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ESSAI 

SUR 

L'ORAISON  FUNÈBRE, 

PAR  M.  VILLEMAIN. 


Malgré  les  travaux  et  la  gloire  de  tant  de  grands  écri- 
vains, la  littérature  française,  formée  presque  entière- 
ment sur  l'antiquité ,  n'a  pas  encore  reproduit  toutes  les 
perfections  et  toutes  les  variétés  de  cet  admirable  modèle; 
mais  elle  a  du  moins  remplacé  ce  qu'elle  ne  pouvait  éga- 
ler; et  partout  elle  présente  ,  ou  d'heureuses  imitations, 
ou  d'illustres  dédommagements.  On  regrette  l'éloquence  j  / 
des  républiques  anciennes  :  et  cet  art  puissant  et  redouta- 
ble, qui  ne  se  renouvelle  qu'avec  moins  d'éclat  et  d'em- 
pire dans  les  institutions  les  plus  libres  des  peuples  mo- 
dernes, semble  manquer  encore  au  domaine  du  génie. 
Mais  la  religion  a  fait  naître  parmi  nous  un  autre  genre 
d'éloquence,  qui,  considéré  seulement  sous  le  rapport  du 
goût ,  n'est  pas  moins  riche  pour  le  talent ,  ni  moins  fa- 
vorable à  ces  mouvements  de  l'âme  qui  font  le  grand  ora- 
teur. Bossuet  et  Massillon  peuvent  représenter  à  nos  yeux 
les  deux  héros  de  la  tribune  antique.  Les  sujets  ont  bien 
changé  sans  doute  ;  mais  le  fond  de  l'éloquence  est  resté 
le  même. 

Cette  école  nouvelle  a  produit  deux  sortes  de  composi-       ; 
tions  :  le  sermon  qui  s'occupe  des  mystères  de  la  foi ,  et       ' 
des  règles  de  la  morale  évangélique  ;  l'oraison  funèbre , 
qui  célèbre  et  consacre  les  grandes  vertus  humaines.  Ce 
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second  genre  d'éloquence,  moins  sévère  que  le  premier, 
peut  avec  plus  de  convenance  servir  d'objet  à  des  études 
oratoires  :  il  n'est  étranger  à  aucun  des  intérêts  de  la  terre  ; 
il  tient  à  l'histoire  par  le  récit  des  faits,  à  la  politique  par 
l'observation  des  grands  événements ,  à  la  morale  par  la 
peinture  et  le  développement  des  caractères.  Les  exploits 
d'un  capitaine,  les  talents  d'un  homme  d'État,  la  vie  d'un 
roi,  en  forment  la  matière  habitueMe.  La  religion  y  domine 
toujours,  comme  étant  le  terme  de  tout.  Nous  nous  pro- 
posons de  rassembler  quelques  réflexions  sur  le  caractère 
de  cette  éloquence,  à  laquelle  les  lettres  françaises  doivent 
quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  monuments. 

Nous  remonterons  aux  plus  antiques  modèles ,  en  nous 
arrêtant  surtout  à  ceux  qui  offrent,  par  le  caractère  de 
la  composition  et  du  style,  une  ressemblance  avec  les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  que  présente  notre  littéra- 
ture oratoire. 

L'éloge  funèbre  est  sans  doute  une  des  plas  anciennes 
formes  qu'ait  reçues  l'éloquence.  L'art  de  la  parole ,  pré- 
tend Cicéron ,  fut  inventé  par  le  besoin  de  réunir  les  hom- 
mes errants,  et  de  calmer  ou  d'exciter  les  passions  d'une 
peuplade  sauvage  :  mais  probablement  les  premiers  hom- 
mes qui  furent  obéis  par  d'autres  hommes  devaient  leur 
empire  à  la  force,  plutôt  qu'aux  artifices  de  la  parole. 
Dans  le  vague  souvenir  des  traditions  grecques ,  les  Her- 
cule et  les  Thésée  sont  plus  anciens  que  tous  les  ora- 
teurs . 

La  prière  pour  désarmer  un  vainqueur,  les  regrets  pour 
célébrer  un  héros,  voilà  quelles  furent  sans  doute  les  pre- 
mières occasions,  les  premières  inspirations  de  l'élo- 
quence. Un  ae  ces  hommes  qui  avaient  dominé  ou  pro- 
tégé les  autres,  un  de  ces  guerriers  vaillants,  nommes 
généraux  ou  rois  par  l'instinct  de  la  faiblesse  commune. 
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venait-il  à  succomber ,  l'admiration ,  la  douleur  devaient 
parler  sur  son  tombeau  :  on  se  rappelait  ses  actions  ;  on 
s'entretenait  de  cette  vie  puissante  et  glorieuse  qui  venait 
de  finir;  c'était  l'éloge  funèbre  :  et,  dans  la  simplicité 
superstitieuse  des  premiers  temps ,  cet  hommage  suprême 
devenait  souvent  une  apothéose. 

Les  livres  saints ,  premières  et  sublimes  archives  de 
tous  les  genres  de  poésie  et  d'éloquence ,  nous  font  enten- 
dre la  plainte  de  David  sur  la  mort  de  Saiil  et  de  Jona- 
thas.  David  célèbre  les  deux  guerriers  tombés  au  champ 
de  bataille  :  il  vante  leur  courage,  leur  beauté  ;  il  publie 
et  recommande  leur  mémoire;  il  décrit  le  deuil  du  peuple 
qui  les  a  perdus.  Rien  n'est  à  la  fois  plus  solennel  et  plus 
spontané  que  ce  témoignage  des  vivants  à  la  gloire  de 
<?eux  qui  viennent  de  mourir;  rien  ne  doit  avoir  plus  na- 
turellement inspir-é  l'éloquence. 

D'après  cette  disposition  du  cœur  humain,  qui  devait, 
dans  la  p^us  obscure  peuplade,  dans  la  moindre  tribu, 
faire  éclater  une  expression  commune  de  douleur  à  la 
mort  du  guerrier  courageux ,  du  chef  bienfaisant,  peut- 
on  s'étonner  que  les  récits  de  l'histoire  nous  montrent, 
dans  une  des  grandes  sociétés  le  plus  anciennement  éta- 
blies, Fusage  de  l'éloge  funèbre  sur  le  tombeau  des  rois? 
S'il  faut  en  croire  Diodore  de  Sicile ,  les  institutions  de 
rÉgypte  soumettaient  ces  éloges  à  une  difficile  épreuve, 
et  leur  imposaient  une  véracité  à  laquelle  l'oraison  funè- 
bre, dans  les  temps  modernes,  a  dérogé  plus  d  une  fois.  «  Les 
«  prêtres,  dit  cet  historien,  prononçaient  l'éloge  du  mo- 
«  narque ,  en  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  bien.  Les 
«  foules  de  peuple  réunies  pour  la  pompe  funèbre  enten- 
«  daient  ces  discours  avec  faveur,  si  le  monarque  avait 
«  bien  vécu  ;  autrement,  ils  protestaient  par  leurs  mur- 
•  mures  ;  aussi  beaucoup  de  rois  furent-ils ,  à  cause  de 
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«  cette  opposition  du  peuple,  privés  de  la  sépulture  écla- 
«  tante  établie  par  la  loi.  » 

Voilà  ces  fameux  jugements  d'Egypte,  dont  Bossuet  a 
parlé  avec  autant  d'admiration  que  de  génie ,  et  qui  peut- 
être  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  républi- 
caine des  écrivains  grecs.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des 
formes  de  ce  tribunal ,  devant  lequel  comparaissait  la  re- 
nommée des  rois  ,  une  telle  tradition  nous  fait  voir  que 
même  dans  cette  Egypte,  où  la  domination  d'un  mysté- 
rieux sacerdoce ,  l'immobilité  de  chaque  homme  dans  la 
place  où  il  était  né,  les  mœurs,  les  coutumes,  et  tout, 
jusqu'à  ce  muet  langage  qui  couvrait  les  monuments ,  sem- 
blait avoir  établi  l'empire  du  silence,  et  proscrit  cet  art  de 
la  parole,  si  cher  aux  nations  brillantes  de  la  Grèce,  on 
avait  cependant  admis  l'éloquence  pour  animer  les  tristes 
solennités  de  la  mort. 

S'il  eu  fut  ainsi  dans  la  tranquille  et  monotone  Egypte, 
on  conçoit  assez  que  la  Grèce  républicaine  avait  dû  con- 
sacrer avec  plus  d'éclat  encore  les  funérailles  de  ses  libres 
citoyens,  et  profiter  de  leur  perte  même,  pour  perpétuer 
leur  dévouement  et  leur  courage.  Cette  heureuse  patrie 
de  l'imagination,  cette  terre  de  gloire  et  d'enthousiasme, 
où  ,  dans  les  assemblées  politiques ,  dans  les  fêtes ,  et  sur 
les  théâtres ,  retentissait  un  perpétuel  concert  d'éloquence 
et  de  génie,  ne  pouvait  laisser  la  sépulture  des  morts  so- 
litaire, dépouillée  de  cette  vie  puissante  de  la  parole  hu- 
maine. Mais  l'orgueil  démocratique  était  si  jaloux,  et  le 
patriotisme  si  commun ,  si  naturel ,  que  les  éloges  funèbres 
s'adressaient  moins  à  la  mémoire  d'un  grand  homme  isolé 
qu'à  celle  des  nombreux  citoyens  qui  avaient  péri  dans 
quelque  journée  glorieuse.  Les  chefs  et  les  soldats  morts 
à  Marathon ,  à  Salamine,  à  Platée,  en  recevant  les  hon- 
ncm's  d'une  sépulture  publique,  étaient  célébrés  par  In 
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voix  d'un  orateur  qui  parlait  au  nom  de  leur  commune 
patrie.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  l'éloge  particulier  d'au- 
cun des  grands  hommes  d'Athènes  ait  été  solennellement 
prononcé  sur  sa  tombe.  Il  est  vrai  que  l'ostracisme  popu- 
laire les  laissa  rarement  mourir  au  sein  de  leur  patrie. 

Croira-t-on  que  ces  éloges,  qui  embrassaient  la  renom- 
mée de  tous  les  guerriers  moissonnés  dans  un  même  com- 
bat, eussent  peu  de  grandeur  et  d'intérêt  ?  En  jugera- t-on 
par  l'espèce  de  froideur  qui  se  fait  sentir  dans  un  discours 
semblable,  composé  par  un  grand  écrivain  du  dernier  siè- 
cle? Aux  belles  époques  de  la  Grèce,  dans  ces  guerres 
généreuses  qui  n'étaient  point  entreprises  pour  l'ambition 
ou  l'intérêt  d'un  homme ,  dans  ces  résistances  sublimes 
de  quelques  cités  libres  et  civilisées  contre  toutes  les 
forces  de  l'Asie  esclave  et  barbare,  il  y  avait  un  hé- 
roïsme, pour  ainsi  dire,  collectif  et  vulgaire,  qui  se  com- 
muniquait à  chacun  des  guerriers  victimes  d'une  si  noble 
cause.  La  patrie  seule  était  grande  dans  le  sacrifice  de 
ses  enfants;  c'était  son  triomphe  que  l'on  célébrait  à 
leurs  funérailles  ;  c'était  le  génie  d'Athènes  qui  remplissait 
l'éloge  de  ces  héros  anonymes  que  l'orateur  enveloppait 
dans  une  commune  gloire.  On  conçoit ,  on  retrouve  cette 
nature  d'enthousiasme ,  en  lisant  la  tragédie  des  Perses 
d'Eschyle ,  qui  fut  l'Homère  de  la  Grèce  historique. 

Le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste  de  cette  élo- 
quence du  panégyrique  ne  remonte  pas  au  siècle  des 
Miltiade ,  et  ne  se  rapporte  pas  à  d'aussi  grands  souvenirs. 
Périclès ,  célébrant  les  guerriers  athéniens  qui  avaient 
péri  dans  une  guerre  contre  Samos ,  disait  :  «  Ces  hom- 
«  mes  sont  devenus  immortels  comme  les  dieux  eux- 
u  mêmes  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  en  réalité  ; 
"  mais,  par  les  honneurs  qu'on  leur  rend  et  les  biens  dont 
<^  ils  jouissent,  nous  jugeons  qu'ils  sont  immortels.  Les 
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-«  mêmes  signes  existent  dans  ceux  qui  meurent  pour  la 
<  défense  de  la  patrie.  »  Ce  débris  le  plus  ancien  que  nous 
ayons  d'un  éloge  funèbre  prononcé  chez  les  Grecs  appar- 
tient à  une  époque  de  civilisation  déjà  fort  avancée.  Je 
lie  sais  aussi,  mais  il  me  semble  que  la  foi. aux  apo- 
théoses est  faiblement  marquée  dans  ce  passage ,  quelle 
que  soit  la  beauté  du  mouvement  qui  sert  à  l'exprimer. 
L'orateur  donne  une  raison  brillante  et  ingénieuse  pour 
expliquer  une  pieuse  illusion,  qui  n'existe  plus  dès  qu'on 
l'explique  ainsi.  On  peut  croire  seulement,  d'après  ces 
paroles,  que,  dans  une  époque  plus  ancienne  et  plus  sim- 
ple ,  la  solennité  des  éloges  funèbres  se  liait  à  une  espèce 
de  culte  idolâtrique  envers  les  morts. 

Mais  du  temps  de  Périclès,  et  après  lui,  à  mesure  que 
les  guerres  furent  inspirées  par  l'ambition,  l'intérêt,  la 
rivalité ,  cette  pompe  funéraire  que  la  patrie  décernait 
à  ses  guerriers  dut  être  moins  imposante  et  moins  sa- 
crée, Périclès  prononça  l'éloge  des  soldats  morts  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse.  On  ignore  si 
c'était  dans  ce  discours  que,  déplorant  la  perte  de  la 
jeunesse  athénienne  moissonnée  dans  le  combat,  il  avait 
dit  ces  touchantes  paroles,  rapportées  par  Aristote  :  L'an- 
née a  perdu  son  printemps.  Elles  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  harangue  que  Thucydide  a  placée  sous  le  nom  de  Pé- 
riclès. Mais  il  semble  que  cette  harangue  est  une  fiction 
de  l'historien ,  et  qu'elle  porte  l'empreinte  de  son  style 
grave  et  sévère.  Elle  ne  peut  donc  servir  qu'à  nous  indi- 
quer comment,  à  l'époque  même  où  écrivit  Thucydide, 
on  concevait  le  caractère  de  ces  panégyriques  funèbres 
qui  furent  en  usage  jusqu'au  dernier  jour  de  la  liberté 
grecque.  A  l'artifice  avec  lequel  ce  discours  est  composé, 
aux  digressions  qui  le  remplissent,  à  l'espèce  de  sévérité 
philosophique  et  de  stoïcisme  réfléchi   que  l'on  y  sent, 
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il  est  visible  que  ce  genre  d'éloquence  commençait  à  per- 
dre de  son  enthousiasme ,  et  devenait  une  sorte  de  céré- 
monial souvent  confié  à  de  médiocres  orateurs ,  et  dont 
le  génie  s'acquittait ,  en  éludant  à  moitié  un  texte  devenu 
trop  vulgaire. 

A  l'occasion  de  ce  discours  prononcé  la  première  an- 
née et  pour  les  premières  victimes  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  Thucydide  '  a  rappelé  toutes  les  pompes  dès 
longtemps  usitées  dans  ces  circonstances.  11  décrit  la 
tente  dressée  trois  jours  avant  les  funérailles,  et  où  les 
ossements  des  morts  étaient  exposés  à  la  vue  ,  pour  re- 
cevoir des  libations  et  des  offrandes  ;  les  chars  sur  les- 
quels on  plaçait  les  cercueils  de  cyprès  destinés  aux  guer- 
riers des  différentes  tribus;  le  lit  funèbre  entièrement 
vide  que  l'on  portait,  en  mémoire  de  ceux  dont  la  patrie 
n'avait  pu  recueillir  les  dépouilles  mortelles  ;  la  foule  des 
citoyens  qui  suivaient,  les  parents  en  pleurs  qui  se  pres- 
saient autour  du  monument;  et  l'orateur,  choisi  entre  les 
plus  illustres  et  les  plus  sages ,  élevant  la  voix  pour  pro- 
noncer l'éloge  des  morts  que  l'on  venait  d'ensevelir. 

Rien  sans  doute  de  plus  majestueux  que  cette  pompe, 
de  plus  grand  que  cette  tristesse  de  tout  un  peuple,  de 
plus  patriotique  et  de  plus  moral  que  ces  honneurs  rendus 
à  ceux  qui  avaient  péri  pour  la  gloire  et  la  liberté  com- 
mune. De  tels  usages ,  un  tel  culte  pour  la  cendre  des 
morts,  expliquent  même  certaines  bizarreries  des  mœurs 
antiques ,  et  font  concevoir,  sans  la  justifier,  cette  sen- 
tence barbare  des  Athéniens  condamnant  dix  capitaines 
au  supplice,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  recueillir  et  rap- 
porter dans  Athènes  les  corps  de  leurs  soldats  naufragés. 
On  retrouvait,  il  est  vrai,  dans  ce  sentiment  plutôt  l'or- 
gueil de  la  liberté  démocratique  et  de  la  souveraineté  po- 

■  Tuchyd.,  Hist ,  lib.  II. 
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pulaire,  que  l'impression  générale  du  respect  pour  la  di- 
îi;nité  hunjaine.  De  telles  solennités,  cette  religion  des 
tombeaux ,  cette  consécration  du  sang  versé  pour  la  pa- 
trie, n'en  devaient  pas  moins  inspirer  à  l'éloquence  do 
pathétiques  et  sublimes  accents.  Toutefois,  ces  spectacles 
souvent  renouvelée  s'affaiblirent  ;  les  idées  étaient  grandes, 
mais  uniformes;  le  sacrifice  admirable,  mais  vulgaire. 
Il  y  avait  d'ailleurs  quelque  chose  de  vague ,  et  l'on  peut 
dire  de  stérile,  dans  ces  louanges  qui  ne  s'adressaient 
à  personne  en  particulier,  et  ne  permettaient  aucun  trait 
précis  et  détaillé.  Il  semble  dès  lorsque,  la  première 
émotion  de  ce  spectacle  une  fois  passée ,  le  spectacle  re- 
venant toujours  le  même,  l'éloquence,  qui  recommençait 
une  tâche  souvent  essayée,  devait  trouver  avec  peine  un 
intérêt  nouveau. 

Ce  désavantage  est  marqué  dès  le  début  de  la  haran- 
gue de  Périclès  ;  et  il  est  plus  sensible  encore  dans  l'ordre 
de  composition  que  suit  l'orateur.  Son  discours,  d'une 
médiocre  étendue,  est  presque  tout  entier  rempli  par  une 
digression  admirable  sans  doute,  mais  qui  ne  se  rap- 
porte ni  au  sujet  même,  ni  à  la  douleur  qu'il  devait  ex- 
citer. Périclès  fait  un  tableau  rapide  et  embelli  d'Athè- 
nes, de  ses  institutions,  de  ses  lois,  de  ses  fêtes,  de  ses 
mœurs  douces  et  sociales.  Il  flatte  l'orgueil  public  dans 
sa  jalousie  pour  Lacédémone ,  dont  il  oppose  les  rudes 
travaux  et  la  triste  discipline  aux  vertus  brillantes  et  fa- 
ciles ,  à  la  magnificence  et  à  l'industrie  d'Athènes.  On 
dirait  que,  profitant  de  cette  occasion  solennelle,  il  a 
voulu ,  dans  l'éloge  du  patriotisme  et  de  la  vertu  civique  , 
consacrer  l'apologie  des  nouveautés  séduisantes  et  des 
vices  ingénieux  qu'on  l'accusait  lui-même  d'avoir  intro 
duits  dans  sa  patrie.  Mais  ces  agréables  détours  de  l'élo 
qucnce ,  cette  intention ,  ce  langage ,  s'éloignent ,  il  faut 
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en  convenir,  du  pathétique  simple  et  touchant  que  l'on 
doit  chercher  dans  l'éloge  funèbre.  Cependant  l'orateur 
revient,  en  finissant,  au  véritable  sujet  de  son  discours  ;  et 
ses  paroles  indiquent  assez  qu'il  ne  l'avait  pas  oublié. 
«  Voilà  donc,  dit-il,  la  patrie  pour  laquelle  nos  guerriers, 
«  résolus  de  ne  point  se  laisser  ravir  un  bien  si  précieux , 
«  sont  morts  en  combattant.  Pour  elle ,  il  est  juste  que 
«  tous  ceux  qui  survivent  veuillent  également  tout  souf- 
«  frir.  Je  me  suis  longtemps  arrêté  sur  Athènes ,  afin  de 
«  montrer  que  le  combat  n'est  pas  égal  entre  nous,  et  les 
•«  hommes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  posséder  une  telle 
«  patrie  :  je  voulais  rendre  en  même  temps  visible  par 
«  des  faits  la  gloire  des  guerriers  dont  je  parle.  En  effet, 
«  ce  que  j'ai  célébré  dans  la  gloire  d'Athènes  est  l'ou- 
«  vrage  de  la  vertu  de  ces  mêmes  guerriers  et  de  ceux 
«  qui  leur  ressemblent.  » 

L'orateur  continue ,  et  rappelle ,  par  des  traits  rapides , 
toutes  les  pensées  généreuses  qui,  dans  ces  guerriers, 
accompagnèrent  le  sacrifice  de  la  vie.  «  Tels  ils  furent , 
«  dit-il,  et  tels  ils  devaient  être  pour  la  patrie.  Nous,  qui 
'<  vivons  encore ,  souhaitons  de  porter  contre  l'ennemi 
«  une  meilleure  fortune  et  le  même  courage,  etc. 

«  Quand  Athènes  vous  paraîtra  grande  et  glorieuse, 
«  songez  qu'une  telle  grandeur  est  due  tout  entière  à  ces 
-<  hommes  qui  ont  bravé  le  péril,  connu  le  devoir,  et  re- 
«'  douté  la  honte;  à  ces  hommes  qui,  lorsque  le  succès 
«  leur  a  manqué,  n'ont  pas  voulu  du  moins  frustrer  la 
«  patrie  de  la  gloire  de  leur  vertu ,  et  lui  ont  abandonné 
'V  cette  noble  offrande.  En  livrant  leur  vie  pour  l'État, 
«  ils  ont  acquis  pour  eux-mêmes  une  renommée  qui  ne 
<<  vieillira  pas ,  et  la  plus  éclatante  sépulture  :  je  parli» 
«  moins  du  lieu  où  ils  sont  ensevelis ,  que  de  cette  vaste 
«  tombe  où  leur  gloire ,  toujours  présente  dans  toutes  le? 
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«  grandes  actions  du  courage  et  de  l'éloquence ,  repose 
'<  éternellement  mémorable.  Car  la  terre  entière  est  le 
'<  mausolée  des  hommes  illustres  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
"  ment  une  colonne  et  une  inscription  qui  attestent  leur 
«  vertu  dans  leur  patrie  :  même  dans  les  contrées  étran- 
«  gères ,  leur  souvenir  immatériel,  vivant  au  fond  des 
«  âmes ,  se  conserve  par  la  pensée  bien  plus  que  par  les 
«  monuments.  Vous  maintenant,  à  leur  exemple,  con- 
«  vaincus  que  le  bonheur  est  dans  la  liberté ,  et  la  liberté 
«  dans  le  courage,  n'hésitez  pas,  devant  les  périls  de  \d 
«  guerre,  etc.  » 

L'orateur,  avec  cette  stoïque  fermeté  et  ce  dévouement 
sévère  à  la  patrie  qui  anime  son  éloquence,  s'adresse  alors 
aux  familles  des  guerriers.  Dans  ce  morceau,  l'intérêt  sort, 
pour  ainsi  dire,  de  la  suppression  du  pathétique,  et  de 
cette  violence  que  l'ame  se  fait  à  elle-même  pour  étouf- 
fer la  plus  juste  douleur,  et  ne  regarder  que  la  gloire  ou 
l'avantage  du  pays.  C'est  l'insensibilité  lacédémonienne , 
c'est  l'héroïque  résignation  des  mères  de  Sparte ,  que  Pé- 
riclès  semble  vouloir  inspirer  aux  femmes  athéniennes. 

«  Quant  aux  parents  de  nos  guerriers  qui  sont  ici  pré- 
«  sents,j'ai  pour  eux  moins  de  larmes  que  de  consolations. 
<«  Ils  savent  que  ceux  qu'ils  ont  perdus  étaient  nés  sous 
«  la  loi  commune  de  l'humanité.  Je  leur  dirai  :  C'est  un 
«  bonheur  du  moins  d'obtenir  du  sort,  comme  vos  en- 
«  fants,  une  fin  glorieuse,  comme  vous,  une  glorieuse 
«  tristesse  ;  d'avoir  bien  vécu ,  et  d'être  morts  de  même 
«  Je  sais  qu'il  est  difficile  de  vous  faire  oublier  des  pertes 
«  dont  vous  retrouverez  souvent  le  souvenir  dans  les  fé- 
«  licites  des  autres,  et  dans  l'image  de  ces  joies  qui  jadis 
«  vous  ont  vous-mêmes  enorgueillis.  La  douleur  n'est  pas 
"  dans  l'absence  des  biens  que  l'on  n'a  point  connus,  mais 
«  dans  la  privation  du  bien  dont  on  a  joui.  Toutefois,  l'es- 


b 


SUR    L  ORAISON    FUNEBRE.  Xî 

K  pérance  d'une  autre  postérité  doit  soutenir  ceux  qui  par 
«  leur  âge  peuvent  encore  avoir  des  enfants.  De  nouvelles 
«  naissances  feront  oublier  dans  les  familles  les  fils  qui 
«  ne  sont  plus ,  et  serviront  la  patrie ,  en  repeuplant  et  en 
t  défendant  ses  murailles.  Il  n'est  pas  possible  d'être  ins- 
'«  pire  par  les  mêmes  sentiments  de  justice  et  de  patriotis- 
'»  me ,  quand  on  n'a  pas  d'enfants  à  exposer  au  péril  pour 
«  le  salut  commun  :  pour  vous  dont  l'âge  est  avancé,  et 
«•  qui,  par  un  avantage  désormais  irrévocable,  avez  passé 
«  dans  le  bonheur  la  plus  grande  part  de  votre  vie,  son- 
«  gez  que  le  reste  sera  court  ;  et  allégez  voti'e  douleur  par 
«^  la  gloire  de  vos  fils.  La  passion  de  la  gloire  est  la  seule 
«  qui  ne  vieillisse  pas;  et,  dans  l'impuissance  de  l'âge,  ce 
"  n'est  pas  l'amour  du  gain,  comme  on  l'a  dit  quelquefois, 
«  qui  flatte  davantage  ;  c'est  le  désir  d'être  honoré.  Et  vous 
»  ici  présents,  fils  et  frèi*es  de  nos  guerriers,  une  grande 
«  lutte  vous  est  imposée  ;  je  le  vois.  Tout  le  monde  est  prêt 
"  à  louer  celui  qui  n'est  plus;  tandis  que,  par  des  prodiges 
«  de  vertu,  vous  parviendrez  à  peine  à  vous  placer,  je  ne 
t  dis  pas  au  même  niveau ,  mais  à  peu  de  distance.  Car 
•>  l'envie  s'élève  contre  les  vivants  qui  la  gênent  ;  mais  la 
•<  vertu  qui  n'est  plus  devant  nous  est  honorée  par  une 

•  bienveillance  exempte  de  rivalité. 

«  S'il  me  faut  maintenant  rappeler  la  vertu  de  ces  fem- 
«mes  qui  vont  demeurer  veuves,  je  renfermerai  tout 
"  dans  un  seul  conseil  ;  je  leur  dirai  :  C'est  une  grande 
«  gloire  pour  vous  de  ne  point  être  inférieures  à  votri- 
«  sexe ,  et  de  faire  en  sorte  que ,  soit  pour  louer  votre  vertu^ 
'«  soit  pour  vous  blâmer,  on  ne  parle  jamais  de  vous  parmi 
«  les  hommes.  J'ai  dit  dans  ce  discours,  selon  le  vœu  de 

•  la  loi ,  ce  que  j'ai  trouvé  convenable  ;  les  guerriers  ense- 
"  velis  sont  eux-mêmes  honorés  par  un  monument;  la  pa- 
•♦  trie  nourrira  les  enfants  qu'ils  ont  laissés ,  depuis  ce  jour 


xri  ESSAI 

jusqu'à  l'époque  de  leur  jeunesse,  en  leur  offrant  à  eux- 
.^  mêmes,  et  à  ceux  qui  suivront,  la  noble  couronne  de  ces 
'^  honneurs  publics.  En  effet,  aux  lieux  où  les  plus  belles 
«  récompenses  sont  proposées  à  la  vertu,  là  naissent  les 
«  plus  grands  cit03^ens.  Maintenant ,  après  avoir  pleuré 
:<  chacun  vos  parents,  retirez -vous.  » 

On  le  voit,  les  idées  d'un  éternel  avenir,  les  promesses 
religieuses ,  sont  étrangères  à  cette  éloquence  :  elle  est  su- 
blime, mais  bornée  dans  son  enthousiasme;  elle  est  toute 
patriotique ,  mais  humaine  et  terrestre  :  elle  n'a  point  de 
regards  élancés  vers  le  ciel ,  et  ne  compte  point  l'immor- 
talité de  l'âme  parmi  les  espérances  de  la  vertu.  Faut-il 
s'étonner  dès  lors  que  la  source  de  cette  éloquence  se  soit 
promptement  tarie,  et  qu'une  sorte  de  froideur  et  de  sté- 
rilité ait  souvent  glacé  les  orateurs  que  l'on  chargeait  dans 
Athènes  de  mêler  leur  voix  au  spectacle  des  solennités 
funèbres  ordonnées  par  la  patrie  ?  Les  vues  de  la  terre  ne 
suffisent  pas  au  cœur  de  l'homme.  Quelque  libres,  quel- 
que généreuses  que  soient  les  institutions  d'un  peuple, 
elles  ne  sauraient  suppléer  au  défaut  ou  à  l'incertitude  du 
sentiment  religieux.  Les  plus  belles  convictions  du  pa- 
triotisme ne  sauraient  elles-mêmes  inspirer  autant  d'en- 
thousiasme que  cet  espoir  de  l'immortalité,  divin  patrio- 
tisme de  l'âme,  qui  la  ramène  et  l'élève  vers  sa  céleste 
demeure. 

Cette  noble  et  puissante  inspiration  ne  manque  pas 
moins  à  un  autre  discours  prononcé  dans  une  semblable 
solennité  par  le  célèbre  Lysias.  Du  reste,  ce  discours, 
que  le  savant  auteur  de  l'Essai  sur  les  Éloges  n'a  cité  ni 
désigné  nulle  part,  est  un  précieux  monument  et  de  l'é- 
loge funèbre  chez  les  Grecs ,  et  du  génie  de  Lysias,  et  de 
cet  atticisme  si  difficile  à  définir  et  à  imiter,  qui  était  le 
bon  goût  de  l'antiquité.  On  ne  saurait  imaginer  une  die- 
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tion  plus  simple  et  plus  pure,  une  suite  d'idées  plus  régu- 
lière et  plus  naturelle  ;  et  si  le  style  seul  faisait  l'éloquence, 
ou  plutôt  si  les  plus  grandes  beautés  du  style  pouvaient 
naître  sans  la  vive  émotion  de  l'âme,  il  faudrait  nommer 
cet  ouvrage  de  Lysias  un  chef-d'œuvre  oratoire. 

Mais  on  y  sent ,  avec  le  défaut  de  pathétique  et  d'en- 
thousiasme, la  langueur  qui  résulte  des  formes  convenues 
du  panégyrique  :  l'occasion  cependant  n'était  pas  moins 
grande  que  celle  qui  avait  inspiré  Thucydide.  Après  la 
guerre  du  Péloponnèse,  pendant  les  victoires  d'Agésilas  en 
Asie,  une  ligue  s'était  formée  entre  Corinthe ,  Thèbes  et 
Athènes ,  pour  secouer  le  joug  des  Spartiates  :  ce  sont  les 
guerriers  athéniens,  victimes  de  cette  noble  entreprise, 
que  Lysias  avait  à  célébrer.  La  plus  grande  partie  de  son 
discours  est  remplie  par  l'éloge  des  anciens  triomphes  d'A- 
thènes ,  en  remontant  jusqu'aux  exploits  de  Thésée,  et  à 
l'invasion  fabuleuse  des  Amazones.  Du  reste,  aucune  des 
pensées  politiques  qui ,  sous  la  plume  de  Thucydide,  vien- 
nent animer  les  louanges  données  au  courage,  ne  rachète 
ici  la  monotonie  de  cette  gloire  qui  avait  été  si  souvent  cé- 
lébrée dans  Athènes.  La  fin  seule  de  ce  discours  est  élo- 
quente, parce  que  l'orateur  y  saisit  un  motif  vrai  de  pa- 
thétique ,  en  appelant  la  reconnaissance  publique  sur  les 
familles  des  guerriers  présentes  aux  funérailles.  «  Plus 
«  les  enfants,  dit-il,  se  sont  montrés  courageux,  plus  les 
«  parents  qui  leur  survivent  ont  le  droit  de  s'aflliger. 
«  Quand  pourront-ils  oublier  leur  douleur?  Sera-ce  dans 
«  les  malheurs  d'Athènes?  Mais  alors  les  autres  citoyens 
«  même  se  sou  viendront  de  la  perte  que  ceux-ci  déplorent. 
«  Sera-ce  dans  les  prospérités  de  la  patrie?  Mais  alors  ils 
«  auront  plutôt  à  s'aflliger  en  voyant  leurs  fils  morts ,  et 
«  les  vivants  proliterde  la  vertu  de  ces  braves  qui  ne  sont 
«'  plus.  Sera-ce  dans  les  malheurs  privés,  alors  qu'ils  ver- 
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«  ront  leurs  anciens  amis  fuir  leur  maison  solitaire,  et 
«  leurs  ennemis  s'enorgueillir,  à  la  vue  de  leur  infortune 
<  et  de  leur  délaissement?  Nous  n'avons,  ce  me  semble, 
«  qu'une  manière  d'acquitter  notre  reconnaissance  envers 
«  les  guerriers  ensevelis  dans  ce  monument:  c'est  d'hono- 
«  rer  leurs  pères  comme  eux-mêmes  l'auraient  fait ,  de 
«  chérir  leurs  enfants  comme  s'ils  étaient  les  nôtres,  et 
«  d'assurer  à  leurs  femmes  la  protection  et  le  secours 
«  qu'elles  auraient  trouvés  dans  eux-mêmes.  Qui  pouvons- 
«  nous  plus  justement  honorer  que  ceux  qui  reposent 
«  ici?  A  qui,  parmi  les  vivants,  devons-nous  de  plus  lé- 
«  gitimes  égards  qu'aux  familles  de  ces  héros?  Elles  n'ont 
«recueilli  que  pour  une  faible  part,  et  comme  tout  le 
«  monde ,  le  fruit  de  leur  courage;  elles  ont  eu  tout  en- 
«  tière  la  douleur  de  leur  perte.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
«  faille  ici  des  pleurs.  Nous  savons  que  nous  sommes  nés 

*  mortels.  Faut-il  donc,  quand  survient  ce  que  nous 
«  avions  prévu  dès  longtemps ,  nous  indigner  contre  cette 
«  loi,  et  supporter  avec  tant  de  peine  les  malheurs  de  no- 
«  tre  nature?  Nous  savons  que  la  mort  se  montre  la  même 
««  envers  les  hommes  les  plus  vils  ou  les  plus  grands  ;  elle 

•  ne  dédaigne  pas  les  lâches,  elle  ne  respecte  pas  les  bra- 
«  ves;  elle  est  égale  pour  tous.  S'il  était  possible  qu'en 
'«  échappant  aux  périls  de  la  guerre ,  on  devînt  dès  lors 
«  immortel ,  les  vivants  devraient  porter  toujours  le  deuil 
«  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats.  Notre  nature 
«  est  soumise  aux  maladies,  à  la  vieillesse;  et  la  divinité 
«  qui  dispose  de  nos  jours  est  inexorable.  Il  faut  donc  re- 
«  garder  comme  fortunés  ceux  qui,  bravant  le  péril  pour 
«  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause,  ont  ainsi  terminé 
«  leur  vie,  ne  laissant  plus  à  la  fortune  de  prise  sur  eux- 
«  mêmes,  et  n'attendant  plus  la  volonté  de  la  mort,  mais 
«  choisissant  à  leur  gré  la  fin  la  plus  glorieuse.  Aussi  leur 
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«  mémoire  ne  vieillira  pas  ;  leur  renommée  sera  l'envie  de 
«  tous  les  hommes.  Par  la  loi  de  leur  nature,  ils  sont  pleu- 
«  rés  comme  mortels  ;  mais ,  par  leurs  vertus,  ils  obtien- 
«  nent  des  hj'mnes  comme  les  dieux.  On  les  honore  d'une 
«  sépulture  publique  ;  on  ouvre  en  leur  gloire  une  lice,  où 
«  combattent  la  force ,  le  génie ,  la  richesse ,  afin  de  mon- 
«  trer  qu'il  est  juste  que  ceux  qui  ont  terminé  leurs  jours 
«  dans  la  guerre  reçoivent  les  mêmes  honneurs  que  les 
«  immortels.  Pour  moi,  j'admire  et  j'envie  leur  mort;  et 
«  je  crois  que  la  naissance  n'estun  bien  que  pour  ceux  qui, 
«  du  milieu  de  ce  corps  périssable,  ont  laissé,  par  leurs 
«  vertus,  un  souvenir  éternel  d'eux-mêmes.  Cependant 
«  il  faut  nous  conformer  aux  coutumes  antiques ,  et ,  sui- 
«  vaut  l'usage  de  nos  pères,  verser  des  larmes  sur  ces 
«  tombeaux.  » 

Ce  ton  simple  et  élevé ,  ces  accents  d'une  douleur  patrio- 
tique, suffisent  pour  nous  donner  une  idée  du  caractère 
habituel  qui  régnait  dans  ces  discours.  Il  est  assez  cu- 
rieux maintenant  de  voir  comment  un  homme  de  génie, 
sans  monter  à  la  tribune  publique ,  et  sans  être  animé  par 
l'intérêt  d'un  sujet  présent  et  d'une  solennité  réelle,  sut, 
dans  l'antiquité  même,  surpasser  cette  éloquence.  On 
sait  le  cadre  singulier  dans  lequel  Platon  a  placé  un  éloge 
semblable  :  Socrate  récite  au  jeune  Ménexène  une  impro- 
visation d'Aspasie.  On  avait  parlé  devant  cette  femme 
célèbre  du  choix  à  faire  d'un  orateur  pour  la  prochaine 
solennité  des  funérailles  publiques.  Platon  suppose  qu'aus- 
sitôt, et  comme  pour  essayer  ce  sujet  d'éloquence,  As- 
pasie  avait  prononcé ,  devant  quelques  auditeurs ,  une 
harangue  qui  méritait  d'être  retenue  par  Socrate.  J'imagine 
que  par  ce  détour  Platon  voulait  tout  à  la  fois  exercer  li- 
brement sa  belle  imagination ,  et  railler  le  talent  apprêté 
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des  orateurs  en  titre ,  eu  les  accablant  sous  un  jeu  d'esprit 
de  la  belle  Milésienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  forme  peu  sérieuse  dont  il 
a  fait  usage,  il  n'a  pas  négligé  les  sources  de  hautes  vé- 
rités que  lui  ouvrait  la  philosophie.  L'éloge  d'Athènes , 
qui  semblait  un  épisode  obligé  de  ces  sortes  de  discours , 
remplit  une  partie  de  la  harangue  récitée  par  Socrate  ; 
mais  la  fin  est  animée  par  cette  vue  de  l'avenir,  et  ce  no- 
ble spiritualisme  que  l'on  cherche  dans  un  tel  sujet.  L'o- 
rateur, retraçant  les  derniers  moments  des  guerriers  qui 
ont  péri  sur  le  champ  de  bataille,  rapporte  leurs  paroles 
comme  recueillies  de  leurs  bouches  mourantes ,  et  les 
adresse ,  en  leur  nom ,  à  leurs  familles  désolées  : 

«  Enfants ,  ce  jour  vous  montre  que  vous  êtes  sortis  do 
«  généreux  parents.  11  nous  était  permis  de  vivre  sans 
«  gloire;  nous  avons  choisi  la  mort,  plutôt  que  de  livrer 
«  au  mépris  nous  et  nos  descendants ,  plutôt  que  de  faire 
«  remonter  l'infamie  sur  nos  pères  et  nos  aïeux.  Nous 
«  avons  pensé  qu'avoir  déshonoré  les  siens ,  ce  n'est  pns 
«  vivre  ;  et  que  l'homme  coupable  d'une  telle  faute  m 
«  peut  espérer  faveur,  ni  des  hommes ,  ni  des  dieux ,  ni 
«  sur  la  terre,  ni  dans  un  autre  monde ,  quand  il  a  quitté 
«  la  vie.  Animés  par  le  souvenir  de  nos  discours ,  vous 
«  ferez  avec  vertu  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire,  sachant 
«  bien  que ,  sans  la  vertu ,  tous  les  avantages  et  tous  les 
«  talents  n'apportent  que  honte  et  faiblesse.  La  richesse 
«  n'ajoute  pas  d'éclat  à  celui  qui  la  possède  sans  courage  ; 
«  il  est  riche  pour  être  la  proie  d'un  autre.  Ni  la  beauté 
«  ni  la  force  n'ont  bonne  grâce,  placées  dans  un  lâche  et 
«  dans  un  pervers  ;  elles  lui  siéent  mal ,  en  rendant  sa 
«  bassesse  plus  visible.  Toute  science  séparée  de  la  justice 
«  et  des  autres  vertus  n'est  qu'une  industrie  malfaisante, 
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«  et  non  pas  une  sagesse.  Ainsi ,  pour  premier,  pour  der- 
«  nier  effort ,  toujours  mettez  votre  ardeur  à  vous  élever 
«  par  la  gloire  au-dessus  de  nous,  et  de  ceux  qui  nous  ont 
«  précédés.  Sachez  que  pour  nous,  si  nous  vous  surpassions 
«  en  vertu ,  cette  victoire  aurait  de  la  honte  ;  que  si  nous 
«  sommes  vaincus  par  vous,  cette  défaite  est  un  bonheur. 
«  Eh  bien  !  nous  serons  vaincus;  vous  seriez  supérieurs  à 
«  nous,  si  vous  voulez  ne  point  abuser  de  la  gloire  de  vos 
«  aïeux ,  et  ne  point  la  dissiper  comme  un  héritage  ;  con- 
«  vaincus  que ,  dans  un  homme  qui  se  croit  quelque  chose , 
«  il  n'est  rien  de  plus  honteux  que  de  se  faire  honorer, 
«  non  pour  lui-même ,  mais  pour  la  renommée  de  ses 
«  aïeux.  La  gloire  des  ancêtres  est  pour  leurs  descendants 
«  un  riche  et  majestueux  trésor  :  consumer  soi-même  ce 
«  dépôt  de  fortune  et  de  renommée ,  ne  point  le  transmet- 
«  tre  à  d'autres  héritiers ,  faute  d'une  possession  et  d'une 
«  gloire  personnelle ,  c'est  un  déshonneur  indigne  d'un 
«  homme.  Remplissez  ces  devoirs,  et,  fils  chéris,  vous 
«  viendrez  vers  nous  quand  la  destinée  vous  amènera.  Si 
«  vous  êtes  au  contraire  oisifs  et  lâches ,  vous  ne  serez 
«  point  reçus  avec  faveur.  Voilà  le  langage  qui  s'adresse 
"  à  nos  fils. 

«  11  faut  maintenant  consoler  nos  pères  et  nos  mères , 
«  pour  leur  apprendre  à  supporter  plus  aisément  leur  mal- 
«  heur,  au  lieu  de  nous  affliger  avec  eux  :  car  ils  ne  man- 
«  quent  pas  de  douleur;  notre  perte  leur  en  donne  assez. 
«  Il  faut  guérir  et  calmer  cette  blessure,  en  leur  rappelant 
«  que  les  dieux  propices  leur  ont  accordé  le  plus  cher  de 
«  leurs  vœux.  Car  ils  n'ont  pas  demandé  que  leurs  enfants 
«  fussent  immortels  ' ,  mais  vertueux  et  illustres;  et  ils 
*>  ont  obtenu  ce  bien ,  le  plus  grand  de  tous.  Il  n'est  pas 

'  I  !Von  quisquam  parcns  liberis,  ut  œterni  forent,  optavit  magis 
quam  uti  boni  honestique  vitam  exigèrent.  Sallust. 


XVIII  ESSA.I 

«  facile,  pour  l'homme  mortel,  que,  dans  la  vie,  toute 
«  chose  arrive  suivant  ses  vœux.  En  souffrant  ce  malheur 
«  avec  fermeté ,  ils  se  montrent  les  pères  d'enfants  gêné- 
«  reux  auxquels  ils  ressemblent. 

«  Nous  supplions  nos  pères  et  nos  mères  de  partager  de 
«  tels  sentiments  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  de  croire  que 
«  ce  n'est  point  par  le  désespoir  et  les  larmes  qu  ilssatisfe- 
«  ront  nos  mânes.  S'il  reste  à  ceux  qui  ne  sont  plus  un 
«  sentiment  de  ce  que  font  les  vivants ,  ils  nous  afflige- 
«  ront  en  se  rendant  malheureux ,  et  en  souffrant  de  notre 
'<  perte.  La  modération  de  leur  douleur  serait  au  contraire 
«  une  joie  pour  nous.  Ainsi  notre  destinée  aura  la  plus 
««  heureuse  issue  que  peuvent  espérer  les  hommes.  Il  faut 
«  la  célébrer,  plutôt  que  la  pleurer.  Pour  eux,  s'ils  pren- 
«  nent  soin  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants ,  s'ils  mettent 
«  là  toute  leur  pensée ,  ils  oublieront  leur  malheur,  et  vi- 
«  vront  plus  heureusement  que  nous.  Voilà  ce  qu'il  faut 
«  rapporter  à  nos  parents,  au  nom  de  leurs  fils.  Nous  re- 
«  commandons  à  la  république  d'avoir  soin  de  nos  enfants 
«  et  de  nos  pères  ;  d'élever  les  uns  pour  la  vertu ,  de  nour- 
«  rir  honorablement  la  vieillesse  des  autres.  » 

A  cette  fiction  oratoire  de  Platon ,  il  serait  curieux  d'op- 
poser l'éloquence  de  Démosthène,  appliquée  dans  une  oc- 
casion réelle  à  un  sujet  semblable.  Démosthène  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  fut  choisi  par  le  peuple  d'Athènes 
pour  célébrer  la  mémoire  des  guerriers  morts  à  Chéronée; 
et  il  tire  une  noble  apologie  de  cette  circonstance,  que 
son  rival  Eschine  lui  avait  éloquemment  reprochée.  Mais 
l'éloge  funèbre  qui  nous  reste  sous  le  nom  de  Démosthène 
ne  paraissait  point  authentique  à  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  à  Libanius.  Le  discours  que  ce  grand  orateur 
avait  certainement  prononcé  était-il  assez  indigne  de  son 
génie  pour  qu'on  eût  négligé  de  le  conserver?  Un  autre 
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discours  fut-il  substitué  dans  la  suite  par  quelque  sophiste? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  que  l'éloquence  mâle  et  vi- 
goureuse de  Démosthène,  si  bien  assortie  aux  luttes  vio- 
lentes de  la  tribune  et  du  barreau ,  n'avait  pas  dû  se  plier 
heureusement  aux  formes  du  panégyrique.  Démosthène, 
on  le  sait,  en  dépit  des  parallèles,  ne  ressemble  pas  à  no- 
tre Bossuet  :  l'enthousiasme  de  l'un  se  prend  au  ciel ,  et 
se  nourrit  d'images  et  de  poésie  ;  l'autre  ne  quitte  pas  la 
terre,  et  fait  sortir  toute  son  éloquence  des  intérêts  et  des 
passions  humaines;  l'un  est  inspiré  par  Homère,  l'autre 
formé  par  Thucydide  ;  l'un  est  un  prophète ,  l'autre  un  ci- 
toyen. Bossuet,  simple  aussi  (un  grand  homme  peut-il 
ne  pas  l'être?),  prodigue  cependant  les  pompes  du  lan- 
gage et  de  l'harmonie.  Son  imagination  émue  s'enchante 
elle-même  de  la  sublime  magnificence  de  ses  paroles. 
Démosthène,  plus  simple,  a  besoin,  avant  tout,  d'avoir 
quelque  chose  à  réfuter,  quelqu'un  à  combattre  ou  à 
convaincre.  Son  génie  plus  sérieux  ne  s'anime  que  par  le 
raisonnement  et  la  passion.  Ce  n'est  donc  pas  chez  lui  que 
l'on  pouvait  attendre  des  modèles  du  genre  d'éloquence 
que  Bossuet  a  porté  dans  l'oraison  funèbre,  et  qu'il  doit 
tout  ensemble  à  son  culte  et  à  son  génie.  Au  reste ,  cet  éloge 
des  guerriers  morts  à  Chéronée ,  soit  qu'on  le  donne  ou 
qu'on  l'ôte  à  Démosthène ,  dont  il  porte  le  nom ,  renferme 
encore  des  traits  remarquables.  Il  me  paraît  difficile  que 
ce  soit  l'ouvrage  d'un  rhéteur.  On  y  sent  cette  élévation 
des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Je  croirais  même  reconnaî- 
tre Démosthène  dans  le  passage  où  l'orateur,  en  célébrant 
le  courage  des  guerriers ,  fait  ressortir  l'utilité  véritable 
de  leur  sacrifice,  en  dépit  des  revers  qui  le  suivirent  : 
"  Il  faut,  dit-il ,  quand  le  combat  s'engage,  que  les  uns 
"  soient  vaincus,  les  autres  vainqueurs.  Mais  je  n'hésite 
«  pas  à  dire  que,  des  deux  côtés,  ceux  qui  meurent  a^i 
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«  champ  de  bataille  ne  sont  pas  compris  dans  la  défaite, 
«  et  ont  tous  également  la  victoire.  Pour  ceux  qui  survi- 
"  vent,  l'iionneur  du  combat  se  décide  comme  le  veulent 
'«  les  dieux  :  mais  ce  qu'il  importait  de  faire  pour  l'obte- 
«  nir,  tout  homme  mort  à  son  rang  l'a  fait  ;  et  si  les  en- 
«  nemis  n'ont  pas  envahi  notre  territoire ,  la  cause  en  fut 
«  dans  la  vertu  de  ces  guerriers.  Après  les  avoir  éprouvés 
«  corps  à  corps,  l'ennemi  ne  voulut  point  entreprendre  une 
«  lutte  nouvelle  contre  les  concitoyens  de  ces  mêmes  hom- 
«  mes,  sentant  bien  qu'il  allait  trouver  des  courages  sem- 
«  blables ,  et  qu'il  n'était  pas  sûr  de  rencontrer  la  même 
«fortune!  » 

Les  dernières  paroles  de  ce  discours  ne  sont  pas  d'un 
ton  moins  fier  et  moins  élevé  ;  elles  s'adressent  aux  parents 
des  morts,  suivant  la  forme  un  peu  monotone  de  ces  élo- 
ges funèbres.  «  Il  est  douloureux  pour  un  père,  pour  une 
«  mère,  de  se  voir  enlever  leurs  enfants,  et  de  perdre  les 
«  nourriciers  de  leur  vieillesse;  mais  il  est  beau  de  voir 
«  ces  mêmes  fils  obtenant  de  la  patrie  d'immortels  homma- 
"  ges ,  un  glorieux  souvenir,  et  honorés  par  des  sacrifices 
«  et  des  fêtes,  comme  les  dieux.  Il  est  cruel  pour  des  fils 
«  de  perdre  l'appui  de  leur  père  ;  mais  il  est  beau  pour  eux 
«  d'hériter  de  la  gloire  paternelle.  Dans  ce  partage,  ce  qui 
«  est  affligeant  vient  de  la  divinité,  à  laquelle  nous  devons 
'<  céder  par  la  loi  de  notre  nature  :  mais  ce  qui  est  honora- 
"  ble  et  beau  vient  du  choix  des  hommes,  qui  ont  voulu 
■  noblement  mourir.  En  rappelant  ces  pensées,  je  n'ai 
«  point  cherché  à  parler  beaucoup ,  mais  à  dire  des  choses 
'<  vraies.  Pour  vous,  après  avoir  pleuré,  et  rempli  le  de- 
«  voir  de  la  justice  et  de  la  loi ,  retirez-vous.  » 

Pour  ne  point  laisser  incomplète  cette  revue  de  l'élo- 
quence grecque  dans  un  genre  où  ses  formes  furent  trop 
peu  variées ,   nous  ne  pouvons  oublier  un  discours  d  ' 
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l'orateur  Hypéride,  ce  célèbre  avocat  de  Phryné,  qui 
montra ,  dans  sa  vie  politique,  le  même  courage  que  Dé~ 
mosthène,  et  mourut  comme  lui.  Quinze  ans  après  la 
défaite  de  Chéronée ,  les  Athéniens ,  animés  par  le  zèle 
de  leurs  orateurs,  ayant  essayé  de  délivrer  la  Grèce, 
tombée  du  joug  d'Alexandre  dans  les  mains  d' Antipater, 
le  général  et  beaucoup  de  citoyens  d'Athènes  furent  tués 
dès  le  commencement  de  cette  guerre.  Hypéride  pro- 
nonça leur  éloge  dans  la  cérémonie  accoutumée  des  fu- 
nérailles publiques.  On  conçoit  combien  ce  dernier  effort 
de  la  Grèce  pour  revivre  à  la  liberté,  cette  dernière  li- 
bation du  sang  athénien  pour  la  patrie  commune ,  de- 
vaient inspirer  le  généreux  orateur.  Mais  que  nous  reste- 
t-il  de  ces  sentiments  et  de  cette  éloquence?  un  fragment 
recueilli  au  hasard  par  un  scoliaste  du  moyen  âge.  Il 
semble  une  répétition  des  idées  que  nous  avons  déjà  tra- 
duites; mais  il  est  peu  connu,  et  porte  cette  empreinte 
d'antique  simplicité ,  que  l'on  ne  saurait  trop  étudier. 

«Il  est  difficile,  disait  en  terminant  l'orateur,  de  con- 
«  soier  ceux  qui  sont  frappés  de  telles  afflictions.  La  dou- 
«  leur  ne  s'apaise  ni  par  la  raison ,  ni  par  la  loi.  Le  naturel 
«  de  chacun,  et  son  degré  d'attacliement  pour  celui  qui 
«  n'est  plus,  voilà  les  bornes  de  la  tristesse.  Toutefois  il 
«  faut  prendre  courage ,  modérer  son  deuil  autant  qu'on 
«  le  peut,  et  penser  non-seulement  à  la  mort  de  ceux  que 
«  l'on  a  perdus ,  mais  à  la  vertu  dont  ils  nous  ont  transmis 
«  l'exemple  ;  leur  sort  est  moins  digne  de  regrets  que  leurs 
«  actions  ne  sont  dignes  de  louanges.  S'ils  n'ont  pas  joui 
«  d'une  vieillesse  toujours  soumise  à  la  mort,  ils  ont  ac- 
'<  quis  une  gloire  sans  mélange  et  un  inaltérable  bonheur. 
«  Parmi  ces  guerriers ,  les  uns  sont  morts  sans  postérité  : 
«  leur  gloire  répandue  dans  la  Grèce  sera  pour  eux  comme 
«  une  immortelle  famille;   les  autres  ont  laissé  des  en- 
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«  fants  :  la  bienveillance  de  la  patrie  servira  de  tutrice 
«  et  de  gardienne  à  ces  orphelins.  Du  reste ,  si  la  mort 
«  est  un  néant  comme  celui  qui  a  précédé  la  naissance, 
«<  ils  sont  tous  désormais  affranchis  des  maladies ,  de  la 
«  douleur,  et  des  autres  misères  qui  assiègent  la  vie  hu- 
«  maine.  Si,  au  contraire,  et  comme  nous  le  croyons, 
«  après  la  mort  le  sentiment  subsiste,  ainsi  que  la  justice 
'<  divine,  sans  doute  ceux  qui  ont  travaillé  pour  la  gloire 
«  des  dieux  obtiendront  de  la  divinité  le  plus  heureux 
«  partage.  » 

Cette  coutume  de  célébrer  par  un  hommage  public  les 
guerriers  morts  dans  chaque  bataille  ne  fut  point  connue 
des  beaux  siècles  de  Rome.  Cicéron  essaya  d'en  donner 
l'exemple  à  une  époque  où  les  soldats ,  détachés  de  la  pa- 
trie, n'étaient  plus  que  des  instruments  passagers  d'op- 
pression, que  se  disputaient  quelques  chefs  ambitieux. 
Dans  la  dernière  de  ses  Philippiques,  il  fait  une  espèce 
d'éloge  funèbre  des  guerriers  de  la  légion  de  Mars  qui 
avaient  péri  dans  un  combat  contre  Antoine.  On  voit  qu'il 
essayait  d'encourager  par  l'admiration  et  la  louange  un 
patriotisme  devenu  trop  rare,  et  qui  bientôt  allait  dispa- 
raître sous  le  triumvirat.  Mais  un  tel  discours,  prononcé 
dans  le  sénat,  n'avait  rien  du  caractère  de  ces  fêtes  fu- 
nèbres qui  devaient  être  si  puissantes  sur  l'imagination 
des  Grecs. 

Rome,  anciennement  aristocratique,  avait  de  tout 
temps  réservé  la  solennité  de  l'éloge  funèbre  pour  les 
grands ,  pour  les  hommes  fameux,  et  même  pour  les  fem- 
mes d'une  illustre  naissance.  Ces  éloges  se  prononçaient 
sur  la  place  publique,  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gues. Cicéron  parle  avec  peu  d'estime  de  ces  premiers 
monuments,  dont  rien  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
César,  étant  questeur,  prononça  devant  le  peuple  romain 
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les  éloges  funèbres  de  sa  tante  Julia,  et  de  sa  femme 
Cornélie.  Dans  le  premier  de  ces  discours,  il  avait  rap- 
pelé l'illustration  de  sa  famille  par  des  expressions  remar- 
quables ,  que  Suétone  nous  a  transmises.  «  Julia  ma  tante, 
«  disait-il,  descend  des  rois  par  sa  mère;  du  côté  pater- 
«  nel,  sa  naissance  remonte  jusqu'aux  dieux.  Les  Marcius, 
«  auxquels  appartenait  sa  mère,  tirent  leur  origine  et  leur 
«  surnom  du  roi  Ancus;  et  les  Jules,  dont  notre  famille 
«  fait  partie,  descendent  de  Vénus.  11  y  a  donc  dans 
«  notre  sang  et  la  sainteté  des  rois,  qui  sont  le  premier 
«  pouvoir  parmi  les  hommes ,  et  la  majesté  religieuse  des 
«  dieux,  qui  commandent  aux  rois.  » 

Un  tel  langage  semble  indiquer  assez  que  ces  éloges, 
surtout  lorsqu'ils  s'adressaient  à  de  grands  noms  plutôt 
qu'à  des  vertus  et  à  des  services,  étaient  devenus  dans 
Rome  une  sorte  d'étiquette  pompeuse,  assez  voisine  du 
caractère  que  l'oraison  funèbre  a  pris  quelquefois  dans 
nos  temps  modernes.  Mais  ces  éloges  pouvaient  avoir 
une  bien  autre  importance,  lorsqu'il  s'agissait  d'honorer 
la  mémoire  d'un  citoyen  dont  les  actions  répondaient  à 
quelque  sentiment  populaire.  César,  généreux  dictateur, 
aussi  sûr  et  aussi  fier  peut-être  de  son  éloquence  que  de 
son  pouvoir,  réfuta,  par  des  écrits,  les  éloges  funèbres 
que  Cicéron  et  Brutus  avaient  consacrés  à  la  gloire  de 
Caton.  Mais  sans  doute  il  n'aurait  pas  permis  aux  deux 
orateurs  de  prononcer  ces  éloges  à  la  tribune,  devant  le 
peuple  romain.  Suivant  les  occasions ,  en  effet ,  cette  élo- 
quence du  panégyrique ,  séparée  de  tout  sentiment  reli- 
gieux et  toute  pleine  de  passions,  pouvait  devenir  une 
arme  puissante  et  terrible.  En  prononçant  l'éloge  funèbre 
de  César,  Antoine  recommença  l'esclavage  de  Rome. 

Ces  grands  effets  de  l'éloquence  cessèrent  avec  la  li- 
berté, dont  ils   avaient  préparé  la  ruine.  L'usage  des 
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éloges  funèbres, toujours  conservé  dans  Rome,  ne  fut  plus 
qu'une  vaine  pompe,  soumise  aux  précautions  du  pouvoir 
absolu.  Le  droit  de  prononcer  de  tels  discours  était  ré- 
servé à  certains  magistrats.  L'empereur  lui-même  faisait 
ordinairement  l'éloge  public  de  son  prédécesseur.  Ainsi , 
Néron  fut  le  panégyriste  de  Claude.  Cependant  les  empe- 
reurs trouvèrent  plus  sûr  de  se  faire  louer  de  leur  vivant. 
On  sait  quelle  profusion  de  panégyriques  marqua  la  dé- 
cadence de  la  littérature  grecque  et  romaine,  et  comment 
la  philosophie  vint  quelquefois  ennoblir  un  genre  d'élo- 
quence avili  par  la  bassesse  et  la  servilité.  Thomas ,  dans 
un  ouvrage  riche  d'érudition  et  d'élégance  littéraire,  a 
fait  connaître  le  caractère  de  ces  écrits,  et  les  mœurs,  le 
génie  de  cette  époque.  Mais  on  regrette  que,  dans  ses  cu- 
rieuses recherches,  il  ait  oublié  les  noms  de  Grégoire 
de  Nazianze,  de  saint  Ambroise,  et  des  autres  orateurs  du 
christianisme  naissant,  qui  presque  tous  ont  prononcé 
des  éloges  funèbres ,  souvent  imités  par  Bossuet ,  et  non 
moins  dignes  d'être  analysés  que  les  harangues  de  Liba- 
nius  et  de  Thémiste. 

Le  caractère  religieux  imprimé  à  ces  panégyriques  pa- 
raît une  des  causes  de  leur  supériorité  :  et  je  ne  m'a- 
dresse pas  iei  seulement  à  la  piété ,  mais  au  bon  goût. 
L'éloge  d'un  homme  qui  n'est  plus  a  besoin  d'être  soutenu 
par  les  espérances  d'une  autre  vie.  Tout  fmit-il  à  la  mort? 
N'avez-vous  rien  à  nous  apprendre  et  à  nous  promettre 
sur  les  destinées  futures  de  celui  que  vous  pleurez?  A  quoi 
bon  tant  de  vertus ,  pour  arriver  au  néant?  Ah  !  disait 
l'orateur  romain,  si  l'âme  n'apercevait  rien  dans  l'avenir, 
si  elle  bornait  à  la  courte  durée  de  la  vie  toute  l'étendue 
de  ses  pensées,  elle  ne  voudrait  jamais  se  fatiguer  de  tant 
de  soins.  Cicéron  ne  parlait  que  de  l'avenir  de  son  nom, 
que  de  cette  immortalité  qui  reste  sur  la  terre.  Combien 
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1  uiimortalité  de  l'âme  ne  doit-elle  pas  offrir  aux  vertus 
de  l'homme  un  plus  sublime  encouragement,  un  terme 
plus  glorieux?  Voulez-vous  donc  que  les  éloges  funèbres 
ne  servent  pas  seulement  à  honorer  les  morts,  et  qu'ils 
puissent  offrir  une  instruction  salutaire  à  tous  les  hom- 
mes; parlez  au  nom  de  la  religion.  Alors  votre  sujet 
prend  un  intérêt  universel  ;  l'orateur  devient  un  moraliste 
sacré,  qui  dans  une  seule  mort  fait  voir  la  mort  et  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Un  écrivain  de 
nos  jours  '  ;  qui  honorait  de  grandes  places  par  de  grands 
talents,  a  fait  sentir,  avec  beaucoup  de  force  et  de  goût, 
cette  prééminence  nécessaire  de  l'oraison  funèbre  chré- 
tienne sur  les  panégyriques  et  les  éloges  ordinaires.  Nous 
citerons  ses  paroles  d'autant  plus  volontiers ,  que  c'est 
pour  nous  la  plus  facile  et  la  plus  digne  manière  de  lui 
rendre  hommage. 

"  Quand  Fléchier,  quand  Bossuet  montaient  dans  la 
«  chaire  pour  louer  Turenne  ou  Condé,  la  patrie  en  deuil 
<•  déplorait  la  perte  récente  de  ces  deux  héros  ;  les  éloges 
«  de  tout  un  peuple  répondaient  à  ceux  de  l'orateur.  Et 
«  par  combien  de  spectacles  l'orateur  lui-même  était  en- 
«  flammé!  Ses  premiers  regards  tombaient  sur  les  restes 
«  d'un  grand  homme,  dont  la  mémoire  lui  était  confiée  par 
'<  la  reconnaissance  publique.  Les  parents,  les  amis  de 
«  l'illustre  mort,  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  tous  ceux  qui 
«  avaient  recueilli  ses  dernières  paroles,  étaient  présents  à 
«  ses  funérailles.  Non  loin,  de  vieux  soldats,  compagnons 
'  de  ses  victoires,  pleuraient,  appuyés  sur  les  mêmes  ar- 
«  mes  qui  triomphèrent  de  l'Europe.  Au  bruit  de  la  céré- 
«  monie  funèbre ,  le  monde  avait  suspendu  ses  spectacles 
«  et  ses  jeux  ;  les  hommes  du  siècle  étaient  accourus  sous 
«  ces  voûtes  religieuses  ;  le  riche  et  le  pauvre ,  le  sujet  et 
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«  le  prince ,  instruits  ensemble  à  cette  école  de  la  mort 
«  qui  égale  toutes  les  conditions,  offraient  les  mêmes  vœux, 
«  s'humiliaient  dans  la  même  poussière  ;  et ,  partageant 
«  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  espérances ,  pressaient 
"  de  leurs  genoux  les  pavés  de  ce  temple ,  couvert  d'anti- 
«  (jues  épitaphes,  et  des  promesses  d'une  vie  nouvelle.  Les 
"  arts  avaient  orné  de  toute  leur  pompe  le  mausolée  qui 
«  renfermait  les  augustes  dépouilles.  Au-dessus,  on  croyait 
«  voir  planer  encore  l'âme  du  héros,  attentive  aux  homma- 
«gesde  la  France.  De  cette  scène  imposante,  Bossuel, 
«  chargé  de  gloire  et  d'années ,  élevait  ses  accents  pathé- 
«  tiques,  et  tous  les  cœurs  étaient  ébranlés.  A  peine  avait- 
«  il  fait  entendre  sa  voix,  que  ce  temple,  environné  de 
«  crêpes,  semblait  devenir  plus  sombre.  Cette  voix  sublime 
«  redoublait  la  majesté  du  sanctuaire  et  les  terreurs  du 
«  tombeau.  Tantôt  l'homme  inspiré  contemplait,  avec  un 
«  sombre  abattement ,  le  cercueil  où  tant  de  gloire  était 
«  renfermée  ;  tantôt  il  se  tournait  avec  confiance  vers  l'au- 
«  tel  de  celui  qui  promet  l'immortalité.  Toutes  les  tristes- 
i;  ses  de  la  terre  et  toutes  les  joies  du  ciel  se  peignaient 
«  tour  à  tour  sur  son  front,  dans  ses  regards,  dans  sa  voix, 
«  dans  ses  gestes,  et  dans  tous  ses  mouvements.  En  arra- 
«  chant  des  larmes  au  spectateur,  il  pleurait  lui-même; 
«et,  sans  cesse  ému  de  sentiments  contraires,  s'enfon- 
«  çant  dans  les  profondeurs  de  la  mort  et  dans  celles  de 
«  l'éternité,  mêlant  les  consolations  à  l'épouvante,  il  pro- 
«  clamait  à  la  fois  le  néant  et  la  grandeur  de  l'homme , 
'<  entre  un  tombeau  prêt  à  l'engloutir,  et  le  sein  d'un 
«  Dieu  prêt  à  le  recevoir.  " 

Tel  est,  en  effet,  le  spectacle  imposant  que  présente  l'o- 
raison  funèbre  chez  les  chrétiens  ;  telles  sont  les  puissan- 
tes inspirations  que  l'orateur  trouve  dans  la  religion  de 
ses  auditeurs ,  et  dans  la  sienne.  Toutes  les  fois  que  ces 
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ressorts  de  pathétique  ont  été  maniés  par  un  homme  su- 
périeur, réioquence,  soutenue  d'un  semblable  secours,  a 
du  produire  de  grands  effets.  On  doit  cependant  avouer 
que  tous  les  sujets  ne  prêtent  pas  une  égale  force  au  dé- 
veloppement de  ces  idées  religieuses.  La  puissance  de  la 
mort  et  l'horreur  du  tombeau ,  si  frappantes  quand  il  s'a- 
git de  la  mort  et  du  tombeau  d'un  roi ,  semblent  s'affai- 
blir dans  les  rangs  inférieurs ,  et  les  coups  qui  tombent 
sur  de  moindres  victimes  paraissent  moins  effrayants. 
L'orateur  qui  ne  déplore  pas  la  perte  d'un  roi  ou  d'un  ca- 
pitaine n'a  plus  le  pouvoir  d'effrayer  l'imagination  par 
ces  contrastes  de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  gloire  et  de 
néant.  Mais  il  reste  d'autres  sources  de  pathétique.  La  foi 
chrétienne,  qui  dans  l'éloge  des  grands  de  la  terre  au- 
rait rendu  l'orateur  sublime,  lui  donne  une  onction  douce 
et  tendre  pour  animer  l'éloge  funèbre  du  plus  humble  chré- 
tien ,  et  rendre  intéressante  la  vertu  la  plus  simple  et  la 
plus  ignorée.  Une  partie  des  oraisons  funèbres  prononcées 
par  les  Pères  de  l'Eglise  est  consacrée  à  des  noms  incon- 
nus. Cette  circonstance  a  contribué,  sans  doute,  à  leur 
donner  moins  de  lecteurs.  La  postérité,  qui  n'est  curieuse 
que  de  noms  célèbres,  cherche  dans  le  panégyrique  d'un 
prince  quelques  traits  de  sa  vie,  et  se  plaît  à  découvrir 
quelques  vérités  historiques  sous  un  amas  de  louanges 
oratoires.  11  est  naturel,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  ont  long- 
temps occupé  la  scène  du  monde  conservent  une  place 
dans  le  souvenir  des  hommes  ;  et  c'est  avec  justice  que 
l'oraison  funèbre  n'a  été,  en  général,  attribuée  qu'à  la 
grandeur  et  à  la  puissance ,  puisque  c'est  ainsi  seulement 
qu'elle  présente  un  intérêt  durable.  Mais  cette  remarque 
ne  suffit  pas  pour  blâmer  le  choix  que  les  orateurs  du 
christianisme  ont  fait  souvent  de  héros  ignorés ,  et  qui  de- 
vaient l'être.  Dans  les  premiers  jours  de  la  religion  ,  les 
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hommes  qui ,  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  autorisaient 
leur  croyance ,  étaient  des  modèles  utiles  et  puissants , 
dont  la  vertu  méritait  le  grand  jour,  et  qu'il  importait  de 
montrer  au  peuple.  Plus  leur  vie  était  obscure ,  plus  leur 
mort  devait  être  célébrée;  et  cette  obscurité  même,  qui 
semble  éloigner  de  la  tombe  d'un  homme  inconnu  la  pu- 
blicité de  l'éloge  funèbre,  la  rendait  ici  plus  nécessaire  et 
plus  légitime. 

Le  premier  éloge  que  nous  présentent  les  œuvres  de 
saint  Grégoire  est  consacré  à  la  mémoire  de  son  frère 
Césarius ,  qui ,  distingué  dans  les  sciences ,  devint  méde- 
cin des  empereurs ,  vécut  longtemps  à  la  cour,  et  fut  ho- 
noré de  plusieurs  emplois  considérables.  Le  titre  annonce 
que  son  père  et  sa  mère  vivaient  encore  ;  et  le  discours 
ramène  souvent  les  louanges  des  deux  époux  chrétiens. 
L'orateur  s'attache  d'abord  adonner  une  haute  idée  des 
talents  de  son  frère  ;  il  le  représente  perfectionnant  les 
dons  de  la  nature  par  une  éducation  forte  et  savante ,  se 
rendant  illustre  dès  sa  jeunesse ,  et  bientôt  conduit  par  sa 
réputation  à  la  cour  des  empereurs.  Julien ,  par  politique 
et  par  superstition ,  rétablissait  alors  le  culte  des  dieux , 
et  leur  cherchait  des  sectateurs  avec  tout  le  zèle  et  toute 
l'intolérance  du  fanatisme.  Exposé  aux  regards  du  prince, 
réduit  à  lutter  sans  cesse  contre  l'autorité,  et  même  con- 
tre l'amitié,  puissance  à  laquelle  on  résiste  si  peu  quand 
les  rois  veulent  en  faire  usage,  Césarius  osa  donner  un 
exemple  mal  suivi  des  courtisans.  Il  fut  inflexible,  et  pro- 
fessa le  christianisme  dans  le  palais  de  Julien.  Le  tableau 
d^  sa  résistance  est  tracé  avec  énergie. 

Cet  odieux  monarque  %  dit  l'orateur,  était  déchaîné 
contre  nous;  et,  s' étant  d'abord  perdu  lui-même  par  sa 
«  renonciation  à  Jésus-Christ,  il  commençait  aussi  àtour^ 

*  s.  Grec.  Nvzian.,  Op.  gr.-lat.,  t.  i. 
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"  meuter  les  autres,  non  pas  avec  audace,  comme  ont  fait 
"  les  premiers  adversaires  de  la  foi ,  en  s'inscrivant  inso- 
t  lerament  au  nombre  des  impies ,  mais  en  cachant  la  per- 
«  sécution  sous  le  voile  de  l'humanité.  Voici  quel  était  son 
«  premier  artifice  :  pour  nous  enlever  la  gloire  du  martyre 
<<  (car  il  nous  enviait  même  cet  honneur) ,  tous  ceux  qui 
'«  souffraient  comme  chrétiens  étaient  exécutés  sous  le 
«  nom  de  malfaiteurs.  Par  un  autre  artifice,  il  affectait 
"  d'employer  toujours  la  persuasion  au  lieu  de  la  violence, 
-  présentant  ainsi  plus  de  déshonneur  que  de  péril  à  ceux 
«  qui  passaient  du  côté  de  Timpiété.  Après  avoir  attiré  les 
«  uns  par  l'appât  des  richesses  ,  d'autres  par  ses  promes- 
<  ses ,  tous  par  la  séduction  de  ses  discours  et  l'autorité 
«  de  son  exemple,  il  attaque  enfin  Césarius.  L'insensé, 
«  s'il  a  espéré  de  trouver  une  proie  facile  dans  Césarius, 
'<  dans  mon  frère ,  dans  le  fils  de  tels  parents  ! 

L'orateur  représente  cette  lutte  de  la  vertu  contre  le 
pouvoir,  armé  de  tous  les  prestiges  de  l'éloquence.  «  N'a- 
«  vez-vous  pas  craint,  s'écrie-t-il,  que  Césarius  ne  fît 
«  quelque  chose  indigne  de  son  courage  ?  Rassurez-vous  , 
'  la  victoire  est  avec  Jésus- Christ,  qui  a  vaincu  le  monde.  » 
L'empereurne  s'irrita  pas  de  cette  généreuse  fermeté.  Lassé 
de  combattre ,  il  s'écria ,  désignant  les  deux  frères  par  une 
allusion  honorable  et  menaçante  :  «  Heureux  père!  in- 
«  fortunés  enfants!  »  «  Car  il  voulut,  ajoute  saint  Grégoire, 
<«  m'associer  aussi  à  cette  glorieuse  insulte.  » 

Peut-être  saint  Grégoire  est-il  plus  frappé  de  l'intrépi- 
dité de  son  frère  que  de  la  noble  patience  de  Julien.  L'em^ 
pereur,  qui  souffrait  à  sa  cour  un  ennemi  public  de  sa  re- 
ligion, et  ne  le  combattait  que  par  le  raisonnement  et  l'é- 
loquence, avait  dans  l'âme  quelque  générosité.  Sans 
doute  il  la  devait  à  la  culture  des  lettres,  qu'il  aima  tou- 
jours avec  passion ,  et  qu'il  respectait  dans  Césarius. 
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Le  ton  de  cette  éloquence  est  d'ailleurs  noble  et  fier  : 
on  y  reconnaît  l'accent  d'une  âme  élevée.  Cependant  la 
finesse  des  tours  et  des  pensées  forme  le  caractère  habituel 
de  l'orateur.  Cette  élégance  ingénieuse  se  mêle  aux  idées 
les  plus  touchantes.  «  Une  consolation ,  dit-il ,  que  l'on 
«  présente  en  pleurant  soi-même  est  bien  puissante  sur  ceux 
«  qui  pleurent;  et  l'on  est  plus  capable  d'apaiser  la  dou- 
«  leur  des  affligés ,  quand  on  souffre  comme  eux.  »  Mais  il 
s'élève ,  il  triomphe  dans  ces  idées  toujours  si  effrayantes 
de  la  faiblesse  de  l'homme  et  de  la  brièveté  de  la  vie.  On 
croit  presque  entendre  Bossuet.  «  De  combien  Césarius 
«  nousa-t-il  devancé?  Combien  aurons- nous  de  temps  en- 
«  corepour  pleuier  sa  perte?  Ne  marchons-nous  pas  vers 
<i  la  même  demeure  ?  N'allons-nous  pas  entrer  tout  à  l'heure 
«  sous  la  même  pierre?  Ne  serons-nous  pas  bientôt  une 
«  même  cendre?  Que  gagnerons-nous  à  ce  surcroît  de  peu 
«  de  jours?  Quelques  maux  de  plus  à  voir,  à  souffrir,  et 
«  peut-être  à  faire,  pour  payer  ensuite  à  la  nature  la  dette 
-  commune  et  inévitable,  suivre  ceux-ci,  précéder  ceux- 
«  là,  pleurer  les  uns,  être  pleuré  par  les  autres,  et  rece- 
«  voir  de  nos  successeurs  le  tribu  de  larmes  que  nous 
"  avions  apportée  nos  devanciers.  Telle  est  la  vie  de  nous 
«  autres  mortels  ;  tel  est  le  jeu  de  la  scène  du  monde. 
<«  Nous  sortons  du  néant  pour  vivre  ;  vivants,  nous  som- 
«  mes  détruits.  Que  sommes-nous?  un  songe  inconstant, 
««  un  fantôme  qu'on  ne  peut  saisir,  le  vol  de  l'oiseau  qui 
«<  passe ,  le  vaisseau  qui  fuit  sur  la  mer  et  ne  laisse  point 
«  de  trace,  la  poussière,  une  vapeur,  la  rosée  du  matin , 
'<  la  fleur  aujourd'hui  naissante ,  aujourd'hui  desséchée.  » 
Cette  peinture  énergique  de  notre  misère  amène  le  ta- 
bleau de  notre  grandeur,  par  une  de  ces  oppositions  sin- 
gulièrement oraton-es,  dont  Bossuet  a  fait  un  si  fréquent 
(  t  si  admirable  usage.  L'homme  abattu  dans  sa  faiblesse 
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et  dans  sa  mortalité  se  relève  par  les  espérances  et  les  pro- 
messes de  la  religion.  C'est  le  morceau  le  plus  éloquent  du 
discours.  L'orateur,  par  un  mouvement  très  heureux,  se 
rendant  personnelle  l'application  d'une  vérité  de  la  foi ,  se 
transporte  au  jour  de  la  résurrection  et  de  la  justice  cé- 
leste ,  pour  contempler  son  frère.  «  Alors ,  dit-il ,  je  verrai 
«  Césarius ,  non  plus  exilé ,  non  plus  enseveli ,  non  plus 
«  objet  de  larmes  et  de  pitié ,  mais  triomphant ,  glorieux 
«  et  couronné,  tel  que  souvent ,  ô  le  plus  tendre  et  le  plus 
'<  chéri  de  tous  les  frères ,  tu  m'as  apparu  en  songe ,  soit 
«  par  une  illusion  de  mes  désirs ,  soit  dans  la  réalité 
«  même.  Mais  aujourd'hui  laissant  les  regrets ,  je  m'exa- 
«  minerai  moi-même  ;  je  chercherai  si  je  ne  porte  pas  en 
«  moi,  sans  le  savoir,  quelque  grand  sujet  de  douleur.  Fils 
'<  des  hommes  (car  il  est  temps  de  vous  adresser  la  pa- 
«  rôle),  jusques  à  quand  aurez-vous  des  cœurs  insensibles 
-«  et  des  esprits  grossiers,  etc.,  etc.?  Ne  saurons-nous ja- 
'<  mais  connaître  et  dédaigner  les  objets  qui  frappent  les 
«  yeux,  et  ne  regarder  que  les  grandeurs  visibles  à  l'in- 
«telligence?  Et  s'il  faut  nous  affliger,  ne  nous  plaindrons- 
«  nous  pas  plutôt  que  notre  exil  se  prolonge  ici-bas,  que 
«  nous  sommes  retenus  trop  longtemps  dans  ces  tombeaux 
«  vivants  que  nous  portons  avec  nous?  Pour  moi,  voilà  ma 
«  douleur,  voilà  le  soin  qui  me  tourmente  jour  et  nuit,  et 
«  ne  me  laisse  point  respirer  en  paix.  » 

Saint  Grégoire ,  qui  semblait  réservé  au  triste  minis- 
tère d'honorer  par  son  éloquence  les  funérailles  de  tous 
ceux  qu'il  aimait,  prononça,  quelque  temps  après,  l'é- 
loge de  sa  sœur  Gorgonia.  Dans  l'exorde ,  il  s'excuse  d'a- 
voir à  louer  (Jes  vertus  qui  le  touchent  de  si  prèfe.  Cette 
apologie  est  pleine  d'élégance  et  de  noblesse. 

«  Si  nous  croyons  que  l'on  est  coupable  de  dépouiller 
«  ses  proches,  de  leur  faire  outrage,  de  les  accuser,  de 
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«  leur  nuire ,  enfin  ;  si  même  l'injustice  envers  des  pa- 
'<  rents  est  la  plus  criminelle  de  toutes ,  ne  serait-il  pas 
«  bizarre  et  déplacé  de  leur  enlever  les  honneurs  de 
«  l'éloge,  hommage  particulier  que  l'on  doit  à  la  vertu, 
«  et  par  lequel  nous  pouvons  consacrer  à  jamais  leurmé- 
«  moire?  Croirons-nous  avoir  été  justes  en  cela?  Ferons- 
«  nous  plus  de  compte  des  méchants  qui  nous  accuseraient 
«  de  complaisance ,  que  des  bons  qui  nous  redemandent 
«  la  vérité  ;  et ,  tandis  que  nous  ne  refusons  pas  de  louer 
«  des  étrangers  dont  la  vertu  nous  est  moins  connue  et 
«  moins  attestée ,  le  scrupule  de  l'amitié  et  la  crainte  des 
«  envieux  nous  empêchera-t-elle  de  louer  ceux  que  nous 
«  connaissons,  surtout  quand  ils  ont  quitté  la  vie,  et  qu'il 
«  est  trop  tard  pour  les  flatter,  maintenant  qu'ils  sont  en- 
«  levés  aux  panégyristes  et  aux  censeurs ,  comme  à  tout 
«  le  reste  ?  » 

L'éloge  d'une  femme  pieuse ,  dont  la  vie  n'offre  qu'une 
seule  pensée,  le  zèle  de  la  foi  ;  qu'un  seul  événement, 
une  mort  douce  et  chrétienne ,  semblait  peu  favorable  à 
l'éloquence.  Mais  tel  est  l'intérêt  attaché  à  la  vertu  :  on 
ne  peut  lire  sans  attendrissement  le  récit  des  saintes  aus- 
térités de  cette  femme  obscure  et  ignorée;  et  les  plus 
simples  détails  paraissent  ennoblis  par  la  religion.  Peut- 
être  l'ingénieuse  élégance  de  l'orateur  ne  s"accorde-t-elle 
pas  assez  avec  la  simplicité  d'un  semblable  sujet.  Quoi- 
qu'il ait  promis ,  en  commençant ,  de  négliger  les  grâces 
du  langage,  il  conserve  le  style  travaillé,  les  tours  polis, 
les  antithèses  brillantes  d'un  imitateur  d'Isocrate.  Mais 
ces  recherches  mêmes  ne  sont  pas  sans  agrément ,  et 
plaisent  encore ,  quand  un  goût  sévère  peut  les  blâmer. 
D'ailleurs ,  l'orateur  sait  quelquefois  être  simple  et  natu- 
rel; et  jamais  il  ne  se  montre  plus  éloqueut. 

«  Ame  vertueuse ,  qui  soutenez  seule  un  corps  presque 
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»  entièrement  privé  de  nourriture ,  ou  plutôt  restes  mor- 
«  tels  anéantis  avant  la  mort ,  pour  que  l'âme  possède  sa 
«  liberté,  et  ne  trouve  point  d'obstacle  dans  les  sens  ; 
«  nuits  consacrées  aux  veilles  et  aux  prières  ;  (ô  David, 
«quêtes  chants  paraissent  courts  aux  âmes  pieuses!) 
«  membres  délicats  couchés  sur  une  terre  froide,  ettour- 
«  mentes  par  des  souffrances  au  delà  des  forces  de  la  na- 
«  ture  ;  gémissements  qui  pénétrez  les  deux  et  montez 
n  jusqu'au  Seigneur,  comment  puis-je  tout  raconter  et  tout 
«  décrire?  » 

C'est  avec  la  même  simplicité  qu'il  retrace  les  derniers 
moments  de  cette  femme  vertueuse.  «  Autour  d'elle  des 
«  larmes  muettes,  une  douleur  inconsolable,  mais  silen- 
«  cieuse  :  car  on  se  faisait  scrupule  d'honorer  par  des  gé- 
«  missements  le  départ  si  paisible  de  cette  chrétienne;  sa 
«  mort  semblait  une  solennité  sainte.  » 

La  troisième  oraison  funèbre  de  saint  Grégoire  est  con- 
sacrée à  l'éloge  de  son  père,  qui  fut  avant  lui  évéque  de 
Nazianze.  L'orateur,  dans  son  début,  apostrophe  saint 
Basile,  présenta  la  cérémonie  religieuse. 

«  Homme  de  Dieu,  lui  dit-il,  d'où  venez- vous?  que 
«  voulez-vous  faire  ?  quel  bien  nous  apportez- vous  ?  Ve- 
«  nez-vous  pour  nous  visiter,  pour  chercher  le  pasteur, 
«  ou  pour  examiner  le  troupeau?  Si  vous  venez  pour  nous, 
«  hélas  I  vous  nous  trouvez  à  peine  vivants,  et  déjà  frap- 
«  pés  de  la  mort  dans  la  plus  chère  partie  de  nous- 
«  mêmes.  » 

Le  père  de  saint  Grégoire  était  né  dans  la  fausse  reli- 
gion; mais  il  avait  toujours  pratiqué  la  vertu.  Cette  dif- 
férence est  appréciée  avec  une  modération  que  le  préjugé 
ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  un  Père  de  l'Église. 

«  Comme  il  en  est  beaucoup  au  milieu  de  nous  qui  ne 
«  sont  pas  avec  nous,  parce  que  leur  vie  les  retranche  de 
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"  notre  communion;  ainsi  il  en  est  beaucoup  au  dehors 
"  qui  nous  appartiennent,  parce  qu'ils  ont  prévenu  la  foi 
"  par  les  mœurs.  Le  nom  de  chrétien  leur  manque  ;  mais 
«  ils  ont  les  œuvres.  » 

La  conversion  de  cet  homme  vertueux  ,  son  élévation 
à  répiscopat  peu  de  temps  après  son  baptême,  son  in- 
violable attachement  à  l'unité  de  la  foi ,  au  milieu  du 
combat  de  toutes  les  hérésies  ;  l'abondance  de  ses  aumô- 
nes, qu'il  répandait  sans  distinction,  aimantmieux  éten- 
dre ses  bienfaits  jusque  sur  le  vice ,  que  de  s'exposer,  par 
une  charité  soupçonneuse,  à  frustrer  la  vertu  ;  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  son  éloignement  pour  toutes  ces  aus- 
térités hypocrites  qui  ne  trompent  pas  longtemps ,  parce 
que  rien  de  factice  n'est  durable;  sa  douceur,  et,  quand 
il  s'irritait,  la  promptitude  de  son  retour,  qui  ne  laissait 
pas  le  temps  d'être  affligé  de  sa  colère  ;  tous  ces  trarts 
d'une  vie  sainte  et  d'un  caractère  apostolique  forment  un 
récit  où  le  goût  peut  reprendre  la  longueur  des  détails, 
mais  où  l'on  reconnaît  l'accent  d'un  fils  qui  loue  son 
père. 

Ce  discours  est  à  la  fois  un  éloge  et  une  consolation . 
L'orateur  s'adresse  souvent  à  sa  mère ,  dont  il  cherche  à 
calmer  la  douleur  par  les  conseils  d'une  philosophie 
forte  et  chrétienne.  «  La  mort  et  la  vie ,  lui  dit-il ,  quoi- 
«  qu'elles  paraissent  deux  choses  bien  opposées,  commu- 
«  niquent  entre  elles ,  et  se  remplacent  l'une  l'autre.  Je  ne 
«  sais  si  cette  séparation,  qui  nous  délivre  des  maux 
«  présents  et  nous  conduit  à  une  vie  céleste,  devrait  avoir 
«  le  nom  de  mort.  La  seule  mort  véritable,  c'est  le  péché; 
«  car  il  est  la  ruine  de  l'âme.  »  A  ces  conseils  sévères 
succèdent  des  paroles  plus  douces  :  «  Il  vous  manque , 
«  dit-il,  quelqu'un  pour  avoir  soin  de  votre  vieillesse  :  ô 
*  ma  mère ,  où  donc  est  votre  Tsaac ,  que  mon  père  vous 
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-  a  laissé,  pour  vous  tenir  lieu  de  tout?  >-  On  sent  combien 
ces  touchants  retours  de  l'orateur  sur  soi-même,  cette 
expression  tendre  et  grave  devaient  exciter  d'intérêt  dans 
la  société ,  ou  plutôt  dans  la  famille  chrétienne  qui  l'écou- 
tait  :  voilà  l'éloquence. 

Nous  trouvons  enfin  un  nom  célèbre,  qui  n'a  pas  be- 
soin d'être  recommandé  par  le  talent  du  panégyriste  :  c'est 
celui  de  saint  Basile,  grand  orateur  lui-même,  écrivain 
mâle  et  sévère,  digne,  par  la  pureté  de  son  goût,  des  beaux 
temps  de  l'ancienne  Grèce.  Saint  Basile,  que  Grégoire  de 
Nazianze  invoquait  tout  à  l'heure  comme  un  consolateur, 
est  ici  le  sujet  du  plus  éloquent  discours  de  son  ami.  L'a- 
mitié de  ces  deux  grands  hommes  est  connue,  et  fait  une 
partie  de  leur  gloire.  Tous  deux  chrétiens  dès  la  nais- 
sance, fortifiés  dans  la  foi  au  milieu  des  écoles  du  paga- 
nisme ;  tous  deux  épris  des  charmes  et  nourris  des  leçons 
de  l'éloquence  profane  ;  tous  deux  lumières  et  soutiens  de 
l'Église,  élevés  dans  le  sacerdoce  aux  mêmes  honneurs, 
réunis  par  cette  communauté  de  croyance,  d'opinions, 
d'intérêts  et  de  dangers,  qui  forme  le  plus  étroit  lien; 
réunis  encore  par  cette  égalité  de  talents  et  de  renommée, 
qui  rend  entre  deux  amis  l'attachement  plus  sûr  et  plus 
durable ,  le  souvenir  de  leur  pieuse  et  savante  alliance 
sera  toujours  conservé  dans  les  fastes  de  la  religion  et  des 
lettres. 

Plusieurs  orateurs  avaient  déjà  déploré  la  perte  de  saint 
Basile,  lorsque  saint  Grégoire  entreprit  l'éloge  de  son  ami. 
Dans  l'exorde,  il  s'excuse  de  ce  retard.  «  Saisi  du  même 
«  effroi  que  les  fidèles  qui  s'approchent  des  saints  mys- 
«  tères,  je  craignais,  dit-il,  de  toucher  à  l'éloge  de  cet 
'<  homme  sacré,  avant  d'avoir  purifié  ma  voix  et  mon 
«  cœur.  »  Enfin,  avec  le  secours  de  Dieu,  il  entreprend 
ce  discours,  quoique  tous  les  panégyristes  restent  aussi 
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Join  de  saint  Basile  que  le  sont  du  soleil  ceux  qui  le  con- 
templent. L'orateur  rappelle  la  noblesse  des  parents  de 
saint  Basile,  parce  qu'elle  fait  mieux  éclater  leur  foi.  Ce 
morceau  est  plein  de  feu  et  d'éloquence. 

«  Il  y  avait  alors  persécution ,  la  plus  affreuse  de 
«  toutes  les  persécutions,  celle  de  Maximin,  qui,  s'élevant 
«  après  d'autres  tyrans  ,  les  fit  tous  paraître  des  amis  de 
«  l'humanité;  monstre  enivré  d'audace,  impatient  de 
«  ceindre  sa  tête  du  diadème  de  l'impiété.  Plusieurs  de 
«  nos  athlètes  l'ont  vaincu ,  combattant  les  uns  jusqu'à 
'<  la  mort,  d'autres  jusqu'à  l'instant  qui  précède  la  mort, 
«  et  conservés  pour  survivre  à  leur  victoire  et  ne  point 
«  périr  dans  l'arène ,  modèles  de  la  vertu ,  martyrs  vi- 
«  vants,  muets  exemples  laissés  à  leurs  frères.  Au  nombre 
«  des  chrétiens  qui,  après  avoir  parcouru  toute  la  car- 
"  rière  de  la  piété ,  reçurent  alors  la  glorieuse  couronne , 
«  il  faut  placer  les  aïeux  paterneis  de  saint  Basile;  car  ils 
«  étaient  préparés  et  résolus  de  manière  à  supporter 
«  aisément  tous  les  maux  au  prix  desquels  Jésus-Christ 
«  couronne  les  imitateurs  de  ses  souffrances;  mais  il  leur 
«  fallait  une  occasion  légitime.  Telle  est  la  loi  du  martyre , 
«  de  ne  point  aller  volontairement  au  combat,  par  mé- 
«  nagement  pour  les  faibles,  et  par  pitié  pour  les  persé- 
«  cuteurs;  mais  de  ne  point  éviter  le  combat  qui  se  pré- 
«  sente  :  l'un  est  témérité ,  l'autre  est  lâcheté.  Respectant 
«  l'ordre  du  législateur,  que  font-ils  donc,  ou  plutôt 
«  quelle  pensée  leur  inspire  la  divine  Providence  qui  ré- 
«  glait  tous  leurs  conseils?  Elle  les  a  conduits  dans  une 
«  des  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  du  Pont,  etc. 
«  Combien  cette  solitude ,  cet  éloignement  de  tout  com- 
«  merce ,  cet  abandon,  devaient  être  cruels  à  des  hommes 
«  accoutumés  à  se  voir  honorés  et  suivis  de  gardes  et  d'es- 
«  claves!  » 
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l/oratcur  fait  trop  d'allusions  mythologiques,  et  i-a- 
conte  trop  d'anecdotes  puériles.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
du  premier  défaut  :  l'imagination  des  orateurs  chrétiens 
se  reportait  toujours  sur  les  fables  de  la  Grèce;  et  ils  ne 
pouvaient  renoncer  eux-mêmes  à  ces  profanes  et  riants 
souvenirs,  qu'ils  auraient  voulu  chasser  du  cœur  des 
peuples.  La  longueur  des  détails  est  un  autre  défaut  qu'il 
est  aisé  de  concevoir  et  d'excuser  dans  un  vieillard  qui  . 
regrette  le  compagnon  de  sa  jeunesse  et  l'ami  de  toute 
sa  vie.  On  a  souvent  cité  le  morceau  où  l'orateur  rappelle 
son  séjour  à  Athènes  avec  saint  Basile.  Cette  description 
paraît  aujourd'hui  trop  étendue  ;  mais  elle  commence 
d'une  manière  heureuse  et  touchante  :  «  Basile  est  conduit 
"  dans  Athènes  par  son  ardeur  de  savoir;  dans  Athènes, 
«  ville  chère  à  mon  souvenir,  bienfaisante  pour  tout  le 
r  monde ,  et  plus  encore  pour  moi;  car  c'est  elle  qui  m'a 
"  fait  véritablement  connaître  cet  homme,  quoique  déjà 

<  il  ne  me  fut  pas  inconnu  :  j'y  cherchais  la  science;  elle 
«m'a  donné  le  bonheur.  » 

Saint  Grégoire  rappelle  les  études  qu'il  partageait  avec 
son  ami  : 

'<  Nous  poursuivions  avec  une  égale  ardeur  un  grand  ob- 

<  jet  de  jalousie  parmi  les  hommes,  la  science;  mais  l'envie 
'  nous  était  inconnue.  Nous  disputions,  non  pas  l'honneur 
«  d'emporter  la  prééminence,  mais  celui  d'y  renoncer.  Il 
«semblait  que  nous  n'eussions  qu'une  seule  âme,  qui 
«  donnait  la  vie  à  deux  corps.  Notre  occupation  commune 
'<  était  la  vertu ,  et  le  soin  de  vivre  pour  les  espérances 
«  éternelles ,  en  nous  séparant  de  cette  terre  avant  de  lo 
-'  quitter.  »  Cette  nécessité  où  se  trouve  l'orateur  de  parler 
de  lui,  eu  célébrant  son  ami,  était  un  écueil  ;  il  s'excuse 
d'y  tomber,  avec  une  finesse  trop  ingénieuse ,  mais  qui 
n'est  pas  sans  grâce  ; 
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«Sans  y  penser,  dit  il,  je  nfi'arréte  sur  mes  propres 
«  louanges,  que  je  ne  voulus  jamais  entendre  de  la  bouche 
«  des  autres.  Au  reste,  s'étonnera-t-on  que  je  trouve  en- 
<  core  aujourd'hui  quelque  avantage  dans  une  si  précieuse 
"  amitié ,  et  que  celui  qui  vivant  fit  toute  ma  vertu  serve 
'«  à  ma  gloire  après  sa  mort?  » 

On  aimera  surtout  le  trait  qui  termine  ce  morceau.  JI 
montre  que  l'orateur  sentait  vivement  le  prix  des  deux 
choses  les  plus  douces  de  la  vie ,  l'amitié  et  les  lettres. 

«  Le  jour  du  départ  approchait,  le  moment  où  les  amis 
"  se  parlent  pour  la  dernière  fois,  se  reconduisent,  se  rap- 
«pellent,  s'embrassent,  et  pleurent;  car  il  n'est  rien  de 
«plus  ctuel  et  de  plus  douloureux,  pour  des  amis  élevés 
«ensemble  dans  Athènes,  que  de  se  quitter,  et  que  de 
«  quitter  Athènes.  » 

L'orateur,  en  parcourant  la  carrière  épiscopale  de  saint 
Basile,  est  forcé  de  rappeler  les  luttes  du  pieux  évêque 
contre  Eusèbe,  cet  évêque  courtisan  qui,  le  premier, 
donna  le  triste  exemple  d'introduire  la  politique  dans  la 
religion,  et  de  cacher  sous  l'esprit  de  l'Évangile  un  esprit 
d'ambition  et  d'intrigue.  Saint  Grégoire  met  dans  ce  récit 
plus  que  de  l'impartialité  ;  il  jette  un  voile  sur  les  fautes 
d'Eusèbe,  et  sacrifie  la  fidélité  historique  à  la  charité 
chrétienne.  Toutes  les  vertus,  tous  les  talents,  tour,  les 
bienfaits  de  saint  Basile,  éloquemment  retracés  dans  cet 
éloge ,  sont  réunis  dans  une  péroraison  heureuse  et  tou- 
chante. L'orateur,  par  un  mouvement  dont  s'est  souvenu 
Bossuet,  invoque  la  prcsence  de  tous  ceux  qui  connurent 
le  grand  homme  qui  n'est  plus,  et  enviroime  sa  tombe  de 
tous  les  témoins  de  ses  vertus. 

«  Réunissez- vous  ici ,  vous  tous ,  compagnons  de  Ba- 
"  sile,  ministres  des  autels  ,  serviteurs  du  temple,  et  les 
«  citoyens  et  les  étrangers  :  secourez-moi  pour  achever 
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«  son  éloge ,  chacun  de  vous  racontant  une  de  ses  vertus , 
«  et  s'attachant  à  un  trait  de  sa  vie.  Regrettez  tous ,  les 
«  grands  un  législateur,  le  peuple  un  guide,  les  savants 
«  un  maître,  les  épouses  l'appui  de  leur  vertu,  les  sim- 
«  pies  un  conducteur,  les  esprits  curieux  une  lumière , 
«  les  heureux  un  censeur,  les  infortunés  un  consolateur, 
«  la  vieillesse  un  soutien,  la  jeunesse  une  règle,  la  pau- 
«  vreté  un  bienfaiteur,  la  richesse  un  dispensateur  de  ses 
«  aumônes.  Il  me  semble  que  les  veuves  doivent  célébrer 
«  leur  protecteur,  les  pauvres  l'ami  des  pauvres ,  tous  en- 
«  M  celui  qui  se  faisait  tout  à  tous ,  afin  de  gagner  toutes 
«  lésâmes.  Reçois  cet  hommage  d'une  voix  qui  te  fut  chère, 
«  d'un  homme  ton  égal  en  âge  et  en  dignité.  Si  mes  paroles 
"  approchent  de  ce  qui  t'est  dû ,  c'est  grâce  à  toi  ;  c'est 
«  par  confiance  en  ton  secours  que  j'ai  entrepris  cet 
«  éloge.  Si  je  suis  resté  beaucoup  au-dessous,  pouvait-il 
«  m'arri  ver  autre  chose,  dans  l'abattement  où  m'ont  mis  la 
'<  vieillesse,  les  maladies ,  et  le  regret  de  ta  perte?  Mais  le 
«  Seigneur  agrée  ce  que  nous  faisons  selon  notre  pouvoir. 
«  Pour  toi ,  regarde-nous  du  haut  des  cieux ,  âme  heureuse 
«  et  sainte.  » 

Je  passerai  plus  rapidement  sur  l'éloge  de  saint  Atha- 
nase.  Le  sujet  était  beau,  sans  doute,  si  l'on  songe 
qu'Athanase,  intrépide  adversaire  des  ariens ,  joignit  à  de 
grands  talents  et  à  de  grandes  vertus  cet  éclat  que  donne 
la  persécution.  Mais  les  querelles  religieuses  dont  il  fut  la 
victime  sont  trop  loin  de  nous,  pour  exciter  notre  intérêt; 
et  le  récit  de  ses  combats  et  de  ses  malheurs ,  qui ,  dans 
la  bouche  d'un  orateur  éloquent,  devait  émouvoir  si  vi- 
vement les  contemporains ,  est  indifférent  à  la  postérité. 
Je  choisirai  dans  cet  éloge  quelques  traits  qui  peignent 
avec  une  ingénieuse  précision  le  caractère  de  ce  vertueux 
évéque. 
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'<  Doux ,  facile ,  compatissant  au  malheur,  adoucissant 
'<  le  blâme  par  un  accent  de  bonté  paternelle,  donnant 
<<  plus  de  iK)ids  à  la  louange  par  le  ton  de  l'autorité,  évi- 
«  tant  la  faiblesse  et  la  dureté,  remplaçant  l'une  par  la 
«douceur,  l'autre  par  la  prudence ,  et  toutes  deux  parla 
«  sagesse.  « 

On  peut  citer  encore  le  portrait  des  religieux  de  la  Thé- 
baide ,  parmi  lesquels  se  réfugia  saint  Athanase. 

«  Les  uns  vivent  à  part,  loin  de  tout  commerce,  ne 
'<  s'entretenantqu'aveceux-mêmesetavec  Dieu,  et  n'ayant 
«  d'autre  univers  que  l'étendue  de  leur  solitude  ;  les  au- 
«  très,  zélés  sectateurs  de  la  loi  de  charité,  vivent  en 
"  commun,  à  la  fois  solitaires  et  réunis,  morts  au  reste 
«  des  hommes  et  à  toutes  les  choses  de  la  terre ,  mais  se 
«  tenant  lieu  les  uns  pour  les  autres  du  monde  entier,  et 
'<  s'animant  à  la  vertu  par  leurs  mutuels  exemples.  » 

Si  l'on  vent  maintenant  se  former  une  idée  générale  du 
talent  de  saint  Grégoire,  on  doit  le  considérer  comme  un 
écrivain  agréable  et  brillant,  plein  de  politesse  et  d'élé- 
gance. Ce  n'est  pas  un  orateur  sublime  ;  il  a  trop  peu  de 
mouvement,  et  trop  d'artifice  dans  le  style.  Peut-être  aussi 
nianque-t-il  de  pathétique.  II  ne  sait  pas,  dans  l'oraison 
lunèbre,  fondre  assez  habilement  les  faits  et  la  morale;  il 
fait  des  digressions  sans  mesure  et  sans  intérêt.  Son  goût 
n'est  pas  irréprochable  :  non  qu'il  laisse  échapper  des  idées 
et  des  expressions  bizarres;  mais  il  a  les  défauts  d'une 
composition  trop  soignée ,  trop  symétrique.  Ses  pensées , 
vives  et  brillantes ,  se  forment  presque  toujours  d'un  con- 
traste irtgénieux  ,  d'un  rapprochement  inattendu.  Sa  diction, 
qui  paraît  d'une  extrême  pureté,  devient  uniforme,  par 
le  retour  trop  fréquent  des  antithèses.  Fénelon  le  trouve 
plus  concis  et  plus  poétique  que  saint Chrysostome  ;  mais 
cette  concision  ne  produit  pas  la  rapidité  dans  le  style  ;  elle 
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tient  à  la  coupe  des  phrases,  à  l'opposition  des  mots  :  elle 
ressemble  à  celle  de  Pline  le  jemie  et  de  Sénèque,  qui 
tournent  très-vite,  mais  très-longtemps,  autour  de  la 
même  idée.  Saint  Grégoire  a  souvent  été  comparé  à  Iso- 
crate,  dont  il  paraît  imitateur.  Sans  doute  il  n'est  pas  au- 
dessous  de  son  modèle  :  on  lui  trouvera  même  plus  de 
grandeur  et  de  feu,  grâce  aux  inspirations  d'un  ordre 
plus  élevé.  Riche  en  images,  en  similitudes,  en  termes 
métaphoriques,  il  plaît  surtout  à  l'imagination.  Il  a  quel- 
ques morceaux  d'une  éloquence  aussi  forte  que  pure,  et 
qui  prouvent  que  s'il  se  borne  habituellement  à  l'élé- 
gance timide  et  soignée  du  style  tempéré,  ce  n'est  pas 
faute  de  vigueur  dans  la  pensée.  Enfin ,  il  excelle  comme 
Fléchier  à  saisir  finement  les  idées  morales ,  et  à  les  ren- 
dre avec  cette  expression  piquante  qui  leur  donne  plus  de 
prix ,  et  même  plus  de  nouveauté. 

Nous  nous  sommes  longtemps  arrêté  sur  saint  Grégoire, 
parce  que  cet  orateur,  malgré  les  défauts  de  son  esprit  et 
de  son  siècle,  montre  dans  un  degré  supérieur  le  talent 
d'écrire.  Ce  mérite  du  style  ne  se  trouve  que  rarement  chez 
les  autres  panégyristes  de  l'Église  grecque  et  latine.  On 
peuty  remarquer  des  traits  d'éloquence  ;  mais  la  diction  est 
gâtée.  Saint  Grégoire  deNysse,  frère  de  saint  Basile,  a  fait 
aussi  '  son  éloge  funèbre.  Entre  ce  discours  et  celui  que 
prononça  Grégoire  de  Nazianze,  la  différence  est  inexpri- 
mable. L'orateur  n'a  qu'une  seule  formule  :  c'est  de  com- 
parer successivement  son  héros  avec  les  saints  les  plus  re- 
nommés de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Le  discours  est 
purement  théologique  ;  et  cette  sévérité,  en  produisant  la 
sécheresse ,  n*empêche  pas  le  mauvais  goût.  On  remarque 
cependant  quelques  traits  de  force.  L'orateur  représente 
saint  Basile  toujours  intrépide ,  parlant  avec  liberté  devant 

'  Crf.c.  Nyss.,  Op.  gr.-lat.,  tom,  tort. 
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les  souverains,  faisant  retentir  sa  voix  dans  les  assemblées 
et  dans  les  temples ,  rappelant  les  déserteurs  de  la  foi , 
échappant  toujours  à  la  main  des  persécuteurs,  parce  que, 
sans  intérêt,  sans  passions,  sans  faiblesse,  il  ne  laisse 
aucune  prise  par  où  l'on  puisse  le  saisir  et  le  dompter. 

Grégoire  de  Nysse  fut  obligé  de  prononcer,  à  quelques 
mois  d'intervalle,  l'oraison  funèbre  de  Pulchérie,  fille  de 
Théodose,  et  celle  de  l'impératrice  Flaccile.  L'éloge  de  la 
jeune  princesse ,  enlevée  dans  l'âge  de  l'enfance,  n'offrait 
rien  à  l'orateur.  Cependant  ce  discours  n'est  pas  dénué 
d'intérêt.  Le  style  respire  une  tristesse  pleine  de  charme 
dans  la  peinture  de  cette  mort  prématurée  qui  détruit  la 
beauté  naissante ,  couvre  son  front  de  pâleur,  et  noircit 
tout  à  coup  la  fleur  que  Ton  voyait  briller  sur  ses  lèvres  : 
spectacle  affreux  pour  un  père,  et  triste  même  pour  les 
étrangers  et  les  indifférents!  L'orateur  parcourt  avec  une 
philosophie  chrétienne  les  diverses  chances  de  la  vie, 
prouvant  que  c'est  l'effet  d'une  heureuse  prédestination 
d'avoir  échappé  si  vite  à  de  tels  maux  et  à  de  tels  biens. 

Au  reste,  le  premier  mérite  de  ce  discours  est  d'avoir 
fourni  quelques  inspirations  à  Bossuet,  dans  son  oraison 
funèbre  de  Henriette  d'Orléans,  le  plus  touchant  et  peut- 
être  le  plus  étonnant  de  ses  chefs-d'œuvre. 

L'éloge  de  l'impératrice  Flaccile  ne  pouvait  offrir  l'in- 
térêt des  événements  ;  c'est  un  tissu  de  regrets  vagues 
et  exagérés.  L'orateur  a  saisi  un  rapprochement  qui 
lui  était  indiqué  par  le  sujet  :  il  rappelle  la  mort  de  la 
princesse  Pulchérie,  moissonnée  peu  de  temps  avant  sa 
mère. 


r 


«  De  quelles  fautes  subissons-nous  la  punition?  Pour- 
-<  quoi  sommes-nous  frappés  de  calamités  successives?... 
«  Nous  respirions  à  peine  d'un  premier  malheur;  nous 
«  avions  à  peine  essuyé  nos  larmes  ;  et  voilà  que  nous  re- 
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<»  tombons  dans  un  deuil  nouveau.  Tout  à  l'heure  nous  re- 
'  grettions  une  tendre  fleur  soudainement  arrachée;  au- 
«  jourd'hui  nous  avons  perdu  la  tige  d'où  cette  fleur  était 
«  née.  Tout  à  l'heure  nous  pleurions  un  bien  en  espérance  ; 
«  aujourd'hui  nous  perdons  un  bien  plus  précieux  par 
•<  la  possession.  »  i 

L'ensemble  "^e^e  discours  est  médiocre  et  sans  effet. 
On  doit  peu  s'en  étonner  :  rien  n'était  plus  difficile  à  vain- 
cre que  l'aridité  d'un  pareil  sujet.  Un  grand  orateur  serait 
excusable  de  n'avoir  pas  réussi  :  et  saint  Grégoire  n'est 
ni  un  grand  orateur,  ni  un  élégant  écrivain.  Bossuet  a  fait 
de  l'éloge  de  la  reine,  femme  de  Louis  XIV,  un  discours 
éloquent.  C'est  l'exception  du  génie.  En  général ,  rien  de 
plus  déplorable,  pour  un  panégyriste,  que  de  célébrer  des 
personnages  sans  physionomie,  dont  l'éloge  est  com- 
mandé parce  qu'ils  occupaient  un  rang  sur  la  terre,  mais 
dont  la  flatterie  même  ne  peut  louer  les  actions,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  fait.  Ce  ridicule  seul  suffirait  pour  décré- 
diter l'oraison  funèbre,  qui  par  elle-même,  et  dans  son 
application  légitime  est  un  genre  plein  de  noblesse  et  d'u- 
tilité. 

Saint  Ambroise,  qui  s'est  immortalisé  en  osant  punir 
Théodosc  coupable ,  mérita  dans  son  siècle  la  réputation 
de  grand  orateur.  Aujourd'hui  la  gloire  de  sa  vertu  est 
mieux  établie  que  celle  de  son  éloquence.  Cependant,  mal- 
gré l'affectation  trop  fréquente  dans  ses  écrits ,  il  n'est  pas 
indigne  d'être  étudié.  Il  a  de  l'imagination  et  du  feu  ;  son 
âme  exhale  des  sentiments  vifs  et  naturels,  qu'il  ne  peut 
étouffer  entièrement  sous  les  pensées  fausses  et  les  phrases 
recherchées.  Fénelon  était  frappé  de  son  génie.  Il  admire 
surtout  l'expression  de  sa  tendresse,  dans  l'éloge  funèbre 
de  son  frère  Satyrus  '.   Ce  discours  est  le  meilleur  que 

'  s.  A.MBR.  Op.,  tom.  sccun. 
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saint  Ambroise  ait  prononcé.  Le  début  a  beaucoup  de 
grandeur  et  de  majesté  : 

«  Chrétiens,  nous  avons  conduit  la  victime  de  ma  foi , 
"  la  victime  pure  et  sans  tache,  la  victime  agréable  à  Dieu, 
"  Satyrus ,  mon  guide  et  mon  frère.  Je  savais  qu'il  était 
"  mortel  ;  mes  craintes  ne  m'ont  point  trompé;  mais  l'a- 
«  bondance  de  la  grâce  a  surpassé  mon  espoir.  Ainsi  je 
«  n'ai  point  de  plainte  à  faire;  je  dois  même  remercier  le 
«  Seigneur,  qui  satisfait  le  vœu  que  j'avais  formé.  Si  quel- 
«  que  grand  désastre  devait  frapper  ou  l'Église  ou  ma  tête, 
«  je  souhaitais  qu'il  tombât  de  préférence  sur  ma  famille 
«  et  sur  moi.  Si  donc,  au  milieu  des  dangers  de  tous,  lors- 
«  que  les  mouvements  des  barbares  inquiètent  de  tous 
«  côtés  la  patrie ,  j'ai  prévenu  les  douleurs  publiques  par 
'<  ma  douleur  particulière,  et  vu  tourner  contre  moi  les 
«  malheurs  que  je  redoutais  pour  l'État,  fasse  le  ciel  que 
«  tout  soit  accompli ,  et  que  mon  deuil  rachète  aujourd'hui 
«  le  deuil  de  la  patrie  !  " 

Ce  discours  n'est  point  susceptible  d'analyse.  Ce  sont 
des  plaintes ,  des  regrets ,  des  souvenirs ,  exprimés  avec 
la  diffusion  et  le  désordre  de  la  douleur.  Souvent  l'orateur 
s'adresse  à  l'ombre  de  son  frère;  et  presque  toutes  ses 
apostrophes  sont  éloquentes. 

«  Il  ne  m'a  servi  de  rien,  s'écrie-til,  d'avoir  recueilli 
«  ton  haleine  mourante,  d'avoir  collé  ma  bouche  sur  tes 
«  lèvres  à  demi  éteintes.  J'espérais  faire  passer  ta  mort 
«  dans  mon  sein,  ou  te  communiquer  ma  vie.  Gages  cruels 
«  et  doux , embrassements  infortunés,  au  milieu  desquels 
'<  j'ai  senti  son  corps  glacé  se  roidir,  et  son  dernier  souffle 
«  s'exhaler  !  Je  serrais  mes  bras  entrelacés  ;  mais  j'avais 
«  déjà  perdu  celui  que  je  tenais  encore.  Ce  souffle  de 
«  mort  dont  je  me  suis  pénétré  est  devenu  pour  moi  un 
«  souffle  de  vie.  Fasse  le  ciel  au  moins  qu'il  purifie  mou 
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«  cœur,  et  qu'il  mette  dans  mon  âme  riunocencc  et  la 
..  douceur  de  la  tienne  !  » 

Après  cet  élan  pathétique,  l'orateur  prend  un  ton  plus 
paisible.  II  s'arrête ,  et  peint  d'une  manière  intéressante 
l'intimité  de  son  union  avec  ce  frère  tant  regretté.  Ces  dé- 
tails ont  le  charme  d'un  sentiment  vrai,  et  les  défauts 
d'un  style  recherché. 

Les  idées  de  l'immortalité  de  l'âme ,  et  les  espérances 
de  l'autre  vie,  sont  heureusement  ramenées  dans  ce  dis- 
cours :  «  Nos  larmes  cesseront,  dit  l'orateur;  il  faut  une 
«  différence  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles.  Qu'ils  pleu- 
"  rent ,  ceux  qui  n'ont  pas  lespérance  d'une  vie  nouvelle, 
«  etc.  Nous ,  pour  qui  la  mort  n'est  pas  l'anéantissement 
«  de  la  nature ,  mais  le  terme  de  la  vie ,  nous  devons  sé- 
«  cher  nos  larmes.  Les  gentils  trouvent  leur  consolation 
«  dans  la  pensée  que  la  mort  est  le  repos  de  toutes  les 
«  souffrances  :  nous,  qui  nous  proposons  un  plus  noble 
«  espoir,  nous  devons  aussi  avoir  plus  de  force  et  de  pa- 
«  tience.  Nos  amis  ne  nous  quittent  pas  ;  ils  nous  devan- 
«  cent  :  ils  ne  sont  pas  saisis  par  la  mort  ;  ils  entrent  dans 
a  réternité.  » 

Quoique  ce  discours  soit  en  général  écrit  d'un  style 
incorrect  et  bizarre,  on  y  remarque  une  imitation  fré- 
quente des  classiques  de  l'ancienne  Rome.  L'orateur  re- 
produit souvent  les  mouvements,  les  tours,  les  expres- 
sions de  Cicéron  ,  de  Tite-Live,  de  Salluste ,  et  de  Tacite  ; 
(fuelquefois  même  il  les  copie  trop  exactement.  Pourquoi 
donc  a-t-il  une  manière  d'écrire  si  opposée  à  celle  de  ces 
maîtres  de  la  parole ,  qu'il  connaissait  si  bien  ?  C'est ,  dans 
la  littérature ,  une  preuve  nouvelle  de  l'influence  fatale  du 
mauvais  goût.  L'homme  de  talent  ne  peut  remonter,  en 
dépit  de  son  siècle  qui  l'entraîne.  Vainement  il  résiste,  en 
s'nttaehant  aux  grands  génies  des  siècles  passés  ;  il  est  cm- 
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porté  par  les  exemples  contemporains ,  et  sa  force  même 
l'égaré  et  le  précipite. 

Atque  illum  pra3ceps  prono  rapit  alveus  amni. 

Saint  Ambroise  ne  fut  pas  seulement  un  grand  évêque; 
c'était  un  homme  d'État  habile  et  vertueux.  Par  devoir, 
et  sans  empressement,  il  se  mêla  dans  les  affaires  politi- 
ques; mais,  fidèle  aux  bienséances  de  son  caractère,  il  y 
parut  toujours  à  des  occasions  honorables,  et  comme  mi- 
nistre de  douceur  et  de  paix.  Lorsque  le  jeune  Valentinien 
osa  disgracier  Arbogaste,  sans  être  assez  fort  pour  le  per- 
dre, saint  Ambroise,  averti  de  cette  imprudence,  se 
hâta  de  passer  dans  les  Gaules,  espérant  servir  de  média- 
teur entre  le  prince  courageux,  mais  sans  pouvoir,  et  le 
général  plus  fier  depuis  qu'il  était  outragé.  Valentinien 
fut  assassiné.  Saint  Ambroise ,  dans  la  douleur  de  cette 
perte,  revint  à  Milan.  Quelques  mois  après  son  retour, 
il  prononça  l'éloge  funèbre  du  jeune  prince  qu'il  regret- 
tait, et  qu'il  avait  voulu  sauver. 

Il  semble  que  ces  circonstances  personnelles  à  l'orateur 
auraient  dû  enflammer  son  talent,  et  donner  à  ce  discours 
un  haut  degré  d'intérêt  et  de  pathétique;  cependant  l'ou- 
vrage est  faible.  Les  jeux  d'esprit,  les  vaines  subtilités, 
les  pensées  fausses,  ont  détruit  toute  éloquence.  Comme 
l'expression  n'est  jamais  franche  et  vraie,  on  n'est  point 
ému ,  on  n'est  point  entraîné.  On  regarde  de  sang-froid 
les  petits  artifices  de  l'écrivain  ;  son  mauvais  goût  fatigue 
et  décourage. 

Ce  discours  est  intitulé  Consolation  sur  la  mort  de 
Valentinien.  En  effet,  l'orateur  adresse  souvent  aux  deux 
sœurs  du  prince  des  consolations  chrétiennes.  Valenti- 
nien méritait  le  regret  des  peuples.  La  pureté  de  ses  mœurs , 
sa  piété,  sa  douceur,  son  amour  pour  la  justice,  promet- 
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taient  un  grand  prince.  Avec  moins  de  génie  pour  la 
guerre  et  pour  le  gouvernement,  il  rappelait  toutes  les 
vertus  de  son  frère  Gratien,  comme  lui  mort  assassiné  à 
la  fleur  de  l'âge. 

Cette  conformité  de  vertus  et  de  malheurs  fournit  à 
l'orateur  une  péroraison  touchante  : 

«  Gratien ,  Valentinien ,  heureux  frères,  si  mes  paroles 
«  ont  quelque  pouvoir,  aucun  jour  ne  laissera  votre  nom 
«  dans  l'oubli!  Je  m'oublierai  moi-même  avant  de  perdre 
t  votre  souvenir  ;  et  si  ma  voix  s'éteint,  la  reconnaissance 
«  qui  vit  dans  mon  cœur  ne  s'éteindra  pas.  Comment 
«  ont-ils  péri  tous  deux  ?  comment  sont  morts  les  puis- 
ât sants?  comment  le  cours  de  leur  vie  s'est-il  précipité 
«  plus  vite  que  les  flots  du  Rhône?  0  Gratien,  ô  Valen- 
'T  tinien,  noms  chers  et  respectés,  dans  quelles  bornes 
étroites  votre  vie  s'esc-elle  renfermée  !  Que  vos  morts  se 
«  touchent  de  près!  que  vos  tombeaux  sont  voisins  l'un 
«  de  l'autre  !  Gratien ,  Valentinien ,  j'aime  à  m'arrêter  sur 
«  vos  noms ,  à  me  reposer  sur  votre  souvenir.  » 

L'éloge  de  Théodose  offrait  une  riche  matière  à  l'élo- 
quence. Théodose,  qui  s'est  rendu  coupable  du  plus 
grand  crime  que  puisse  commettre  un  roi ,  avait  cepen- 
dant des  vertus  et  des  talents.  Sous  lui  l'empire ,  depuis 
longtemps  affaibli  et  dégradé,  reprit  quelque  grandeur. 
Ses  victoires,  ses  lois,  son  administration,  cette  vie 
agitée  et  laborieuse  d'un  grand  prince  qui  soutient  un 
État  en  décadence ,  et  lutte  contre  ses  ennemis  et  contre 
ses  sujets,  pour  retarder  une  ruine  inévitable;  enfin,  le 
tableau  entier  de  son  règne  et  de  son  caractère  devait 
présenter  un  récit  plein  de  mouvement  et  d'intérêt. 

Mais  le  génie  du  panégyriste  est  accablé,  et  ne  suffit 
point  à  son  sujet.  Quoiqu'il  exagère  ,  il  loue  faiblement. 
Il  ne  sait  pas  mettre  en  usage  ces  louanges  fortes  et  so- 
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lides,  qui  s'appuient  sur  des  faits  sagement  appréciés 
et  développés  avec  éloquence.  Il  cite  beaucoup  l'Écriture; 
mais  il  en  altère  la  divine  simplicité  par  des  commentai- 
res mêlés  de  recherche  et  d'affectation.  On  peut  distinguer 
cependant  quelques  traits  qui  ne  manquent  ni  de  force  ni 
de  justesse.  L'orateur  pensait  quelquefois  avec  son  talent  ; 
malheureusement  il  écrivait  presque  toujours  avec  le  goût 
de  son  siècle. 

«  Ce  grand  prince  nous  a  quittés,  »  dit-il  au  commen- 
cement de  son  discours  ;  «  mais  il  ne  nous  a  pas  quittés 
«  tout  entier  ;  il  nous  a  laissé  ses  fils ,  en  qui  nous  devons 
«  le  reconnaître,  en  qui  nous  le  voyons  et  le  possédons 
"  encore.  La  faiblesse  de  leur  âge  n'est  pas  un  sujet  de 
"  crainte  ;  la  fidélité  des  soldats  donne  des  années  à  l'em- 
«  pereur.  » 

On  peut  remarquer  encore  quelques  traits  d'une  élé- 
gance spirituelle  et  raffinée,  que  Fléchier  cite  dans  son  ex- 
cellente vie  de  Théodose.  La  péroraison  n'est  pas  sans 
mouvement.  L'orateur  s'adresse  au  prince  Arcadius,  à 
qui  le  soin  de  l'empire  ne  permettait  pas  d'accompagner 
jusqu'à  Constantinople  le  corps  de  son  père.  «  Ne  crai- 
«  gnez  pas,  dit-il,  que  ces  restes  d'un  grand  monarque 
«  passent  sans  honneur  dans  les  lieux  qu'ils  doivent  traver- 
"  ser.  Tels  ne  sont  pas  les  sentiments  de  ITtalie ,  qui  a  vu 
«  les  triomphes  de  Théodose ,  et  qui ,  deux  fois  affranchie 
«  de  ses  tyrans,  honore  en  lui  l'auteur  de  sa  liberté;  ainsi 
«  ne  pense  pas  Constantinople,  qui  l'avait  vu  partir  une 
«  seconde  fois  pour  la  victoire.  Maintenant,  il  est  vrai, 
«  elle  attendait,  avec  le  retour  de  son  prince,  des  solen- 
«  nités  triomphales  et  des  monuments  de  gloire  :  Elle  at- 
«  tendait  le  maître  du  monde,  suivi  d'une  armée  vaillante, 
«  escorté  de  toutes  les  forces  du  monde  soumis.  Mais  au- 
«  jourd'hui  Théodose  revient  plus  puissant ,  revient  plus 
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"  glorieux ,  reconduit  par  la  troupe  des  anges  ,  et  suivi  du 
«  chœur  des  bieniieureux.  » 

Saint  Jérôme  est  trop  célèbre  pour  que  son  nom  ne 
vienne  pas  se  placer  dans  un  écrit  où  l'on  parle  d'éloquence 
et  de  religion.  Si  l'on  s'arrête  au  talent,  il  présente  des 
beautés  éclatantes  et  des  fautes  bizarres  ,  produites  éga- 
lement par  cet  excès  d'imagination  qui  fut  peut-être  aussi 
la  source  commune  de  ses  vertus  et  de  ses  erreurs.  Son 
génie  ressemble  à  sa  vie  :  c'est  un  mélange  confus ,  plein 
de  grandeur  et  de  désordre.  Saint  Jérôme ,  toujours  errant 
ou  solitaire ,  sans  autre  dignité  dans  l'Église  que  celle  de 
prêtre  de  Jésus-Christ,  ne  fut  appelé,  comme  orateur  sa- 
cré ,  aux  funérailles  d'aucun  prince  ;  il  paraît  même  que 
jamais  il  ne  prononça  de  discours  public  :  mais  plusieurs 
de  ses  épîtres  chrétiennes  sont  de  véritables  éloges  funè- 
bres, inspirés  par  le  sentiment  d'une  perte  récente,  et 
remplis  de  douleur  et  d'éloquence.  On  a  souvent  cité  sa 
lettre  sur  la  mort  de  Népotien ,  adressée  à  l'évêque  Hélio- 
dore.  Sous  le  nom  de  lettre,  c'est  un  morceau  oratoire  que 
saint  Jérôme  compose.  Il  parle  des  règles  de  l'art ,  et  craint 
d'y  manquer.  Malgré  cette  faute  de  goût,  l'expression  est 
souvent  énergique  et  naturelle;  et  l'on  reconnaît  l'accent 
d'une  voix  éloquente  et  vivement  émue. 

«  C'était  l'usage  autrefois  ' ,  dit  l'orateur ,  que  les 
«  lils  prononçassent  dans  la  place  publique  l'éloge  de  leur 
«  père ,  en  présence  de  son  corps  inanimé.  Aujourd'hui 
«  cet  ordre  est  renversé,  pour  notre  malheur;  et  le  pieux 
«  office  que  nousdevait  sa  jeunesse ,  c'est  nous ,  vieillards , 
n  qui  sommes  condamnés  à  le  lui  rendre.  » 

Népotien ,  l'ami ,  l'élève  et  l'admirateur  de  saint  Jé- 
rôme, avait  été  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Cette  mort  pré- 
maturée abrège  la  matière  de  son  éloge.  En  vain  l'orateur 
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semble  reculer  le  fatal  et  dernier  instant;  il  y  touche  bien- 
tôt ,  et  il  se  plaît  alors  à  en  retracer  la  cruelle  image. 

«  Mes  yeux  se  mouillent  de  larmes ,  dit-il  ;  et,  malgré 
«  ma  constance,  je  ne  puis  dissimuler  la  douleur  que  je 
«  souffre.  Croirait-on  que ,  dans  ce  moment ,  il  se  sou- 
«  venait  de  notre  amitié ,  et  que  son  âme,  fatiguée  par  l'a- 
«  gonie,  se  rappelait  le  charme  de  nos  études?  Il  saisit  la 
«  main  de  son  oncle,  et  lui  dit  :  Envoyez  à  mon  ami  la  tu- 
«  nique  dont  je  me  servals  dans  l'exercice  du  saint  minis- 
«  tère.  Vous  l'aimiez  déjà  :  reportez  encore  sur  lui  toute 
«  la  tendresse  que  vous  m'accordez  comme  à  votre  neveu. 
«  Il  expire  à  ces  mots,  serrant  la  main  de  son  oncle,  et 
«  pensant  à  son  ami.  » 

Je  suis  fâché  que  ce  pathétique  simple  et  naturel  amène 
bientôt  des  citations  déplacées,  des  réflexions  froides 
et  communes.  Pourquoi  donc  faut-il  que  le  talent  dé- 
truise ainsi  sou  ouvrage?  Saint  Jérôme  cherche  à  imiter 
la  fameuse  lettre  où  Sulpicius,  pour  consoler  Cicérou 
de  la  perte  de  sa  fille  Tullie,  met  en  parallèle  avec  ce 
malheur  les  grandes  calamités  des  villes  et  des  nations. 
Mais  il  ne  sait  pas  s'arrêter;  et  ce  qui  pouvait  former 
un  rapprochement  rapide  et  frappant,  devient  sous  sa 
plume  une  longue  déclamation.  Il  est  vrai  que  son 
siècle  était  trop  riche  en  catastrophes  funestes,  et  lui 
présentait  avec  une  déplorable  abondance  des  exemples 
de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs.  Cette  foule 
d'empereurs  frappés  de  mort  violente,  et  l'affreuse  rapi- 
dité de  leur  succession ,  le  renversement  des  hautes  for- 
tunes ,  la  tête  de  Ruffin  portée  dans  Constantinople,  et  '  sa 
main  coupée  qui  demande  l'aumône  ;  les  frontières  eu- 

*   Dextera  quin  etiam  ludo  concessa  vajjatur 
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vahics  par  cent  peuplades  barbares,  et  la  guerre  civile 
au  centre  de  l'empire  tout  cet  amas  d'horreurs  pèse  sur 
l'âme  de  l'orateur,  et  l'entraîne  à  des  récits  aussi  effrayants 
qu'inutiles. 

A  la  fm  de  cet  éloge,  je  suis  frappé  d'un  trait  qui  fait 
connaître  très-bien  le  genre  d'imagination  de  saint  Jé- 
rôme :  «  Ainsi,  dit  il,  mon  cher  Héliodore,  nous  nous 
«  écrivons  et  nous  nous  répondons.  Nos  lettres  passent  les 
«  mers  ;  et,  tandis  que  le  vaisseau  sillonne  les  ondes,  chacun 
«  des  flots  emporte  une  portion  de  notre  vie.  >^  Plusieuri 
autres  lettres  sont  consacrées  à  l'éloge  de  femmes  illustres, 
ornements  du  christianisme  naissant ,  mais  dont  les  noms 
rappellent  le  souvenir  des  héros  de  Rome  païenne.  Une 
descendante  des  Scipions  ' ,  une  petite-fille  de  la  superb3 
Gornélie  est  louée  pour  avoir  servi  et  consolé  les  pauvres , 
préféré  Bethléem  à  Rome,  et  pratiqué  dans  le  silence  toutes 
ces  humbles  vertus  que  les  anciens  sages  ne  connaissaient 
pas,  et  que  la  foi  chrétienne  est  venue  révéler  au  monde. 
Saint  Jérôme  n'oublie  pas  ce  rapprochement  naturel,  dans 
sa  lettre  sur  la  mort  de  Paula.  Il  peint  cette  noble  héritière 
de  Paul-Emile,  nourrissant  les  pauvres,  et  veillant  près 
du  lit  des  malades ,  couvrant  sa  vertu  de  son  humilité , 
et  s'élevant  à  la  perfection  par  l'abaissement. 

Bientôt  l'orateur  représente  cette  chrétienne  zélée  bra- 
vant tous  les  périls  d'un  long  voyage  et  d'une  pénible  na- 
vigation ,  pour  visiter  la  terre  sainte.  Son  imagination  la 
suit  dans  tous  ces  lieux  poétiques  et  sacrés ,  remplis  encore 
des  origines  et  des  monuments  de  la  foi.  Il  est  à  regretter 
que  l'absence  du  goût  se  fasse  trop  sentir  dans  un  tableau 
où  le  talent  pouvait  aisément  prodiguer  de  si  riches  cou- 
leurs. Les  fautes  sont  nombreuses;  et  les  beautés  ne  sont 
piis  d'un  ordre  assez  élevé   pour  racheter  les  vices  du 
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style.  Souvent  même  on  aperçoit  le  défaut  d'inspiration 
et  le  vide  d'idées;  l'esprit  éprouve  cette  fâcheuse  impres- 
sion à  laquelle  on  est  exposé ,  avec  les  hommes  de  génie 
qui  sont  absolument  dénués  de  goût.  Lorsque  les  grands 
traits  manquent,  rien  ne  vous  soutient  et  ne  vous  dédom- 
mage. Le  goût,  qui  doit  au  moins  remplir  les  intervalles 
de  repos,  ne  se  montre  jamais  ;  et  le  talent  s'est  éloigné. 
Vous  avez  perdu  la  lumière  ;  et  vous  êtes  tombés  dans  des 
ténèbres  épaisses  et  continues. 

Ces  divers  orateurs  que  nous  venons  de  nommer  ont 
écrit  au  milieu  de  la  décadence  des  lettres  et  de  la  cor- 
ruption du  goût.  Ils  s'élevèrent  par  les  élans  d'une  nature 
vigoureuse,  et  la  force  de  l'enthousiasme  religieux.  Ils 
furent  sublimes  dans  le  siècle  des  sophistes  et  des  rhé- 
teurs, à  cette  époque  où  l'éloquence  épuisée  ne  montre 
plus  de  force,  même  dans  le  mauvais  goût.  En  prenant 
tous  les  défauts  de  leurs  contemporains,  ils  y  mêlèrent 
une  sorte  de  grandeur  et  d'énergie.  Bossuet ,  qui  parmi 
nous  put  éclairer  son  génie  de  toutes  les  lumières  de  son 
siècle,  en  choisissant  les  Pères  de  l'Église  pour  modèles , 
devait  les  corriger  et  les  embellir,  et  se  montrer  à  la  fois 
plus  sublime  et  plus  pur.  Aussi  cette  réunion  des  saillies 
hasardeuses  du  génie  et  des  beautés  régulières  de  l'art 
a-t-elle  donné  au  style  de  ce  grand  orateur  une  empreinte 
d'originalité  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Il  semble  placé 
dans  le  monde  intellectuel  sur  les  confins  de  deux  empires 
opposés ,  dont  il  forme  seul  la  réunion;  à  la  fois  imitateur 
de  Gicéron  et  de  Tertullien,  transportant  à  la  cour  polie 
de  Louis  XIV  les  hardiesses  de  l'imagination  orientale , 
original  et  simple,  plein  d'ordre  dans  ses  écarts  et  de 
grandeur  dans  sa  négligence  ;  le  premier  des  orateurs  , 
sans  doute ,  puisqu'il  s'est  élancé  plus  loin  qu'aucun  au- 
tre, sans  rencontrer  plus  d'écueils;  qu'il  a  plus  osé ,  sans 
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plus  faillir;  et  que,  s'élevant  à  toute  la  hauteur  du  génie 
de  l'homme,  il  s'y  maintient  comme  à  sa  place  naturelle, 
sans  effort  et  sans  péril. 

Bossuet  empruntant  aux  Pères  de  l'Église  l'audace  des 
tours  et  des  images,  les  imite  surtout  dans  la  marche  li- 
bre et  fière  de  son  éloquence.  C'est  à  leur  exemple  que , 
seul  de  tous  les  panégyristes  modernes ,  il  a  rejeté  l'usage 
des  divisions,  usage  introduit  par  les  scolastiques ,  et 
réprouvé  par  Fénelon.  Sans  doute  ce  grand  orateur  se 
fait  toujours  un  plan  régulier;  mais  il  ne  l'annonce  pas  ; 
il  avance  à  travers  son  sujet ,  sans  indiquer  sa  route  ; 
il  semble  déployer  les  événements  à  mesure  qu'ils  se  pré> 
sentent,  et  ne  montrer  son  héros  qu'autant  que  les  faits 
le  lui  découvrent  à  lui-même.  Mais  en  même  temps,  pour 
mettre  dans  ses  discours  l'ordre  véritable,  c'est-à-dire 
l'unité,  il  se  fait  une  idée  dominante  d'où  il  part,  et  à  la- 
quelle il  revient ,  renfermant  toute  son  éloquence  dans  le 
cercle  d'une  grande  vérité  religieuse.  Cette  méthode  exige 
à  la  fois  beaucoup  de  force  et  de  goût,  pour  remplir  le 
cadre,  et  pour  n'en  point  sortir.  L'usage  des  divisions,  au 
contraire,  semble  une  ressource  inventée  par  la  faiblesse. 
On  croirait  que  l'orateur,  dans  l'impuissance  de  saisir 
son  héros  tout  entier,  est  obligé  de  l'examiner  en  détail. 
D'ailleurs,  l'application  de  cette  méthode  n'est  jamais 
parfaitement  exacte  ;  les  différentes  parties  empiètent  sou- 
vent l'une  sur  l'autre.  Il  faut  que  le  panégyriste  se  sur- 
veille attentivement,  pour  ne  point  placer  une  vertu  avant 
son  rang.  Les  divisions  paraissent-elles  ingénieuses  et  bien 
observées,  la  justesse  môme  decette  symétrie  décèle  l'ar- 
tifice oratoire,  et  détruit  cet  air  de  franchise  et  de  vérité 
qui  sied  si  bien  à  l'éloge. 

Mascaron  et  Fléchier,  faisant  chacun  l'oraison  funèbre 
de  Turenne,  ont  tous  deux  divisé  ce  sujet  si  vaste  et  s- 
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riche.  Le  héros  n'en  paraît  pas  plus  grand  ;  et  les  ora- 
teurs en  sont  moins  naturels.  11  est  aisé,  d'ailleurs,  de 
remarquer  le  différent  caractère  et  le  mérite  opposé  des 
deux  panégyristes.  L'ouvrage  de  Fléchier  est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  art  qui  s'élève  jusqu'au  génie  :  celui  de 
Mascaron  semble  l'ébauche  brillante  du  génie,  souvent 
égaré  par  un  faux  goût.  Mascaron  donne  plus  de  prise  à  la 
censure;  il  est  moins  soigné  que  Fléchier,  et,  comme  lui, 
il  tombe  dans  l'affectation.  Il  a  tous  les  défauts  de  son 
rival,  et  d'autres  plus  choquants,  parce  qu'ils  sont  bi- 
zarres. Mais  quelquefois  il  s'élève,  il  s'anime  :  alors  il  est 
grand,  et  montre  une  âme  éloquente;  sa  diction  même 
s'épure,  et  paraît  avoir  quelque  chose  de  naturel, 
d'énergique  et  de  précis,  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et 
vaut  mieux  que  l'harmonie.  Fléchier  doit  beaucoup  à 
l'heureux  choix  de  son  texte  ;  Mascaron  est  gêné  par  le 
sien.  Cet  usage  de  donner  un  texte  à  l'oraison  funèbre 
n'existe  pas  chez  les  Pères  de  l'Église;  c'est  une  invention 
des  siècles  barbares,  qui  souvent  a  fourni  au  talent 
d'heureuses  inspirations. 

L'oraison  funèbre,  pour  vaincre  la  monotonie  insépa- 
rable de  la  louange,  a  besoin  d'être  animée  par  un  senti- 
ment profond.  Ainsi,  toutes  les  combinaisons  qui  suppo- 
sent plus  de  raisonnement  que  de  chaleur  doivent  être 
rejetées.  Si  l'usage  a  consacré  l'emploi  d'un  texte  reli- 
gieux, il  faut  subordonner  cette  nécessité  même  à  l'effet 
oratoire,  en  y  cherchant  l'expression  d'un  sentiment,  et 
non  pas  la  matière  d'une  division.  Le  texte  de  Fléchier,  le 
texte  non  moins  célèbre  de  la  Rue,  sont  des  cris  de 
douleur  qui  retentissent  dans  l'âme  des  auditeurs.  Le 
texte  de  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de  Henriette, 
est  un  appel  imposant  fait  du  haut  de  la  chaire  chrétienne 
à  tous  les  princes  de  la  terre,  qui  doivent  s'instruire  à 
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l'école  de  la  reine  d'Angleterre ,  malheureuse  et  résignée  , 
mais  le  texte  de  Mascaron  n'est  qu'une  froide  citation,  à 
laquelle,  par  un  effort  pénible  et  maladroit,  l'orateur 
rattache  toute  l'ordonnance  de  son  discours.  Si  Fléchier 
reste  au-dessus  de  Mascaron ,  cette  prééminence,  balancée 
par  quelques  désavantages  particuliers,  n'égale  pas,  sans 
doute,  la  prodigieuse  supériorité  de  Bossuet  sur  Bour- 
daloue,  dans  une  lutte  semblable.  Ici  les  différences  sont 
trop  fortes  pour  laisser  place  à  la  comparaison.  Bossuet 
marche  comme  les  dieux  d'Homère,  qui  en  trois  pas  sont 
au  bout  du  monde.  Bourdaloue  se  traîne  avec  effort 
dans  une  carrière  étroite,  qu'il  peut  à  peing  fournir.  Si 
l'on  cherche,  par  l'examen  attentif  des  deux  ouvrages,  à 
se  rendre  compte  de  cette  prodigieuse  inégalité,  on  la 
trouve  encore  plus  étonnante,  et  le  génie  de  Bossuet 
paraît  plus  inconcevable.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
le  discours  de  Bourdaloue  renferme  des  beautés  nom- 
breuses et  d'un  ordre  supérieur;  la  pensée  est  forte  et 
grave;  le  style,  sans  l'orner  beaucoup,  la  soutient  par 
une  expression  énergique  et  simple.  Il  y  a  peu  d'innages, 
mais  cette  brièveté  pleine  de  vigueur  qui  est  le  premier 
mérite  de  l'écrivain,  après  le  talent  de  peindre.  Il  faut 
dire,  avec  Fénelon  :  C'est  l'ouvrage  d'un  grand  homme 
qui  n'est  pas  orateur.  Il  faut  apprécier  la  hauteur  divine 
de  l'éloquence,  puisque  tant  de  qualités  précieuses  ne  la 
donnent  ni  ne  la  remplacent.  Ah!  l'éloquence  est  quelque 
chose  de  plus  que  la  science  de  penser  et  d'écrire.  Le 
génie  même  n'a  pas  toujours  droit  sur  elle;  c'est  un  don 
à  part,  un  privilège  unique.  Si  quelquefois  elle  se 
montre  et  se  déclare  là  où  vous  l'attendiez  le  moins,  sou- 
vent aussi  elle  manque  dans  l'ouvrage  où  elle  serait  le 
plus  nécessaire ,  dans  l'homme  que  ses  talents  et  ses  études 
en  rendaient  le  plus  digne.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le 
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célèbre  Antoine  ait  cherché  toute  sa  vie  un  homme  élo- 
quent, et  n'ait  rencontré  que  des  hommes  diserts.  Cicéron 
n'était  pas  né;  et  Rome,  ainsi  que  la  Grèce,  malgré  la 
perfection  des  lettres  et  l'abondance  des  grands  talents , 
n'a  produit  qu'un  seul  orateur.  Il  semble  que  la  France, 
qui  succède  à  la  Grèce  et  à  Rome,  ait  été  plus  heureuse. 

Massillon  avait  le  génie  de  l'éloquence,  l'imagination, 
le  mouvement  et  le  pathétique  ;  mais  la  prédication  est  le 
seul  genre  où  il  déploie  ces  hautes  facultés  de  l'orateur. 
Dans  l'éloge  funèbre,  il  ne  se  retrouve  pas  tout  entier, 
et  reste  au-dessous  de  son  art  et  de  lui-même.  Cette 
douceur  persuasive,  cette  touchante  insinuation,  qui  le 
rendaient  si  puissant  sur  l'âme  des  pécheurs,  n'ont  pas 
assez  de  force  pour  le  récit  des  grands  événements.  L'o- 
rateur qui  retraçait  avec  tant  de  vérité  les  vains  calculs 
et  les  troubles  cruels  des  consciences  égarées ,  dessine  fai- 
blement les  caractères.  Il  connaît  bien  ce  fond  de  faiblesse 
et  de  corruption  qui  se  cache  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ;  mais  il  ne  saisit  pas  avec  force ,  il  n'exprime 
pas  avec  énergie  les  vertus  humaines  qui  séparent  le  héros 
de  la  foule  des  autres  hommes.  On  sait  que  l'oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XIV  commence  par  un  trait  sublime  :  le 
discours  n'est  pas  indigne  d'un  tel  début.  Mais  on  y  trouve 
en  général  plus  d  elocution  que  d'éloquence.  L'orateur 
tâche  de  transporter  dans  son  style  la  majesté  extérieure 
et  la  décoration  éclatante  qui  entouraient  le  trône  de  Louis 
XIV.  Cette  pompe  de  style,  n'empêchant  pas  la  rigueur 
des  censures,  paraît  dictée  par  une  sorte  de  bienséance, 
plutôt  qu'inspirée  par  l'enthousiasme.  Il  semble  que  le 
panégyriste  ait  cru  devoir  à  la  dignité  du  roi  de  ne  le 
blâmer  que  dans  un  langage  magnifique.  Dès  lors  tout  cet 
appareil  oratoire  étonne  ,  impose ,  éblouit ,  mais  ne  parle 
pas  à  l'âme.  On  a  félicité  Massillon  du  courage  qu'il  a 
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montré ,  en  adressant  de  dures  vérités  à  la  cendre  d'un 
grand  monarque.  Peut-être ,  s'il  eût  été  moins  sévère , 
s'il  eût  oublié  quelques  fautes  et  quelques  malheurs,  s'il 
eût  paru  sentir  plus  vivement  la  gloire ,  sans  abdiquer  le 
droit  de  la  juger,  il  se  serait  montré  plus  éloquent ,  et 
n'eût  pas  été  moins  utile.  Car  si  l'éloge  des  hommes  illus- 
tres a  pour  objet  d'exciter  l'émulation  en  honorant  la 
vertu,  il  ne  faut  pas  craindre  d'agrandir  ce  qui  est  déjà 
grand,  et  de  faire  briller  le  modèle,  pour  imposer  plus 
de  devoirs  aux  imitateurs. 

Il  semble  que  Massillon,  quel  que  soit  son  génie  comme 
orateur  et  comme  écrivain,  a  moins  bien  connu  queFlé- 
chier  le  véritable  caractère  de  l'oraison  funèbre ,  et  qu'il 
reste  dans  ce  genre  au-dessous  du  panégyriste  de  Tu- 
renne  et  de  Lamoignon.  Fléchier  n'est  pas  assez  goûté  de 
nos  jours  ;  on  s'est  trop  accoutumé  à  ne  voir  en  lui  qu'un 
adroit  artisan  de  paroles.  Par  une  injustice  assez  com- 
mune, la  qualité  dominante  de  sou  talent  a  passé  pour  la 
seule;  et,  par  une  fausse  doctrine,  cette  qualité,  pré- 
cieuse en  elle-même,  n'a  paru  mériter  qu'une  médiocre 
estime.  On  a  pensé  que  si  l'art  de  choisir  les  mots ,  l'em- 
ploi des  tours  heureux,  des  constructions  savantes,  enfin 
tous  les  secrets  de  l'élégance  et  de  l'harmonie ,  formaient 
un  titre  de  gloire  aux  commencements  de  notre  littérature 
et  de  notre  langue ,  ce  mérite ,  d'abord  personnel  à  l'écri- 
vain, devait  s'affaiblir  et  se  perdre  à  mesure  que  la  lan- 
gue elle-même  se  perfectionnait ,  cultivée  par  des  mains 
habiles  et  soigneuses.  Mais  on  aurait  dû  se  souvenir  com- 
bien la  décadence  est  près  de  la  perfection.  Ces  écrivains, 
longtemps  admirés  comme  créateurs  de  notre  langue ,  en 
sont  aujourd'hui  les  con-servateurs  :  leur  usage  a  changé 
d'objet ,  mais  il  n'a  rien  perdu  de  son  prix.  Ils  servirent 
autrefois  à  dégrossir,  à  former  un  idiome  inculte  et  bar- 
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bare;  seuls  aujourd'hui  ils  peuvent  maintenir  et  défendre 
ce  même  idiome,  si  souvent  attaqué  par  l'affectation  et 
la  bizarrerie.  «  Ce  qui  déprave  la  langue,  dit  Voltaire,  dé- 
prave bientôt  le  goût.  »  Ainsi ,  dans  la  littérature ,  les 
idées  tiennent  au  style ,  et  Part  de  penser  n'existe  qu'a- 
vec l'art  d'écrire  :  c'est  indiquer  assez  lu  mérite  de  Fié' 
chier,  et  l'utilité  que  présente  l'étude  attentive  de  ses  ou- 
vrages ,  où  des  pensées  ingénieuses  et  nobles  se  produisent 
toujours  sous  les  véritables  formes  de  la  langue  française , 
qui  sont  la  grâce  et  la  dignité. 

Les  défauts  que  nous  avons  remarqués  dans  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XIV ,  en  môme  temps  qu'ils  annoncent 
la  décadence  du  genre,  marquent  déjà  le  passage  d'une 
époque  à  l'autre.  Le  dix-huitième  siècle,  d'un  esprit 
plus  libre  et  plus  hardi ,  faisant  succéder  la  manie  du 
blâme  à  celle  de  l'éloge,  goûta  peu  l'exagération  du  pa- 
négyrique. L'influence  de  quelques  écrivains  plus  ingé- 
nieux qu'éloquents  affaiblit  l'admiration  pour  les  gran- 
des beautés  de  l'art  oratoire  ;  la  raison  froide ,  et  surtout 
la  finesse,  prévalurent.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  la  haute 
éloquence  :  l'oraison  funèbre  fut  cultivée  sans  talent  et 
sans  gloire.  Dans  la  suite  il  s'éleva ,  pour  la  remplacer, 
une  autre  éloquence  plus  appropriée  au  goût  du  siècle, 
et  qui  semblait  promettre  de  nouvelles  beautés,  l'élo- 
quence des  éloges  académiques.  Je  ne  veux  pas  répéter 
ici  toutes  les  censures  que  l'on  a  faites  du  style  de  Tho- 
mas, mais  examiner  le  système  de  cet  orateur.  Forte 
ment  attaché  à  la  manière  philosophique,  il  a  voulu  con- 
server tous  les  avantages  et  tous  les  effets  de  l'éloquence 
purement  oratoire,  en  même  temps  qu'il  affectait  le  ton 
sentencieux  et  sévère,  il  a  prodigué  les  mouvements  et 
les  hyperboles  plus  qu'aucun  rhéteur;  il  semble  qu'il 
avait  besoin  de  figures  outrées  pour  ranimer  la  sécheresse 
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didactique.  On  doit  le  plaindre  de  cette  erreur  de  goût  : 
né  avec  du  génie  pour  l'éloquence ,  peut-être  un  faux 
principe  a-t-il  souvent  nui  à  la  perfection  de  ses  ouvrages. 
La  philosophie ,  que  Cicéron  représente  comme  si  néces- 
saire à  l'orateur,  n'est  certainement  pas  celle  qui  rend 
trop  souvent  le  style  de  Thomas  lourd  et  monotone  ;  ou 
du  moins  l'usage  différent  qu'en  ont  fait  les  deux  orateurs 
produit  des  effets  très-opposés  :  elle  soutient  l'un;  et  l'au- 
tre en  est  surchargé. 

Le  premier  ouvrage  de  Thomas  montre  bien  les  ef- 
forts qu'il  faisait  pour  atteindre  à  la  haute  éloquence ,  et 
pour  y  rappeler  son  siècle.  L'éloge  de  Maurice ,  comte  de 
Saxe ,  se  rapproche  de  l'oraison  funèbre  par  la  pompe  du 
style  et  la  vivacité  des  mouvements.  La  mort  récente  du 
héros  attendrissait  l'orateur,  et  donnait  à  ses  paroles  ce 
ton  de  douleur  et  de  regret,  qui  n'est  plus  permis  dans 
l'éloge  d'un  grand  homme  mort  depuis  un  siècle.  L'ora- 
teur parlait  à  la  France,  encore  remplie  de  la  gloire  de 
Maurice  ;  sa  voix  s'élevait  au  milieu  du  deuil  de  la  patrie; 
il  renouvelait  une  de  ces  douleurs  qui,  commençant  à 
peine  à  se  calmer,  redeviennent  aisément  plus  sensibles 
et  plus  vives.  Aussi  nous  apprenons  que  cet  ouvrage  pro- 
duisit d'abord  le  grand  effet  attribué  à  l'éloquence  :  il  fut 
populaire.  Tout  le  monde  l'entendit  ;  il  intéressa  tous  les 
cœurs.  Les  mêmes  observations  pourraient,  jusqu'à  cer- 
tain point,  s'appliquer  à  l'éloge  du  Dauphin.  Mais  les 
éloges  de  d'Aguesseau,  de  Sully,  de  Descartes,  retombè- 
rent dans  tous  les  défauts  d'un  genre  incertain,  qui  dé- 
daigne de  s'abaisser  jusqu'à  la  simplicité  historique,  et 
n'a  pas  droit  d'emprunter  les  formes  de  l'éloquence  pas- 
sionnée. L'exagération  s'y  trouve,  sans  être  excusée  par 
l'enthousiasme;  les  longs  détails  de  sciences ,  de  politique 
et  d'économie ,  y  répandent  une  sorte  de  froideur.  Ce  dé- 
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faut  est  un  inconvénient  du  genre,  autant  qu'un  tort  de 
l'écrivain.  Le  plus  célèbre  et  le  dernier  ouvrage  de  Tho- 
mas en  est  une  preuve  nouvelle.  A  mesure  qu'il  se  rap- 
proche de  l'oraison  funèbre ,  son  éloquence  devient  plus 
naturelle  et  moins  pénible;  et,  malgré  le  défaut  d'une 
supposition  souvent  forcée,  l'éloge  de  Marc-Aurèle  est 
demeuré  le  plus  beau  titre  de  son  auteur.  L'intérêt,  si 
rare  et  si  faible  dans  les  éloges  académiques ,  est  ici  tou- 
chant et  soutenu,  et  ne  se  refroidit  qu'à  l'endroit  où  l'o- 
rateur suspend  la  vivacité  du  récit,  en  y  mêlant  un 
abrégé  des  pensées  de  Marc-Aurèle.  Pour  les  grands  hom- 
mes qui  ne  furent  pas  nos  contemporains,  nous  n'avons 
qu'une  espèce  d'éloge,  l'histoire.  L'éloquence,  qui  vit 
de  passions  excitées  par  des  objets  présents,  ne  peut  être 
assez  variée  pour  soutenir  l'orateur  ;  et  l'emphase  et  la 
monotonie  deviennent  d'inévitables  écueils. 

Les  grands  écrivains  sont ,  il  me  semble ,  ceux  de  tous 
les  grands  hommes  que  l'éloquence  académique  peut  cé- 
lébrer avec  le  moins  d'inconvénients  et  le  plus  de  suc- 
cès. Leurs  écrits  restent  toujours  devant  nos  yeux ,  pour 
entretenir  notre  enthousiasme  et  justifier  nos  éloges. 
Qu'importe  que  l'écrivain  n'existe  plus  depuis  un  siècle? 
Son  génie  le  rend  encore  présent  à  tous  les  hommes  dignes 
de  lire  ses  ouvrages  ;  son  génie  est  également  contempo- 
rain de  tous  les  siècles  assez  éclairés  pour  l'entendre.  Si 
même,  comme  on  l'a  souvent  remarqué,  le  talent  des 
écrivains  supérieurs  n'est  bien  senti ,  bien  jugé  que  long- 
temps après  eux ,  par  une  génération  nouvelle;  si ,  plus  ils 
s'éloignent  de  nous,  mieux  ils  sont  dans  leur  point  de  vue , 
la  distance  des  temps  favorise  le  panégyriste ,  et  même  de- 
vient nécessaire  pour  la  force  et  la  vérité  de  l'éloge  :  mais 
ce  genre  peut-il  donner  de  grandes  beautés  oratoires? 
n'est-il  pas  trop  voisin  de  la  critique,  pour  s'élever  à  l'é- 
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loquence  ?  Une  heureuse  chaleur  peut  sans  doute  passer 
des  ouvrages  d'un  grand  écrivain  dans  le  style  de  son 
admirateur;  il  est  même  difficile  de  parler  froidement  de 
ces  beautés  sublimes,  qui  nous  ravissent  d'enthousiasme. 
Si  l'impression  est  exacte,  elle  est  vive.  Pour  analyser 
l'éloquence  d'un  grand  écrivain,  il  faut  écrire  éloquem- 
ment  soi-même.  Mais  ces  beautés  qui  naissent  ainsi  à 
l'occasion  de  beautés  plus  hautes,  ces  traits  heureux  ins- 
pirés par  le  besoin  de  faire  sentir  des  traits  plus  heureux 
encore,  ne  peuvent  jamais  avoir  qu'un  mérite  inférieur 
et  secondaire.  C'est  toujours  un  livre  sur  un  livre  ;  c'est 
le  rhéteur  ingénieux  examinant  l'écrivain  sublime.  Les 
plus  remarquables  productions  de  ce  genre  sont  renfermées 
dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  et  ne  peuvent  jamais 
atteindre  à  la  haute  éloquence ,  ni  se  placer  au  rang  des 
monuments  oratoires  de  notre  littérature. 

Ainsi ,  réloge  académique  est  loin  d'avoir  remplacé  l'o- 
raison funèbre  ;  tour  à  tour  exposé  à  d'énormes  défauts, 
ou  réduit  à  de  froides  et  médiocres  beautés  ,  il  ne  présente 
sous  les  deux  rapports  qu'une  dégradation  de  la  véritable 
éloquence ,  de  cette  éloquence  à  la  fois  haute  et  simple , 
sans  fard  et  sans  enflure ,  brillante  de  son  éclat  naturel . 
Le  sublime  de  pensées  et  d'images ,  où  triomphaient  les 
orateurs  antiques ,  se  trouve  également  hors  de  la  portée 
du  rhéteur  ampoulé  et  du  dissertateur  ingénieux.  C'est 
le  reproche  que  nous  devons  faire  au  dix-huitième  siècle , 
d'avoir  laissé  dégénérer  l'éloquence ,  en  même  temps  qu'il 
vit  naître  une  foule  d'ouvrages  où  elle  brille  du  plus  grand 
éclat.  Voltaire  parut  la  négliger,  et  surtout  ne  pas  en 
avoir  besoin  ;  Montesquieu  la  jugea  quelquefois  avec  un 
injuste  dédain,  affectant  de  ne  pas  la  distinguer  du  faste 
des  grands  mots  ;  et  dans  ses  écrits  il  ne  put  en  faire 
qu'un  emploi  nécessairement  borné  par  la  précision  sé- 
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vère  qui  convient  au  langage  de  la  politique  et  des  lois. 
Enfin,  Buffon  et  Rousseau,  qui  la  couvrirent  de  tant  de 
gloire  en  la  transportant  sur  un  domaine  nouveau ,  du- 
rent, en  quelque  sorte,  décréditer  son  ancien  usage. 
Ainsi,  ce  même  siècle  qui  produisit  tant  de  pages  élo- 
quentes, où  l'expression  des  sentiments  et  la  peinture 
des  objets  sont  portées  aussi  loin  que  l'art  de  la  parole 
peut  s'élever,  le  siècle  qui  vit  naître  Buffon  et  Rousseau 
ne  peut  s'honorer  d'aucun  chef-d'œuvre  oratoire;  il  a  des 
auteurs  éloquents ,  et  pas  un  orateur  :  au  reste ,  c'était 
sans  doute  une  inévitable  destinée. 

A  Rome,  quand  Tacite  écrivait,  il  n'y  avait  déjà  plus 
d'orateurs.  Pline  avait  beau  se  déclarer  l'imitateur  de 
Cicéron,  et  même  se  persuader  qu'il  ressemblait  à  Démo- 
sthène;  ce  n'était  qu'un  écrivain  piquant,  délicat  et  spi- 
rituel. Avant  Pline,  Sénèque,  ennemi  de  l'éloquence  de 
Cicéron,  n'avait  été  qu'un  philosophe  rhéteur  qui,  répé- 
tant toujours  son  idée,  lui  trouve  enfin  une  expression 
ingénieuse  et  brillante.  Nous  voyons,  dans  le  dialogue  des 
Orateurs,  qu'un  siècle  après  Auguste,  on  s'était  déjà  fait 
une  nouvelle  manière  ;  que  Cicéron  était  rejeté  comme 
trop  simple  et  trop  négligé;  et  que  les  pointes  et  les  an- 
tithèses régnaient  au  barreau.  Quintilien  déplore  la  cor- 
ruption de  l'art  dont  il  enseignait  les  règles  trop  oubliées, 
et  demande  vainement  qu'il  se  forme  des  orateurs.  Enfin , 
le  déclamateur  Pétrone  plaint  le  sort  de  l'éloquence ,  per- 
due par  la  recherche  et  l'exagération.  Cependant,  alors 
même  les  lettres  avaient  encore  de  grands  hommes  ;  l'his- 
toire et  la  critique  étaient  cultivées  avec  le  plus  grand 
éclat.  C'est  dans  le  caractère  de  l'éloquence  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  ce  déclin  prématuré.  L'éloquence  est 
surtout  ennemie  de  l'affectation  et  de  la  subtilité;  et  l'on 
sait  que  ces  défauts  ne  peuvent  être  entièrement  évités  par 
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les  écrivains  qui  vienneut  après  de  grands  et  de  nombreux 
modèles.  Dans  le  second  siècle  d'une  littérature ,  on  peut 
encore  écrire  avec  force ,  avec  art ,  avec  génie  ;  mais  il 
est  une  certaine  fleur  de  naturel  que  l'on  chercherait  en 
vain  :  elle  ressemble  à  cette  candeur  du  premier  âge,  à 
cette  vivacité  naïve  des  premiers  sentiments,  qui  dans 
l'homme  n'a  qu'un  moment  très-court,  et  ne  se  retrouve 
plus  :  les  idées  deviennent  plus  composées,  mais  elles 
sont  moins  vraies.  Cette  espè<ie  de  révolution  dans  l'art 
d'écrire  n'est  pas  également  défavorable  à  tous  les  genres  : 
c'est  l'époque  des  ouvrages  pensés  avec  profondeur,  et 
avec  une  sorte  de  hardiesse.  Comme  presque  toutes  les 
idées  premières  ont  été  enlevées,  les  auteurs  font  plus 
d'efforts  pour  innover  encore  ;  ils  ont  souvent  besoin  du 
paradoxe.  Le  grand  nombre  de  pensées  déjà  connues,  qui 
nécessairement  rentrent  dans  leurs  ouvrages ,  les  oblige 
aussi  à  chercher  la  nouveauté  des  tours  :  quel  que  soit 
leur  génie,  ils  travaillent  souvent  sur  des  mots;  ils  pren- 
nent une  manière,  ils  s'occupent  de  l'effet  d'un  trait  isolé; 
ils  ont  beaucoup  de  sentences  et  d'épigrammes.  La  ma- 
jesté de  l'éloquence  ne  peut  s'accommoder  de  toutes  ces 
recherches;  elle  ne  peut  souffrir  la  concision  affectée. 
Les  orateurs  disparaissent,  et  font  place  aux  penseurs 
hardis  et  aux  écrivains  ingénieux. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'oraison  funèbre  '  confir- 
mera ces  réflexions.  L'éloquence ,  une  fois  sur  son  déclin, 
n'a  plus  eu  de  retour.  Quelques  hommes  de  talent  ont 
essayé  de  la  relever  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais 

*  Cet  essai ,  fort  étendu  pour  ce  qui  concerne  les  modèles  antiques , 
devait  être  court  sur  les  modernes.  Thomas ,  la  Harpe ,  Maury ,  sem- 
blaient avoir  tout  dit.  Et  récemment  un  de  nos  plus  élégants  écrivains 
et  de  nos  meilleurs  critiques,  M.  Dussault,  a,  tout  ensemble,  renouvelé 
cl  épuisé  le  sujet  dans  son  l)eau  travail  sur  les  oraisons  funèbres  de  Bos- 
suet  et  de  Fléchier. 
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ils  n'ont  pu  lui  rendre  ces  deux  qualités  distinctives ,  le 
naturel  et  la  grandeur.  L'abbé  de  Boismont  manqua  sur- 
tout de  la  première,  et  souvent  abusa  de  l'autre.  L'évé- 
que  de  Senez,  avec  moins  de  force  et  d'éclat,  moins  de 
verve  oratoire ,  eut  un  mérite  continu  d'élégance  et  de 
pureté,  qui  permet  de  proposer  ses  ouvrages  à  la  jeunesse. 
C'est  un  orateur  faible ,  mais  un  bon  écrivain.  Il  n'impose 
point  à  l'esprit  par  la  grandeur  des  pensées  religieuses  : 
son  imagination  est  trop  faible  pour  soutenir  le  sublime  de 
l'Écriture,  et  le  faire  heureusement  passer  dans  son  style; 
mais  il  dédaigne  les  petites  recherches  d'une*  élocution 
fardée;  il  est  pur,  simple  et  vrai;  il  ne  lui  manque  de 
l'éloquence  que  les  parties  les  plus  hautes  ;  il  peut  ins- 
truire, et  il  n'égarera  point  :  à  ce  titre  ses  ouvrages  méri- 
tent d'être  lus.  En  effet,  après  avoir  admiré  la  hauteur 
de  la  pensée  humaine  dans  les  plus  magnifiques  modèles 
du  plus  beau  de  tous  les  talents  et  du  plus  difficile  de 
tous  les  arts ,  puisqu'il  faut  descendre ,  en  quittant  Bos- 
suet ,  ne  nous  arrêtons  du  moins  que  sur  ces  ouvrages  où 
la  sagesse  remplace  l'inspiration  ;  et  si  nous  ne  pouvons 
plus  espérer  le  sublime,  cherchons  toujours  la  raison  et  le 
goût. 


NOTICE 

SUR  BOSSUET. 


BOSSUET  (Jacques  BÉMGNE)  naquit  à  Dijon  le  27  septembre 
1627,  d'une  famille  distinguée  dans  le  parlement  de  Bourgogne.  11 
se  livra  dès  son  enfance  à  l'étude  avec  l'avidité  d'nn  génie  naissant. 

Comme  il  se  destinait  à  lélat  ecclésiastique  ,  il  embrassa  toutes 
les  études  qu'il  crut  nécessaires  ou  simplement  utiles  à  cet  important 
ministère,  depuis  la  lecture  de  là  Bible  jusqu'à,  celle  des  auteurs 
profanes,  et  depuis  les  Pères  de  l'Église  jusqu'aux  théologiens  de  l'é- 
cole et  aux  écrivains  mystiques.  Le  goût  vif  et  l'espèce  de  passion 
qu'il  prit  pour  les  livres  sacrés  annonçaient  à  la  religion  le  prélat 
qui  devait  la  prêcher  avec  le  zèle  des  apôtres ,  et  la  célébrer  avec  l'é- 
loquence des  prophètes.  Parmi  les  docteurs  de  l'Église,  saint  Augus- 
tin était  celui  qu'il  admirait  le  plus.  11  le  savait  par  cœur,  le  citai! 
sans  cesse,  trouvait,  disait-il,  dans  saint  Augusthi  la  réponse  à 
tout ,  et  le  portait  toujours  avec  lui  dans  ses  voyages. 

Quant  aux  auteurs  de  l'antiquité  profane,  où  son  éloquence  cher- 
chait déjà  des  maîtres  et  des  modèles,  il  donnait  la  préférence  à 
Homère,  dont  le  génie  élevé ,  mais  sans  contrainte ,  avait  le  plus 
de  rapport  avec  le  sien.  Il  se  plaisait  aussi  beaucoup  à  la  lecture  de 
Ciccron  et  de  Virgile;  il  faisait  moins  de  cas  d'Horace,  qu'il  jugeait 
plus  en  chrétien  sévère  qu'en  homme  de  goût;  la  morale  de  l'épicu- 
rien effaçait  à  ses  yeux  le  mérite  du  poète  ,  et  les  rendait  insensible 
à  des  grâces  qui  ne  lui  paraissaient  faites  que  pom-  séduire  ou  alar- 
mer sa  vertu.  Il  portait  encore  plus  loin  l'austérité  de  ses  principes. 
On  sait  que  des  casuistes  rigides  ont  regardé  comme  une  sorte  d'a- 
postasie la  liberté  que  se  sont  donnée  la  plupart  des  poètes  chrétiens, 
d'employer  dans  leurs  vers  le  nom  des  divinités  païennes.  Bossuet 
faisait  à  ces  docteurs  inexorables  l'honneur  d'être  de  leur  avis.  Des- 
préaux leur  a  fait ,  dans  son  Art  poétique,  la  meilleure  réponse  qu'un 
grand  poëte  puisse  opposer  à  de  pareils  scrupules;  il  les  a  réfutés 
en  vers  harmonieux  :  on  a  retenu  les  vers  de  Despréaux ,  et  oublié  la 
sentence  des  rigoristes. 

De  toutes  les  études  profanes  ,  celle  des  mathématiques  fut  la 
seule  que  le  jeune  ecclésiastique  se  crut  en  droit  de  négliger,  non 

BOSSUET.  ORM.*?.  FI  \.  > 


2  NOTICE 

par  mépris,  mais  parce  que  les  connaissances  géométriques  ne  lui 
parurent  d  aucune  utilité  pour  la  religion. 

Kn  se  montrant  peu  favorable  aux  mathématiques  ,  Bossuet  ne  té- 
moigna pas  la  même  indifférence  à  la  philosophie ,  qui ,  par  malheur 
pour  elle ,  ignorait  encore  combien  les  mathématiques  lui  étaient  né- 
cessaires. Il  goûta  beaucoup  le  cartésianisme,  alors  très-nouveau  et 
naissant  à  peine  :  un  esprit  de  cette  trempe ,  hardi ,  étendu ,  vigou- 
reux ,  et  ne  demandant  qu'à  prendre  l'essor  ,  mais  enchaîné  par  les 
entraves  respectées  où  la  religion  le  retenait  captif ,  sentait  tout  le 
prix  de  la  liberté  que  la  philosophie  de  Descartes  autorise  dans  les 
matières  où  il  est  permis  de  douter  et  de  penser.  Les  attaques  violen- 
tes que  cette  philosophie  essuyait  alors  de  la  part  des  théologiens 
mêmes,  bien  loin  d'effrayer  Bossuet ,  contribuaient  peut-être  ,  sans 
qu'il  le  sût ,  à  échauffer  son  zèle  pour  la  raison  persécutée.  Déjà  des 
magistrats ,  ennemis  des  lumières  et  de  leur  siècle ,  avaient  défendu , 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  qu'on  enseignât  le  cartésianisme, 
qui ,  malgré  cette  défense,  trouva  moyen  de  s'établir  à  petit  bruit, 
et  finit  par  détrôner  la  scolastique  sa  rivale.  Depuis  ce  temps ,  la  phi- 
losophie de  Descartes,  qui  n'avait  guère  fait  que  substituera  des  er- 
reurs anciennes  et  absurdes  des  erreurs  nouvelles  et  séduisantes ,  a 
disparu  ainsi  que  celle  d'Aristote ,  mais  sans  résistance  et  sans  ef- 
fort :  cette  philosophie,  si  inutilement  tourmentée  dans  son  berceau 
par  l'imbécillité  puissante,  réclamerait  aussi  inutilement  aujourd'hui 
la  protection  dont  Bossuet  l'a  honorée  ;  elle  a  péri  sous  nos  yeux  de 
sa  mort  naturelle ,  et  la  raison  a  fait  toute  seule  ce  que  l'autorité  n'a- 
vait  pu  faire  :  importante ,  mais  presque  inutile  leçon  pour  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  ,  de  ne  pas  user  vainement  de  leurs  forces 
pour  prescrire  à  la  raison  ce  qu'elle  doit  penser  ,  et  de  la  laisser  dé- 
mêler d'elle  môme  ce  qu'il  lui  convient  de  rejeter  ou  de  saisir.  Plus 
l'autorité  agitera  le  vase  où  les  vérités  nagent  pêle-mêle  avec  les  er- 
reurs, plus  elle  relardera  la  séparation  des  unes  et  des  autres;  plus 
elle  verra  s'éloigner  ce  moment,  qui  arrive  pourtant  tôt  ou  tard ,  où 
les  erreurs  se  précipitent  enfin  d'elles-pêmes  au  fond  du  vase,  et 
abandonnent  la  place  aux  vérités. 

Tandis  que  Bossuet  nourrissait  l'activité  de  son  esprit  de  tontes  les 
connaissances  convenables  à  un  ministre  de  l'Église ,  son  ûme  non 
moins  active ,  et  qui  avaft  besoin  d'un  objet  digne  de  la  remplir ,  se 
formait  à  la  piété  par  de  fréquents  voyages  qu'il  faisait  à  l'abbaye  «le 
la  Trappe  ,  séjour  qui  en  effet  paraît  destiné  à  faire  sentir  aux  cœuis 
même  les  plus  tièdes  jusqu'à  quel  point  une  foi  vive  et  ardente  peut 
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iioHS  reinli c  clières  les  privations  les  plus  i  igoureuses  ;  séjour  môme 
qui  i)eut  oCfrir  au  simple  philosophe  une  matière  intéressante  de 
réllexions  profondes  sur  le  néant  de  l'ambition  et  de  la  gloire ,  les 
consolations  de  la  retraite  et  le  bonheur  de  l'obscurité. 

Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s'était  manifesté  pi  esque  dès 
sou  enfance.  11  lut  annoncé  connue  un  orateur  précoce  à  l'iiôtel  dfe 
Rambouillet,  où  le  mérite  en  tout  genre  était  sommé  de  comparaî- 
tre, et  jugé  bien  ou  mal.  11  y  lit  devant  une  assemblée  nombreuse 
et  choisie ,  presque  sans  préparation  ,  et  avec  les  plus  grands  applau- 
dissements, un  sermon  sur  un  sujet  qu'on  lui  donna;  le  prédicateur 
n'avait  que  seize  ans;  et  il  était  onze  heures  du  soir,  ce  qui  lit  dire  a 
Voiture,  si  fécond  en  jeux  de  mots,  (lu'il  n'avait  jamais  entendu 
prêcher  si  loi  ni  si  tard. 

Avec  de  si  rares  talents  pour  l'éloquence,  la  nature  avait  doué 
liossuet  d'une  mémoire  pro^hgieuse;  il  suffirait,  sans  compter  beau- 
coup d'autres  grands  hommes,  pour  démentir  les  lieux  communs  si 
souvent  rebattus  sur  l'antipathie  de  la  mémoire  et  du  jugement , 
lieux  communs  débités  avec  complaisance  par  des  honnnes  (pu'  S(! 
flattent  que  la  nature  leur  a  donné  en  jugement  ce  qu'elle  leur  a  re- 
fusé en  mémoire. 

Destiné,  par  son  goût  et  par  son  caractère,  à  l'éloquence  et  à  la 
controverse,  Bossuet  mena,  jwur  ainsi  dire,  de  front  les  talents  de 
l'orateur  et  du  théologien.  Le  ton  de  la  chaire  changea  dès  qu'il  y 
parut;  il  substitua  aux  indécences  qui  l'avilissaient,  au  mauvai.s 
goût  qui  la  dégradait,  la  force  et  la  dignité  qui  conviennent  à  la  mo- 
rale chrétienne.  Il  n'écrivait  point  ses  sermons,  ou  i>lut6t  il  ne  les 
écrivait  qu'en  raccourci ,  et  comme  en  idée  ;  il  se  contentait  de  mé- 
diter profondément  son  sujet ,  il  eu  jetait  les  principaux  points  sur 
le  papier;  il  écrivait  quelquefois  les  unes  auprès  des  autres  différen- 
tes expressions  de  la  môme  pensée,  et  dans  la  chaleur  de  l'action  il 
8e  saisissait  eu  courant  de  celle  qui  s'offrait  la  première  à  l'impétuo- 
sité de  son  génie.  Les  sermons  qu'on  a  imprimés  de  lui,  restes  d'une 
multitude  immense,  car  jamais  il  ne  prêcha  deux  fois  le  môme, 
sont  plutôt  les  esquisses  d'un  grand  maître  que  des  tableaux  termi- 
nés; ils  n'en  sont  que  plus  précieux  pour  ceux  qui  aiment  à  voir  dans 
ces  dessins  heurtés  et  rapides  les  traits  hardis  d'une  louche  libre  et 
(ière,  et  la  première  sève  de  l'enthousiasme  créateur.  Cette  fécondité 
pleine  de  chaleur  et  de  verve,  qui  dans  la  chaire  ressemblait  à  l'in.s- 
piralion,  subjuguait  et  entraînait  ceux  (pii  l'écoutaient.  Un  de  cos 
liommes  qui  font  parade  de  ne  rien  croire   voulut  l'entendre,  ou 
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pliilôt  le  braver  ;  trop  orgueilleux  pour  s'avouer  vaincu  ,  mais  Irop 
juste  pour  ne  pas  reutire  hommage  à  un  grand  homme  :  «  Voilà ,  dit- 
'<  il  en  sortant,  le  preniierdes  prédicateurs  pour  moi;  car  c'est  celui 
■t.  par  lequel  je  sens  (jue  je  serais  converti,  si  j'avais  à  l'être.  » 

Au  milieu  de  ces  triomphes  oratoires,  Bossuet  fit  avec  distinction 
Ses  premières  armes  comme  théologien ,  par  la  réfutation  du  caté- 
chisme de  Paul  Ferry,  ministre  prolestant  :  cette  réfutation ,  qui  an- 
nonçait aux  réformés  un  adversaire  redoutable,  reçut  dans  l'Église 
catholique  tout  l'accueil  que  son  défenseur  pouvait  espérer.  Mais  ce 
qui  ne  doit  pas  être  oublié  dans  l'histoire  d'une  querelle  théologique, 
c'est  que  Bossuet  et  Ferry,  qui  étaient  amis  avant  leur  dispute, 
continuèrent  <le  l'être  après  avoir  écrit  l'un  contre  l'autre  :  rare  et 
digne  exemple  à  offrir  aux  controversistes  de  toutes  les  religions, 
mais  qui  sera  plus  loué  qu'imité,  et  qui  serait  môme  appelé  sc-an- 
<lale  par  les  fanatiques ,  si  le  nom  de  celui  qui  a  donné  ce  scandale 
ne  les  forçait  au  silence. 

Les  succès  éclatants  de  BOvSsuet  portèrent  bientôt  sa  réputation  à 
la  cour,  où  ses  sermons  turent  applaudis  avec  trans[>ort.  Louis  XIV, 
meilleur  juge  encore  que  ses  courtisans ,  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
des  marques  d'estime  plus  distinguées  que  de  simples  éloges.  Quoi- 
que le  nouvel  orateur  de  Versailles  y  offrît  un  spectacle  aussi  nouveau 
par  sa  conduite  que  par  son  éloquence,  qu'il  ne  s'y  montrât  que  dans 
la  chaire  ou  au  pied  des  autels,  qu'il  ne  demandât  aucune  grâce, 
(ju'il  fût  enfin ,  comme  le  sont  presque  toujours  les  grands  talents, 
sans  monége  et  sans  souplesse,  la  récompense  qu'il  méritait  sans 
la  chercher  vint  le  trouver  dans  la  solitude  où  il  vivait  au  milieu 
de  la  cour.  Le  roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Condom  '.  Bossuet ,  qui 
voyait  s'élever  dans  Bourdaloue  un  successeur  digne  de  lui  et  formé 
sur  son  modèle,  remit  le  sceptre  de  l'éloquence  chrétienne  aux  mains 
de  l'illustre  rival  à  qui  il  avait  offert  et  tracé  cette  glorieuse  carrière, 
et  ne  fut  ni  surpris  ni  jaloux  de  voir  le  disciple  s'y  élancer  plus  loin 
que  le  maître.  11  se  livra  bientôt  à  un  autre  genre,  où  il  n'eut  ni  su- 
périeur  ni  égal,  celui  des  oraisons  funèbres.  Toutes  celles  qu'il  a 
prononcées  portent  l'empreinte  de  l'àme  forte  et  élevée  qui  les  a 
produites,  toutes  retentissent  de  ces  vérités  terribles  que  les  puissants 
de  ce  monde  ne  sauraient  trop  entendre,  et  qu'ils  sont  si  malheu- 
reux et  si  coupables  d'oublier.  C'est  là ,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  qu\)n  voit  -<  tous  les  dieux  de  la  terre  dégradés  par  leb 


En  i(i(;;>. 


m 


SUR    BOSSLET.  5 

"  mains  de  la  moit,  et  abîmés  dans  l'éternité,  comme  les  fleuves 
«  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dansTOréin  avec  les 
'<  rivières  les  plus  inconnues.  »  Si  dans  ces  admirables  discours  l'élo- 
quence de  l'orateur  n'est  pas  toujours  égale ,  s'il  paraît  même  s'égarer 
quelquefois,  il  se  fait  pardonner  ses  écai-ts  par  la  hauteur  immense 
à  laquelle  il  s'élève  ;  on  sent  que  son  génie  a  besoin  de  la  plus  grande 
liberté  pour  se  déployer  dans  toute  sa  vigueur,  et  que  les  entraves 
d'un  goût  sévère,  les  détails  d'une  correction  minutieuse,  et  la  sé- 
cheresse d'une  composition  léchée ,  ne  feraient  qu'énerver  cette  élo- 
«luence  brûlante  et  rapide  ;  son  audacieuse  indépendance,  qui  sem- 
ble repousser  toutes  les  chaînes,  lui  fait  négliger  quelquefois  la  noblesse 
même  des  expressions;  heureuse  négligence,  puisqu'elle  anime  et 
précipite  cette  marche  vigoureuse,  où  il  s'abandonne  à  toute  la  vé- 
hémence et  l'énergie  de  son  âme;  on  croirait  que  la  langue  dont 
il  se  sert  n'a  été  créée  que  pour  lui,  qu'en  parlant  même  celle  des 
sauvages  il  eût  forcé  l'admiration,  et  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un 
moyen,  quel  qu'il  fût,  pour  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs 
tou le  la  grandeur  de  ses  idées.  Les  censeurs  scrupuleux  et  glacés, 
que  tant  de  beautés  laisseraient  assez  de  sang-froid  pour  apercevoir 
quelques  taches  qui  ne  peuvent  les  déparer,  méritent  la  réponse  que 
milord  Bolingbroke  faisait ,  dans  un  autre  sens ,  aux  détracteurs  de  mi- 
lord  Marlborough  :  «  C'était  un  si  grand  homme ,  que  j'ai  oublié  ses 
«  fautes.  »  Cet  orateur  si  sublime  est  encore  pathétique,  mais  sans 
en  être  moins  grand  ;  car  l'élévation ,  peu  compatible  avec  la  finesse, 
peut  au  contraire  s'allier  de  la  manière  la  plus  louchante  à  la  sensi- 
bilité, dont  elle  augmente  l'intérêt  en  la  rendant  plus  noble.  Bossuet, 
dit  un  célèbre  écrivain ,  obtint  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des  suc- 
cès, celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour,  dans  l'Oraison  funè- 
bre de  la  duchesse  d'Orléans,  Henriette  d'Angleterre;  il  se  troubla 
lui-même,  et  fut  interrompu  par  ses  sanglots,  lorsqu'il  prononça 
ces  paroles  si  foudroyantes  à  la  fois  et  si  lamentables  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur,  et  qu'on  ne  craint  jamais  de  trop  répéter  : 
<«  O  nuit  désastreuse,  nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  coup,  comme 
«  un  éclat  de  tonnerre  ,  cette  effroyable  nouvelle  :  Madame  se  meurt , 
•<■  Madame  est  morte  I  »  On  trouve  une  sensibilité  plus  douce,  mais 
non  moins  sublime,  dans  les  dernières  paroles  de  l'Oraison  funèbre 
<lu  grand  Condé.  Ce  fut  par  ce  discours  que  Bossuet  termina  sa 
(arrière  oratoire  ;  il  finit  par  son  chef-d'œuvre,  comme  auraient  <fû 
faire  beaucoup  de  grands  hommes,  moins  sages  ou  moins  heureux 
q'ie  lui.  «  Princ*^  (  dit-il  en  s'adressant  au  héros  que  la  France  venait 
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«  <lc  perdre),  vous  niellrcz  fin  à  tous  ces  discours  :  au  lieu  de  déplorer 
«  !a  mort  des  autres  ,  je  veux  désormais  apprendre  de  vous  à  rendre 
'i  la  mienne  vsaiii te;  heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
«  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administration ,  je  réserve  au 
■  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une 
«  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint!  »  La  réunion  tou- 
chante que  présente  ce  tableau  d'un  grand  homme  qui  n'est  plus, 
et  d'un  autre  grand  homme  qui  va  bientôt  disparaître ,  pénètre  l'àme 
d'une  mélancolie  douce  et  profonde,  en  lui  faisant  envisager  avec 
douleur  l'éclat  si  vain  et  si  fugitif  des  talents  et  de  la  renomnjée.  Le 
malheur  de  la  condition  humaine  est  celui  de  s'attacher  à  une  vie  si 
triste  et  si,  courte. 

La  réputation  brillante  que  Bossuet  s'était  acquise  fit  désirer  à 
l'Académie  française  de  posséder  un  homme  déjà  si  célèbre,  et  de 
qui  elle  compte  aujourd'hui  le  nom  parmi  ceux  dont  elle  s'honore  le 
plus.  Louis  XIV  lui  confia  dans  Je  même  temps  une  place  bien  plus 
importante  :  il  jugea  que  celui  qui  annonçait  avec  tant  de  force  dans 
la  chaire  évangélique  la  grandeur  divine  et  la  misère  humaine  était 
plus  propre  que  personne  à  pénétrer  de  ses  vérités,  par  une  instruc- 
tion solitaire  et  suivie,  l'héritier  de  la  couronne.  Bossuet  fut  nommé 
précepteur  du  Dauphin.  Qu'on  nous  permette  de  nous  livrer  un  mo- 
ment à  la  réflexion  naturelle  que  présente  un  choix  si  digne  d'éloge. 
Le  moyen  le  plus  sûr  peut-être  d'apprécier  les  rois,  t'est  de  .les  ju- 
ger par  les  hommes  à  qui  ils  accordent  leur  confiance.  Louis  XIV 
donna  pour  gouverneurs  à  son  fils  et  à  son  petit-fils  les  deux  hommes 
les  plus  vertueux  de  la  cour,  et  surtout  les  plus  déclarés  contre  l'a- 
dulation et  la  bassesse ,  Montausier  et  Beauvilliers  ;  pour  précepteurs, 
les  deux  plus  illustres  prélats  de  l'Église  de  France,  Bossuet  et  Féne- 
lon  ;  et  pour  sous-précepteurs,  Huet  et  Fleury,  dont  l'un  était  le  plus 
savant,  l'autre  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des  ecclésiastiques  du 
second  ordre.  Qu'on  joigne  à  tant  d'excellents  choix  pour  un  seul 
objet,  ceux  de  Turenne,  de  Condé,  de  Luxembourg,  de  Colbert  et 
de  Louvois;  qu'on  y  joigne  le  goût  exquis  avec  lequel  le  monarque 
i>ut  apprécier  par  lui-même  les  talents  si  différents  de  Despréaux  et 
de  Racine ,  de  Quinault  et  de  Molière  ;  qu'on  y  joigne  enfin  l'honneur 
qu'il  eut  d'avertir  sa  cour,  et  pres(pie  sa  nation ,  du  mérite  de  ces 
«crivains:  et  ou  en  conclura,   pour  peu  qu'on  soit  juste,  que,  si 
Louis  XIV  a  été  trop  encensé  par  la  flatterie,  il  a  été  digne  aussi 
de  recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Bossuet  et  les  autres  hommes  de  génie  dont  ce  piirice  sul  nicllre  les 
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talents  en  œuvre  dans  les  jours  brillants  de  sa  gloire  ,  doivent  lui 
faire  panlonner  quelques  choix  moins  heureux  auxqu  els  il  eut  la 
faiblesse  de  se  prêter  sur  la  lin  de  sa  vie  :  triste  fruit  du  malheur  de 
régner,  et  surtout  de  vieillir  sur  le  trône. 

L'instituteur  du  Dauphin ,  persuadé  que  ceux  qui  sont  chargés  do 
la  redoutable  fonction  d'élever  un  roi  sont  responsables  du  bonheur 
des  peuples,  et  convaincu  en  même  temps  qu'il  sulïit  à  un  prince  d'être 
éclairé  pour  être  vertueux ,  ne  négligea  rien  pour  orner  l'esprit  de 
son  auguste  élève  de  toutes  les  connaissances  qu'il  jugea  propres  à  en 
faire  un  monarque  instruit  et  juste.  Résolu  de  se  livrer  tout  entier  à 
un  objet  si  sacré  pour  lui,  il  remit  l'évêché  de  Condom ,  et  reçut  en 
échangeuneabbaye  très-modique,  mais  suffisante  à  la  modération 
de  ses  désirs.  11  se  prépara  à  l'éducation  du  Dauphin,  en  recommen- 
çant,  pour  ainsi  dire ,  la  sienne.  11  reprit  ses  premières  études,  que 
«lepuis  longtemps  il  avait  abandonnées.  Entin,  il  n'oublia  rien  pour 
se  mettre  à  l'abri  dé  tout  reproche,  si  une  éducation  préparée  par 
tant  de  soins  n'avait  pas  tout  le  succès  qu'il  s'en  promettait,  et  si  le 
génie  du  précepteur  n'était  pas  secondé  par  le  disciple  comme  il  mé- 
ritait de  l'être. 

Quelques  prélats  courtisans,  qui  regardaient  leur  assiduité  à  Ver- 
sailles comme  un  droit  aux  grâces  du  souverain ,  étaient  secrètement 
mais  profondément  blessés  de  la  préférence  qu'on  avait  donné  à  Bos- 
suet  pour  remplir  une  place  à  laquelle  leur  orgueilleuse  médiocrité  ne 
rougissait  pas  de  prétendre.  Pour  se  venger  de  cette  préférence  si 
juste,  ils  publiaient  que  le  précepteur  poussait  le  zèle  pour  l'instruc- 
tion du  prince  jusqu'à  l'excéder  d'ennui  et  de  fatigue  :  M.  le  Dauphin, 
disaient-ils  avec  une  complaisance  qui  jouait  l'intérêt,  se  plaignait 
qu'on  voulût  l'obliger  à  savoir  comment  Vaugirard  s'appelait  du 
temps  des  druides.  Pour  apprécier  cette  imputation  ridicule,  il  suf- 
fit de  lire  l'ouvrage  célèbre  que  Bossuet  comj)Osa  pour  son  disciple, 
le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  0\\  admire  dans  cette  grande 
esquisse  un  génie  aussi  vaste  que  profond  ,  (pii ,  dédaignant  de  s'ap- 
pesantir sur  les  détails  frivoles,  si  chers  au  peuple  des  historiens, 
voitet  jugcd'un  coup  d'œil  les  législateurs  et  les  conquérants,  les  rois 
et  les  nations,  les  crimes  et  les  vertus  des  hommes,  et  trace  d'un 
pinceau  énergique  et  rapide  le  temps  qui  dévore  et  engloutit  fout,  la 
main  de  Di<ni  sur  les  grandeurs  humaines,  et  les  royamnes  qui  incu- 
rent comme  leiirs  maîtres.  Comment  l'aigle  qui  a  vu  de  si  haut  et 
de  si  loin,  comment  le  peintre  quia  traité  d'une  si  grande  manière 
l'histoire  du  monde,  aurait-ii  pu  descendre,  dans  le  détail  <lc  l'éduca- 
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lion  du  prince,  à  des  minuties  également  indignes  du  prince  et  de 
lui  ?  Et  quand  rélève  même  l'aurait  pu  désirer,  comment  le  maître 
en  aurait-il  eu  le  courage  ? 

Nous  n'affaiblirons  point  par  une  répétition  fastidieuse  les  éloges  don- 
nés à  cet  ouvrage;  nous  croyons  plutôt  devoir  à  l'auteur,  sur  un  point 
essentiel  et  délicat,  une  apologie  qui  sera  peut-être  un  nouvel  éloge. 

/76îï~^a  accusé  Bossuet  d'avoir  été  dans  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence 
pfiîs  orateur  qu'historien,  et  plus  tliéolc^ien  que  philosophe;  d'y 

/  avoir  trop  parlé  des  Juifs,  trop  peu  des  peuples  qui  rendent  si 
/  intéressante  l'histoire  ancienne,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  sacrifié  l'u- 
nivers à  une  nation  que  toutes  les  autres  affectaient  de  mépriser.  11 
lépond^it  à  ce  reproche,  que  s'il  avait  paru,  dans  un  si  grand 
tableau ,  négliger  le  reste  de  la  terre  pour  le  seul  peuple  à  qui  le  vrai 
Dieu  fût  connu ,  c'est  qu'il  avait  cru  devoir  non-seulement  à  ce  Dieu, 
dont  il  était  le  ministre,  mais  encore  à  la  France,  dont  le  sort  était 
confié  à  ses  leçons,  de  montrer  partout  au  jeune  prince,  dans  cette 
vaste  peinture,  l'objet  le  plus  propre  à  forcer  les  rois  d'être  justes, 
l'Être  éternel  et  tout-puissant  dont  l'œil  sévère  les  observe ,  et  dont 
l'arrêt  terrible  doit  les  jugfr.  Bossuet  se  représentait  avec  frayeur  à 
quel  point  l'humanité  aérait  à  plaindre  si  ce  petit  nombre  d  hommes 
duquel  la  Providence  a  soumis  leurs  semblables,  et  qui  n'ont  à  redou- 
ter sur  la  terre  qiie  le  moment  où  ils  la  quittent,  ne  voyaient  au-des- 
sus de  leur  trône  un  arbitre  suprême,  qui  promet  vengeance  aux 
infortunés  dont  ils  auront  souffert  ou  causé  les  larmes.  Ce  prélat 
citoyen  était  persuadé  que  ceux  même  qui  auraient  le  malheur  de  re- 
garder la  croyance  d'un  Dieu  comme  inutile  aux  autres  hommes  com- 
mettraient \m  crime  de  lèse-humanité  en  youlanitùler  cette  croyance 
aux  monarques.  Il  faut  que  les  sujets  espèrent  en  Dieu ,  et  que  les 
souverains  le  craignent. 

L'éducation  du  Dauphin  étant  finie,  Bossuet,  à  qui  le  roi  avait  donné 
pour  récompense  l'évêcbé  de  Meaux,  se  consacra  de  nouveau  et  sans 
relâche  à  la  défense  et  au  service  de  la  religion.  Jusqu'ici  nou&  ne  l'a- 
vons presque  pas  envisagé  comme  théologien  profond  et  zélé  :  il  pa- 
raît néanmoins  avoir  encore  été  plus  jaloux  de  ses  succès  dans  la  con- 
troverse que  de  ses  talents  pour  l'éloquence,  comme  Descartes  se 
croyait  plus  grand  par  ses  méditations  métaphysiques  que  par  ses 
découvertes  en  géométrie.  Mais  les  triomphes  théologiques  de  Bos- 
suet ,  quelque  prix  qu'on  y  doive  attacher,  sont  la  partie  de  sou 

»  Yolfairi'. 
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<îloge  à  laquelle  nous  devons  toucher  avec  le  plus  de  réserve;  ses 
\ictoires  en  ce  genre  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Église ,  et  non  à 
celle  de  l'Académie,  et  méritent  d'être  appréciées  par  de  meilleurs 
juges  que  nous.  Le  recueil  immense  de  ses  ouvrages  déploie  à  cel 
égard  toute  l'étentlue  de  ses  richesses  et  toute  la  vigueur  de  ses  for- 
ces. Là ,  on  le  voit  sans  cesse  aux  prises ,  soit  avec  l'incrédulité ,  soit 
avec  l'hérésie,  bravant  et  repoussant  Tune  et  l'autre,  et  couvrant 
l'Église  de  son  égide  contre  ce  double  ennemi  qui  cherche  à  l'anéan- 
tir. Son  goùl  pour  la  guerre  semble  le  poursuivre  jusque  dans  les 
pièces  qu'il  a  consacrées  à  l'éloquence;  il  oublie  quelquefois  qu'il  est 
orateur,  pour  se  livrer  à  cette  controverse  qu'il  chérit  tant;  et  du 
trône  où  il  tonne ,  daignant  descendre  dans  l'arène ,  il  quitte ,  si  on 
peut  parler  ahisi ,  la  foudre  pour  le  ceste  :  mais  il  reprend  bientôt 
cette  foudre ,  et  le  dieu  fait  oublier  l'athlète. 

Défenseur  intrépide  de  la  foi  de  l'Église,  Bossuet  n'était  pas  moins 
ardent  pour  en  soutenir  les  droits;  il  fut  l'âme  de  la  fameuse  assem- 
blée dn  clergé  en  1682 ,  où  ces  droits  furent  développés  avec  tant  de 
force ,  et  si  vigoureusement  maintenus.  L'Église  de  France  et  celle  de 
Home  étaient  alors  violemment  divisées  sur  Va^aive  des  franchises, 
et  principalement  sur  celle  de  la  régale  ' ,  pour  laquelle  le  pape  In- 
nocent XI  montrait  un  intérêt  qu'il  osait  porter  jusqu'aux  menaces. 
Uéjà  ce  pontife  entreprenant,  plu& opiniâtre  que  politique,  avait  dé- 
claré que,  pour  prévenir  le  mal  funeste  qui  menaçait  la  religion,  il 
aurait  recours ,  s'il  était  nécessaire ,  aux  remèdes  violents  dont  la  Pro-* 
vidence  divine  lui  avait  confié  l'emploi  redoutable.  Ce  langage,  qui 
aurait  fait  trembler  le  roi  Robert  dans  le  onzième  siècle ,  n'était  pas 
fait  au  dix-septième  pour  intimider  Louis  XIV,  et  encore  moins  l'é- 
vêque  de  Meaux.  Mais  la  cour  de  Rome,  malgré  la  fierté  du  monar- 
que et  la  fermeté  de  Bossuet,  montraitavec  d'autant  plus  de  confiance 
tout  son  mécontentement  ou  son  zèle,  que  ses  prétentions  trouvaient 
de  l'appui  dans  quelques-uns  des  plus  dignes  prélats  de  l'Église  de 
Fiance.  On  sait  quelle  résistance  les  respectables  évêques  d'Aleth  et 
de  Pamiers  opposèrent  à  Louis  XIV  sur  ce  droit  de  régale ,  qu'ils 
croyaient  injurieux  à  l'épiscopat.  Le  monarque  irrité  voulait  appeler 
à  sa  cour  les  deux  prélats ,  pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  sou 
indignation  :  n  Que  Dieu  vous  en  préserve,  sire  !  lui  dit  l'cvêque  de 
«  Meaux, qui  s'intéressait  vraiment  à  sa  gloire;  craignez  que  toute 

'  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  le  Précis  des  événements  qui  tirent 
convoquer  l'assemblée  du  clergé  en  16^1. 
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'«  Ja  route  des  deux  évéques,  du  fond  du  Languedoc  jusqu'à  Versail- 
«  les,  ne  soit  bordée  d'un  peuple  immense  qui  demandera  à  genoux 
«  leur  bénédiction.  »  Louis  XIV  se  rendit  à  un  si  sage  conseil;  il 
craignit  de  voir  échouer  l'autorité  contre  des  armes  si  puissantes  par 
l'apparence  même  de  leur  faiblesse,  et  d'opposer  à  l'éloquence  fou- 
«Iroyante  de  Bossuet  cette  éloquence  populaire ,  mais  pénétrante,  de 
la  vertu  courageuse  et  persécutée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  querelle,  aujourd'liui  heureusement  as- 
soupie, nous  lui  sommes  redevables  d'un  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  Bossuet,  la  fameuse  Défense  de  V Église  gallicane,  regardée 
aujourd'hui  par  cette  Église  comme  son  rempart  contre  les  attaques 
iiltramontaines  ,  et  comme  le  palladium  de  ce  qu'elle  appelle  ses 
liber  lés;  dénomhtaUon  précieuse,  quoi(iue  assez  impropre,  puisque 
ces  libertés  ne  sont  réellement  que  le  droit  ancien  et  commun  de 
toutes  les  Églises,  conservé  par  celle  de  France,  et  oublié  de  presipie 
toutes  les  autres.  Cet  ouvrage  ,  en  mettant  le  comble  à  la  gloire  épis- 
copale  et  théologique  de  l'évêque  de  Meaux  ,  le  priva  d'un  chapeau 
de  cardinal ,  que  lui  avait  offert  le  pape  ,  s'il  eût  voulu ,  non  pas  dé- 
fendre ouvertement  les  prétentions  de  la  tiare,  mais  seulement  ne 
pas  s'y  montrer  trop  contraire.  Bossuet,  aussi  lidèle  sujet  que  digne 
évoque,  renonça  sans  peine  à  un  honneur  qui  ne  pouvait  rien  ajouter 
à  la  considération  publique  dont  il  jouissait  dans  l'Église  :  il  eut 
plus  illustré  la  pourpre  que  la  pourpre  ne  l'eiH  décoré;  et  son  nom 
manque  bien  i)lus  au  sacré  collège  que  le  titre  (Yénilnence  à  son 
nom.  On  peut  seulement  être  étoimé  que  Louis  XIV ,  qui  avait  droit 
de  nommer  un  cardinal  parmi  les  évêques  de  son  royaunnî ,  ait  frus- 
Iré  de  cette  récojnpense  le  prélat  qui  avait  si  bien  défendu  l'indé- 
/)endance  et  les  droits  du  diadème  :  nous  ignorons  quelles  raisons 
empêchèrent  un  prince  si  sensible  à  tous  les  genres  de  gloire  de  s'il- 
lustrer par  cet  acte  de  grandeur  et  de  justice;  mais  nous  rejetterons 
avec  autant  de  mépris  que  d'indignation  ce  que  les  ennemis  de  ce 
grand  roi  ont  osé  dire,  qu'il  ne  trouvait  pas  l'évoque  de  Meaux  d'as- 
sez bonne  maison  pour  le  revêtir  de  cette  dignité  :  comme  s'il  eût 
pu  croire  quelque  dignité  au-dessus  de  l'honneur  qu'il  avait  fait  a 
Bossuet  en  lui  confiant  ses  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  pluij  chers; 
et  comme  s'il  fallait  être  de  meilleure  maison  pour  s'appeler  prêtre 
ou  diacre  de  l'Église  de  Rome,  que  pour  être  l'oracle  de  celle  de 
France ,  et  l'instituteur  de  l'héritier  d'un  grand  empire  î 

Avec  une  âme  noble,  active,  pleine  de  force  et  de  chaleur,  avec 
un  caractère  ferme  et  impétueux ,  et  surtout  avec  des  talenls  émi- 
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iienis,  011  peut  juger  si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peut-être  avait  il 
le  défaut  de  faire  trop  sentir  aux  talents  médiocres  cette  supériorité 
«lui  les  écrasait  ;  trop  sûr  de  terrasser  pour  se  croire  obligé  de  plaire, 
il  négligeait  de  tempérer  l'éclat  de  sa  gloire  par  une  modestie  qui  la 
lui  aurait  fait  pardonner.  Mais  Bossuet,  dont  l*àme  était  assez 
grande  pour  être  simple ,  réservait  sans  doute  la  simplicité  pour  le 
fond  de  son  cœur,  et  croyait  trop  au  dessous  de  lui  de  se  parer,  aux 
yeux  de  ses  ennemis,  d'une  vertu  qu'ils  auraient  accusée  de  n'être 
que  le  masque  de  l'orgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus  d'une  fois  à  la 
cour,  non  des  coups  violents,  que  la  calomnie  n'eût  osé  lui  porter, 
mais  des  attaques  indirectes ,  moins  hasardeuses  pour  la  main  lâche 
de  l'envie.  11  présentait  un  jour  à  Louis  XIV  le  père  Mabillon,  comme 
le  religieux  le  plus  savant  de  son  royaume....  Ajoutez,  Lt  le 
plus  huynble,  dit  l'archevêque  de  Reims,  le  Tellier,  (jui  prétendait 
faire  une  épigramme  bien  adroite  contre  la  modestie  du  prélat.  Ce- 
pendant le  môme  archevêque,  quelque  humilié  quil  se  sentît  par  la 
force  et  la  grandeur  du  génie  de  Bossuet,  était  assez  juste  pour  ne 
pas  souffrir  qu'on  le  méconnût.  Un  jour  que  de  jeunes  aumôniers 
du  roi,  dont  l'un  a  depuis  occupé  de  très-grandes  places,  parlaient 
en  sa  présence ,  avec  la  légèreté  française ,  des  talents  et  des  ouvrage.^ 
de  l'évêque  de  Meaux ,  qu'ils  osaient  vouloir  rendre  ridicule  :  Tai- 
sez-vous, leur  dit  le  Tellier;  respectez  votre  maître  et  le  nôtre. 

La  circonstance  de  la  vie  de  Bossuet  qui  dut  être  la  plus  affli- 
geante pour  lui  est  l'obligation  qu'il  crut  devoir  s'imposer  de  com- 
battre dans  la  personne  de  Fénelon  la  vertu  même ,  et  la  vertu  qui 
s'égarait.  Mais  les  opinions  de  l'archevêque  de  Cambrai  sur  le  quié- 
tisme  lui  parurent  d'autant  plus  dangereuses,  que  celui  qui  les  ré- 
pandait était  bien  propre  à  séduire  par  la  douceur  de  ses  mœurs  el 
par  le  charme  de  son  éloquence  :  on  disait  de  lui ,  en  le  comparant 
à  Icvêque  de  Meaux,  que  ce  dernier  prouvait  la  religion,  et  que 
Fénelon  la  faisait  aimer.  Bossuet,  inexorablement  attaché  à  la 
saine  doctrine,  y  sacrifia  sans  balancer  l'amitié  qu'il  avait  témoignée 
jusqu'alors  à  l'archevêque  de  Cambrai.  11  écrivit  contre  lui  avec 
toute  la  force  que  l'intérêt  de  la  foi  devait  inspirer  à  son  défenseur; 
peut-être  même  l'ardeur  religieuse  l'emporta-t-elle  quelquefois  à 
des  expressions  peu  ménagées  contre  son  vertueux  adversaire  :  ce- 
lui-ci du  moins  se  crut  offensé,  et  s'en  plaignit  avec  cette  douceur 
qui  ne  l'abandonnait  jamais.  Moins  modérés  et  moins  équitables 
que  Fénelon ,  les  ennemis  de  Bossuet  osaient  ajouter  qu'il  n'avait 
montré  tant  de  chaleur  dans  celle  querelle  que  par  un  motif  de  ja- 
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lôiisie,  et  pour  éloigner  (le  la  cour  un  concurrent  ausssi  propre  par 
ftes  talents  à  faire  des  enthousiastes ,  que  digne  par  son  caractère  d'a- 
voir des  amis.  En  même  temps  les  partisans  de  l'évêque  de  Meaux 
accusaient  Fénelon  de  mauvaise  foi,  de  manège ,  et  de  fausseté.  Ces 
imputations  odieuses  étaient  bien  plus  l'ouvrage  des  deux  partis 
que  des  deux  chefs,  trop  grands  l'un  et  l'autre  pour  s'attaquer  avec 
tant  de  fiel  et  de  scandale.  Il  faut  mettre  sur  la  même  ligne  toute 
ces  productions  mutuelles  de  la  passion  et  de  la  haine ,  et  déploret 
la  méchanceté  des  liommes. 

Les  protestants,  et  surtout  le  fanatique  Jurieu ,  dont  les  calomnies 
auraieirt  déshonoré  la  meilleure  cause,  ont  aussi  taxé  Bossuet  de 
barbarie  à  leur  égard ,  et  d'avoir  autorisé  par  ses  conseils  la  persé- 
cution violente ,  si  contraire  au  christianisme ,  à  l'humanité ,  à  la  po- 
litique même ,  que  Louis  XIV  eut  le  malheur  d'ordonner  ou  de  per- 
mettre contre  les  réformés.  Personne  n'ignore  que  des  hommes  alors 
très-accrédités,  et  plus  ennemis  encore  de  Bossuet  vivant  que  de  Cal- 
vin ,  qui  n'était  plus,  furent  les  détestables  auteurs  de  cette  persé- 
cution ,  dont  ils  voulaient  faire  retomber  la  haine  sur  l'évêque  de 
Meanx;  mais  il  se  défendit  hautement  d'être  leur  complice.  11  ne 
craignit  point  de  prendre  les  nouveaux  convertis  à  témoin  de  ses  ré- 
clamations contre  ces  expéditions  militaires  et  cruelles ,  si  connues 
sous  le  nom  de  mission  dragone.  Accoutumé  à  ne  soumettre  que 
par  les  armes  de  la  persuasion  ses  frères  égarés ,  «  il  ne  pouvait,  di- 
«  sait-il ,  se  résoudre  à  regarder  les  baïonnettes  comme  des  instru- 
«  ments  de  conversion.  » 

Plein  du  désir  sincère  de  réunir  par  la  conciliation  les  protestants 
à  l'Église ,  il  eut  un  commerce  de  lettres  avec  le  célèbre  Leibnitz  sur 
cet  objet,  si  digne  d'occuper  ces  deux  grands  hommes.  Mais  Leibnitz, 
plus  tolérant  que  controversiste ,  et  plus  philosophe  que  protestant, 
traitait  cette  grande  affaire  de  la  religion  comme  il  eût  traité  une  né- 
gociation entre  des  souverains.  Peu  instruit  ou  peu  touché  de  la  ri- 
gueur inflexible  des  principes  catholiques  en  matière  de  foi,  il 
croyait  que  chacune  des  parties  belligérantes  devait  faire  à  la  paix 
«pielques  sacrifices,  et  céder  un  point  pour  en  obtenir  un  autre;  Bos- 
suet ,  inébranlable  dans  sa  croyance ,  voulait ,  pour  préliminaire ,  que 
les  protestants  commençassent  par  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  con- 
cile de  Trente  exigeait  d'eux.  On  croira  sans  peine  que  le  négocia- 
teur théologien  ne  put  s'accorder  avec  le  négociateur  accommodant. 
En  vain ,  dans  un  écrit  public,  un  ministre  réformé  exhorta  Bossuet 
à  la  condescendance  :«  C'est ,  en  bon  français ,  «lisait  Bavle ,  l'exhor- 
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n  ter  à  se  faire  protestant;  il  n'en  fera  rien  ;  on  peut  l'assurer  sans 
«  être  prophète.  » 

On  ne  s'est  pas  borné  à  taxer  de  cruauté  son  zèle  ;  on  a  voulu  le 
rendre  suspect  de  fausseté.  On  a  dit  qu'il  avait  des  sentiments  phi- 
losophiques différents  de  sa  théologie;  semblable  à  ces  avocats  qui , 
dans  leurs  déclamations  au  barreau  ,  s'appuieut  sur  une  loi  dont  ils 
connaissent  le  faible  :  ainsi  la  haine  a  voulu  le  rendre  tout  à  la  fois 
criminel  et  ridicule,  en  l'accusant  (  ce  sont  les  termes  de  ses  dé- 
tracteurs) d'avoir  consumé  sa  vie  et  ses  talents  à  des  disputes  dont 
il  sentait  la  futilité.  La  meilleure  réponse  à  cette  accusation  est  celle 
que  Bossuet  lui-même  y  a  faite ,  par  le  ton  dont  il  osa  parler  à  Louis 
XIV,  dans  le  temps  de  ses  démêles  avec  l'archevêque  de  Cambrai. 
"  Qu'auriez- vous  fait ,  lui  dit  le  monarque  étonné  de  son  ardeur,  si 
j'avais  été  pour  Fénelon  contre  vous?  Sire,  répondit  Bossuet,  j'au- 
rais crié  vingt  fois  plus  haut.  »  Il  connaissait  trop  l'empire  de  la 
foi  sur  l'esprit  du  monarque  pour  craindre  que  celte  réponse  l'offen- 
sât; mais  on  a  beau,  dans  ces  occasions,  être  sûr  de  la  piété  du 
prince,  il  faut  encore  du  courage  pour  oser  la  mettre  à  pareille 
épreuve.  Bossuet  était  convaincu  que  la  vraie  pierre  de  touche  d'un 
amour  sincère  pour  la  religion  n'est  pas  toujours  de  déclamer  avec 
violence  contre  ses  ennemis  lorsqu'ils  sont  sans  appui  et  sans  pou- 
voir ,  mais  de  réclamer  ses  droits  avec  courage ,  lorsqu'il  est  dange- 
reux de  les  rappeler  à  un  roi  qui  les  oublie.  11  ne  craignait  point  de 
dire  que  tout  ministre  de  l'Être  suprême  qui,  placé  près  du  trône, 
recule  ou  hésite  dans  ces  circonstances  redoutables,  est  indigne  du 
Dieu  qu'il  représente  par  son  caractère  ,  et  qu'il  outrage  par  son  si- 
lence. Il  donna,  dans  une  autre  occasion  ,  une  preuve  plus  éclatante 
encore  de  sa  grandeur  d'âme  épiscopale ,  par  la  force  avec  laquelle 
il  s'éleva  contre  des  moines  aussi  vils  que  coupables,  qui,  dans  la 
dédicace  d'une  thèse ,  avaient  eu  la  basse  impiété  de  mettre  leur  roi  à 
côté  de  leur  Dieu;  a  de  manière,  dit  madame  de  Sévigné,  qu'on 
voyait  clairement  que  Dieu  n'était  que  la  copie.  »  Bossuet  en  porta 
ses  plaintes  au  monarque  même ,  si  indignement  célébré  :  la  pieuse 
modestie  du  roi  rougit  du  parallèle ,  et  il  ordonna  la  suppression  de  la 
thèse. 

L'évêque  de  Meaux  était  néanmoins  trop  éclairé  pour  compromet- 
tre la  religion  en  outrant  son  zèle.  11  savait  que  si  la  vérité  ne  doit 
pas  redouter  l'approche  du  trône,  elle  ne  doit  aussi  s'en  approcher 
qu'avec  cette  fermeté  prudente  qui  prépare  et  assure  son  triomphe. 
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Comme  il  avait  écrit  avec  beaucoup  de  force  contre  les  spectacles , 
il  fut  un  jour  consulté  sur  ce  cas  de  conscience  par  Louis  XIV,  qui 
n'avait  pas  encore  renoncé  à  voir  les  chefs-d'œuvre  du  tliéûtre ,  et  à 
qui  peut-être  ce  délassement  si  noble  était  nécessaire  pour  apprendre 
quelques  unes  de  ces  vérités  qu'on  n'ose  pas  toujours  dire  aux  rois. 
«  Sire,  répondit  Bossuet  au  monarque,  il  y  a  de  grands  exemples 
«t  pour ,  et  de  fortes  raisons  contre.  «  Si  la  réponse  n'était  pas  déci- 
sive, elle  était  du  moins  aussi  adroite  que  noble.  Ce  prélat  avait  lui- 
môme  été  au  théâtre  dans  sa  jeunesse ,  mais  uniquement  pour  se  for- 
mer à  la  déclamation;  c'était  une  leçon  qu'il  se  permettait  de  pren- 
dre ,  pour  s'enrichir,  disait-il,  comme  les  Israélites,  des  dépouilles 
des  Égyptiens  ;  mais  il  n'avait  usé  que  rarement  de  ce  dangereux 
moyen  de  s'inslriiire ,  et  depuis  qu'il  fut  dans  les  ordres  il  y  renonça 
pour  toujours.  Il  refusa  môme  d'aller  voir  la  tragédie  à'JEsther ,  à 
'aquelle  toutes  les  personnes  pieuses  de  la  cour  briguaient  l'honneur 
et  le  plaisir  d'assister  ;  il  fut  plus  rigide  encore  que  ces  spectateurs  ti- 
morés et  délicats  qui ,  fort  avides  de  ces  dévots  amusements ,  se 
trouvaient  heureu]^  de  pouvoir  en  jouir  sans  scrupule. 

Quoique  l'évêque  de  Meaux,  fidèle  à  ses  principes,  osât,  dans  les 
occasions  importantes  ,  parler  à  Louis  XIV  avec  une  liberté  qui  fai- 
sait trembler  pour  lui  les  courtisans ,  l'inflexible  docteur  Arnauld , 
faute  de  connaître  les  hommes,  et  surtout  les  rois,  accusait  le  pré- 
lat de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire  au  monarque  les  vérités  qu'il 
avait  le  plus  besoin  d'entendre.  On  croira  sans  doute  qu'Arnauld 
voulait  parler  des  faiblesses  de  ce  prince ,  de  son  goût  pour  le  faste , 
et  de  son  amour  pour  la  guerre  ;  mais  le  docteur  se  plaignait  seule- 
ment du  peu  de  zèle  que  Bossuet  montrait  au  roi  pour  les  intérêts 
clés  disciples  de  S.  Augustin  .-c'est ainsi  qu'Arnauld  appelait  les  parti- 
sans de  sa  doctrine  sur  la  signature  du  Formulaire.  Emporté  et  comme 
subjugué  par  ses  opinions  théologiques,  il  ne  voyait  rien  dans  l'uni- 
vers au  delà  des  malheureuses  disputes  trop  nuisibles  à  son  repos , 
et  trop  peu  dignes  de  son  génie. 

Si  lesdisciples  de  S.  Augustin  n'étaient  pas  contents  de  la  tiédeur  de 
lîossuet  pour  les  défendre ,  leurs  ennemis  l'étaient  encore  moins  de  sa 
Iroideur  à  les  persécuter;  et  ce  double  mécontentement  fait  son  éloge. 
Il  n'ignorait  pas  môme  qu'à  l'occasion  de  sa  prétendue  indulgence 
pour  les  sectateurs  de  Jansénius,  l'adroit  P.  de  la  Chaise  lui  rendait 
sourdement  auprès  du  roi  tous  les  services  charitables  que  le  pateli- 
nage  insidieux  peut  rendre  à  la  bonne  foi  sans  intrigue,  et  qui  né- 
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gligedese  tenir  sur  ses  gardes;  mais,  pour  celte  lois  au  moins,  la 
malignité  II)  pocrite  et  jalouse  tendit  à  la  cotir  ses  lileLs  eu  pure  perte, 
et  l'ascendant  du  prélat  déconcerta  le  manège  du  confesseur. 

Le  jésuite  Maimbourg ,  écrivain  sans  conséquence ,  mais  vil  ins- 
trument des  ennemis  de  Bossuet ,  qui,  pour  lui  porter  leurs  coups  , 
se  cachaient  derrière  cet  enfant  perdu ,  avait  coutmne  de  peindre 
sous  des  noms  empruntés,  dans  ses  lourdes  et  ennuyeuses  histoires , 
ceux  qui  étaient  l'objet  de  ses  satires.  11  fit ,  dans  son  Histoire  du 
Luthéranisme,  le  portrait  imaginaire  de  Bossuet,  sous  le  nom  du 
cardinal  Contarini ,  dont  il  exposait  la  théologie  et  la  conduite  ac- 
commodante en  termes  qui  iiidiquaieut  l'évéque  de  Meaux  avec  plus 
de  clarté  que  de  finesse.  Un  portrait  si  ressemblant  eut  le  succès 
dont  il  était  digne,  personne  n'y  reconnut  Bossuet;  et  Maimbourg, 
déjà  misérable  historien ,  fut  de  plus  un  calomniateur  ridicule. 

Nous  ne  perdrons  point  de  temps  à  repousser  le  mensonge  déjà 
réfuté  plus  d'une  fois  sur  le  prétendu  mariage  d'un  prélat  si  austère 
dans  ses  mœurs.  Nous  n'opposerons  à  cette  calomnie  qu'une  courte 
réponse,  qui  suffira  au  lecteur  hnpartial  et  philosophe.  Bossuet  était 
trop  occupé  de  controverses,  trop  absorbé  par  ses  spéculations 
théologiques  ,  trop  absolument  livré  à  son  cabinet ,  à  l'Église  et  à  la 
guerre,  pour  être  forcé  d'avoir  recours  aux  consolations  que  peu- 
vent cliercher  dans  une  union  mutuelle  les  âmes  tendres  et  paisibles. 
Il  avait  plus  besoin  de  combat  que  de  société  domestique,  et  de. 
gloire  que  d'attachements. 

Loin  d'avoir  recours  à  cet  adoucissement  des  maux  de  la  vie,  i! 
négligeait  jus'iu'aux  amusements  les  plus  simples;  il  se  promenait 
peu,  et  ne  faisait  jamais  de  visites.  «Monseigneur,  lui  dit  un  jour 
«  son  jardinier,  à  qui  il  demandait  par  distraction  des  nouvelles  de 
«  ses  arbres ,  si  je  plantais  des  saints  Augustius  et  des  saints  Jéni- 
«  mes,  vous  viendriez  les  voir;  mais  pour  vos  arbres,  vous  ne  vous 
<<  en  mettez  guère  en  peine.  i> 

Accablé  de  travaux  et  de  triomphes,  l'évoque  de  Meaux  exécuta 
après  la  mort  du  grand  Condé  ce  qu'il  avait  annoncé  en  terniinant 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  11  se  livra  sans  réserve  au  soin  et  à 
l'instruction  du  diocèse  que  la  Providence  avait  confié  à  ses  soins, 
et  dans  le  sein  duquel  il  avait  résolu  de  finir  ses  jours.  Dégoûté  du 
monde  et  de  la  gloire,  il  n'aspirait  plus,  disait-il ,  qu'à  être  enterré 
aux  pieds  de  ses  saints  prédécesseurs.  11  ne  monta  plus  en  chaire 
(|ue  pour  prêcher  à  son  peuple  cette  même  religion  qui ,  après  avoir 
si  longtemps  effrayé  par  sa  bouche  les  souverains  et  les  grands  delà 
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terre ,  venait  consoler  par  cette  môme  bouclie  la  faiblesse  et  l'indi- 
gence. Jl  descendait  môme  jusqu'à  faire  le  catéchisme  aux  enfants, 
«il  surtout  aux  pauvres ,  et  ne  se  crovait  pas  dégradé  par  cette  fonc- 
tion, si  digne  d'un  évoque.  C'était  un  spectacle  rare  et  touchant,  de 
voir  le  grand  Bossuet ,  transporté  de  la  chapelle  de  Versailles  dans 
une  église  de  village,  apprenant  aux  paysans  à  supporter  leurs  maux 
avec  patience,  rassemblant  avec  tendresse  leurs  jeunes  familles  au- 
tour de  lui ,  aimant  l'innocence  des  enfants  et  la  simplicité  des  pères , 
et  trouvant  dans  leur  naïveté,  dans  leurs  mouvements,  dans  leurs 
affections,  cette  vérité  précieuse ,  qu'il  avait  cherchée  vainement  à 
la  cour,  et  si  rarement  rencontrée  chez  les  hommes.  Retiré  dans  son 
cabinet  dès  qu'il  pouvait  disposer  de  quelques  instants ,  il  continuait 
à  y  remplir  les  devoirs  de  pasteur  et  de  père  ;  et  sa  porte  était  toujours 
ouverte  aux  malheureux  qui  cherchaient  ou  des  instructions,  ou  des 
consolations ,  ou  des  secours  ;  jamais  ils  ne  furent  repoussés  par  cette 
réponse  qu'un  autre  prélat  très-savant  leur  faisait  faire  :  Monseigneur 
étudie.  L'étude  de  l'Évangile,  que  ce  prélat  si  studieux  aurait  dû  pré- 
férer à  toute  autre ,  avait  appris  à  Bossuet  que  l'obligation  de  toutes 
les  heures ,  pour  celui  qui  doit  annoncer  aux  hommes  le  Dieu  de  bonté 
et  de  justice,  est  d'ouvrir  ses  bras  à  ceux  qui  souffrent,  et  d'essuyer 
leurs  larmes. 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité  pastorale  que  Bossuet  termina 
sa  vie  le  1 2  avril  1 704 ,  honoré  des  regrets  de  toute  l'Église ,  qui 
conservera  une  mémoire  éternelle  et  chère  de  sa  doctrine ,  de  son 
éloquence,  et  de  son  attachement  pour  elle.  Aussi  a-t-elle  fait  de  lui 
une  espèce  d'apothéose,  par  le  respect  qu'elle  témoigne  pour  ses  ou- 
vrages, par  le  poids  qu'elle  donne  à  son  autorité  dans  les  matières 
de  la  foi ,  par  l'hommage  que  tous  les  partis  qui  la  divisent  et  la 
déchirent  ont  constamment  rendu  au  nom  de  l'évoque  de  Meaux  :  la 
religion,  dont  il  a  été  le  plus  courageux  défenseur,  semble  avoir 
confirmé  par  son  suffrage  l'éloge  que  la  Bruyère  osa  donner  à  ce 
grand  homme  en  pleine  Académie ,  lorsqu'on  nommant  Bossuet  dans 
son  discours  de  réception ,  il  s'écria ,  avec  un  transport  que  partagè- 
rent ses  auditeurs  :  «  Parlons  d'avance  le  langage  de  la  postérité, 
«  un  Père  de  l'Église.  » 

(D'Alemdert,  Extrait  (le  son  Éloge  de  Bossuet.) 
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JUGEMENTS. 
I. 

Un  Iiomme ,  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense,  me  paraît  avoir  étA 
plus  magnifiquement  partagé  que  personne,  puisque  seul  il  s'est 
élevé  au  plus  haut  degré  dans  ce  qui  est  de  la  science  et  ce  qui  est 
du  génie  :  c'est  Bossuet.  Il  n'a  point  d'égal  dans  la  partie  de  l'élo- 
quence, dans  celle  de  Toraison  funèbre,  dans  celle  de  l'histoire, 
dans  celle  des  affections  religieuses  (voyez  ses  Méditations  sur  l'É- 
vangile), dans  celle  delà  controverse  (voyevA' Histoire  des  Varia- 
tions) ;  et  en  même  temps  personne  n'a  été  plus  loin  dans  une  science 
immense  qui  en  renferme  une  foule  d'autres  :  celle  de  la  religion. 
C'est ,  ce  me  semble ,  l'homme  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
France  et  à  l'Église 

Qu'un  homme  de  goût  le  relise ,  qu'il  le  médite  :  il  en  sera  ter- 
rassé d'admiration.  Je  ne  saurais  exprimer  autrement  la  mienne  pour 
Bossuet.  Dans  ses  écrits  on  ne  trouve  jamais  la  moindre  apparence 
d'effort  ni  d'esprit ,  rien  qui  vous  fasse  songer  à  l'auteur.  11  vous 
échappe  entièrement,  et  ne  vous  attache  qu'à  ce  qu'il  dit.  C'est  là 
surtout,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  différence  essentielle  du 
grand  talent  et  de  la  médiocrité,  du  bon  goût  et  du  mauvais.  Si 
votre  imagination  vous  commande,  vous  me  commandez;  et  dans 
ce  cas,  je  ne  verrai  rien  dans  vous  qui  démente  cette  impression.  Je 
ne  vous  verrai  rien  chercher,  rien  affecter,  rien  contourner.  Suivez 
de  l'œil  l'aigle  au  plus  haut  des  airs ,  traversant  toute  l'étendue  de 
l'horizon  :  il  vole,  et  ses  ailes  semblent  immobiles;  on  croirait  que 
les  airs  le  portent  :  c'est  l'emblème  de  l'orateur  et  du  poëte  dans  le 
genre  sublime.  C'est  celui  de  Bossuet. 

La.  Harpe,  Cours  de  littérature. 

II. 

Que  dirons-nous  de  Bossuet  comme  orateur?  à  qui  le  compare- 
rons-nous? et  <piels  discours  de  Cicéron  et  de  Démosthène  ne  s'é- 
clipsent point  devant  ses  oraisons  funèbres?  C'est  pour  l'orateur 
chrétien  que  ces  paroles  d'un  roi  semblent  avoir  été  écrites  :  «  L'or 
«  et  les  perles  sont  assez  communs  ;  mais  les  lèvres  savantes  sont  un 
«  vase  rare  et  sans  prix.  »  Sans  cesse  occupé  du  tombeau,  et  comme 
penché  sur  les  gouffres  d'une  autre  vie,  Bossuet  aime  à  laisser 
tomber  de  sa  bouche  les  grands  mois  de  temps  et  de  mort,   qui  re- 
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tentissent  dans  les  abîmes  silencieux  de  l'éternité.  Il  se  plonge /il  se 
noie  dans  des  tristesses  incroyables ,  dans  d'inconcevables  douleurs. 
Les  cœurs,  après  plus  d'un  siècle,  retentissent  encore  du  fameux 
cri  :  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte!  Jamais  les  rois  ont- 
ils  reçu  de  pareilles  leçons  ?  jamais  la  philosophie  s'exprima-t-elle 
avec  autant  d'indépendance?  Le  diadème  n'est  rien  aux  yeux  de 
l'orateur;  par  lui  le  pauvre  est  égalé  au  monarque,  et  le  potentat  le 
plus  absolu  du  globe  est  obligé  de  s'entendre  dire  devant  des  mil- 
liers de  témoins  que  ses  grandeurs  ne  sont  que  vanité ,  que  sa  puis- 
sance n'est  qu'un  songe ,  et  qu'il  n'est  lui-môme  que  poussière. 

Trois  choses  se  succèdent  continuellement  dans  les  discours  de 
Bossuet  :  le  trait  de  génie  ou  d'éloquence  ;  la  citation ,  si  bien  fondue 
avec  le  texte ,  qu'elle  ne  fait  p  lus  qu'un  avec  lui  ;  enfin  la  réflexion 
ou  lecoup  d'œil  d'aigle  sur  les  causesde  l'événement  rapporté.  Souvent 
aussi  cette  lumière  de  l'Église  porte  la  clarté  dans  les  discussions  do 
la  plus  haute  métaphysique,  ou  de  la  théologie  la  plus  sublime  ;  rien  ne 
lui  est  ténèbres.  L'éA^éque  de  Meaux  a  créé  une  langue  que  lui  seul  a 
parlée,  où  souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'idée  la  plus  relevée, 
l'expression  la  plus  commune  et  l'image  la  plus  terrible,  servent, 
comme  dans  rÉcriture,à  se  donner  des  dimensions  énormes  et 
frappantes. 

Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite  ; 
mais  toutes  sont  sublimes  par  quelque  côté.  Celle  de  la  reine  d'An- 
gleterre est  un  chef-d'œuvre  de  style,  et  m\  modèle  d'écrit  philoso- 
|)hique  et  politique.  Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la  plus  éton- 
nante, parce  qu'elle  est  entièrement  créée  de  génie.  Il  n'y  avait  là 
ni  ces  tableaux  des  troubles  des  nations ,  ni  ces  développements  des. 
affaires  publiques ,  qui  soutiennent  la  voix  de  l'orateur.  L'intérêt  que 
peut  inspirer  une  princesse  expirant  à  la  fleur  de  son  âge  semble  se 
devoir  épuiser  vite;  tout  consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires 
<le^la  beauté ,  de  la  jeunesse ,  de  la  grandeur,  et  de  la  mort  :  et  c'est 
pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bossuet  a  bâti  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'éloquence  ;  c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  montrer 
la  misère  de  l'homme  par  son  côté  périssable,  et  sa  grandeiir  par 
son  côté  immortel.  11  commence  par  le  ravaler  au-dessous  des  vers. 
qui  le  rongent  au  sépulcre,  pour  le  peindre  ensuite  glorieux  avec 
la  vertu  dans  des  royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie,  dans  Y  Oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine,  il  est  descendu ,  sans  blesser  la  majesté  de  l'art  oratoire, 
jusqu'à  l'interprétation  d'un  songe  ,  en  même  temps  qu'il  a  déployé 
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dans  ce  discours  sa  hante  capacité  pour   les  abstractions  philoso- 
pliiques. 

Si  pour  Marie-ïliérèse  et  pour  le  cliancelier  de  France  ce  ne  sont 
plus  les  mouvements  des  premiers  éloges,  les  idées  du  panégyriste 
sont-elles  prises  dans  un  cercle  moins  large,  dans  une  nature  moins 
profonde  ?  «  Et  maintenant ,  dit-il ,  ces  deux  âmes  pieuses  (Michel 
«  le  Tellier  et  Lamoignon) ,  touchées  sur  la  terre  du  désir  de  Taire 
«  régner  les  lois ,  contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois  élernel- 
"  nelles  ,  d'où  les  nôtres  sont  dérivées;  et  si  quelque  légère  trace 
«  de  nos  faibles  distinctions  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si 
<i  claire  vision  ,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle.  » 

Au  milieu  de  celte  théologie,  combien  d'autres  genres  de  beautés 
ou  sublimes ,  ou  gracieuses ,  ou  tristes ,  ou  charmantes  !  Voyez  le  ta- 
bleau de  la  Fronde  :  «  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements, 
«  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et  au  dehors... 
"  Était-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
«  quelquefois.?...  Ou  bien  était-ce  comme  un  travail  delà  France, 
•■  prête  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis.?  » 

Viennent  des  réflexions  sur  l'illusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui 
s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts ,  et  sur  l'obscurité  du  cœur 
de  l'homme,  «  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne 
«  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caclié  ni  moins 
'■  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres.  » 

Mais  la  trompette  sonne ,  et  Gustave  paraît  :  «  Il  paraît  à  la  Polo- 
«  gne  surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses 
«  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redou- 
«  table  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un 
'«aigle? Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant 
<«  vantés ,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  îs'i  les  clie- 
<•  vaux  ne  .sont  viles,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir 
«  devant  le  vainqueur.  » 

.Je  |)asse,  et  mon  oreille  retentit  de  la  voix  d'un  prophète.  Est-ce 
Isaïe,  est-ce  Jérémie  qui  apostrophe  l'île  de  la  Conférence  et  les  pom- 
pes nuptiales  de  Louis?  «Fêtes  sacrées,  mariage  fortune,  voile 
•■  nuptial,  bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  céré- 
«  monies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres ,  et  le  comble  des 
"  grandeurs  avec  leurs  ruines?  » 

Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  à  Bossuet  un  titre  qui  fait 
la  gloire  de  David) ,  le  poète  continue  de  se  faire  entendre;  il  ne 
louche  plus  la  corde  inspirée  ,  mais,  baissant  sa  lyre  d'mi  ton,  ju?- 
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qu'à  <;e  mode  dontSalomon  se  servit  pour  chanter  les  troupeaux  du 
montGalaad,  il  soupire  ces  paroles  paisibles  :  «  Dans  la  solitude  de 
'<  Sainte-Fare,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse 
«  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde;  dans  cette- sainte 
•<  montagne  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans;  où  les  épouses 
«•de  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours;  où 
"  les  joies  delà  terre  étaient  inconnues;  où  les  vestiges  des  hommes 
•t  du  monde,  des  curieux,  et  des  vagabonds,  ne  paraissaient  pas;  sous 
'<  la  conduite  de  la  sainte  abbesse  qui  savait  donner  le  lait  aux  en- 
««  fants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commencements  de  la 
'«  princesse  Anne  étaient  heureux.  » 

Cette  page,  qu'on  dirait  extraite  du  livre  de  Ruth,  n'a  point 
épuisé  le  pinceau  de  Bossuet  :  il  lui  reste  encore  assez  de  cette  an- 
tique et  douce  couleur  pour  peindre  une  mort  heureuse.  «  Michel 
"  le  Tellier,  dit-il,  commença  l'hymne  des  divines  miséricordes  :  Mi- 
•«  sericordias  Domini  œternum  caniabo  :  Je  chanterai  éternel- 
«  lement  les  miséricordes  du  Seigneur.  11  expire  en  disant  ces 
"  mots ,  et  il  continue  avec  les  anges  le  sacré  cantique.  » 

iSous  avions  cru  pendant  quelque  temps  que  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé ,  à  l'exception  du  mouvement  qui  la  termine ,  était 
généralement  trop  louée;  nous  pensions  qu'il  étaitplus  aisé,  comme  il 
lest  en  effet,  d'arriver  aux  formes  d'éloquence  du  commencement 
de  cet  éloge  qu'à  celles  de  ï  Oraison  de  madame  Henrietle:  mais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  attention;  quand  nous  avons 
vu  l'orateur  emboucher  la  trompette  épique  pendant  une  moitié  de 
son  récit ,  et  donner  comme  en  se  jouant  un  chant  d'Homère  ;  quand, 
>e  retirant  à  Chantilly  avec  Achille  en  repos,  il  rentre  dans  le  ton 
évangélique,  et  retrouve  les  grandes  pensées,  les  vues  chrétiennes  qui 
remplissent  les  premières  oraisons  funèbres  ;  lorsque ,  après  avoir 
mis  Condé  au  cercueil ,  il  appelle  les  peuples,  les  princes,  les  prélats, 
les  guerriers,  au  catafalque  du  héros;  lorsque  enfin,  s'avançant  lui- 
même  avec  ses  cheveux  blancs,  il  fait  entendre  les  accents  du  cygne, 
montre  Bossuet  un  pied  dans  la  tombe ,  et  le  siècle  de  Louis ,  dont  il 
a  l'air  de  faire  les  funérailles ,  piêt  à  s'abîmer  dans  l'éternité  ;  à  ce 
jiernier  cfïortde  l'éloquence  humaine,  les  larmes  de  l'admiration  ont 
coulé  de  nos  yeux  ,  et  le  livre  est  tombe  de  nos  mains. 

(M.  DE  Ch4te\ubiîiand,  Génie  du  Christianisme.) 

III. 

Le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  composé  pour  l'éducaiioD 
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t\u  Dauphin ,  avait  paru  à  la  fin  de  cette  éducation  ,  en  1681  ,  et  l'an- 
leur  de  la  Politique  de  l' Écriture-sainte ,  du  Traité  de  la  connais- 
snuce  de  Dieu  et  de  soi-même,  de  V Exposition  de  la  doctrine  ca- 
iliolique,  de  l'Histoire  des  variations ,  et  de  tant  d'autres  ouvrages 
marqués  ducaclietde  sa  supériorité,  semblait s'êlre surpassé  lui-même 
dans  ce  gi  and  chef-d'œuvre ,  où  il  se  montre  à  la  fois  annaliste  sa- 
vant et  exact,  tiiéologien  du  premier  ordre,  politique  profond ,  écri- 
vain d'une  éloquence  au-dessus  de  tout  éloge.  Quelle  vive  et  pittores- 
que rapidité  dans  la  première  partie  de  ce  livre  !  quel  prodigieux  en- 
chaînement de  tout  le  système  religieux  dans  la  seconde  !  quelle  haute 
intelligence  des  choses  humaines  dans  la  troisième!  Et  comme  par- 
tout l'énergie  et  l'originalité  de  l'expression  répondent  à  la  force  des 
pensées!  comme  les  créations  du  style  sont  d'accord  avec  la  vigueur 
des  conceptions  !  On  sent  que  l'auteur  possédait  et  dominait  tout  l'en- 
semble de  son  sujet,  avant  de  prendre  la  plume  pour  en  fixer  et  en 
exposer  les  détails  :  c'est  la  marque  et  le  procédé  du  vrai  génie;  aussi 
ce  livre  semble-t-il  être  sorti  tout  entier,  pour  ainsi  dire, de  latôtede 
l'écrivain ,  par  l'activité  continue  d'une  seule  et  même  inspiration , 
romme  les  poètes,  dans  une  allégorie  moins  noble  peut-être  qu in- 
génieuse et  sensée,  nous  peignent  la  sagesse  s'élançant  toute  complète 
du  cerveau  de  Jupiter. 

Telles  paraissent  également  les  Oraisons  funèbres  (\^)y\\?.  la  pre- 
mière ligne  de  l'exorde  jusqu'à  la  dernière  de  la  péroraison  ;  l'orateur, 
dans  chacune  de  ces  compositions,  êst^mnie  emporté  par  un  en- 
thousiasme non  interrompu ,  qui  exclut  au  premier  coup  d'œil  toute 
l'idée  d'art,  d'arrangement,  de  préméditation  ;  son  sujet  le  tourm^te, 
et  l'échauffé,  et  l'entraîne  ;  il  ne  lui  permet  pas  de  prendre  haleine.  C'est 
beaucoup  pour  les  autres  orateurs  d'obtenir,  dans  la  durée  d'un  dis- 
cours, quelques  moments  dune  heureuse  inspiration;  ce  n'est  rien 
pour  Bossuet  :  les  élans  de  sa  verve  oratoire  semblent  naître  les  uns 
des  autres  ;  tout  est  mouvement,  tout  est  chaleur,  tout  est  vie;  cl 
«lans  les  instants  où  redouble  son  ardeur,  où  cet  aigle  déploie  ses 
ailes  avec  plus  d'audace ,  les  limites  de  l'éloquence  proprement  dites 
deviennent  pour  lui  trop  étroites  :  il  les  franchit  ;  il  entre  dans  la 
sphère  de  la  poésie  ;  il  monte  jusqu'aux  régions  les  plus  élevées  de 
cette  sphère  ;  il  s'y  soutient  au  niveau  des  poètes  les  plus  audacieux  ; 
ce  n'est  plus  le  rival  de  Démosthène,  c'est  celui  de  Pindare.  Qudque* 
endroits  de  ses  oraisons  funèbres  sont  vraiment  des  morceaux  lyri- 
ques. Le  don  de  Hnspiration ,  on  peut  l'affirmer,  ne  fut  accordé  à  au- 
cun orateur  aussi  pleinement  qu*à  Bossuet;  et  quand  on  songe  que  sou 


22  IVOTICE 

enlliousiasme  dans  les  ouvrages  d'une  assez  grande  étendue  ne  con- 
naît ni  langueur  ni  repos,  on  est  trappe  de  ce  privilège  extraordinaire 
(;omme  d'un  de  ces  pliénomènes  qui  étonnent  la  nature ,  et  qui  dé- 
concertent ses  lois. 

On  chercherait  vainement  à  saisir  et  à  développer  toutes  les  causes 
de  ce  prodige  :  elles  resteront  pour  la  plupart  éternellement  cachées 
dans  les  profondeurs  du  génie;  mais  on  i)eut  en  apercevoir  quelques- 
unes  :  c'est  l'abondance  de  ses  idées  qui  produit  dans  Bossuet  l'abon- 
dance de  ses  mouvements  et  la  riche  variété  de  ses  expressions.  Ses 
oraisons  funèbres  ne  sont  pas  seulement  des  dfscours  théologiques 
et  religieux  :  les  plus  grandes  vues  de  la  politique  s'y  mêlent  aux 
instructions  du  christianisme  ;  on  y  reconnaît  toujours  l'auteur  du 
Discours  sur  l'histoire  universelle.  Bossuet  n'était  pas  seulement 
un  Père  de  l'Église  :  ce  titre ,  qui  lui  fut  décerné  par  un  de  ses  plus 
illustres  contemporains ,  dans  la  solennité  d'une  séance  publique  de 
l'Académie  française,  ne  le  représente  pas  tout  entier.  Cet  esprit 
vaste  et  perçant ,  qui  embrassait  toute  la  théorie  de  la  religion  chré- 
tienne, et  qui  en  sondait  tous  les  abîmes,  avait  aussi  pénétré  dans 
tous  les  mystères  du  gouvernement  des  États.  Voyez  de  quels  traits , 
de  quelles  couleurs,  il  peint  les  personnages  qui  se  sont  montrés  avec 
éclat  dans  l'administration  des  empires ,  ou  dans  les  factions,  les 
cabales  et  les  troubles  civils.  La  religion  et  la  politique  sont  les 
deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent  principalement  toutes  les 
choses  humaines.  Ce  sont  les  deux  intérêts  qui  touchent  le  plus 
puissamment  les  hommes  ;  et  ces  deux  intérêts,  étroitement  rappro- 
chés entre  eux ,  et  se  fortifiant  en  quelque  façon  l'un  par  l'autre, 
sont  les  ressorts  toujours  agissants  de  l'éloquence  de  Bossuet.  Ils  ani- 
ment sans  cesse  ses  discours,  sans  cesse  ils  lui  fournissent  des  con- 
sidérations contrastées  qui  répondent  à  toutes  les  oppositions  du 
cœur,  et  qui  sont  bien  supérieures  à  ces  antithèses  de  l'art,  propres 
uniquement  à  flatter  l'esprit  ou  à  séduire  l'oreille.  Marchant  à  grands 
pas ,  comme  l'exprime  saint  Chrysostome,  sur  les  hauteurs  de  la  re- 
ligion, tantôt  il  lève  ses  regards  vers  le  ciel,  tantôt  il  les  reporte  et 
les  rabaisse  vers  la  terre  ;  il  semble  tantôt  converser  avec  les  puissan- 
ces célestes,  tantôt  interroger  les  destinées  du  monde  visible;  tout 
à  la  fois  Prophète,  père  de  l'Église,  grand  politique,  historien  su- 
hlime ,  Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris  tout 
ensemble  et  les  affaires  hpmaines  et  les  choses  divines ,  et  le  chris- 
tianisme et  la  politique  ;  cette  double  science  est  sans  contredit  une 
des  sources  de  cette  éloquence  singulière  qui  le  caractérise  et  qui  se 
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place  hors  de  toute  comparaison  ^  comme  elle  s'élève  au-dessus  de 
toute  rivalité. 

L'inspiration  perpétuelle  qui  l'agite  et  qui  semble  le  troubler,  cet 
enthousiasme  qui  se  communique  au  lecteur  et  qui  Tenivre  lui- 
même,  a  pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire  de  Bossuet  était 
l>eaucoup  plus  impétueuse  que  régulière ,  et  qu'il  a  mis  dans  ses  dis- 
cours moins  de  méthode  que  de  génie.  Sa  métliode  en  eflet  est  peu 
sensible ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funèbres ,  sont  simples 
aussi  bien  que  ses  textes;  mais  si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  re- 
connaîtra qu'il  les  suit  avec  scrupule,  qu'il  en  remplit  toutes  les  di- 
visions, qu'il  en  creuse  également  toutes  les  parties,  et  que  jamais, 
<lans  les  mouvements  les  plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Cette  espèce  de  découverte  est  même 
une  satisfaction  tranquille  que  la  lecture  rélléchie  de  ses  chefs-d'œu- 
vre ajoute  aux  ravissements  qu'ils  causent  d'abord ,  et  au  charme 
tumultueux  des  premières  impressions.  On  aime  à  voir  que ,  dans  cette 
tourmente  du  génie ,  il  est  toujours  sûr  de  sa  marche ,  il  reste  toujours 
maître  de  lui-même.  L'idée  de  sa  puissance  s'en  accroît ,  et  il  semble 
que  l'ascendant  qu'il  exerce  en  soit  plus  légitime  et  plus  doux. 

Quelques  amateurs  àixjini,  qui  le  confondent  avec  la  perfection, 
parce  que  ces  deux  mots  au  premier  coup  d'œil  présentent  à  peu  près 
la  même  idée,  voudraient  faire  à  Bossuet  un  reproche  sérieux  de 
plusieurs  défauts  qu'ils  remarquent  dans  son  élocution  :  mais  le 
concevrait-on  avec  une  élégance  plus  soutenue,  avec  une  correction 
plus  sévère,  avec  une  harmonie  plus  scrupuleuse?  Tout  ce  qui  pa- 
raîtrait appartenir  plus  particulièrement  à  l'art  ne  .semblerait-il  pas 
en  quelque  sorte  pris  sur  son  génie?  Où  serait  cet  air  d'improvisation, 
d'inspiration  soudaine,  qui  lui  est  propre,  et  qu'on  retrouve  toujours 
avec  tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  même  les  plus  travaillés  ? 

La  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre  au  fini,  mais  elle  est  tou- 
jours loin  de  la  perfection  :  le  génie,  môme  avec  des  fautes,  peut  en 
être  voisin,  parce  qu'il  réunit  un  plus  grand  nombre  des  conditions 
qui  la  constituent  ;  à  peine  s'aperçoit-on  de  ce  qui  manque  à  Bossuet  ; 
on  n'est  frapi)é  que  des  beautés  extraordinaires  qui  de  toutes  parts 
éclatent  dans  ses  compositions;  et  ce  que  son  style  peut  quelquefois 
offrir  de  défectueux  semble  même  concourir  à  TelTet  et  à  l'illusion 
oratoires;  ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit  grave,  sublimi» 
et  dominateur;  le  soin  minutieux  des  mots  paraîtrait  le  dégrader; 
phis  il  travaillerait  à  contenter  l'oreille,  moins  il  serait  srtr  de  l'empire 
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qu'il  veut  et  qu'il  doit  exercer  sur  l'âme  :  quelle  ricliesse  d'ailleurs, 
quelle  énergie  dans  ce  style,  qui  n'emprunte  qu'à  la  pensée,  dont  il 
est  l'image  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle,  ses  teintes  et  ses  parures  ! 
quelle  variété  de  mouvements  !  quelle  abondance  et  quelle  magnifi- 
cence de  tableaux!  quel  trésor  d'expressions  fortes,  pittoresques, 
animées ,  et  pour  ainsi  dire  vivantes  !  quelle  franche  et  mâle  harmo- 
nie! Sans  les  chefs  d'œuvre  de  Bossuet ,  connaîtrions-nous  toute  la 
puissance  de  notre  langue?  Ce  grand  orateur  n'en  a-t-il  pas  révélé 
les  ressources,  découvert  tous  les  moyens,  montré  toute  l'étendue  ? 
Qu'elle  est  belle  cette  langue  dans  les  monuments  d'une  telle  élo- 
quence I  qu'elle  a  de  majesté  !  Mais  c'est  un  fonds  dont  le  génie  de 
Bossuet  n'a  fait  qu'exploiter  les  richesses  :  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fer- 
tilisé un  idiome  stérile  et  pauvre;  s'il  semble  s'être  approprié,  par 
le  droit  d'une  sorte  de  création ,  tout  ce  qu'il  a  su  y  trouver;  si  l'on 
dit  qu'il  s'est  fait  une  langue  particulière  qu'on  nomme  la  langue  de 
Bossuet,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  langage  qui  lui  appartient 
n'est  qu'un  résultat  des  combinaisons  merveilleuses  auxquelles  pou- 
vait se  plier  avec  succès  l'heureuse  nature  de  notre  commun  idiome. 
Il  a  tiré  for  de  la  mine,  mais  la  mine  existait  :  il  a  couvert  le  sol  de 
moissons  brillantes,  mais  le  champ  était  fécond;  et  le  sentiment  de 
l'orgueil  national  est  doublé,  quand  on  réfléchit  que  si  notre  langue 
dut  beaucoup  à  Bossuet ,  le  génie  et  la  gloire  de  cet  homme  prodigieux 
«loivent  également  beaucoup  à  notre  langue,  accusée  de  faiblesse  par 
quelques  étrangers  qui  ne  la  connaissent  pas ,  et  même  par  quelques 
l'Yançais  qui  l'écrivent  mal. 

(DussAULT,  Notice  sur  Bossuet,  ) 

IV. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  énoncèrent ,  dans  l'enceinte  de  leurs 
écoles,  quelques  grandes  vérités  morales,  et  Platon  avait  eu  de  su- 
blimes pressentiments  sur  les  destinées  humaines  :  mais  ces  idées , 
mêlées  d'erreurs  et  enveloppées  de  ténèbres,  divulguées  à  voix  basse 
depuis  la  mort  de  Socrate ,  ne  s'adressaient  pas  à  la  foule  du  peuple  ; 
et  dans  ces  gouvernements,  si  favorables  en  apparence  à  la  digjiilt' 
de  l'homme,  on  ne  faisait  rien  pour  lui  apprendre  ses  devoirs  et  ses 
inîmorfelles  espérances.  Le  christianisme  élevait  une  tribune  où  les 
plus  sublimes  vérités  étaient  annoncées  hautement  pour  tout  le 
monde,  où  les  plus  pures  leçons  de  la  morale  étaient  rendues  fami- 
lières à  la  muHitude  ignorante  -.  tribune  formidable ,  devant  laquelle 
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s'(Haienl  humiliés  les  empereurs  souillés  du  sang  des  peuples;  tii- 
buire  pacifique  et  tutélaire,  qui  plus  d'une  fois  donna  refuge  à  sis 
mortels  ennemis;  tribune  où  furent  longtemps  défendus  des  intérêts 
partout  abandonnés,  et  qui  seul  plaidait  éternellement  la  cause  du 
pauvre  contre  le  riche,  du  faible  contre  l'oppresseur,  et  de  l'homme 
contre  lui-même. 

Là  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  :  l'orateur,  maître  des  esprits 
qu'il  élève  et  qu'il  consterne  tour  à  tour,  peut  leur  montrer  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  gloire ,  et  de  i>l«is  effrayant  que  la  mort  ; 
il  peut  faire  descendre  du  haut  des  cieux  une  éternelle  espérance 
sur  ces  tombeaux  où  Périclès  n'apportait  que  des  regrets  et  des  lar- 
mes. Si ,  comme  l'orateur  romain ,  il  célèbre  les  guerriers  de  la  lé- 
gion de  Mars  tombés  au  champ  de  bataille ,  il  donne  à  leurs  ûmes 
cette  immortalité  que  Cicéron  n'osait  promettre  qu'à  leur  souvenir; 
il  charge  Dieu  lui-même  d'acquitter  la  reconnaissance  de  la  patrie. 
Veut-il  se  renfermer  dans  la  prédication  évangéliqne ?  cette  science 
de  la  morale,  cette  expérience  de  l'homme,  ces  secrets  des  passions, 
étude  éternelle  des  philosophes  et  des  orateurs  anciens,  doivent  être 
dans  sa  main.  C'est  lui ,  plus  encore  que  l'orateur  de  l'antiquité ,  qui 
doit  connaître  tous  les  détours  du  cœur  humain ,  toutes  les  vicissi- 
tudes des  émotions,  toutes  les  parties  sensibles  de  l'âme ,  non  pour 
exciter  ces  affections  violentes,  ces  animosités  populaires,  ces 
grands  incendies  des  passions ,  ces  feux  de  vengeance  et  de  haine  où 
1  riomphait  l'antique  éloquence ,  mais  pour  apaiser,  pour  adoucir, 
pour  purifier  les  âmes.  Armé  contre  toutes  les  passions ,  sans  avoir 
le  droit  d'en  appeler  aucune  à  son  secours,  il  est  obligé  de  créer 
une  passion  nouvelle,  s'il  est  permis  de  profaner  par  ce  nom  le  sen- 
timent profond  et  sublime  qui  seul  peut  tout  vaincre  et  tout  rem- 
placer dans  les  cœurs,  l'enthousiasme  religieux  qui  doit  donner  à 
son  accent ,  à  ses  pensées ,  à  ses  paroles ,  plutôt  l'inspiration  d'un 
prophète  que  le  mouvement  d'un  orateur. 

A  cette  image  de  l'éloquence  apostolique,  n'avez- vous  pas  re- 
connu Bossuet?  Grand  homme,  ta  gloire  vaincra  toujours  la  mono- 
tonie d'un  éloge  tant  de  fois  entendu.  Le  privilège  du  sublime  te  fut 
donné;  et  rien  n'est  inépuisable  comme  l'admiration  que  le  sublime 
inspire.  Soit  que  tu  racontes  les  renversements  des  États,  et  que  tu 
pénètres  dans  les  c-auses  profondes  des  révolutions;  soit  que  lu  ver- 
ses des  pleurs  sur  une  jeune  femme  mourante  au  milieu  des  pompes 
et  (les  dangers  de  la  cou  r  ;  soit  que  ton  âme  s'élance  avec  cette  de 
Condé ,  et  partage  l'ardeur  qu'elle  décrit  ;  soit  que ,  dans  l'impétueuse 
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richesse  de  tes  seiraons  à  demi-préparés ,  tu  saisisses,  t»  entraînes 
toutes  les  vérités  de  la  morale  et  de  la  religion  ,  partout  tn  agrandis 
la  parole  humaine,  tu  surpasses  l'orateur  antique,  tu  ne  lui  ressem- 
bles pas  :  réunissant  une  imagination  plus  hardie ,  un  enthousiasme 
plus  élevé,  une  fécondité  plus  originale,  une  vocation  plus  haute, 
tu  semblés  ajouter  l'éclat  de  ton  génie  à  la  majesté  du  culte  public, 
et  consacrer  encore  la  religion  elle-même. 

(M.  ViLLEMAiN,  Discours  d'ouverture  du  Coiirs 
d'éloquence  française.) 


Bossuet  avait  prés  de  quarante-deux  ans  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évè- 
ché  de  Condora.  La  reine  d'Angleterre  (Henriette  de  France)  élait 
morte  presque  subitement  trois  Jours  auparavant  à  Colombe ,  près  de 
Paris,  dans  une  maison  de  campagne  où  elte  allait  ordinairement  pas- 
ser les  beaux  jours  de  l'automne. 

La  mort  de  cette  princesse  devint  une  grande  époque  dans  la  vie  de 
Bossuet  :  elle  ouvrit  à  son  génie  une  nouvelle  carrière;  et  dès  qu'il  y 
tut  entré  ,  il  lut  ce  que  nul  autre  n'a  été  après  lui.  Bossuet  est  resié 
pour  l'oraison  funèbre  ce  qu'Homère  est  encore  pour  la  poésie  épique , 
le  modèle  que  tous  leurs  successeurs  cherchent  à  imiter,  et  n'aspirent 
pas  même  à  égaler. 

Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvait  s'offrir  à  l'éloquence ,  que  l'his- 
toire d'une  reine,  <<  fille ,  femme  et  mère  de  tant  de  rois ,  dont  les  ca- 
K  tastrophes  avaient  rempli  tout  l'univers,  et  dont  la  vie  seule  offrait 
«  toutes  les  extrémités  des  choses  kumain'cs.  >-■ 

Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvait  remplir  tout  ce  que  l'on 
devait  attendre  d'an  tel  sujet.  Bossuet  lit  plus  :  il  alla  au  delà  de  ce 
que  nmagination  aurait  osé  espérer  du  sujet  et  de  l'orateur  même.  Il  a 
montré  dans  TOraison  funèbre  de  la  reine  d'Anglelerre  jusqu'où  la  pen- 
sée et  la  parole  de  l'homme  peuvent  s'élever,  sans  qu'il  leur  soil  peut- 
être  jamais  donné  de  s'élever  plus  haut. 

Cette  Oraison  funèbre  a  été  pendant  plus  d'un  siècle  le  sujet  de  la 
méditation  profonde  des  hommes  religieux  et  des  hommes  dtlat.  Ja- 
mais l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique ,  le  danger  des  innova- 
lions  religieuses,  et  les  terribles  conséquences  des  maximes  anarcbi- 
tiues ,  n'avaient  été  préseafés  sous  des  caractères  plus  frappants.  On  ne 
savait,  en  la  lisant,  si  on  devait  plus  admirer  le  pontife  qui  par'e  au 
nom  du  ciel ,  ou  le  sage  politique  qui  annonce  aux  rois  et  aux  peuples 
que  «  toutes  les  révolutions  sont  causées,  ou  par  la  mollesse,  ou  par 
'(■  la  violence  des  princes,  » 

Mais  depuis  que  par  une  déplorable  conformité  nous  nous  sommes 
vus  en  présence  des  mêmes  catastrophes,  Bossuet  ne  se  montre  plus  à 
nous  comme  un  orateur  ou  un  historien  :  on  croit  entendre  la  voix 
d'un  prophète;  toutes  ses  paroles  semblent  animées  de  cette  inspiration 
sacrée,  qui  annonçait  à  la  nation  juive  et  à  ses  rois  une  longue  suite 
de  calamités. 
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I.'exorde  de  celte  Oraison  funèbre  est  peut-être  le  plus  imposant  qui 
ait  jamais  ouvert  un  discours  religieux  ,  comme  la  péroraison  de  celle 
du  grand  Condé  est  la  plus  magnilique  conception  de  l'éloquence  an- 
cienne et  moderne. 

Lé  texte  seul  de  cette  oraison  funèl>re  en  expose  tout  le  sujet  :  et  quel 
scyet!... 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  de  Bossuet  un  accent  si  grave  et  si 
imposant  ;  à  toutes  ses  pensées  une  hauteur  qui  élève  ceux  qui  l'écou- 
tent  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé  lui-même,  c'est  qu'il  est  toujours 
plein  de  la  Divinité,  Dans  Bossuet ,  Dieu  est  toujours  en  action ,  et  les 
hommes  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ses  décrets. 

Ce  fut  par  V Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  que  Bossuet  se 
montra  en  France  le  créateur  de  l'éloquence /««èirtf,  comme  il  avait 
donné  dans  ses  sermons,  les  plus  nobles  modèles  de  l'éloquence  de  la 
chaire;  et  telle  a  été  l'influence  de  son  génie  pour  la  gloire  de  l'Église 
gallicane,  que  ses  successeurs  dans  l'une  et  dans  l'autre  carrière  sont 
restés  les  premiers  orateurs  sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  véritablenient  créateur  de  l'éloquence  funèbre,  quoiqu'il 
y  ait  eu  des  oraisons  funèbres  avant  Bossuet  ;  mais  personne  avant  lui 
n'avait  donné  à  la  religion  un  caractère  si  auguste,  à  la  raison  un 
accerrtrsi  éloquent ,  à  la  politique  autant  de  profondeur ,  à  l'histoire 
autant  de  majesté.  Personne  n'avait  encore  parlé  et  écrit  comme  Bos- 
suet ;  personne  n'avait  trouvé  comme  lui  le  sublime  de  i'expression  dans 
le  sublime  de  la  pensée  ,  et  l'art  singulier  de  donner  quelquefois  a  la 
pensée  encore  plus  de  grandeur  par  la  simplicité  de  l'expression  :  et 
comme  l'antiquité  ne  pouvait  offrir  aucun  modèle  d'un  genre  d'élo- 
(|uonce  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  religion  des  chrétiens,  les  ora- 
teurs qui  ont  succédé  à  Bossuet  dans  la  chaire  funèbre  n'ont  pu  renouve- 
ler encore  les  merveilles  qu'il  avait  créées.  Quelque  opinion  que  l'on 
puisse  avoir  du  mérite  des  Sermons  de  Bossuet,  il  est  au  moins  certain 
que  si  Bourdaloue  et  Massillon  sont  les  premiers  des  prédicateurs , 
les  ©raisons  funèbres  le  placeront  toujours  au  premier  rang  des  ora  • 
leurs. 

Au  moment  où  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  fut  prononcée, 
elle  excita  une  telle  admiration,  eli2  laissa  une  émotion  si  profonde 
dans  l'àme  de  madame  Henriette,  qui  venait  d'entendre  ce  magnifique 
et  déplorable  récit  des  malheurs  de  sa  maison,  qu'elle  conjura  Bossuet 
de  consentir  à  la  rendre  publique  ,  et  elle  fut  imprimée.  Il  fallait  une 
considération  aussi  puissante  pour  vaincre  sa  répugnance.  H  n'avait 
jamais  attaché  aucun  prix  à  tous  les  vains  succès  de  l'amour-propre . 
Le  devoir,  ou  un  motif  certain  d'utilité  publique,  pouvaient  seuls, 
selon  lui,  forcer  un  ecclésiastique  à  publier  ses  ouvrages  '. 

(Le  cardinal  DE  Bausset,  Histoire  de  Bossuet,  liv.  m) 

•  C'est  par  cette  raison  que  tant  d'écrits  de  Bossuet  n'ont  paru  qu'i»- 
près  sa  mort. 
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Hemielte-.Maiie  de  France,  reine  d'Angleterre ,  que  Bossuet  célè- 
1)1  e  dans  sa  première  oraison  fuuèbre,  naquit  au  Louvre  le  25  no- 
vembre 1609,  six  mois  environ  avant  la  mort  funeste  de  notre  roi 
Henri  IV,  son  père.  Ce  prince,  dont  la  mémoire  nous  est  si  chère, 
eut  de  Marie  de  Métlicis ,  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces,  trois 
entants  mâles  et  trois  filles  :  Henriette-Marie  était  le  dernier  fruit  de 
celte  union;  en  1625  ,  elle  fut  donnée  en  mariage  par  Louis  XMI, 
son  frère,  à  Charles  1^%  roi  d'Angleterre,  qu'on  pourrait  regarder 
comme  le  plus  infortuné  des  monarques,  si  ses  malheurs  n'avaient 
rencontré  dans  la  suite  un  objet  de  comparaison  :  elle  avait  alors 
seize  ans  :  les  plus  belles  qualités  de  Henri  IV  semblaient  revivre 
en  elle  ;  on  se  plaisait  même  à  retrouver  sur  son  visage  quelques«uns 
des  traits  de  son  père  ;  sa  physionomie  inspirait  à  l'illustre  François 
de  Sales  les  plus  heureuses  espérances;  une  éducation  soignée  avait 
développé  tous  les  dons  de  la  nature  ;  d'imposants  exemples,  et  des  le- 
çons pleines  d'autorité,  avaient  surtout  imprimé  profondément  la 
piété  dans  ce  jeune  cœur,  et  le  zèle  de  la  religion  s'était  enflammé, 
presque  dès  l'enfance,  dans  l'âme  de  Henriette.  Les  conditions  du 
traité  de  mariage,  que  le  souverain  pontife  avait  sanctionné  et  en 
quelque  sorte  dicté,  étaient  parfaitement  d'accord  avec  les  disposi- 
tions ,  les  sentiments ,  et  les  habitudes  de  cette  princesse.  A  son  dé- 
part ,  elle  prit  conseil  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph ,  reli- 
gieuse carmélite  ,  en  grande  réputation  de  sainteté,  qui  lui  recom- 
manda de  travailler,  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  prudence  ([u'elle  le 
pourrait,  à  répandre  et  à  propager,  dans  les  royaumes  où  elle  était 
iq>peléc,  les  antiques  traditions  du  christianisme  ;  elle  reçut  égale- 
ment, dans  une  lettre  que  lui  remit  la  reine  sa  mère,  des  instruc- 
tions sur  lestpielles  elle  devait  diriger  sa  conduite;  enfin  le  pape  Ur- 
bain VIII ,  Mafféo  Uarberini,  son  parrain,  et  la  cour  de  Rome,  i>a- 

3. 
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raissaient  fonder  sur  elle  Tespoir  d'une  réunion  jusqu'alors  désespé- 
rée, et  qui  était  loin  de  pouvoir  s'accomplir. 

Ces  vues,  ces  espérances,  cette  politique,  n'écliappèrent  pas  U 
«es  esprits  ardents,  inquiets,  et  soupçonneux,  qui  à  toutes  les  épo- 
ques ,  veillent  avec  jalousie  au  maintien  des  innovations  civiles  et  re- 
ligieuses qui  sont  leur  ouvrage,  ou  du  moins  qui  sont  pour  eux  un 
legs  que  le  temps  n'a  pas  encore  suffisamment  affermi.  Cependant  la 
reine  s'établit  d'abord  paisiblement  à  Londres ,  avec  le  vénérable 
Pierre  de  Bérulle,  son  confesseur,  fondateur  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  et  avec  douze  prêtres  de  cette  congrégation  célèbre.  Mais 
elle  ne  goûta  pas  longtemps  ce  calme  si  doux  que  semblaient  devoir 
lui  garantir  les  stipulations  formelles  de  son  contrat  :  sa  piété  active, 
le  ferme  caractère  et  le  rare  mérite  de  Pierre  de  Bérulle,  donnent 
de  l'ombrage;  la  cour  s'émeut  ;  les  soupçons  gagnent;  la  contagion 
de  la  défiance  s'étend  ;  les  intrigues  se  lient  ;  la  calomnie  parle  ;  l'es- 
prit du  roi  se  prévient  et  s'irrite;  des  mesures  vont  être  prises  ;  elles 
ne  sont  suspendues  que  par  le  fléau  de  la  peste ,  dont  la  ville  de 
Londres  est  fra|>pée  ;  mais  cette  calamité  même ,  en  fwnnissant  à  la 
reine,  et  aux  ecclésiastiques  dont  elle  est  environnée,  une  occasion 
aussi  éclatante  que  triste  de  déployer  leurs  vertus  et  leur  zèle,  four- 
nit encore  des  armes  à  leurs  ennemis  :  à  peiné  le  mal  a-t  il  cessé ,  que 
de  nouveaux  complots  se  forment;  la  baine  triompbe;  le  cortège  re- 
ligieux de  Henriette  est  forcé  de  la  quitter ,  contre  la  foi  des  engage- 
ments les  plus  solennels,  et  malgré  les  remontrances  que  Louis 
XIII ,  par  un  ambassadeur  extraordinaire  ,  adresse  à  Cbarles  1er. 

Une  circonstance  forte  et  quelque  intérêt  majeur  semblaient  pou- 
voir seuls  remédier  à  la  situation  de  cette  reine  blessée  dans  ses 
droits  les  moins  équivoques,  et  outragée  dans  ses  plus  chères 
affections;  la  fortune  vint  les  offrir  :  les  Anglais,  que  les  i)ro- 
lestants  de  France  avaient  appelés  à  leur  secours,  sont  vaincus 
dans  une  descente  qu'ils  essayent  de  faire  à  l'île  de  Pié;  Louis  X 111 
remet  pour  ainsi  dire  sa  victoire  entre  les  mains  de  sa  sœur,  en  lui 
envoyant  les  prisonniers  et  l'artillerie  qui  sont  tombés  en  son  pou- 
voir ;  Henriette  devient  l'arbitre  de  la  paix  ,  qui  bientôt  est  conclue  à 
Suze  ;  ce  bienfait  lui  ramène  les  cœurs,  et  le  roi  son  époux  peut  à 
loisir  apprécier  le  bonheur  et  les  charmes  d'une  union  qui  jusque-là 
n'avait  été  qu'une  source  de  troubles  :  il  se  livre  aux  séductions  in- 
nocentes de  l'esprit  de  la  reine,  il  s'abandonne  à  l'attrait  de  ses  ver- 
tus; il  ne  voit  plus,  dans  le  dévouement  de  cette  princesse  aux  inté- 
rêts de  sa  leligiou,  qu'un  zèle  digne  de  respect  et  de  protection.  Celte 
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Iiciireiise  Iranqnillité  dont  jouissait  la  reine  eut  un  cours  assez  long; 
rien ,  pendant  seize  années ,  ne  contraria  les  penchants  et  les  efforts 
pieux  de  Henriette  :  elle  appelle  d'abord  auprès  d'elle  autant  de 
religieux  de  Saint-François  qu'elle  avait  eu  de  pères  de  l'Ora  toire  ; 
elle  leur  fait  bâtir  un  hospice  dans  le  voisinage  de  son  palais  de  Som- 
merset  ;  le  service  divin  retrouve  dans  l'église  de  cet  hospice  toutes 
ses  pompes  et  toute  sa  solennité  ;  les  chapelles  des  autres  palais  de 
la  reine  n'étaient  pas  des  asiles  moins  brillants  pour  le  culte  catholi- 
que  ;  tous  les  jours ,  au  pied  des  autels  qu'elle  avait  élevés,  l'hérésie 
venait  abjurer  ses  erreurs  ;  tous  les  jours  on  entendait  parler  de  quel- 
que nouvelle  conversion  ;  les  ministres  protestants  réclamaient  en 
vain,  ils  n'étaient  point  écoutés;  la  cour  de  Rome  multiplie  ses  fé- 
licitations; le  pape  ne  ménage  point  ses  faveurs;  à  chaque  promo- 
tion de  cardinaux,  la  reine  peut  en  nommer  un;  trois  nonces  apos- 
toliques lui  sont  envoyés  en  différe^its  temps ,  et  ces  interprètes  des 
vœux  du  souverain  pontife  viennent  auprès  d'elle  soutenir  son  cou- 
rage ,  animer  sa  ferveur ,  applaudir  à  ses  succès ,  et  gouverner  le 
trgiu)eau  qu'ont  rassemblé  ses  continuelles  sollicitudes.  La  perspec- 
tive de  l'avenir  le  plus  riant  remplissait  de  joie  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse; Rome  nourrissait  et  partageait  ses  espérances  ;  mais  des  jouis 
si  purs  et  si  sereins  n'étaient  que  les  précurseurs  des  plus  noirs  et  des 
pins  terribles  orages. 

Ils  éclatent  :  tout  est  en  feu;  des  accusations  incendiaires  volent  de 
toutes  parts ,  des  clameurs  s'élèvent  partout  contre  la  reine  ;  elle  s'est 
emparée,  dit-on ,  de  l'esprit  du  roi  ;  elle  est  parvenue  à  ébranler  la 
croyance  de  ce  prince  ;  elle  veut  rétablir  le  catholicisme  en  Angle- 
terre ;  elle  entretient  de  perpétuelles  intelligences  avec  le  pape  ;  les 
4>rêtres  dont  elle  est  environnée  sont  les  instruments  de  la  révolu- 
tion qu'elle  se  propose  d'opérer.  A  ce  bruit  l'Ecosse  fout  entière 
court  aux  armes;  le  parlement  d'Angleterre  s'assemble  pour  rame- 
ner la  paix ,  mais  U  devient  lui-même  le  foyer  le  plus  actif  de  la  dis- 
sension ;  Crorawell  paraît,  agite,  brouille,  rallie,  et  gouverne  tout; 
le  sang  de  StrafJord  coule  ;  il  appelle  un  sang  plus  précieux  encore. 
La  reine  ne  cesse  pas  d'être  en  butte  aux  fureurs  d'un  peuple  et  d'un 
parlement  égarés  ;  on  demande  à  grands  cris  que  ses  enfants  lui 
soient  ôtés  pour  les  dérober  aux  doctrines  du  papisme ,  dont  on  pré- 
tend qu'elle  les  infecte.  On  va  plus  loin  ;  on  vent  la  faire  arrêter, 
ce  projet  échoue;  mais  bientôt  elle  est  forcée  de  quitter  Lon- 
dres, et  de  s'éloigner  de  cette  capitale  avec  le  roi  et  toute  la  famille 
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royale.  El.'e  passe  en  Hollande,  accompagnée  de  sa  lillealuée  qu'at-. 
tendait  le  prince  de  Nassau,  à  qui  elle  venait  d'être  mariée;  elle  en- 
gage ses  pierreries  et  celtes  de  la  couronne ,  forme  un  grand  arme- 
ment ,  charge  plusieurs  vaisseaux  de  vivres  et  de  munitions ,  impose 
par  la  hauteur  de  son  caractère  aux  Hollandais  qui  veulent  contra- 
rier ses  desseins ,  et  part  quelques  mois  après  son  arrivée.  Dans  sa 
route ,  elle  est  assaillie  par  une  tempête  qui  lui  enlève  deux  vaisseaux 
avec  une  partie  de  ses  équipages ,  et  qui  la  rejette  après  neuf  jours 
de  périls  sur  les  côtes  de  Hollande.  Debout  sur  le  tillacdeson  navire, 
bravant  les  vents  et  les  flots,  la  fille  de  Henri  IV,  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  rassure  tout  ce  qui  l'environne ,  et ,  joignant, 
comme  son  père  ,  la  gaieté  la  plus  aimable  au  courage  le  plus  intré- 
pide,  dit  que  les  reines  ne  se  noient  pas.  Enfin ,  elle  aborde  en  An- 
gleterre ;  mais  à  peine  a-t-elle  touché  le  sol ,  que  cinq  vaisseaux  des 
rebelles  viennent  percer  de  coups  de  canon  la  retraite  où  elle  repose 
im  moment  :  elle  est  obligée  de  quitter  son  lit  ;  elle  descend ,  et  se  ca- 
che dans  un  fossé;  les  boulets  l'y  couvrent  de  sable  et  de  fange  : 
elle  peut  se  venger  de  cet  attentat,  elle  pardonne;  elle  se  met  elle- 
même  à  la  tête  des  troupes  qu'elle  amène  de  Hollande,  njarc.he, 
force  tous  les  passages ,  triomphe  de  tous  les  obstacles,  et  rejoint  le 
roi  à  Oxford;  elle  veut  que  sur-le-champ  on  aille  droit  à  Londres.  Co 
conseil  salutaire  n'est  pas  suivi  :  Charles  1er  n'en  reconnaîtras  la  si^- 
gcsse,  et  ce  prince  malheureux  ne  devait  jamais  retrouver  une  occa- 
sion aussi  favorable  de  soumettre  la  rébellion. 

La  reine,  désespérée  de  voir  le  temps  se  consumer  dans  des  opéra- 
lions  infructueuses,  accompagnait  partout  le  roi,  et  gémissait  des 
lenteurs  qu'entraînaient  des  sièges  inutiles.  Devenue  enceinte  depuis 
son  retour  de  Hollande ,  elle  sentait  avec  peine  s'approcher  le  mo- 
ment où  la  nécessité  de  son  état  la  forcerait  de  se  séparer  de  son 
époux  ;  bientôt,  en  effet,  elle  le  quitta  pour  ne  le  jamais  revoir,  et 
se  retira  à  Exeter,  où  elle  accoucha  de  la  princesse  Henriette,  qui 
«levait  un  jour  devenir  un  des  ornements  de  la  cour  de  Louis  XIV  ; 
elle  fit  alors  la  première  épreuve  du  dénùment  qui,  dans  la  suite,  se 
renouvela  d'une  manière  encore  plus  cruelle;  mais  ce  n'est  pas  tout 
ce  qu'elle  eut  à  souffrir  :  on  voulut  profiter  de  la  circonstance  de 
SOS  couches  pour  .se  saisir  de  sa  personne.  Avertie  de  ce  lâche  dessein 
elle  part  encore  faible ,  pendant  la  nuit,  avec  trois  personnes  seule- 
ment, et  se  dirige  vers  le  port  de  Plymouth;  elle  n'y  trouve  aucun 
vaisseau  qui  puisse  la  transporter  en  France  ;  elle  s'éloigne  à  la 
hâte  de  ce  port  et  passe  deux  jours  dans  une  misérable  chaumière, 
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d'où  elle  entend  le  bruit  des  troupes  rebelles  qui  délilent  dans  le 
\  oisinage ,  les  propos  insolents  et  furieux  des  soldats  qui  parlent 
d'elle  dans  leur  marche,  et  qui  se  disent  les  uns  aux  autres  que  le 
[mrlenient  a  promis  cinquante  mille  écus  de  récompense  à  celui  qui 
apportera  la  tète  de  la  reine.  Pleine  de  ces  sombres  images,  elle  peut 
enlin  regagner  Plymoutli;  elle  s*embarque,  avec  l'espoir  d  intéresser 
la  France,  sa  patrie,  aux  mfortunes  de  sa  famille  et  à  ses  propres 
malheurs. 

D'autres  maux  l'attendaient,  et  ses  calamités  parurent  monter 
avec  elle  sur  le  navire  qui  devait  la  dérober  à  ses  ennemis  :  elle  est 
poursuivie  à  coups  de  canon  jusqu'à  l'ile  de  Jersey,  où  elle  se  bâte 
d'aborder;  des  vaisseaux  français  viennent  l'y  prendre  ;  elle  se  re- 
met en  mer;  elle  est  surprise  par  une  tempête  qui  lui  fait  perdre  un 
bâtiment.  Aussitôt  que  le  calme  est  rétabli ,  les  Anglais  recommen- 
cent à  l'attaquer  avec  une  nouvelle  fureur;  les  voiles  de  son  navire, 
déchirées  par  les  boulets,  pendent  en  lambeaux  ;  elle  est  atrocement 
pressée;  elle  ne  veut  point  tomber  vivante  entre  les  mains  des  re- 
belles. Elle  fait  appeler  le  capitaine  du  vaisseau  qui  la  porte  :  Don- 
nez-moi la  mort,  lui  dit-elle,  des  que  vous  ne  pourrez  plus  me  dé- 
fendre! Un  vent  violent,  mais  favorable,  la  soustrait  au  péril ,  et  la 
jette  sur  les  cotes  de  la  basse  Bretagne,  où  elle  débarque  avec  les  offi- 
ciers qui  l'accompagnent  :  les  habitants  les  prennent  pour  des  cor- 
saires; ils  courent  aux  armes  -.il  leur  fallut  quelque  temps  pour 
reconnaître  leur  méprise  ;  mais,  dès  qu'ils  se  furent  aperçus  de  leur 
trieur,  ils  s'empressèrent  de  prodiguer  à  la  reine  des  marques  de 
respect  et  d'intérêt ,  et  ils  lui  fournirent  avec  beaucouj»  de  zèle  tous 
les  secours  nécessaires. 

Arrivée  à  Paris,  C€tte  princesse  ne  cessait  de  tourner  ses  yeux 
noyés  de  larmes  et  ses  pensées  inquiètes  vers  l'Angleterre;  mais 
tous  ses  soins  et  toutes  ses  pensées  furent  inutiles  :  nul  secours 
ne  vint;  abandonné,  ô  honte!  de  toute  l'Europe,  Charles  1" 
mourut  sur  un  échafaud;  elle  reçut  la  douloureuse  nouvelle  do  sa 
mort  dans  le  couvent  des  Carmélites,  où  elle  s'était  retirée.  Paris 
était  alors  en  proie  aux  fureurs  de  la  Fronde  :  souvent  l'insolence 
des  frondeurs  avait  insulté  cette  reine  inlortunée  jusque  dans  le 
Louvre;  |>our  pouvoir  subsister,  elle  avait  été  réduite  à  demander, 
comme  elle  le  disait  elle  môme ,  une  aumône  au  parlement.  Dans  la 
suite,  elle  descendit  encore  à  une  plus  grande  humiliation  ,  en  (ai- 
sant  réclamer  son  douaire  auprès  de  Cromwell ,  qui  le  refusa  ave( 
•julrage  .  teint  du  sang  de  sou  époux ,  cetodieux  usurpateur  osa  lui 
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contester  les  droits  de  son  mariage  et  la  iégitiniité  de  son  état.  On 
nvart  vu  la  fille  de  Henri  IV  manquer  de  feu  an  cœur  de  l'hiver  , 
dans  le  palais  des  lois.  Tant  de  douleurs  ne  pouvaient  trouver  que 
dans  la  religion  (j  lelque  adoucissement  :  un  couvent  qu'elle  avait 
jondé  à  Cliaillot  était  devenu  son  asile;  la  paix  de  cette  tranquille  et 
sainte  demeure  fut  plus  d'une  fois  troublée  par  les  mouvements  po- 
pulaires; plus  d'une  fois  les  injures  furibondes  d'une  populace  effré- 
née retentirent  aux  oreilles  de  cette  veuve  royale  et  du  roi  Charles  II, 
son  fils;  leur  carrosse  fut  un  jour  arrêté  avec  menaces  dans  les  rues 
l>ar  la  multitude.  Mais  les  agitations  orageuses  qui  tourmentaient  la 
France  se  calmèrent;  l'Angleterre  vit  aussi  renaître  la  sérénité-. 
Cromwell  mourut;  Charles  ïl  remonta  sur  le  trône  de  ses  pères;  la 
reine ,  sa  mère ,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  dans  la  Grande-Bietagne 
pour  y  jouir  du  spectacle  de  ce  rétablissement,  qui  devait  être  si  peu 
durable;  de  nouvelles  amertumes  vinrent  y  corrompre  la  douceur 
de  sa  joie  :  ses  souvenirs  renouvelés  faisaient  couler  ses  larmes ,  ci 
la  princesse  d'Orange,  sa  fille  aînée,  ainsi  que  le  duc  de  Glocester, 
son  troisième  fils  ,  moururent  tout  à  coup  sons  ses  yeux  de  la  petite 
vérole  :  elle  revient  en  France  ;  dans  le  chemin,  toujours  poursuivie 
par  les  orages,  elle  est  accueillie  d'une  nouvelle  tempête,  et  manque 
«le  perdre  par  la  rougeole  la  princesse  Henriette ,  sa  dernière  fille , 
promise  à  Monsieir  ,  frère  de  Louis  XIV, dont  le  mariage  se  conclut 
à  son  retour,  f-^lle  fait  un  second  voyage  en  Angleterre  l'année  sui- 
vante ;  son  zèle  pour  le  catholicisme  la  rend  encore  suspecte  aux 
Anglais;  elle  se  rembarque  pour  la  France,  y  passe  quelques  an- 
nées dans  les  langueurs  dune  santé  affaiblie ,  et  dans  des  exercices 
de  piété,  et  meurt  en  1609,  âgée  de  soi.xante  ans  moins  deux  mois, 
dans  une  maison  qu'elle  avait  à  Colombe ,  près  Paris  :  une  dose 
«f opium  que  les  médecins  lui  administrèrent  assez  imprudenuuent , 
et  malgré  sa  répugnance,  paraît  avoir  précipité  sa  dernière  heure. 
Ainsi  sa  triste  et  funeste  destinée  la  poursuivit  implacablement  jus- 
«juedans  les  bras  de  la  mort;  ainsi  tout,  dans  sa  déplorable  carrière, 
justifie  le  titre  de  reine  malheureuse  (|u'elle  se  donnait  elle-rnéme 
avec  l'accent  d'un  cœur  pénétré  de  ses  niaux,  mais  soumis  aux  vo- 
lontés du  ciel.  «  Les  reines,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  ont  été  vues 
«  pleurant  comme  de  simples  femmes,  et  l'on  s'est  étonné  de  In 
«  quantité  de  larmes  que  contieiuient  les  yeux  des  rois  !  » 

D I.T. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 
REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 


l*rononcée  le  16  novembre  1669,  en  pi'ésencedeMOiNSiEUJî,  frère  uni(}ue  <iv. 
roi ,  et  de  Madame  ,  en  l'église  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  Citai! 
lot,  où  avait  été  exposé  le  cœur  de  Sa  Majesté. 


Elnunc,  reges,  inlellùjite  :  erudimini ,  qui 
judicatis  ten-am . 

Maintenant,  ô  rois,  apprenez;    instruisez- 
vous,  juges  de  la  terre.  (Ps.  ii,  lO  '.) 

Monseigneur, 
Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent  tous  les 
empires ,  à  qui  seul  appartient  la  gloire ,  la  majesté  et  l'indé- 
pendance, est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux 
rois,  et  de  leur  donner ,  quand  il  lui  plaît ,  de  grandes  et  de  ter- 
riblesleçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soitqu'illes  abaisse,  soit 
qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire 
à  lui-même ,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui . 
Car  en  leur  donnant  sa  puissance ,  il  leur  commande  d'en 
user,  comme  il  fait  lui-même ,  pour  le  bien  du  monde;  et  il 
leur  fait  voir ,  en  la  retirant ,  que  toute  leur  majesté  est  em- 
pruntée, et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont 
pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprême.  C'est 
ainsi  qu'il  instruit  les  princes ,  non-seulement  par  des  dis- 
cours et  par  des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples  •.  Etmmc,  reges ,  inteUigUe;  erudirnini ,  qui  judi- 
catis ferram. 

»  Le  texte  seul  de  celte  oraison  funèbre  en  expose  tout  le  sujet  :  et  quel 
sujet!...  (B). 

^  L'exorde  de  cette  oraison  funèbre  est  peut-être  le  plus  imposant 
qui  ait  jamais  ouvert  un  discours  religieux ,  comme  la  péroraison  Je 
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Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine ,  fille,  femme, 
mère  de  rois  si  puissants ,  et  souveraine  de  trois  royaumes  , 
appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce  discours 
vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples  redoutables ,  qui  étalent 
I  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans 
ime  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  clioses  humaines  :  la 
féhcité  sans  bornes,  aussi  bien  que  les  misères;  une  longue  et 
paisible  jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'uni- 
vers ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur,  accumulé  sur  une  tête ,  qui  ensuite  est 
exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'a- 
bord suivie  de  bons  succès ,  et ,  depuis ,  des  retours  soudains , 
des  changements  inouïs  ;  la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la 
fin  tout  à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  les  lois  abolies  ,• 
la  majesté  violée  par  des  attentats  jusques  alors  inconnus; 
l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine 
fugitive ,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes  ^ 
et  àqui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  »;  neuf 
voyages  sur  mer,  entrepris  par  une  princesse ,  malgré  les 
tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en 
des  appareils  si  divers ,  et  pour  des  causes  si  différentes;  un 
trône  indignement  renversé  ,  et  miraculeusement  rétabli. 
Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il 
voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si 
les  paroles  nous  manquent ,  si  les  expressions  ne  répondent 
pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine ,  autrefois  élevé 
par  une  si  longue  suite  de  prospérités ,  et  puis  plongé  tout  à 
coup  dans  un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut;  et  s'il 
n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux  prin- 
ces sur  des  événements  si  étranges ,  un  roi  me  prête  ses  paro- 
les pour  leur  dire  :Etnunc,  reges  ^  intelligite  ;  ervdimîni  ^ 

celle  du  grand  Condé  est  la  plus  maguitique  conception  de  l'éloquence 
ancienne  et  moderne.  (B.) 

•  Ce  passage  rappelle  le  mot  de  Darius  fugitif  :   Qiiousque  in  regno 
oieo  exulaho?  (Quint.  Curt.  ,  v,  2i.) 
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qui  judicatîs  terram:  «  Entendez,  ô  grands  de  la  terre;  ins* 
<•  truisez- vous ,  arbitres  du  monde  '.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de  ce 
Oiscours  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  proposé  aux  hom- 
mes ,  pour  y  étudier  les  conseils  de  la  divine  Providence ,  et  les 
fatales  révolutions  des  monarchies;  elle  s'est  instruite  elle- 
même  ,  pendant  que  Dieu  instruisait  les  princes  par  son 
exemple  *.  .l'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne,  et  en 
leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance.  La  reine  dont 
nous  parlons  a  également  entendu  deux  leçons  si  opposées  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune.  Dans  l'une ,  elle  a  été  bienfaisante  ;  dans 
l'autre, elle  s'est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle  a 
été  heureuse ,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des 
bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut  abandonnée ,  elle  s'en- 
richit plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  :  tellement  qu'elle 
a  perdu,  pour  son  propre  bien  3,  cette  puissance  royale  qu'elle 

*  Est-ce  là  entrer  dès  les  premières  paroles  aa  milieu  de  son  sujet,  et 
y  transporter  tout  de  suite  l'auditeur?  Que  cet  exorde  est  majestueux, 
sombre,  et  religieux!  Notre  àme  nVst-elle  pas  déjà  troublée  de  Ce  fra- 
cas d'événements  sinistres,  de  révolutions  désastreuses,  remplie  d'une 
grande  scène  d'inlortunes?  Pourquoi  ?  C'est  qu'en  effet  il  a  fait  parler 
les  choses  mêmes.  Pas  un  mot  qui  ne  porte,  pas  un  qui  n<;  soit  une 
image  ou  une  idée,  un  laMeau  ou  une  leçon;  et  au  milieu  de  cet  as- 
semblage si  imposant ,  la  grande  idée  de  Dieu  qui  domine  tout.  Qu'on 
se  représente,  après  un  semblable  exorde,  des  auditeurs  dans  un 
temple  qui  ajoute  encore  à  son  effet ,  et  qu'on  se  demande  si  quelqu'un 
d'eux  pouvait  songer  à  Bossuet !  Non;  Timaginalion,  assaillie  par  tant 
d'objets  de  douleur  et  de  réflexion  ,  n'a  vu ,  n'a  pu  voir  que  le  renver- 
sement des  trônes,  les  coups  de  la  fortune,  les  tempèlrs,  l'Océan.  Le 
lecteur  même  est  entraîné,  quoique  avec  bien  moins  de  moyens  pour 
l'être;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  été  tout  d'une  haleine  jusqu'au  bout  de 
ce  discours,  qui  est  à  peu  près  fartout  de  la  même  force,  quil  peut 
revenir  à  lui-même,  et  s" interroger  sur  tant  de  beaux  détails  et  sur 
loules  les  ressources  de  l'orateur.  Observons  encore  (jue  la  plupart* 
empruntées  depuis  par  de  nombreux  imitateurs,  ont  du  perdre,  avec  le 
temps,  quelque  chose  de  leur  effet;  mais  qu'alors  elles  avaient  toutes  un 
caractère  de  nouveauté,  et  que  personne  avant  Bossuet  n'avait  parlé  de 
ce  Ion  ,  ni  écrit  de  ce  style.  (  L.  H.  ) 

^  Variante.  Première  et  seconde  édition  :  par  son  exemple  fameux. 

3  C'est  ici  la  doctrine  purement  chrétienne,  bien  supérieure  aux 
doctrines  philosophiques  des  païens.  Dans  le  christianisme,  c'est  Dieu 
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avait  pour  le  bien  des  autres  ;  et  si  ses  sujets ,  si  ses  alliés ,  si 
l'Église  universelle  a  profité  de  ses  grandeurs ,  elle-même  a  su 
profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'a- 
vait fait  de  toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  remarquerons 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très-haute,  très-ex- 
cellente et  très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de 
France,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'aune  reine 
dont  Ihistoire  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens  obligé  d'a- 
bord à'  les  rappeler  en  votre  mémoire,  afin  que  cette  idée  nous 
serve  pour  toute  la  suite  du  discours.  11  serait  superflu  de  par- 
ler au  long  de  la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse  :  on  nt 
voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  pape  saint 
Grégoire  a  donné,  dès  les  premiers  siècle»,  cet  éloge  singulier 
à  la  couronne  de  France-,  «  qu'elle  est  autant  au-dessus  des 
«  autres  couronnes  du  monde  ,  que  la  dignité  royale  surpasse 
«  les  fortunes  particul^res  ^ .  »  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes 
du  temps  du  roi  Childebert,  etsil  a  élevé  si  haut  la  race  de 
Mérovée,  jugez  ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de 
Charlemagne  !  Issue  de  celte  race  r  fille  de  Henri  le  Grand ,  et 
de  tant  de  rois ,  son  grand  coeur  a  surpassé  sa  naissance.  Toute 
autre  place  qu'un  trône  ent  été  indigne  d'elle.  A  la  vérité  elle^ 
eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté ,  quand  elle  vit  qu'elle 
allait  uniT  la  maison  de  France  à  la  royale  famille  des  Stuarts , 
qui  étaient  venus  à  la  succession  de  la  couronne  d'Angleterre 
par  une  fille  de  Henri  VII,  mais  qui  tenaient  de  leur  chef,  de- 
puis plusieurs  siècles ,  le  sceptre  d'Ecosse  y  et  qui  descendaient 
de  ces  rois  antiques,  dont  Torigine  se  caché  si  avant  dans 
l'obscurité  des  premie»s  temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de 

qui  envoie  raffliclioiï  aiirei  que  le  bonReiir,  et  non  pas  »«  deslin  aveu- 
j^le  et  tyrannique  :  ta  DivinUé  a  uu  but,  et  ce  jjut est  notre  utilité;  c'est 
poiirnotre  propre  bien.  (V.) 

'  Petite  inexactitude  de  grammaire;  il  faut  de.  Obligé  à  exprime  un- 
devoir  ;  oblifjé  de,  une  nécessité.  (V.) 

2  Qtianto  ccelerm  homines  regia  dignilas  antecedit,  tanto  catcrarnvv 
Qcntium  régna  rcgni  vesiri  profeclo  eulmen  exceUit.  (Lib.  vi ,  ep.  G^) 
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régner  sur  une  grande  nation ,  c'est  parce  qu'elle  pouvait  con- 
tenter le  désir  immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du 
bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale  ;  et  l'on  eût  dit  qu'elle 
perdait  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas 
été  moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des  plaintes  et  des 
secrets,  elle  disait  que  les  princes  devaient  garder  le  même  si- 
lence que  les  confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion.  Dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci\iles,  jamais  on  n'a  douté 
de  sa  parole,  ni  désespéré  de  sa  clémence  ».  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant ,  qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se 
dégrader ,  et  qui  accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect  ?  Douce ,  familière,  agréable,  autant  que  ferme  et  vi- 
goureuse, elle  savait  persuader  et  convaincre,  aussi  bien  que 
commander,  et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  l'autorité. 
Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitait  les  affaires  ;  et 
une  main  si  habile  eût  sauvé  l'État,  si  l' État  eût  pu  être  sauvé  ». 
On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette  princesse.  La 
fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a  pré- 
vus, ni  ceux  qui  l'ont  surprise,  n'ont  abattu  son  courage.  Que 
dirai-je  de  son  attachement  immuable  à  la  religion  de  ses  an- 
cêtres ?  Elle  a  bien  su  reconnaître  que  cet  attachement  faisait 
la  gloire  de  sa  maison,  aussi  bien  que  celle  de  toute  la  France , 
seule  nation  de  l'univers  qui ,  depuis  douze  siècles  presque 
accomplis  que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme,  n'a  ja- 
mais vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants  de  l'Église.  Aussi 
a-t-elle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  dé- 
tacher de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a  donné, 
jusques  à  la  mort ,  ce  bel  éloge ,  qu'il  n'y  avait  que  le  seul 
point  de  la  religion  où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ;  et,  con- 
firmant par  son  témoignage  la  piété  de  la  reine,  ce  prince  très- 
éclairé  a  fait  connaître  en  même  temps  à  toute  la  terre  la  ten-  • 
dresse ,  l'amour  conjugal ,  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de 
son  épouse  incomparable. 
«  Précision  énergique  ,  comparable  à  celle  de  Tacile  et  de  Saliusle. 

a.  H.) 

'  Si  Perijama  dextra 

De/endi  passent .  etiam  hac  defensa  fuissent.       (virg). 
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Dieu ,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation  de  sa 
sainte   Église ,  et  qui ,   fécond  en  moyens ,  emploie  toutes 
choses  à  ses  fins  cachées ,  s'est  servi  autrefois  des  chastes  at- 
traits de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles  des 
mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de 
Béthulie  ^  il  tendit  dans  la  heauté  de  Judith  un  piégehnprévu 
et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité  d'Holoferne.  Les  grâces  pu- 
diques de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son  mari ,  et 
fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  protecteur  du  peuple  de 
Dieu.  Par  un  conseil  à  peu  près  semblable ,  ce  grand  Dieu 
avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans 
les  agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle 
possédait  son  affection  (  car  les  nuages  qui  avaient  paru  au 
commencement  furent  bientôt  dissipés  ) ,  et  que  son  heureuse 
fécondité  redoublait  tous  lesjours  les  sacrés  liensde  leur  amour 
mutuelle  ;  sans  connnettre  l'autorité  du  roi  son  seigneur,  elle 
employait  son  crédit  à  procurer  un  peu  de  repos  aux  catho- 
liques accablés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  capable  de 
ces  soins;  et  seize  années  d'une  prospérité  accomplie,  qui 
coulèrent  sans  interruption,  avec  l'admiration  de  toute  la  terre, 
furent  seize  années  de  douceur  pour  cette  Église  affligée.  Le 
crédit  de  la  reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier, 
et  presque  incroyable ,  d'être  gouvernés  successivement  par 
trois  nonces  apostoliques ,  qui  leur  apportaient  les  consola- 
tions que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu  de  la  communication 
avec  le  saint-siége. 

Le  pape  saint  Grégoire  ,  écrivant  au  pieux  empereur  Mau- 
rice ,  lui  représente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois  chré- 
tiens» :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la  souveraine  puis- 
«  sauce  vous  est  accordée  d'en  haut,  afin  que  la  vertu  soit 
x  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'em* 


'  Jd  hoc  enim  potestas  super  omnes  homines  dominorum  meorum 
pktali  cœlilus  data  est,  ni  qui  bona  appetunt,  adjuventur;  ut  cœlo- 
rnm  via  largius  paleat ,  ut  terrestre  rcgnum  cœlcsti  regno  Jamiiletur. 
S.  Gheg.  Ep.  ,  IU>.  m  ,  ep.  65. 
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"  pire  de  la  terre  serve  »  l'empire  du  ciel.  »  C'est  la  vériic 
elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles  :  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  convenable  à  la  puissance  que  de  secourir  la  vertu? 
h  quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu  à  défendre  la  raison  ?  et 
pourquoi  commandent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour  faire 
que  Dieu  soit  obéi  ?  Mais  surtout  il  faut  remarquer  l'obli- 
gation si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux  princes  , 
d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans  sou  Évan- 
gile '  :  «  Combien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  ^  !  » 
Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à 
lui-même,  et  persécuteur  irréconciliable  de  ses  propres 
passions ,  se  trouve  encore  persécuté  par  les  injustes  pas- 
sions des  autres ,  et  ne  peut  pas  même  obtenir  que  le  monde 
le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude  où  il  grimpe  ^ 
plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez  ,  dit  saint  Grégoire ,  puis- 
sances du  siècle  ;  voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  chemine  ; 
doublement  à  l'étroit ,  et  par  elle-même ,  et  par  l'effort  de 
ceux  qui  la  persécutent  :  secourez-la,  tendez-lui  la  main  : 
puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat  qu'elle  sou- 
tient au  dedans  contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  na- 
ture humaine ,  mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel ,  et  ré- 
tablirez ce  chemin  ,  que  sa  4iauteur  et  son  apreté  rendront 
toujours  assez  diflicile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est 
étroite ,  c'est ,  messieurs ,  durant  les  persécutions  :  car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir 
conserver  la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble ,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant  ?  Tel  était  l'état 

"  Var.  Les  quatre  premières  éditions  portent  :  serve  à  Tempire  du 
cit'I. 

•  Yar.  Les  quatre  premières  éditions  :  que  le  chemin  est  étroit  qui 
«jt-ne  à  la  vie! 

^  Math.,  vu,  I4. 

4  La  Harpe  préférerait  le  mot  gravit  au  mot  grimpe,  qu'il  trouve  fa- 
milier. Bossuet  ne  redoute  jamais  l'emploi  de  ces  termes  énerjiiques  ,  et 
dont  la  simplicité  semble  ajouter  à  la  force  de  rexpression  par  l'art 
avec  lequel  il  sait  les  emplover. 

i. 
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déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires;  et  la  doctrine 
ancienne,  qui ,  selon  l'oracle  de  l'Évangile,  «  doit  être  préchée 
«jusque  sur  les  toits',»  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille.  Les 
enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l'autel ,  ni 
le  sanctuaire,  ni  ces  tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient 
ceux  qui  s'accusent ^  O  douleur!  il  fallait  cacher  la  pénitence 
avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les  crimes  ;  et  Jésus-Christ 
même  se  voyait  contraint ,  au  grand  malheur  des  hommes 
ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  ténèbres  que 
ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques  dont  il  se  couvre  volon- 
tairement dans  l'Eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine,  la  ri- 
gueur se  ralentit,  et  les  catholiques  respirèrent.  Cette  chapelle 
royale  ,  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnilicence  dans  son 
palais  de  Sommerset,  rendait  à  l'Église  sa  première  forme. 
Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  animait  tout  la 
monde  par  son  exemple,  et  y  soutenait  avec  gloire,  par  ses 
retraites ,  par  ses  prières  et  par  ses  dévotions ,  l'ancienne 
réputation  de  la  très-chrétienne  maison  de  France.  Les 
prêtres  de  l'Oratoire ,  que  le  grand  Pierre  de  BéruUe  avait  con- 
duits avec  elle ,  et  après  eux  les  pères  capucins,  y  donnèrent, 
par  leur  piété,  aux  autels  leur  véritable  décoration,  et  au 
service  divin  sa  majesté  naturelle.  Les  prêtres  et  les  reli- 
gieux, zélés  et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau  affligé, 
qui  vivaient  en  Angleterre  pauvres,  errants,  travestis 
«  desquels  aussi  le  monde  n'était  pas  digne  •* ,  »  venaient  re- 
prendre avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  profession 
dans  la  chapelle  de  la  reine  ;  et  l'Église  désolée,  qui  autrefois 
pouvait  à  peine  gémir  librement ,  et  pleurer  sa  gloire  passée, 
faisait  retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  une 
terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine  consolait  la  captivité 
des  fidèles,  et  relevait  leur  espérance. 
Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  rabîn>e  la  fumée  qui 

'   Quod  in  anrc  anditis,  prœdicaie  super  tecta.  Mattii.  ,  x  ,  27. 
^-  ('/est  avec  raison  qu'on  a  admiré  la  beauté  de  cette  périphrase  pour 
exprimer  les  coufcssionnnux . 
^  Qnibus  dir/niis  non  erat  mmidiis-  Hf.b.  ,  XI,  38. 
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obscurcit  le  soleil ,  selon  l'expression  de  l'Apocalypse  ' ,  c'est- 
à-dire  l'erreur  et  Thérésie  ;  quand  pour  punir  les  scandales,  ou 
pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs,  il  permet  à  l'esprit 
de  séduction  de  tromper  les  âmes  hautaines,  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe ,  une  indocile  curiosité ,  et  un 
esprit  de  révolte  ;  il  détermine  dans  sa  sagesse  profonde  les 
limites  qu'il  veut  donner  au  malheureux  progrès  de  l'erreur, 
et  aux  souffrances  de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas, 
chrétiens,  de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers 
siècles ,  ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a 
résolu  de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement  ne  me 
trompe  pas;  si ,  rappelant  la  mémoire  des  siècles  passés ,  j'en 
fais  un  juste  rapport  à  l'état  présent,  j'ose  croire  (et  je  vois 
ies  sages  concourir  à  ce  sentiment)  que  les  jours  d'aveugle- 
ment sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la 
lumière  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout 
le  reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions  qui  ont  perdu 
Salomon  et  tant  d'autres  rois ,  et  commença  d'ébranler  l'auto- 
rité de  l'Église ,  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce 
seul  point  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il  donnait,  contre 
son  dessein,  une  licence  effrénée  aux  âges  suivants.  Les 
sages  le  prévirent;  mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces  temps 
d'emportement,et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  propliéties?  Ce 
qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  dcs 
hommes,  une  maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire  1  ex- 
périence ,  les  a  forcés  de  le  croire.  Tout  ce  que  la  religion  a 
de  plus  saint  a  été  en  proie.  L'Angleterre  a  tant  changp,qu'elle 
ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir;  et ,  plus  agitée  en  sa 
terre  et  dans  ses  ports  mêmes  qne  l'Océan  qui  l'environne  », 
elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  débordement  de  mille 
sectes  bizarres.  Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses  erreurs 
prodigieuses  touchant  la  royauté,  elle  ne  poussera  pas  plus 

'  Âperuil  piilcitm  abyssi;  et  ascenditfumus  pnlei;...  et  obscuratus 
est  sol.  (Apoc,  IX,  2*)  (F.) 

'  CeUe  Rrande  et  belle  image  se  retrouve  dans  DémosUiène  pm  Cmnnn, 
el  dans  Cioéron.  (A.-F-  D) 
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ïohi  ses  rédexions  ;  et  si ,  ennuyée  de  ses  changements ,  elle 
ne  regardera  pas  avec  complaisance  l'état  qui  a  précédé? 
Cependant  admirons  ici  la  piété  de  la  reine,  qui  a  su  si  bien 
conserveries  précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux ,  que  de  familles  ruinées  pour 
la  cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  par  l'iumiense  profusion  de  ses  aumônes!  Elles  se  répan- 
daient de  toutes  partsjusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses 
trois  royaumes;  et ,  s'étendant  par  leur  abondance  même  sur 
les  ennemis  de  la  foi,  elles  adoucissaient  leur  aigreur,  et  les 
ramenaient  à  l'Église.  Ainsi ,  non-seulement  elle  conservait , 
mais  encore  elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu.  Les  conver- 
sions étaient  innombrables;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant  trois  ans  de  séjour 
qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils,  la  '  seule  chapelle 
royale  a  vu  plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler  des 
autres ,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de 
ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement 
l'étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au 
monde  2  !  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi;  si  ce  levain 
précieux  vient  un  jour  à  sanctifier  toute  cette  masse ,  où  il  a 
été  mêlé  par  ses  royales  mains ,  la  postérité  la  plus  éloignée 
n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la 
religieuse  Henriette  ,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ouvrage 
si  mémorable  du  rétablissement  de  l'Église. 

Que  si  l'histoire  de  l'Église  garde  chèrement  la  mémoire 
de  cette  reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère 
très-chérie  et  très-honorée ,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le 
roi  son  mari ,  et  le  roi  son  lils.  Qui  ne  sait  qu'après  la 
mémorable  action  de  l'île  de  Ré ,  et  durant  ce  fameux  siège 
de  la  Rochelle,  cette  princesse,  prompte  à  se  servir  des  con- 
jonctures importantes ,  lit  conclure  la  paix  ,  qui  empêcha 
l'Angleterre  de  continuer  son  secours  aux  calvinistes  révoltés? 

'  Var.  Première  édition.  Sa  seule. 
'  Luc-,  XII,  4«. 
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Et  dans  ces  dernières  années ,  après  que  notre  grand  roi , 
plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses 
propres  intérêts ,  eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne  fut- 
elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  médiatrice  ?  Ne  réunit- 
elle  pas  les  deux  royaumes?  Et  depuis  encore  ne  s'est-elle 
pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à  conserver  cette  même 
intelligence?  Ces  soins  regardent  maintenant  vos  altesses 
royales.»  ;  et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien  que  le 
sang  de  France  et  d'Angleterre ,  que  vous  avez  uni  par  votre 
heureux  mariage ,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler 
sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches , 
et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de 
toute  l'Europe. 

Monseigneur ,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire  : 
dans  le  calme  d'une  profonde  paix,  vous  aurez  des  moyens  de 
vous  signaler;  et  vous  pouvez  servir  l'État  sans  l'alarmer, 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois ,  en  exposant  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et 
aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce  service ,  monseigneur,  n'est 
pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous  ;  et  l'on  peut  tout  espérer 
d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime,  et 
que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  sujet  ?  Je  m'arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
vous  dois  l'histoire- des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant ,  que  je  sens  plus  que  jamais  la 
difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  près  les 
infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de 
paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes  traitements 
qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait 
jamais  à  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  cette  princasse  a  soutenu  ses  calamités 
ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais 
en  même  temps ,  chrétiens ,  un  autre  soin  me  travaille.  Ce 

»  L'orateur  s'adresse  ici  au  duc  et  à  la  duchesse  d'Orléans 
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n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici 
un  historien  qui  doive  vous  développer  le  secret  des  cabinets, 
ni  l'ordre  des  batailles ,  ni  les  intérêts  des  partis  :  il  faut  que 
je  m'élève  au-dessus  de  l'homme,  pour  faire  trembler  toute 
créature  sous  les  jugements  de  Dieu.  «  J'entrerai,  avec 
«  David,  dans  les  puissances  du  Seigneur  ' ,  »  et  j'ai  à  vous 
faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils  ;  conseils 
de  juste  vengeance  sur  l'Angleterre;  conseils  de  miséricorde 
pour  le  salut  delà  reine;  mais  conseils  marqués  par  le  doigt 
de  Dieu ,  dont  l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste,  dans 
les  événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  cette 
lumière* 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  rechercher  dans 
les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations ,  on  trouvera 
que  jusques  ici  elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse ,  ou  par 
la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  princes,  négli' 
géant  de  connaître  leurs  affaires  et  leurs  armées ,  ne  travail- 
lent qu'à  la  chasse ,  comme  disait  cet  historien  '' ,  n'ont  de 
gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs;  ou  quand,  emportés  par  leur  humeur  violente,  ils 
ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  qu'ils  ôtent  les  égards 
et  la  crainte  aux  hommes  en  faisant  que  les  maux  qu'ils 
souffrent  leur  paraissent  plus  insupportables  que  ceux  qu'ils 
prévoient;  alors  ou  la  licence  excessive ,  ou  la  patience  pous- 
sée à  l'extrémité,  menacent  terriblement  les  maisons  ré- 
gnantes. 

Charles  r%  roi  d'Angleterre ,  était  juste,  modéré,  magna- 
nime ,  très-instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens  de  régner. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté  non- 
seulement  vénérable  et  sainte ,  mais  encore  aimable  et  chère 
à  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher, sinon  sa  clémence^? 
Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de 

'  Intrnibo  in  potenUas  Dumini.  Ps.  (lxx,  15.) 

»  Fenoius  maximiis  lahor  est.  (Q.  CuRT.,  lib.  vni,  n.  9.) 

■■'  On  lit  ainsi  dans  Tédilion  originale;  les    suivantes  portent  la  clé- 
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César,  «  qu'il  a  été  clément  jusqu'à  être  obligé  de  s'eu  repen- 
«  tir  :  »  Cœsariproprium  et peculiare  s U  clément ix  vis igîie, 
qua  usque  ad pœnitentiam  omnes  superavil  '.  Que  ce  soit 
donc  là ,  si  l'on  veut ,  l'illustre  défaut  de  Charles  aussi  bien 
que  de  César  :  mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus  ne  pensent  pas 
|)our  cela  nous  i>ersuader  que  la  force  ait  manqué  à  son  cou- 
rage, ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance 
par  l'implacable  malignité  de  la  fortune ,  trahi  de  tous  les 
siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même,  ftlalgré  les  mau- 
vais succès  de  ses  armes  infortunées  ,  si  on  a  pu  le  vaincre, 
on  n'a  pas  pu  le  forcer  ;  et ,  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui 
était  raisonnable  étant  vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui 
était  faible  et  injuste  étant  captif.  J'ai  peine  à  contempler  son 
grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves.  Mais  certes  il  a 
montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la 
uîajesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître  ;  et  ceux  qui  ont  vu  de 
quel  front  il  a  paru  dans  la  salle  de  Westminster  et  dans  la 
place  de  Whitehall  peuvent  juger  aisément  combien  il  était 
intrépide  à  la  tête  de  ses  armées ,  combien  auguste  et  majes- 
tueux aa  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je 
satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  quand  je  célèbre  ce  monar- 
qi»e  ;  et  ce  cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille, 
tout  poudre'  qu'il  est,  et  devient  sensihle,  même  sous  ce 
drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  enne- 
mis mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et 
que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes ,  si  son 
histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas 
maîtriser  aux  événements  ni  à  la  fortune  ^. 
Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires ,  étant  obligés  d'avouer 

■f  PUN. ,  Hist  liât.,  lib.  vu  ,  cap.  25. 

-  Var.  Premières  éditions.  Tout  cendre  qu'il  est. 

3  Jusque  dans  le  profond  ahaissement  où  le  comble  du  malheur  a  ré- 
duit Charles  F',  Bossuet  sait  conserver  à  cet  infortuné  monarque  un 
caractère  de  grandeur  que  l'histoire  n'a  point  démenti. 

Hume  a  juslilié  la  prédiction  de  BossiR't  par  ré(vuilé  de  ses  jugement* 
»ur  Charles  1".  (li.l 
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que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux 
excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire ,  en  acxîusent 
la  fierté  indomptable  de  la  nation  ;  et  je  confesse  que  la  liaine 
des  parricides  pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment. 
Mais  quand  on  considère  de  plus  près  Thistoire  de  ce  grand 
royaume ,  et  particulièrement  les  derniers  règnes ,  où  l'on  voit 
non-seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les  pupilles,  et 
les  reines  même  si  absolues  et  si  redoutées  '  ;  quand  on  re- 
garde la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a  été  ou 
renversée  ou  rétablie  par  Henri ,  par  Edouard ,  par  Marie , 
par  Elisabeth ,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle ,  ni  ses  par- 
lements si  fiers  et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est  obligé  de 
reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  soumis ,  puisqu'ils  ont 
mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur  conscience.  N'accusons 
donc  pas  aveuglément  le  naturel  des  habitants  de  l'ile  la  plus 
célèbre  du  monde,  qui,  selon  les  plus  fidèles  histoires,  tirent 
leur  origine  des  Gaules  :  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens , 
les  Danois  et  les  Saxons  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce 
que  nos  pères  leur  avaient  donné  de  bon  sens ,  qu'ils  soient 
capables  de  s'emporter  à  des  procédés  si  barbares ,  s'il  ne  s'y 
était  mêlé  d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  lésa  poussés? 
Quelle  force ,  quel  transport,  quelle  intempérie  a  causé  ces 
agitations  et  ces  violences?  N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  les 
fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit ,  la  fureur  de  disputer 
des  choses  divines,  sans  fin,  sans  règle,  sans  soumission, 
a  emporté  les  courages.  Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eus 
à  combattre,  et  que  ni  sa  prudence , ni  sa  douceur,  ni  sa  fer- 
meté, n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent  les 
esprits  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  religion ,  et 
qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la  ma- 
tière que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste,  et  unique 
dans  tous  les  siècles,  de  ces  extrémités  furieuses ,  il  est ,  mes- 
sieurs ,  de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter  jusques  au 

*  II  fait  allusion  à  Marie,  et  surtout  à  Elisabeth.  Les  rois  majeurs  indi- 
quent Henri  VllI  ;  et  les  pupilles,  Kdouard  YI  et  son  successeur. 
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principe ,  et  de  vous  conduire  pas  à  pas  par  tous  les  excès  où  le 
mépris  de  la  religion  ancienne  et  celui  de  l'autorité  de  l'Église 
ont  été  capables  de  pousser  les  hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  c€ux  qui  n'ont  pas 
craint  de  tenter,  au  siècle  passé,  la  réformation  par  le  schisme, 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nou- 
veautés que  la  sainte  autorité  de  l'Église,  ils  '  ont  été  ob'igés  de 
la  renverser.  Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la  doctrine  des 
Pères  et  leur  sainte  unanimité ,  l'ancienne  tradition  du  saint- 
siége  et  de  l'Église  catholique ,  n'ont  plus  été  comme  autrefois 
des  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est  fait  à  soi-même 
un  tribunal,  où  il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance  ;  et  encore 
qu'il  semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits  en 
les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Écriture  sainte,  comme  ce 
n'a  été  qu'à  condition  que  chaque  lidèle  en  deviendrait  l'in- 
terprète, et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explica- 
tion ,  il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par 
cette  doctrine  à  adorer  ses  inventions ,  à  consacrer  ses  erreurs, 
à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu 
que,  la  licence  n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplie- 
raient jusqu'à  l'infini;  que  l'opiniâtreté  serait  invincible;  et 
que,  tandis  que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donne- 
raient leurs  rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués 
de  tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la 
majesté  de  la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes,  iraient  enfin 
chercher  un  repos  funeste  et  une  entière  indépendance  dans 
l'indifférence  des  religions  ou  dans  l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez  dans 
la  suite ,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Mais,  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  partout  les 
mêmesravages,  parceque  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout  les 
mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouvertures  ;  ainsi ,  quoique  cet 
esprit  d'indocilité  et  d'indépendance  soit  également  répandu 
dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers  siècles ,  il  n'a  pas  pro- 
duit universellement  les  mêmes  effets  ;  il  a  reçu  diverses  limi- 

'  Var.  Première  et  seconde  édifions,  ils  manque. 
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les,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  intérêts,  ou  l'humeur  des 
particuliers  et  des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine ,  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  secrètes  aux  passions  des 
hommes  les  plus  emportés  ,  l'ont  différemment  retenu.  Que 
s*il  s'est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre,  et  si  sa  malignité  s'y 
est  déclarée  sans  réserve,  les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi 
les  rois  en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples 
que  l'ancienne  religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont 
cessé  d'en  révérer  les  maximes  quand  ils  les  ont  vues  céder  aux 
passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres,  trop  re- 
muées et  devenues  incapables  de  consistance,  sont  tombées  de 
toutes  parts ,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices. 
J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagantes  qu'on 
voyait  paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seule- 
ment la  querelle  de  l'épiscopat,  ou  quelques  chicanes  sur  la 
liturgie  anglicane ,  qui  aient  ému  les  communes.  Ces  disputes 
n'étaient  encore  que  de  faibles  connnencements,  par  où  ces 
esprits  turbulents  faisaient  comme  un  essai  de  leur  liberté 
Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se  remuait  dans  le  fond 
des  cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a  de  l'au- 
torité, et  une  démangeaison  »  d'innover  sans  fin,  après  qu'on 
en  a  vu  le  prenîief  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  luthériens,  onl 
servi  à  établir  les  sociniens,  qui  ont  été  plus  loin  qa'eux,  et 
dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes  infinies 
des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette  même  source  ;  et  leurs 
opinions ,  mêlées  au  calvinisuie ,  ont  fait  naître  les  indépen- 
dants ,  qui  n'ont  point  eu  de  bornes  :  parmi  lesquels  on  voif 
les  trembleurs ,  gens  fanatiques ,  qui  croient  que  toutes  leurs- 
rêveries  leur  sont  inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs^ 
à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après  Jésus-Christ ,  ils  cher- 
ehent  encore  la  religion ,  et  n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est ,  messieurs ,  en  cette  sorte  que  les  esprits  ,  une  fois 

'  Le  mot  de  démangeaison,  que  la  Harpe  trouve  trop  familier,  prend  de 
la  nol)lesse  et  de  l'énergie  par  Fart  avec  lequel  il  est  employé.  C'est  ainsi 
que  Racine  a  su  ennoblir  tant  de  mots  :  chutouilUr,  pavé,  etc. 
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émus ,  tombant  de  ruines  en  ruines ,  se  sont  divisés  en  tant  de 
sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  rete- 
nir sur  cette  pente  dangereuse,  en  conservant  l'épiscopat.  Car 
que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux-mêmes  l'autorité 
de  leur  chaire ,  et  la  révérence  qu'on  doit  à  la  succession ,  en 
ci^ndamnant  ouvertement  leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source 
même  de  leur  sacre ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint  Grégoire, 
et  au  saint  moine  Augustin  son  disciple  ',  et  le  premier  apôtre 
de  la  nation  anglaise  ?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se 
sépare  de  l'Église  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  saint- 
siege  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  à 
la  royauté  comme  à  son  chef?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre 
si  différent  ne  s'unissent  pas ,  mais  s'embarrassent  mutuel- 
lement quand  on  les  confond  ensemble  ;  et  la  majesté  des  rois 
d'Angleterre  serait  demeurée  plus  inviolable ,  si ,  contente  de 
ses  droits  sacrés ,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi  les  droits 
et  l'autorité  de  l'Église  ^  Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds  en  erreurs  :  et  Dieu  ,  pour  punir  l'irréligieuse 
instabilité  de  ces  peuples ,  les  a  livrés  à  l'intempérance  de 
leur  folle  curiosité  ;  en  sorte  que  l'ardeur  de  leurs  disputes 
insensées,  et  leur  religion  arbitraire ,  est  devenue  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  la  ma- 
jesté et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et  opi- 
niâtres. On  énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui 
ôte  un  certain  poids ,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les  peuples. 
Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'é- 
chappe, si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire;  et  on  ne  leur 
laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  permet  de  se  rendre 


'  Archevèqart  de  Canlorbéry,  envoyé  en  593  par  saint  Grégoire  le 
Grand  pour  prêcher  le  christianisme  en  Angleterre. 

*  Henri  VIII  avait  cru  donner  à  l'autorité  royale  plus  de  force 
et  d'étendue  en  concentrant  toute  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  depuis  cette  époque  que 
la  puissance  royale  s'est  affaiblie  en  Angleterre,  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre n'est  plus  que  le  premier  magistrat  de  la  nation  ;  et  Bossue!  en 
donne  la  raison.  On  énerve  la  religion  .etc.  (B.) 
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maîtres  de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  pré- 
tendu règne  de  Christ ,  inconnu  jusques  alors  au  christianisme , 
qui  devait  anéantir  toute  royauté  ',  et  égaler  tous  les  hommes  : 
songe  séditieux  des  indépendants ,  et  leur  chimère  impie  et 
sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en 
pensées  séditieuses ,  quand  l'autorité  de  la  religion  est  anéan- 
tie !  Mais  ])ourquoi  chercher  des  preuves  d'une  vérité  que  le 
Saint-Esprit  a  prononcée  par  une  sentence  manifeste?  Dieu 
même  menace  les  peuples  qui  altèrent  la  religion  qu'il  a  éta- 
blie ,  de  se  retirer  du  milieu  d'eux ,  et  par  là  de  les  livrer  aux 
guerres  civiles.  Écoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  pro- 
phète Zacharie  *  :  «  Leur  âme ,  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers 
«  moi,  »  quand  ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  «  et  je 
«  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire  je 
vous  abandonnerai  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  cruelle  destinée  : 
et  voyez  la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort-, 
"  que  ce  qui  doit  être  retranché  soit  retranché;  »  entendez-vous 
ces  paroles.^  «  et  que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  les 
«  uns  les  autres.  «  O  prophétie  trop  réelle,  et  trop  véritable- 
ment accomplie  !  La  reine  avait  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y 
avait  pointde  moyeu  d'ôter  les  causes  des  guerres  civiles  qu'en 
retournant  à  l'unité  catholique  qui  a  fait  fleurir  durant  tant 
de  siècles  l'église  et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant  que  les 
plus  saintes  églises  et  les  plus  illustres  monarchies  du  monde. 
Ainsi  quand  cette  pieuse  princesse  servait  l'Église ,  elle  croyait 
servir  l'État  ;  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs ,  en  con- 
servant à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses  senti- 
ments; et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a  rien  trouvé  de  plus» 
ferme  dans  son  service  que  ces  catholiques  si  haïs ,  si  persé- 
cutés, que  lui  avait  sauvés  la  reine  sa  mère.  En  effet,  il  est 
visible  que  puisque  la  séparation  et  la  révolte  contre  l'autoritc 
(le  l'Église  a  été  la  source  d'oii  sont  dérivés  tous  les  maux, 

'  C'est  à  tort  que  les  éditions  modernes  portent  ^a  royauté,  contrairement 
;iiix  cinq  premières  éditions. 

^  Anima  eorum  variavU  in  me,  et  dixi  :  Non  pascam  vos;  quod 
iniirilur  moriotiir ;  et  guod  succiditur,  succidatur;  et  rcliqui  dévorent 
ununquiaqne  carncm  proximi  sut,  ZaCU.,  xi  ,  8  et  seq- 
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on  n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité , 
et  par  la  soumission  ancienne.  C'est  le  mépris  de  cette  unité 
qui  a  divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous  me  demandez  comment 
tant  de  factions  opposées ,  et  tant  de  sectes  incompatibles , 
qui  se  devaient  apparemment  détruire  les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  le  trône 
royal ,  vous  l'allez  apprendre. 
Un  homme  s'est  rencontré  ^  d'une  profondeur  d'esprit  in 

'  La  première  expression  de  ce  portrait  contient  un  des  secrets  par- 
ticuliers du  style  de  Bossuet  :  Un  homme  s'est  rencontré .  Un  autre  écri- 
vain aurait  pu  dire:  Cromweli  était  un  de  ces  prodiges  de  scélératesse 
qui  apparaissent  de  temps  en  temps  dans  l'univers  comme  d'effrayants 
phénomènes,  etc.  Il  aurait  bien  dit ,  mais  comme  tout  le  monde  peut 
bien  dire.  Bossuet  dit  tout  cela  d'un  seul  mot:  Un  homme  s'est  rencontré  ; 
et,  de  plus ,  il  dit  mieux ,  parce  qu'il  fait  entendre  avec  ce  seul  mot  ce 
qu'il  y  ade  plus  extraordinaire,  cl  qu'il  y  monte  l'imagination.  Voilà 
ce  que  j'appelle  la  langue  de  Bossuet  :  on  en  trouverait  des  trails  à 
toutes  les  pages,  et  souvent  en  foule  et  pressés  les  uns  sur  les  autres. 
(L.  H.)  —  Bossuet  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  Cromweli.  Il  fait  mieux  , 
il  le  montre  à  tous  les  esprits;  il  le  rend  présent  à  tous  les  regards;  il 
lui  laisse  tous  les  lauriers  qui  ombrageaient  son  front  tant  de  fois  vic- 
torieux ,  et  il  arrache  le  masque  qui  couvrait  tant  de  crimes  et  d'hy- 
pocrisie: c'est  la  plus  noble  vengeance  du  génie  et  de  la  vertu.  (B.) 

M.  le  cardinal  Maury  remarque  que  «  l'oraison  funèbre  de  Hen- 
riette de  France  eût  été,  pour  un  panégyriste  vulgaire ,  une  belle  occa- 
sion d'environner  le  nom  de  Cromweli  du  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  ses  vices.  Bossuet,  au  contraire,  n'en  relève  aucun  autre  que  son  hy- 
pocrisie, qui  fut  le  mode  trop  habituel  de  .son  caractère  pour  quon 
put  l'oublier,  et  dont  il  ne  montre  même  que  le  raffinement,  comme 
une  espèce  d'habileté  polilique  :  il  ne  lui  fait  pas  d'autre  reproche;  il 
s'interdit  envers  lui  non-seulement  l'outrage,  mais  la  censure  :  il  ne 
veut  montrer  eniin  d.'ins  le  Protecteur  qu'an  génie  extraordinaire,  et 
l'un  de  ces  esirrits  remuants  et  audacieux  qui  semblent  nés  pour  chan- 
ger le  monde. 

«  Celte  modération  de  Bossuet  est  très-remarquable  dans  l'éloge  fu- 
nèbre de  Charles  I*',  prononcé  en  1669,  onze  années  après  le  rétablisse- 
ment de  Charles  II  sur  le  trône  :  c'est-à-dire  quand ,  depuis  deux  lus- 
tres révolus,  la  mémoire  de  Cromweli  était  livrée  au  jugement  de  l'his- 
toire, et  que  son  cadavre  avait  été  exhumé,  traîné  sur  la  claie  dans  les 
rues  de  Londres ,  pendu  ,  et  enterré  au  pied  du  gibet,  w 

M.  le  cardinal  Maury  établit  ensuite  un  rapprochement  littéraire  en- 
tre ce  portrait  et  celui  que  fait  de  Guillaume  III  Massillon ,  et  que 
nous  reproduisons  ici . 

.<  Du  fond  delà  Hollande  sort  un  prince  profond  dans  ses  vues,  ha- 
bile à  former  des  ligues  et  à  réunir  les  esprits ,  plus  heureux  à  exciter 
les  guerres  qu'à  combattre,  plus  à  craindre  encore* dans  le  secret  du 
cabinet  qu'a  la  tête  des  armées  ;  un  ennemi  (|ue  la  haine  du  nom  frau- 

5. 
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croyable ,  li ypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique  ,  capa- 
ble de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui  ne  laissait  rien 
à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a 
jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin 
un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux ,  qui  semblent  être  nés 
pour  changer  le  monde  ^  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasar- 
deux ,  et  qu'il  en  paraît  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a 
été  funeste  !   Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand  il  plaît  à 
Dieu  de  s'en  servir  !  11  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peu- 
ples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois^  Car,  comme  il  eut 
aperçu  que  dans  ce  mélange  infini  de  sectes ,  qui  n'avaient  plus 
de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être  repris 
ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  séculière , 
était  le  charme  qui  possédait  les  esprits,  il  sut  si  bien  les 
concilier  par  là  ,  qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  la   multitude  par   l'appât  de  la  liberté,  elle  suit 
en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom. 
Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les  avait  transportés , 
allaient  toujours,  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  servitude; 
et  leur  subtil  conducteur,  qui  en  combatt-^nt,  en  dogmatisant  ^, 
en  mêlant  mille  personnages  divers ,  en  faisant  le  docteur  et 
le  prophète ,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine ,  vit  qu'il 
avait  tellement  enchanté  le  monde ,  qu'il  était  regardé  de 

cais  avait  rendu  capable  d'imaginer  de  grandes  choses  et  de  les  exécu- 
ter ;  un  de  ces  génies  qui  semblent  nés  pour  mouvoir  à  leur  gré  les 
peuples  et  les  souverains;  un  grand  homme  enfin,  s'il  n'avait  jamais 
voulu  être  roi.  » 

>  Le  portrait  que  Sailuste  a  donné  de  Calilina  était  sans  doute  pré- 
sent au  souvenir  de  Bossuet  :  Jnimiis  audax ,  subdolus,  varius  ;  cujua 
rci  lihet  simulaiorac  dissimulator  ;  et  ailleurs  :  Nunquain  super  indus- 
triam  cjus  foriuna  fuit. 

=*  ApOC,  XIII,  5,7. 

'  Cromwell  ne  se  servit  pas  seulement  de  son  épée ,  il  se  servit  aussi 
de  sa  plume,  tantôt  pour  comtjattre  ses  adversaires,  tantôt  pour  aigrir 
les  parlis,  et  pousser  les  choses  jusqu'aux  excès  dont  il  avait  besoin  pour 
parvenir  à  ses  desseins. 
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toute  l'armée  comme  un  clief  envoyé  de  Dieu  pour  la  protec- 
tion de  l'indépendance ,  commença  à  s'apercevoir  qu'il  pou- 
vait encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  \o 
suite  trop  fortunée  de  ses  entreprises ,  ni  ses  fameuses  vic- 
toires dont  la  vertu  était  indignées  ni  cette  longue  tranquillité 
qui  a  étonné  l'univers.  C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire 
les  rois  à  ne  point  quitter  son  Église.  Il  voulait  découvrir,  par 
un  grand  exemple,  tout  ce  que  peut  l'hérésie;  combien  elle 
est  naturellement  indocile  et  indépendante,  combien  fatale 
à  la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au  reste ,  quand  ce 
grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être  linstrument  de  ses 
desseins,  rien  n'en  arrête  le  cours  ;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveu- 
gle, ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résistance.  «  Je 
«  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  bouche  de  Jérémie  ;  c'est  moi 
«  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaux ,  et  je  la 
*  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j'ai 
«  voulu  soumettre  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de 
"  Babylone  ,  mon  serviteur*.  »  Il  l'appelle  son  serviteur,  quoi- 
que infidèle,  à  cause  qu'il  l'a  nonnné  pour  exécuter  ses  dé- 
crets. «  Et  j'ordonne ,  poursuit  il ,  que  tout  lui  soit  soumis, 
«  jusqu'aux  animaux  ^  :  «  tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  et  que 
tout  est  souple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la 
suite  delà  prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent, 
«1  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils ,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
«  des  uns  et  des  autres  vienne  4.  »  Voyez,  chrétiens,  connue 
les  temps  sont  marqués,  connue  les  générations  sont  comp- 
tées :  Dieu  détermine  jusques  à  quand  doit  durer  rassoupi&s^ 
sèment,  et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le  monde. 

'  Voilà  UD  mot  qui  n'est  poinl  dans  les  anciens.  Le  v/cla  Caloni  de 
Lucain  est  emphatique  et  impie  ;  la  vertu  indignée  des  victoires  de 
Cromwell  est  aussi  simple  que  vrai.(V.) 

'  Egofccitcrram,  et  homines ,  et  jumenta  quœ  sunt  super  faciern 
terrœ,  in  forlitiidine  mea  magna  et  in  brachio  meo  extenio  ;  et  dcdi 
eam  ei  qui  placuit  in  oculis  mets.  Et  nunr  itaque  dcdi  omnes  terras 
istas  in  manu  Nabuchodonosoi;  régis  Baby louis,  servi  mci.  Jekem.  , 
XXVII,  5,  6. 

"»  Insuper  et  bcstias  agri  dedi  ei  ut  serviant  illi-  Il)id. 

4  Et  servient  ei  omnes  génies  y  et  fUio  ejus ,  douée  vcuial  tcnipus 
ti'irœ  eJus  et  ipsius.  Ibid. ,  7. 
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Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que ,  dans  cette  ef- 
froyable confusion  de  toutes  choses ,  il  est  beau  de  considérer 
ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut  de  ce 
royaume;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités,  tout  cp 
que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient  à  la  fortune  de 
rÉtat;  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant  pu  vaincre 
la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si  noblement  soutenu  l'ef- 
fort! Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un  des  rebelles; 
fct ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  engagés  à 
faillir  toujours ,  parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois ,  elle  voulait 
qu'ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  bonté ,  et  leur  sûreté  ' 
dans  sa  parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de 
Sharborough  remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les 
deux  Hothamps  père  et  fils,  qui  avaient  donné  le  premier 
exemple  de  perfidie ,  en  refusant  au  roi  même  les  portes  de 
la  forteresse  et  du  port  de  Hull ,  choisirent  la  reine  pour  mé- 
diatrice, et  devaient  rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de 
Beverley  ;  mais  ils  furent  prévenus  et  décapités  ;  et  Dieu ,  qui 
voulut  punir  leur  honteuse  désobéissance  par  les  propres 
mains  des  rebelles ,  ne  permit  pas  que  le  roi  profitât  de  leur 
repentir.  Elle  avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres ,  dont 
le  crédit  était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction. 
Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient  à  elle  ;  et  si 
Dieu  n'eut  point  été  infle.vible  ,  si  l'aveuglement  des  peuples 
n'eut  pas  été  incurable ,  elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le 
parti  le  plusjuste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa  per- 
sonne dans  ces  conférences  secrètes  ;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis  dos 
arsenaux  et  des  magasins;  et,  malgré  la  défection  de  tant  de 
sujets ,  malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice  même ,  il  était 
encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de  les  armer. 
VA\e  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des  munitions,  non^ 
seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle 

'  Dans  sa  honte,  et  leur  sûreté.  Ces  mois  sont  omis  dans  les  éditions 
\  ui^aiccs  depuis  I(iS9. 
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se   met  en  mer  au  mois   de  février,   malgré  l'hiver  et  les 
tempêtes;  et,  sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la  prin- 
cesse royale  sa  fille  aînée,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume, 
prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  états  dans  les  inté- 
rêts du  roi ,  lui  gagner  des  officiers ,  lui  amener  des  munitions. 
L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée ,  quand  elle  partit  d'Angleterre; 
l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après ,  quand  il  faut  retour- 
ner auprès  du  roi  :  mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable.  Je 
tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut 
battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à 
perdre  l'esprit»,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent 
dans  les  ondes.  Elle,  toujours  intrépide,  autantque  les  vagues 
était  émues ,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  exci- 
tait ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu,  qui  faisait 
toute  sa  confiance  ;  et ,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funes- 
tes idées  de  la  mort  qui  se  présentait  de  tous  côtés ,  elle  di- 
sait, avec  un  air  de  sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme, 
que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas!  elle  est  réservée  à 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire!  et,  pour  s'être 
sauvée  du  naufrage',  ses  malheurs  n'en  seront  pas  moins  dé- 
plorables. Elle  vit  périr  ses  vaisseaux ,  et  presque  toute  l'es- 
pérance d'un  si  grand  secours.  L'amiral  où  elle  était,  conduit 
par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer, 
et  qui  dompte  ses  flots  soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de 
Hollande;  et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une  déhvrance 
si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel  adieu 
à  la  meret  aux  vaisseaux^  ;  et,  commedisait  un  ancien  auteur  4, 
ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue.  Cependant  onze 


'  Var.  Première  édition.  Les  matelots  alarmés  en  perdirent  l'espril 
de  frayeur. 

2  Var.  Première  édition.  Sauvée  des  flots. 

3  Naiifragio  liberati,  exinde  repitdium  et  navi  et  mari  dicunt 
Tertii.l.  ,  de  Pœnit. ,  n.  7. 

♦  Vah.  Première  édition.  Ils  n'en  peuvent  raérae  supporlep  la  vue  ; 
ce  sont  les  paroles  de  Tertullien.  Quatrième  édition.  Comme  dit  Terlul- 
lien.  Cependant,  r.lc. 
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jours  après,  6  résolution  étonnante!  la  reine,  à  peine  sortie 
d'une  tourmente  si  épouvantable ,  pressée  du  désir  de  revoir 
le  roi  et  de  le  secourir ,  ose  encore  se  commettre  à  la  furie  de 
l'Océan  et  à  la  rigueur  de  Thiver.  Elle  ramasse  quelques 
vaisseaux  qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions ,  et  repasse 
enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait  étonné  de  la  cruelle 
destinée  de  cette  princesse?  Après  s'être  sauvée  de  flots ,  une 
autre  tempête  lui  fut  presque  fatale.  Cent  pièces  de  canon 
tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison  où  elle  entra  fut 
percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet 
effroyable  péril  !  mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur 
d'un  si  noir  attentat!  On  l'amena  prisonnier  peu  de  temps 
après;  elle  lui  pardonna  son  crime,  le  livrant  pour  tout 
supplice  à  sa  conscience,  et  à  la  honte  d'avoir  entrepris  sur  la 
vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était 
au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de  la  crainte. 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi ,  qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour.^  Elle  brûle  du  même  désir,  et  déjà 
je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme 
un  général  à  la  tête  d'une  armée  royale,  pour  traverser  des 
provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque  toutes.  Elle  assiège 
et  prend  d'assaut  eu  passant  une  place  considérable  qui  s'op- 
posait à  sa  marche;  elle  triomphe,  elle  pardonne;  et  enfin  le 
roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne  où  il  avait  remporté 
l'année  précédente  une  victoire  signalée  sur  le  général  Essex  ». 
Une  heure  après ,  on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille 
gagnée.  Tout  semblait  prospérer  par  sa  présence  ;  les  rebelles 
étaient  consternés  :  et  si  la  reine  en  eût  été  crue  ;  si  au  lieu  de 
diviser  les  armées  royales ,  et  de  les  amuser,  contre  son  avis , 
aux  sièges  infortunés  de  Hull  et  de  Glocester ,  on  eût  marché 
droit  à  Londres,  l'affaire  était  décidée,  et  cette  campagne 
eût  fini  la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme  fatal 
approchait  ;  et  le  ciel ,  qui  semblait  suspendre ,  en  faveur  de 
la  piété  de  la  reine,  la  vengeance  qu'il  méditait,  commença  à 

'  Fils  du  célèbre  et  malheureux  favori  dthsabelb.  11  livra  au  roi 
la  bataille  d'Edgehil ,  où  chaque  parti  s'attribua  la  victoire^ 
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se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre ,  disait  un  brave  Africain  au  plus 
X  rusé  capitaine  qui  fut  jamais  ;  mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta 
"  victoire  :  Rome  que  tu  tenais  t'échappe  ;  et  le  destin  ennemi 
«  t'a  ôté  tantôt  le  moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre  ».  » 
Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla  visiblement  en  dé- 
cadence ,  et  les  affaires  furent  sans  retour.  La  reine ,  qui  se 
trouva  grosse ,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire  abandon- 
ner ces  deux  sièges  qu'on  vit  enfin  si  mal  réussir,  tomba  en  lan- 
gueur; et  tout  l'État  languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se 
séparer  d'avec  le  roi ,  qui  était  presque  assiégé  dans  Oxford  ; 
et  ils  se  dirent  un  adieu  bien  triste ,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas 
que  c'était  le  dernier.  Elle  se  retire  à  Exeter,  ville  forte  où  elle 
fulelle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  princesse, 
et  se  vit  douze  jours  après  contrainte  de  prendre  la  fuite  pour 
se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse, 
faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre 
maison?  0  Éternel,  veillez  sur  elle;  anges  saints,  rangez 
à  l'eutour  vos  escadrons  invisibles ,  et  faites  la  garde  autour 
du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée!  Elle  est 
destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe ,  et  doit  des  princes  à 
la  France ,  dignes  de  lui ,  dignes  d'elle  et  de  leurs  aïeux  '.  Dieu 
Ta  protégée,  messieurs.  Sa  gonvernante ,  deux  ans  après, 
tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des  rebelles  :  et ,  quoique 
igrwrant  sa  captivité,  et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  dé- 
couvre elle-même;  quoique  refusant  tous  les  autres  noms,  elle 
s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  princesse;  elle  est  enfin  amenée 
auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour  faire  sa  consolation  durant 
ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand 
prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'interromps  l'ordre 
de  mon  histoire.  J'ai  dit  que  la  reiiîe  fut  obligée  à  se  retirer 
de  son  royaume.  En  effet ,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre 

*  Tiim  Maharhal  :  Fincere  scis ,  Annibal  ;  Victoria  iili  ncscis.  TiT. 
Liv.,  Dec.  iii,  lib.  ii. 

Potiundœ  urbis  Romœ,  modo  nientem  non  dari,  modo  foaiunnn. 
Ihid.,  lib.  VI. 

^  Vak.  Premières  éditions.  Et  dignes  de  leurs  aïeux. 
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à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles ,  qui  la  poursuivaient  de 
si  près ,  qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces 
insolentes.  0  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait 
sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du 
sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour  ainsi  dire, 
les  ondes  se  courber  sous  elle  ,  et  soumettre  toutes  leurs  va- 
gues à  la  dominatrice  des  mers  !  Maintenant  chassée ,  pour- 
suivie par  ses  ennemis  implacables,  qui  avaient  eu  l'audace 
de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque  prise 
changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure,  n'ayant  pour 
elle  que  Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n'avait  ni 
assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  pré- 
cipitée. Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest,  oii  après  tant  de  maux 
il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes  et 
continuels  qu'a  courus  cette  princesse,  sur  la  mer  et  sur  la 
terre,  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans ,  et  que  d'ailleurs  je 
vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  personne , 
pendant  que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante  contre 
l'État;  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon  que  la  Provi- 
dence, autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie  qu'à  renverser 
sa  puissance,  a  voulu  qu'elle  survéquît  à  ses  grandeurs,  afin 
qu'elle  pût  survivre  aux  attachements  de  la  terre ,  et  aux  sen- 
timents d'orgueil,  qui  corrompent  d'autant  plus  les  ûmes  , 
qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées  ?  Ce  fut  un  conseil 
à  peu  près  semblable  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la  main 
du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous ,  ce  grand  roi ,  dit  le 
«  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille  ^ ,  le  voyez-vous  seul , 
«  abandonné ,  tellement  déchu  dans  l'esprit  des  siens ,  qu'il 
«  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns;  et,  ce  qui  est  plus  in- 
«  supportable  à  un  grand  courage,  un  objet  de  pitié  aux 
«  autres;  ne  sach'ant,  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces 
«  deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba 

'  Dejeclus  usque  in  servorum;  siioritm  ,  qtwcl  grave  est,  cantmneliami 
vel ,    qiiod  gravius,  misericordiam  ;  ut  vel  Siba  cum  pasceret,  vel  ei 
■nudedicere  Semei  publiée  non  timeret.  (SVLV. ,  de  Cuber.  Deî ,  lib.  il, 
cap.  V.) 
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«•  le  nourrissait ,  ou  de  ce  que  Séméi  avait  rinsoleuce  de  le 
'i  maudire?  »  Voilà,  messieurs,  uue  image,  mais  impar- 
faite, de  la  reine  d'Angleterre,  quand  après  de  si  étranges 
humiliations  elle  fut  encore  contrainte  de  paraître  au  monde, 
et  d'étaler,  pour  ainsi  dire ,  à  la  France  même ,  et  au  t.ouvre , 
où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue  de  sa  mi- 
sère ».  Alors  elle  put  bien  dire  avec  le  prophète  Isaïe  ^  :  «  Le 
«  Seigneur  des  armées  a  fait  ces  cho.ses  pour  anéantir  tout 
«  le  faste  des  grandeurs  humaines ,  et  tourner  en  ignominie 
«  ce  que  l'univers  a  de  plus  auguste.  »  (^e  n'est  pas  que  la 
France  ait  manqué  à  la  fille  de  Henri  le  Grand  ;  Anne  la 
ujagnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons  jamais  sans 
regret ,  la  reçut  d'une  manière  convenable  à  la  majesté  des 
deux  reines.  Mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que 
cette  sage  régente  pût  proportionner  le- remède  au  mal ,  jugez 
de  l'état  de  ces  deux  princesses.  Henriette,  d'un  si  grand 
cœur,  est  contrainte.de  demander  du  secours  :  Anne,  d'un 
si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu  avan- 
cer ces  belles  années  dont  nous  admirons  maintenant  le  cours 
glorieux;  Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémissements  des 
chrétiens  affligés  3;  qui,  assuré  de  sa  gloire ,  dont  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui  répondent 
toujours  malgré  l'incertitude  des  événements ,  entreprend  lui 
seul  la  cause  commune ,  et  porte  ses  armes  redoutées  à  tra- 
vers des  espaces  immenses  de  mer  et  de  terre;  aurait-il  re- 
fusé son  bras  à  ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang , 
aux  droits  sacrés  de  la  royauté,  quM  sait  si  bien  maintenir.^ 
Avec  quelle  puissance  l'Angleterre  l'aurait-elle  vu  invincible 
défenseur,  ou  vengeur  présent  4  de  la  majesté  violée.^  INLiis 

*  «  La  postérité  au  r.i  peine  à  croire,  dit  le  cardinal  de  Retz,  que  la 
«  petile-fille  de  Hei)ri  !V  ait  manqué  d*un  fagot  pour  se  lever,  au  mois 
«i  de  janvier,  au  Louvre.  » 

*  Dominiis  t'xcrciluum  cogitavil  hoc ,  lit  detrnheret  superbiam  omnis 
(jloriœ^ct  ad  ignominiam  deducerel  universus  inclijtos  Icn'œ.  IsAi.  'y 
xxm,  y. 

•î  Allusion  au  secours  envoyé  à  Candie,  assiégée  par  les  Tues.  (Lei-.) 

*  Feu f/ciir  présent  est  une  expression  latine  I  tiumen  pnesens).  Pri' 
s^'ut,  en  français,  n'a  qu'une  signilication  d'assistance  comme  témoUi; 
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Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Aiiglelerre; 
tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire.  Les  Écossais,  à  qui 
il  se  donne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les  gar- 
des fidèles  de  nos  rois  trahissent  le  leur  •.  Pendant  que  le 
parlement  d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  ar- 
mée tout  indépendante  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  par- 
lement qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se  rend  maîtresse 
de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en  captivité  ;  et  la 
reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne 
même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle 
ranime  les  Écossais ,  qui  arment  trente  mille  hommes  ;  elle 
fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  délivrance 
du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  paraît  infaillible,  tant  le 
concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses  chers  enfants,  l'unique 
espérance  de  sa  maison  et  confesse  à  celte  fois  que ,  parmi  les 
plus  mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie.  Elle 
console  le  roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule 
soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui  aucune 
bassesse ,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il  est  à  elle. 
Omère,  ô  femme,  ô  reine  admirable,  et  digne  d'une  meil- 
leure fortune ,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose  ! 
enfin  il  faut  céder  à  votre  sort^.  Vous  avez  assez  soutenu  l'État, 
qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et  divine  :  il  ne  reste 
plus  désormais,  sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi  ses 
ruines  ^. 


en  ]»l\n ,  prœse  11  s  signilie  aussi  une  inlïirence  actuelle  de  protection  et  de 
vengeance.  (V.) 

'  On  sait  qu'en   France  la  garde  écossaise  formait  une  des  quatre 
compagnies  des  gardes  du  corps  du  roi. 

^  Une  idée  à  peu  près  semblable  se  retrouve  dans  Démoslhène  :  «  Si  un- 
coup  de  foudre  plus  fort  que  nous,  que  tous  les  Hellènes  ,  a  éclaté  sur 
nos  tètes,  que  pouvais-je  faire?  Le  chef  d'un  vaisseau  a  tout  fait  pouf 
sa  sùrelé,  et  muni  le  bâtiment  de  tout  ce  qui  lui  semblait  le  garantir  , 
mais  la  tempête  vient  briser,  broyer  les  agrès  :  accusera-l-on  cet  homme 
du  naufrage?  Ce  n'est  pas  moi,  dira -t-ii,  qui  tenais  le  gouvernail.  Eh  bien 
ce  n'est  pas  moi  qui  commandais  Tarmée  ;  je  n'étais  pas  m;iilre  du  sort, 
le  sort  est  maître  de  tout.  Pro  Corona.  A.-F.  D.j 

3  Je  ne  connais  pas,  même  dans  Homère,  une  comparaison  plus  magni-- 
lifiue,  (  M .  ) 
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Comme  une  colonne  ' ,  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorsque  ce  grand  édiflce 
qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la  reine 
se  montre  le  ferme  soutien  de  l'État ,  lorsqu'après  en  avoir 
longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous 
sa  chute  ^. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs  ?  Non , 
messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul  semble  être  capable 
d'égaler  les  lamentations  aux  calamités,  ne  suflirait  pas  à  de 
tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  ^  :  «  Voyez  ,  Sei- 
«  gneur,  mon  affliction.  Mon  ennemi  s'est  fortifié ,  et  mes 
«  enfants  sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur 
'«  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  profanée, et 
«  les  princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi ,  je  pleurerai 
«amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L'épée  a 


'  Var.  Première  édition.  Ouvrage  d'une  antique  architecture,  qui 
paraît  le  plus  ferme  appui ,  etc. 

î  Voyez  comme  Bossuet  annonce  avec  hauteur  qu'il  va  instruire 
les  rois  !  comme  il  se  jette  ensuit»  à  travers  les  divisions  et  les 
orages  de  cette  ile!  comme  il  peint  le  débordement  des  sectes,  le 
fanatisme  des  indépendants;  au  milieu  d'eux  Cromwell,  actif  et 
impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dogmatisant  et  combattant,  mon- 
trant l'étendard  de  la  liberté  et  précipitant  les  peuples  dans  la  servitude; 
la  reine  luttant  contre  le  malheur  et  la  révolte,  cherchant  partout  des 
vengeurs,  traversant  neuf  fois  les  mers,  battue  par  les  tempêtes ,  voyant 
son  époux  dans  les  fers  ,  ses  amis  sur  l'échafaud ,  ses  troupes  vaincues  , 
elle-même  obligée  de  céder,  mais,  dans  la  chute  de  l'État,  restant 
ferme  parmi  ses  ruines,  telle  qu'une  colonne  qui,  après  avoir  long- 
temps soutenu  un  temple  ruineux,  reçoit,  sans  être  courbée,  ce  grand 
édilice  qui  tombe  et  fond  sur  elle  sans  l'abattre!  Cependant  l'orateur,  à 
travers  ce  grand  spectacle  qu'il  déploie  sur  la  terre  ,  nous  montre  tou- 
jours Dieu,  présent  au  haut  des  cieux ,  secouant  et  brisant  les  trônes  , 
précipitant  les  révolutions,  et ,  par  sa  force  invincible,  enchaînant  ou 
domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée ,  répandue  dans  le  discours 
d'un  bout  à  l'autre,  y  jette  une  terreur  religieuse  qui.  en  augmente  en- 
core l'effet,  et  en  rend  le  pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre.  (Tho- 
mas. ) 

*  Facti  suntjilii  mei  perditi.,  quoniam  invaluit  inimicus.  (Lam.,  i, 
10.  )  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia  ejus.  (  Ibid.,  lo.  ) 
Polluit  regnnm  et  principes  ajKS.  (Ibid. ,  H,  2.  )  Recedite  a  me,  amare 
flebo  :  nolite  inciimbere,  ut  consolcmini  me.  (Is. ,  xxii ,  4.)  Furis 
inlcrficit  yladius,  et  domi  mors  similis  est.  (  Lam.  ,  I,  30.  ) 
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«  frappé  au  deliors  ;  mais  je  sens  en  moi-même  une  mort 
«  semblable.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes ,  saintes 
filles,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  quil'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a 
versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  mettez  fin 
à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de  fois  a-t-elle 
en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâ- 
ces :  l'une ,  de  l'avoir  fait  chrétienne  ;  l'autre ,  messieurs , 
qu'attendez-vous?  peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du 
roi  son  fils  ?  Non  :  c'est  de  l'avoir  fait'  reine  malheureuse.  A  h  ! 
je  commence  à  regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle. 
Il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte ,  et  faire  retentir  bien 
loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  entendue.  Que  ses  dou- 
leurs l'ont  rendue  savante  dans  la  science  de  l'Évangile,  et 
qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la  croix ,  quand 
elle  a  uni  le  diristianisme  avec  les  malheurs!  Les  grandes 
prospérités  nous  aveuglent ,  nous  transportent ,  nous  égarent , 
nous  font  oublier  Dieu ,  nous-mêmes ,  et  les  sentiments  de  la 
foi.  De  là  naissent  des  monstres  de  crimes,  des  raffinements 
déplaisir,  des  délicatesses  d'orgueil ,  qui  ne  donnent  que  trop 
de  fondement  à  ces  terribles  malédictions  que  Jésus-Christ  a 
prononcées  dans  son  Évangile  *  :  «  IMalheur  à  vous  qui  riez  ! 
«  Malheur  à  vous  qui  êtes  pleins  »  et  contents  du  monde!  Au 
contraire,  comme  le  christianisme  a  pris  sa  naissance  de  la 
croix ,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient.  Là  on  expie 
ses  péchés;  là  ou  épure  ses  intentions;  là  on  transporte  ses 
désirs  de  la  terre  au  ciel;  là  on  perd  tout  le  goût  du  monde  , 
et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  expérimentés  dans  les  af- 
faire font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  pardon- 

'  Il  faudrait. /flj/e,  selon  les  règles  grammaticales ,  établies  poslérieu- 
sement  à  Bossuet. 
i^  »  ^a  qui  snturati  cslis .'...  f^œ  vohis ,  qui  ridetls !  Llc.  ,  vi,  25. 
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nons  aisément  nos  fautes ,  quand  la  fortune  nous  les  par- 
donne! et  que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et 
les  plus  habiles,  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les 
plus  heureux!  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui 
peuvent  nous  reprendre  utilement ,  et  nous  arraclier  cet  aveu 
d'avoir  failli,  qui "coûfe  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand 
ks  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux ,  nous  repassons  avec 
amertume  sur  tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trouvons  égale- 
ment accables  de  ce  que  nous  avons  fait ,  et  de  ce  que  nous 
avons  manqué  de  faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  où  excu- 
ser cette  prudence  présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible. 
Nous  voyons  que  Dieu  seul  est  sage  ;  et ,  en  déplorant  vaine- 
ment les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires ,  une  meilleure  ré- 
flexion nous  apprend  à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre 
éternité ,  avec  cette  singulière  consolation ,  qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  reJâche ,  sans  aucune  conso- 
lation de  la  part  des  hommes ,  notre  malheureuse  reine 
<  donnons-lui  haiitement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'ac- 
tions de  grâces) ,  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures, 
«lais  solides  leçons.  Enfin ,  fléchi  par  ses  vœux  et  par  son 
humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale.  Charles  II  est 
reconnu ,  et  Tinjure  des  rois  a  été  vengée.  Ceux  que  les  armes 
n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  déçus  parleur  liberté,  ils  en  ont 
à  la  lin  détesté  l'excès ,  honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir  ', 
et  leurs  propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous  savons 
que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter  ses  affaires,  en  se  ser- 
vant de  la  main  de  ceux  qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie 
|)ar  un  seul  coup.  Sa  grande  ame  a  dédaigné  ces  moyens  trop 
bas.  Il  a  cru  qu'en  quelque  état  que  fussent  les  rois ,  il  était 
de  leur  majesté  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  qu'il  a  protégées  l'ont  rétabli  presque  toutes  seules  : 
il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et 
fait  régner  avec  lui  la  justice  ,  la  sagesse  et  la  clémence. 

'   V\K.  Prcmièir  édition  :  honteux  d'avoir  lant  pu,  «'Ic 

a. 
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Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  :  mais  elle  avait  appris  par  ses 
malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de 
son  état.  liC  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de  retour,dans 
son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu ,  qui  avait 
rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts ,  parce  qu'il 
attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée ,  quand  elle  fut  arrivée , 
alla  prendre  comme  par  la  main  le  roi  son  lils ,  pour  le  con- 
duire à  son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette 
main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes 
de  tous  les  empires  ;  et ,  dédaignant  les  trônes  qui  peuvent 
être  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au  royaume  où  l'on 
ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  ' ,  et  où  Ton  voit  sans  jalou- 
sie ses  concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments ,  elle  aima  cette 
humble  maison  plus  que  ses  palais.  Elle  ne  se  servit  plus  de 
son  pouvoir  que  pour  protéger  la  foi  catholique ,  pour  multi- 
plier ses  aumônes, et  pour  soulager  plus  abondamment  les 
familles  réfugiées  de  ses  trois  royaumes,  et  tous  ceux  qui 
avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de  la  religion,  ou  pour  le 
service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspection  elle 
ménageait  le  prochain ,  et  combien  elle  avait  d'aversion  pour 
les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  savait  de  quel 
poids  est  non-seulement  la  moindre  parole ,  mais  le  silence 
même  des  princes  ;  et  combien  la  médisance  se  donne  d'em- 
pire ;  quand  elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur  auguste 
présence.  Ceux  qui  la  voyaient  attentive  à  peser  toutes  ses 
paroles  jugeaient  bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue  de 
Dieu,  et  que ,  fidèle  imitatrice  de  l'institut  de  Sainte-Marie , 
jamais  elle  ne  perdait  la  sainte  présence  delà  majesté  divine. 
Aussi  rappelait-elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par  l'oraison , 
et  par  la  lecture  du  livre  de  V Imitation  de  Jésus ,  où  elle 
apprenait  à  se  conformer  au  véritable  modèle  des  chrétiens. 
Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de 

*  Plus  amant  illud  regnum,  in  quo  von  timcnt  haberc  consoties, 
S,  Auc,  de  Civil.  Deif  lib.  v,  c.  xxiv. 
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maux  et  de  traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis 
que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger  ^  elle  en  faisait  un 
rigoureux  examen  et ,  soigneuse  de  les  expier  par  la  pénitence 
et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  préparée,  que  la  mort 
n'a  pu  la  surprendre ,  encore  qu  elle  soit  venue  sous  l'appa- 
rence du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette  grande  reine,  et  par 
sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel ,  non-seulement  à  Mon- 
sieur et  à  Madame,  qui,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs ,  ont 
eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si  sincères,  si  persévé- 
rants ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la 
servir  ou  de  la  connaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces , 
qui  font  maintenant  sa  félicité.  Si  elle  avait  été  plus  fortunée , 
,  son  histoire  serait  plus  pompeuse,  mais  ses  œuvres  seraient 
^ moins  pleines;  et,  avec  des  titres  superbes,  elle  aurait  peut- 
(^tre  paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la 
croix  au  trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des 
plus  grandes  grâces,  elle  recevra  les  consolations  qui  sont 
promises  à  ceux  qui  pleurent  '.  Puisse  donc  ce  Dieu  de  misé- 
ricorde accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agréable  !  Puisse-t- 
il  la  placer  au  sein  d'Abraham,  et,  content  de  ses  maux, 
épargner  désormais  à  sa  famille  et  au  monde  de  si  terribles 
leçons  2  ! 

'  Mattfi.,  V,  5. 

^  Celte  péroraison  est  si  tranquille,  qu'à  peine  elle  en  parait  une.  Soit 
à  dessein .  soit  parce  que  la  leçon  que  Bossuet  avait  promise  aux  rois 
est  donnée ,  soit  parce  que  son  génie  se  calme  et  s'apaise  quand  il  n'a 
plus  à  parler  de  la  Providence,  qui  remue  les  royaumes,  celte  lin  de 
discours  ressemble  à  celle  de  la  vie  de  Henriette,  qui  s'éleint  sans 
éclat;  et,  après  ce  fracas  de  disgrâces  royales  et  de  leçons  divines,  l'o- 
rateur repose  l'àme  de  ses  auditeurs  dans  une  espérance  douce  et  chré-> 
tienne.  (V.) 


NOTICE 

SUR 

HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLÉANS. 


La    mort  soudaine  de  Henrielle-Anne  d'Angleterre ,  duchesse 
d'Orléans ,  est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  sa 
vie.  La  reine  Henriette-Marie  de  France ,  sa  mère ,  femme  de  l'in- 
forluné  Charles  F'',  roi  d'Angleterre,  eut  cinq  enfants,  dont  troisJ 
princes  et  deux  princesses  :  Henriette- Anne  fut  la  dernière  de  tous  ' 
elle  naquit  environ  cinq  ans  avant  la  mort  sanglante  du  roi  son  père , 
le  16  juin  1644,  à  Exeter,  où  la  reine,  comme  on  l'a  vu  dans  la 
notice  précédente,  avait  été  forcée  de  se  retirer  pour  faire  ses  couches. 
Elle  n'avait  que  dix-sept  jours,    lorsqu'elle  fut  laissée  entre  les 
mains  delà  comtesse  de  Morton.sa  gouvernante,  et  au  pouvoir 
des  rebelles,  par  sa  mère ,  que  les  factieux  voulaient  arrêter,  et  qui 
fut  obligée  de  fuir;  au  bout  de  deux  ans ,  la  comtesse  de  Morton  , 
jemme  habile  et  dévouée ,  parvint ,  non  sans  peine,  à  remettre  à  la 
reine  ce  précieux  dépôt:  on  déguisa  la  jeune  captive  en  petit  pay- 
san ;  on  l'appela  Henri  ;  sous  ce  nom  et  sous  ces  habits ,  ou  la  fit  passer  j 
en  France.  Elle  fut  élevée  dans  le  couvent  que  la  reine  d'Angleterre  1 
avait  fondé  à  Chaillot ,  et  dans  lequel  celle  veuve  auguste  s'était 
presque  entièrement  renfermée  depuis  la  mort  du  roi  son  époux. 
Instruite  surtout  à  cette  humilité  qui  est  un  des  grands  et  sublimes 
préceptes  de  la  religion  chrétienne,  la  fdle  de  Charles  r%  la  petiie-l 
fille  de  Henri  IV,  servait  les  religieuses  à  table,  dans  les  jours  so- 
lennels. Parmi  ces  pieux  et  modestes  exercices ,  et  dans  cette  som- 
bre retraite ,  on  voyait  se  développer  de  jour  en  jour  ces  grâces 
vives  et  riantes ,  cet  esprit  lumineux  et  facile ,  ce  caractère  plein  de 
douceur,  tous  ces  heureux  dons  de  la  nature,  que  Henrielte-Anneavat 
reçus  avec  la  vie ,  et  qui  allaient  devenir  le  charme  et  l'ornement  de 
la  cour  la  plus  polie  et  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Anne  d'Autriche 
se  sentait  entraînée  vers  elle  par  un  attrait  particulier;  elie  désirait\ 
l'unir  ;ui  roi  son  (ils;  Louis  XIV  parut  ne    point  partager  l'inclina- 
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tion  de  sa  mère  pour  cette  je  une  princesse  ;  il  aifégua  des  prétextes , 
et  le  mariage  projeté  n'eut  point  lieu.  La  reine  mère  voulut  qut 
du  moins  Monsielr,  son  second  fils,  eût  Henriette  pour  épouse  : 
•jon  vœu,  qui  ne  rencontra  pas  d'obstacles,  fut  accompli  le  31  mars 
1061. 

Vl.a  princesse  d'Angleterre  n'avait  pasencoie  dix-sept  ans;  elle  en- 
trait dans  une  cour  où  tout  respirait  la  galanterie  la  pins  mobile 
femme  la  plus  élégante ,  où  mille  intrigues  d'amour  se  formaient  et 
€  dénouaient  à  chaque  instant,  où  r«sprit  n'était  presque  d'au- 
cun usage  s'il  ne  servait  à  embellir  par  ses  délicatesses,  et  à  rendre 
plus  séduisants  ces  commerces  qui  étaient  plus  encore  le  triomphe  de 
la  mode  que  celui  des  passions.  La  présence  de  Madame  sembla 
répandre  de  nouveaux  enchantements  sur  uu  séjour  si  aimable  et  si 
dangereux  ;  elle  y  apportait  tout  l'abandon  d'une  gaieté  naturelle 
autant  qu'ingénieuse,  dont  elle  ne  croyait  plus,  depuis  son  mariage, 
devoir  maîtriser  les  saillies;  sa  vivacité  lui  iérma  les  yeux  sur 
ïes  périls  qui  environnaient  sa  jeunesse ,  S4ir  les  pièges  qui  par- 
tout s'offraient  à  ses  pas  :  mais  si  elle  se  compromit  dans  quelques 
engagements  dont  pouvaient  murmurer  ies  sages,  si  elle  ne  montra 
^las  toujours  assez  de  prudence  dans  ses  manières ,  ni  assez  de  sé- 
vérité dans  l'observation  de  tous  ses  devoirs  ,  les  plus  belles  qualités 
de  l'esprit  et  du  caractère  couvrirent  en  partie  de  leur  éclat  ces  om- 
bres de  sa  vie  :  elle  élait  affable  et  généreuse  ,  accessible  et  bien- 
faisante, n'exprimait  jamais  sur  son  visage  la  fierté  de  son  noble 
cœur,  et  ne  laissait  apercevoir  dans  ses  traits  et  dans  ses  yeux  char- 
mants que  la  douceur  inaltérable  de  son  âme.  Sa  sensibilité,  quand 
die  l'appliquait  aux  lettres,  aux  arts,  aux  plaisirs  de  l'esprit ,  de- 
enait  un  goût  exquis  et  sûr ,  dont  1  exemple  contribua  singulière- 
ment à  épurer  celui  de  la  cour,  et  ]à  propager  dans  toute  la  France 
le  sentiment  du  vrai  beau  ;  elle  encourageait,  elle  savait  louer  le  gé- 
nie avec  une  grâce  qui  doublait  le  prix  de  la  louange  et  l'efficacité  des 
encouragements. 

Au  moment,  par  exemple,  où  Boileau  venait  de  publier  le  Lutrin, 
elle  l'aperçoit  dans  la  galerie,  au  milieu  de  la  foide  des  courtisans 
et  des  spectateurs,  le  regarde  finement  avec  un  léger  sourire,  lui  fait 
du  doigt  signe  d'approcher,  se  penche  h  la  hâte  ve/s  son  oreille,  lui 
dit  tout  bas  : 

Soupire,  étend  les  bras  ,  fermt'  l'œil  ,  et  s'endort, 

et  continue  sa  marche  avec  la  (amillc  royale  <iJ  le  roi ,  qui  se  ren- 
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.  <laient  à  la  chapelle.  Peu  d'éloges  ont  dû  (latter  autant  le  poëte 
à  qui  la  princesse  la  plus  spirituelle  de  la  cour  citait  ainsi  dans  un 
tel  moment,  avec  un  empressement  délicat  et  une  gracieuse  fa- 
miliarité, un  des  plus  beaux  vers  du  Lutrin,  qui  ne  faisait  que 
(Kéclore. 

Elle  engagea  Corneille  et  Racine  à  traiter  le  sujet  de  Bérénice;* 
elle  mit  aux  prises,  à  TiiisuJ'un  de  l'autre,  le  vieux  génie  de  1  au- 
teur du  Ckl  avec  le  génie  naissant  de  V aiUimt  (Y Andromaque ,  plus 
occupée  sans  doute  d'obtenir  un  chef-d'œuvre ,  ou  peut-être  deux 
beaux  ouvrages  de  plus,  que  d'aflliger  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
grands  rivaux. 

On  a  prétendu  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'elle  voulait  en 
secret  que  cette  tragédie  devînt  sous  quelques  rapports  l'image  des 
sentiments  dont  son  cœur  était  alors  agité.  Louis  XIV,  qui  d'abord 
n'avait  éprouvé  pour  elle  qu'une  sorte  de  répugnance,  et  qui,  mal- 
gré les  souhaits  empressés  d*Anne  d'Autriche,  avait  refusé  de  la 
placer  à  côté  de  lui  sur  le  trône ,  ne  tarda  pas  à  être  frappé  d'un 
mérite  bi  rare ,  et  à  goûter  tant  d'agréments  réunis  ;  il  est  probable 
que  l'amour  vint  serrer  des  liens  formés  originairement  par  l'estime 
et  par  l'admiration;  le  ca^ur  de  Louis  XIV  et  celui  de  la  princesse 
s'entendirent  ;  mais  des  rivalités ,  des  intrigues  rompirent  bientôt 
j'ette  union ,  qui  paraissait  d'ailleurs  trop  peu  d'accord  avec  les  con- 
venances de  famille  les  plus  respectables.  Madame  renferma  au  fond 
de  son  âme  le  secret  d'un  penchant  que  rien  ne  put  vaincre  ;  et  ce 
fut  avec  une  joie  bien  sensible  qu'elle  vit  ce  grand  roi,  qu'elle  adO' 
rait,  l'honorer  de  toute  sa  confiance  dans  une  conjoncture  très-im- 
portante. 

Louis  XIV  avait  décidé  la  ruine  de  la  Hollande ,  unie  alors  par  une 
triple  alliance  avec  la  Suède  et  l'Angleterre.  Il  avait  déjà  fait  d'inuti- 
les efforts  pour  détacher  le  roi  Charles  II  de  cette  confédération  re- 
doutable ;  l'ascendant  de  Madame  sur  ce  monarque  ,  l'esprit  et  les 
talents  de  cette  princesse,  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  France, 
paraissaient  à  Louis  XIV  les  seuls  moyens  de  succès  :  il  lui  confie 
le  secret  de  sa  politique;  tout  se  dispose  pour  un  voyage  dont  le  but 
apparent  est  de  visiter  les  nouvelles  frontières  du  royaume;  on  pari 
dans  le  plus  pompeux  appareil  ;  toute  la  cour  suit  le  roi  ;  l'éclat  des 
plaisirs  et  le  retentissement  des  fêtes  écartent  tout  soupçon  ;  on 
arrive  à  Calais  :  il  était  naturel  que  Madame  voulût  profiter  de  l'oc- 
casion pour  rendre  visite  au  roi  son  frère;  elle  s'embarque  sans  au- 
cune apparence  de  mystère;  elle  est  accompagnée  de  mademoiselle 
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(îe  Kéroual ,  jcniie  personne  d'une  famille  de  Bretagne ,  très  jolie  et 
Ircs-piquante.  Charles  II ,  de  son  côté ,  se  rend  à  Douvres;  c'est  là 
qu'ils  se  voient  au  mois  de  juin  1 670  ;  la  négociation  est  presque  ter- 
minée avant  même  que  le  bruit  en  soit  répandu.  Les  charmes  de 
mademoiselle  de  Kéroual,  qui  dans  la  suite  devint    duchesse  de 
Portsmouth,  avaient  frappé  le  roi  d'An^^leterre.   Madame  revient  au 
bout  de  dix  jours;  elle  apporte  un  traité,  fruit  de  son  zèle  et  de  son 
adresse;  tous  les  témoignages  de  la  reconnaissance,  tous  les  hon- 
neurs l'environnent:  l'heureuse  négociatrice  est  au  combie  de  la  gloire. 
Les  ombres  de  la  mort  viennent  tout  à  coup  se  mêler  à  tant  de 
l/splendeur  :  à  peine  de  retour,  le  dimanche  29  juin,  la  princesse 
éprouve  de  violentes  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  le  côté;  vers  le 
soir,  elle  prend  un  verre  d'eau  de  chicorée,  qui  redouble  ses  déchi< 
reraents  :  tout  retentit  de  ses  cris;  les  remèdes  sont  sans  vertu  ;  la 
science  des  médecins  est  aux  abois  ;  ils  n'entendent  rien  à  ce  mal 
si  subit  et  si  terrible:  ils  n'en  voient  pas  même,  ou  font  semblant  de 
n'en  pas  voirie  danger;  mais  la  malade  se  sent  frappée  à  mort.  D'af- 
freux soupçons  se  joignent  à  l'Iwrreur  de  son  état  :  elle  se  croit  em- 
poisonnée; on  lui  administre  inutilement  des  contre-poisons;  elle 
ordonne  qu'on  examine  l'eau  de  chicorée,  et  rétracte  sur-le-champ 
cet  ordre  '.  Contre  l'avis  même  des  gens  de  l'art,  elle  ne  doute 
pas  de  sa  (in  prochaine  ;  elle  se  confesse.  Le  roi  arrive  sur  les  onze 
heures,  avec  la  renie  et  quelques  autres  dames  ;  il  trouve  la  princesse 
en  proie  à  des  tourments  qui  croissent  sans  cesse,  admire  son  cou- 
rage et  sa  fermeté,    juge  très-bien  d:i  [)éril  qui  la  menace,  blâme 
rinconcevable sécurité  des  médecins,  et  se  retire  dans  une  profonde 
consternation.  Dès  lors,  plus  d'incertitudes  :  l'oracle  a  parlé;  les  mé-* 
decins,  déterminés  par  la  pensée  du  roi ,  prononcent  l'arrêt  fatal; 
tous  les  secours  delà  religion  sont  appelés;  on  dépêche  à  Bossuet 
courrier  sur  courrier;  en  attendant,  le  chanoine  Feuillet,  célèbre  par 
la  (lare  et  inflexible  austérité  qu'il  portait  dans  l'exercice  de  son  saint 
ministère,  exhorte  à  la  mort  cette  victime  prématurée,  dans  les  termes 
les  plus  elfrayants.  Hossuet  vient,  se  jette  à  genoux,  se  prosterne, 
lève  les  mains  au  ciel,  s'adresse  à  Dieu ,  s'adresse  à  la  mourante, 
déploie  toutes  les  ressources  de  l'éloqirence  chrétienne,  et  bientôt 

'  On  s'accorde  généralement  à  regarder  le  chevalier  de  Lorfaine,  exilé 
à  Rome,  comme  l'auteurdece  forfait  :  il  aurait  envoyé  i!u  poison  à  deux 
ofticiers  de  la  maison  de  Monsiklk,  qui  avaient  partage  K's  débauches  du 
chevalier,  et  qui  souhaitaient  son  retour,  auqu**!  madame  Henriette  s'op- 
posait. Voyez,  sur  la  mort  de  M  xnwv. ,  les  œuvres  de  M"'e  de  la  Faye^te^ 
Paris,  1805,  tome  ni,  p.  202> 
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commence  d'une  voi\  lugubre  les  prières  des  agonisants.  Au  milieir 
de  ce  triste  appareil ,  et  parmi  les  douleurs  toujours  renaissantes 
qui  la  dévoraient,  Madamu:  garda  sa  présence  d'esprit,  conserva  l'ai- 
mable douceur  de  son  âme,  et  juscju'à  la  grâce  ordinaire  de  ses  pa- 
roles. Ce  fut  pour  elle  une  consolation  de  rendre  le  dernier  soupir  en- 
tre les  bras  de  ce  grand  et  éloquent  évêque,  dont  elle  vénérait  les 
vertu&aposloliciues ,  et  dont  elle  appréciait  bien  l'immense  et  incom- 
parable génie.  Un  momenfc  avant  d'exiwrer,  elle  lui  fit  présent,  avec 
une  délicatesse  infinie,  d'une  bague  d'(^iera«de ,  qu'il  porta  toujour.s 
comme  le  gage  d'une  si  bonoiable  estime.  Klle  motiriit  à  Saint-CIoud 
le  30  juin  J670,  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  dans  des  souffrances  qui  ne 
durèrent  que  neuf  lieures,  et  qui  furent  aussi  cmnies  que  décbifan- 
tes.  La  nouvelle  de  cette  mort  soudaine  fut  un  coup  de  foudre  ;  I 
esprits  consternés  ne  sortirent  de  l'abattement  que  pour  se  jeter  dan 
les  plos  noires  conjectures j  et,  après  avoir  pesé  les  ténioignages ^ 
nous  n'oserions  pas  dire  qu'elles  étaient  sans  fondement. 

Du  iviariaoA  fio  v^ \ p », "jîav ec  lMuJi4ip»4!ûd£ans,  Monsjeur,  frère 
unique  de  Louis  XIV,  naquirent  deux  princesses ,  Marie-Louise ,  qui 
épousa  le  roi  d'Kspagne  Cbarles  l'"".,  et  Anne-Marie,  qui  fut  unie  à 
Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie,  ensuite  roi  de  Sardaigne.  C'est  du 
second  mariage  de  MofssiELR  avec  une  princesse  palatine,  qui  n'est 
pas  la  fameuse  l*alatiné  de  la  Fronde ,  que  naniuit  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, neveu  de  Louis  XFV,  .second  prince  de  la  nouvelle  maison  de 
ce  nom ,  lacpielle  subsiste  encore  aujourd'bui  dans  M.  le  duc  d'Or- 
léans actuel  et  dans  MM.  ses  lils,  le  duc  de  Cbartre&et  le  duc  de  Ne- 
mou-rs. 

D LT. 


Neuf  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  Bossuet  était  descendu 
tle  la  cbaire  où  il  venait  de  prononcer  l'Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre ,  lorsqu'un  malheur  aussi  terrible  qu'imprévu  le  ramena 
au  milieu  des  tombeaux  ,  pour  y  prononcer,  sur  le  cercueil  de  la  prin- 
cesse sa  lille,  les  paroles  les  plus  louchantes  qui  soient  peut- être  jamais 
sorties  de  la  l)oucbe  des  hommes. 

Un  trisle  et  douloureux  souvenir  est  resté  allaché  au  nom  de  //<?>«- 
nt'</e  d'An^reterre.  Elle  était  la  dernière  lille  de  l'infortuné  Charles  l*"", 
comme  la  reine  sa  mère  était  la  dernière  lille  de  Henri  IV.  Les  pre- 
miers regards  de  Henriette  de  France,  au  moment  où  elle  naquit  dans 
Je  palais  des  rois  ses  ancêtres,  avaient  vu  son  père,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire,  assis  paisiblement  sur  un  trône  qu'il  tenait  des  droits 
du  sang,  et  qu'il  avait  conquis  par  sa  valeur,  adoré  de  ceux  même  do 
sts  sujets  qu'il  s'était  vu  forcé  de  comballre  ,  et  prêt  à  donner  des  lois 
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à  l'Europe  par  l'ascendant  de  la  conliance  ou  par  la  lerreur  de  s(  s 
A/^»r/t7ff  d'Angleterre  était  née  sous  des  auspices   moins  iii 
elle  avait  reçu  le  jour  au  milieu  des  camps  ;  elle  n'avait  vu  aulu-  •    n 
son  berceau  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  sa  maison  ;  et  le-^  \>re- 
miéres  paroles  qu'elle  avait  entendues  n'avaient  été  que  des  ciis  d: 
rage  et  de  fureur  contre  les    auteurs  de  ses  jours.   Échappée  à  i"urs 
sinistres  complots,  et  rendue  à  sa  mère  encore  plus  malheureuse  qu'elle. 
son  enfance  n'avait  pas  même  été  exempte  de  es  cruelles  privations  duo; 
les  conditions  les  plus  communes  ont  rarement  l'expérience.  A.  travi  ;  - 
les  égards  et  la  bienveillance  sincère  qu'elle  trouva  dans  la  cour  où  «  i- 
était  venue  chercher  un  asile,  elle  avait  pu  reconnaître  que  la  pitié  <iii 
l'on  inspire  est,  de  tous  les  sentiments,  celui  qui  pèse  le  plus  sur  uno 
âme  noble  et  lière.    Cette  impression  pénible  l'avait  en  quelque  sorte 
forcée  de  renfermer  dans  le  silence  de  son  cœur  tous  les  mouvements 
qui  l'oppressaient,  et  avait  donné  à  son  caractère,  trop  porté  peut-être 
al'épanchement  et  a   l'abandon  de  la  confiance,  une  réserve  opposée  à 
son  inclination  naturelle.  Mais  cette  noble  circonspection  pouvait  seule 
lui  conserver  la  dignité  du  malheur. 

Lorsqu'une  Providence  moins  sévère  l'eut  rendue  à  son  rang  et  à  si  s 
honneurs,  et  qu'elle  se  vit  tout  à  coup  appelée  à  occuper  la  secon 
place  dans  la  première  cour  de  l'Europe,  les  qualités  aimables  qu'ei' 
avait  reçues  de  la  nature  parurent  emprunter  un  nouvel  éclat  de  ' 
contrainte  même  qu'elle  s'était  si  longtemps  imposée. 

A  peine  Henriette  d'Angleterre  parut-elle  sous  un  nouveau  titre 
celte  cour  de  Louis  XIV ,  brillante  alors  de  toute  la  splendeur  d'un  i 
jeune,  sensible  à  la  gloire ,  plein  de  grandeur,  de  goût  et  de  raagi 
licence  ,  qu'elle  fut  Tobjetde  tous  les  hommages.  Le  sentiment  (|u'ei. 
inspira  devint  une  espèce  de  culle  public.  Quoique  placée  au  secoiuJ 
rang,  elle  eut  tout   le  crédit,  tous  les  agréments  ,  et  presque  tous  les 
honneurs  du  premier. 

Il  était  diflicile  qu'une  jeune  princesse  que  son  penchant  à  la  con- 
liance et  à  la  bonté  ne  prémunissait  peut-être  pas  assez  contre  l'excès 
de  ses  vertus  mêmes  ,  eut  assez  d'empire  sur  elle  pour  échapper  à  tous 
les  traits  de  la  censure  ou  de  rindiscrélion.  Des  nuages  vinrent  plus 
d'une  fois  obscurcir  ces  jours  de  fêtes  et  de  plaisirs;  et  les  orages  inté- 
rieurs de  son  palais  lui  tirent  souvent  regretter  les  temps  malheureux 
ou  l'abaissement  même  de  sa  maison  avait  du  moins  préservé  son  en 
lance  de  ces  chagrins  domestiques ,  les  plus  difficiles  peut-être  de  tous  n 
supporter. 

Telle  était  la  disposition  de  cette  princesse ,  lorsqu'elle  entendit  la 
voix  de  Bossuet  invoquer  avec  un  accent  si  religieux  les  mânes  de  sa 
mère.  Au  milieu  des  séductions  dont  elle  s'était  vue  enviroiuiée,  un 
sentiment  naturel  de  bonté  avait  défendu  son  âme  de  cette  indifférence 
qui  ferme  l'oreille  aux  conseils  de  la  vertu,  lorsqu'elle  fait  eulin  enten- 
dre sa  voix  dans  le  silence  des  passions.  Les  peines  et  les  contradic- 
tions qui  venaient  si  souvent  corrompre  la  prospérité  dont  elle  parais- 
sait jouir  l'avaient  préparée  à  chf  rcher  dans  la  religion  des  consola- 
tions que  le  monde  ne  pouvait  pas  lui  offrir.  Une  heureuse  inspira- 
tion, excitée  par  l'impression  que  les  paroles  de  Bossuet  avaient  lais- 
sée au  fond  de  son  àme  ,  la  porta  à  mettre  toute  sa  conliance  en  lui.  Il 
venait  de  lui  montrer,  dans  l'histoire  même  des  antrurs  de  ses  jours,  ks 
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cxeinph's  les  plus  éclalanls  de  rinslabilité  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre.  A  la  voix  de  Bossuet ,  la  religion  descendit  dans  le  coeur  de  tJen- 
•>7>//:(?  d'Angleterre  ;  et  le  premier  bienfait  qu'elle  lui  accorda  fut  ce  calme, 
cette  satisfaclioa  intérieure,  qu'elle  avait  perdus  depuis  longtemps.... 

Tandis  qu'il  enlrelenait  dans  un  cœur  né  pour  la  vertu  ces  heureuses 
inclinations,  que  le  monde  et  ses  vanités  avaient  pu  égarer,  mais  n'a- 
vaient pu  corrompre,  la  politique  vint  un  instant  disputer  celte  prin- 
cesse à  l'ascendant  de  Bossuet. 

fleiirieile  d'Angleterre  devint  tout  à  coup  le  lien  secret  d'une  négo- 
ciation a  laquelle  était  attaché  le  sort  de  tout  un  peuple;  deux  grands 
rois  conlièrent  à  la  discrétion  d'une  princesse  de  vingt-six  ans  les  vas- 
tes combinaisons  d'un  plan  que  le  mystère  le  plus  profond  devait  en- 
core couvrir  de  ses  voiles  ,  et  qui  ne  devait  éclater  que  pour  faire  dis- 
paraître du  rang  des  nations  une  nation  qui  avait  conquis  sa  liberté  par 
cent  ans  de  combats  ,  d'industrie  ,  et  de  sagesse.  Le  succès  le  plus  heu- 
reux avait  couronné  ses  soins  ;  et,  au  milieu  même  des  fêles  qui  avaient 
marqué  tous  les  lieux  de  son  passage  dans  deux  grands  royaumes  ,  elle 
■avait  tissu  les  nœuds  d'une  alliance  qui  allait  étonner  l'Kurope,  et  la 
condamner  à  nn  silence  impuissant  ou  a  un  désespoir  terrible.  Henriette 
d'Angleterre  revenait  triomphante  ,  et,  s'abandonnanl  peut-être  avec 
Irop  de  complaisance  à  celte  prospérité  nouvelle  ,  elle  allait  se  précipi- 
ter dans  la  yloire;  expressions  que  Bossuet  emprunte  à  Tacite. 

Ce  fut  au  milieu  do  tant  d'honneurs  et  des  enchantements  des  plus  ^ 
brillantes  destinées  que  la  mort  vint  soudain  frapper  celle  grande  vic- 
time, «  pour  faire  voir  dans  une  seule  mort  la  mort  et  le  néant  de  tou- 
"  tes  les  grandeurs  humaines.  »  Les  plus  violents  orages  dans  l'intérieur 
de  son  palais  marquèrent  son  dernier  jour  ;  et  tout  à  coup  retentit , 
comme  un  éclat  de  tonnen-e ,  cette  étonnante  nouvelle:  M\nA.ME  tir 
meurl!  MADAME  est  morte! 

Qu'on  se  représente  Bossuet  placé ,  dans  une  situation  si  douloureus(% 
auprès  d'unejeune  princesse  que  ses  qualités  rendaient  chère  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient;  qui  lui  avait  donné  sa  conliance  sur  les  dis- 
positions les  plus  secrètes  de  son  àme  avec  tout  l'abandon  de  la  piété 
tiliale  ;  qu'il  venait  de  voir  expirer  à  ses  yeux  à  la  fleur  de  son  âge,  au 
comble  de  toutes  les  prospérités  humaines;  et  on  n'aura  pas  de  peine  à 
concevoir  la  profonde  émotion  qu'il  dul  apporter  en  prononçant  sur  son 
tombeau  ces  paroles  de  l'Écriture,  si  souvent  répétées  d'une* voix  étouf- 
fée par  ses  larmes  :  O  vanité  des  vanités!  paroles  dont  l'application  ne 
l'ut  peul-étre  jamais  plus  juste  et  plus  éloquente. 

Bossuet  avait  fait  parler  son  génie  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine 
il'Anglelerre  ;  il  laissa  parler  son  àme  tout  entière  dans  celle  de  la  prin- 
cesse sa  tille.  Celle  Oraison  funèbre  seule  pourrait  prouver  qu'il  n'était 
point  aussi  étranger  qu'on  le  croit  communément  à  ces  douces  affec- 
tions de  l'âme,  à  ce  langage  du  cœur,  à  ces  expressions  sensibles 
dont  le  charme  est  toujours  si  puissant,  parce  qu'elles  sont  la  voix  de  la 
nature  gémissant  sur  les  malheurs  de  la  condition  humaine. 

Bossuet  avait  consenti  à  laisser  imprimer  VOraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  par  respect  pour  le  vœu  de  la  princesse  sa  tille;  il 
ne  put  se  refuser  à  montrer  la  même  déférence  aux  prières  de  Monsik!  i; 
pour  l'oraison  funèbre  de  madame  Henriette. 

(/.('  card.  DE  Bausskt.  hist.  de  Bossuet,  liv.  m.) 


ORATSON  FUNEBRE 

DE  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

lltONONCÉE  A  SAINT-DENIS  LE  21^  JOUR   D'AOL'T   1670. 

ranitas  vanitatum,  dixit  Ecctesiastes  :  vunila.i 
vanitatum,  et  omnia  vanitas . 

Vanité  des  vanités,  a  dit  rEcclésiasle  :  vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité.  (  Egcles.  ,1,2./ 

Monseigneur  ', 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à 
très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriette-Anned*An- 
CiLETERRE,  DUCHESSE  d'Orléans.  Elle,  quc  j'avais  vue  si 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine 
sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d'un  discours  sem- 
blable; et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable  minis- 
tère !  0  vanité!  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de  leurs  desti- 
nées !  L'eût-elle  cru ,  il  y  a  dix  mois. ^  Et  vous,  messieurs, 
eussiez-vous  pensé ,  pendant  qu'elle  versait  tant  de  larmes 
en  ce  lieu ,  qu'elle  dut  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleu- 
rer elle-même  ?  Princesse ,  le  digue  objet  de  l'admiration  de 
deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  ass'iez  que  l'Angleterre 
pleurât  votre  absence ,  sans  être  encore  réduite  à  pleurer  vo- 
tre mort.^  et  la  France  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie,  en- 
vironnée d'un  nouvel  éclat ,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes 
et  d'autres  triomphes  pour  vous ,  au  retour  de  ce  voyage  fa- 
meux, d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espérances  ?  «  Van;té  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  »  C'est  la 
seule  parole  qui  me  reste  ;  c'e"sna~seule  réflexion  que  me  per- 
met ,  dans  un  accident  si  étrange  une  si  juste  et  si  sensible 
douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  livres  sacrés  ,  pour  y 
trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appliquer  à  cette  princesse.' 
î'ai  pris,  sans  étude  et  sans  choix,  les  premières  paroles  qui!; 

'  Monsieur  le  Prince.  ^ 
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nie  présente  rEcclésiaste ,  où,  quoique  la  vanité  ait  été  si  sou- 
vent nommée  ,  elle  ne  Test  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour 
}  jle  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur 
{déplorer  toutes  les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une 

I seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  gran-: 
deurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à 
tous  les  événements  de  notre  vie,  par  une  raison  particulière 
devient  propre  à  mon  lamentable  sujet ,  puisque  jamais  les 
vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes ,  ni  si 
.hautement  confondues.  Non,  après  ce  que  nous  venons  de 
voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom .  la  vie  n'est  qu'un  songe, 
la  gloire  n'est^qu'une  apparence,  les  grâces  et  les  plai- 
sirs ne  sont  qu'un  dangereux  amusement  :  tout  est  vain 
en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant 
Dieu  de  nos  vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  nié- 
'  priser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité.^  L'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son 
image ,  n'est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  qu&4csus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se 
ravilir,  acheter  de  tout  son  sang ,  n'est-ce  qu'un  rien  ?  Recon- 
naissons notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vani- 
tés humaines  nous  ij,nj)Osait;  et  l'espérance  publique,  frus- 
trée tout  à  coup  par  lamorî  de  cette  princesse ,  nous  poussait 
trop  loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  mépriser  X 
touféntler,  de  peur  que ,  croyant ,  avec  les  impies ,  que  notre 
;  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard ,  il  ne  marche  sans  règle 
et  sans  conduite ,  au  gré  de  ses  aveugles  désirs.  C'est  pour 
cela  que  l' Ecclésiasle ,  après  avoir  commencé  son  divin  ouvrage 
par  les  paroles  que  j'ai  récitées ,  après  en  avoir  rempli  toutes 
les  pages  du  mépris  des  choses  humaines ,  veut  enlin  mon- 
trer à  l'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  conclut  tout 
son  discours  en  lui  disant  :  «  Crains  Dieu ,  et  garde  ses  con> 
Sjt  mandements  ;  car  c'est  là  tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Sei- 
•^gneur  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
«  fait  debieu  et  de  mal' .  »  Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous 
*   Ih'Hin  Urne,  et  mandata  cjus  observa:  hoc  est  enim  omnis  homo  ■ 
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rei;:udons  ce  qu'il  donne  au  inonde  ;  mais ,  au  contraire ,  touu) . 
est  important,  si  nous  considérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  En-ljj 
core  une  fois,  tout  est  vain  en  l'homme ,  si  nous  regardons  Id 7 
cours  de  sa  vie  mortelle;  mais  tout  est  précieux ,  tout  est  im/  I 
portant ,  si  nous  contemplons  le  terme  où  elle  aboujif ,  éïTe  -^ 
compte  qu'il  eji  faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui ,  à 
la  vue  de  cetliitel  et  de  ce  tombeau ,  la  première  et  la  der-  / 
nière  parole  de  l'Ecclésiaste  ;  l'une  qui  montre  le  néant  de 
l'homme,  l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nous  convainque  de  notre  néant  ',  pourvu  que  cet  autel,  où  l'on 
offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un  si  grand  prix , 
nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité.  La  princesse 
que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  ;  voyons  ce  qu'une 
saune  mort  lui  a  donné.  Aii^i  nous  apprendrons  à  mépriser  oje^pis 
ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine ,  afin  d'attacher  toute  notre  es- 
time à  ce  qu'elle  a  embrassé  Jvec  tant  d'ardeur,  lorsque  son 
âme ,  épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du 
ciel  où  elle  touchait ,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste.  Voilà 
les  vérités  que  j'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes  d'être  pro- 
posées à  un  si  grand  prince ,  et  à  la  plus  illustre  assemblée 
de  l'univers. 

«  Nous  mouronsjoug^  disait  cette  femme  dont  l'Écriture 
«  a  loué  la  prudence  au  second  livre  des  Rois  ;  et  nous  allons 
«  sans  cesse  au  tombeau ,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 


elcuncta  quœ  Jlunt  adducet  Deiis  iiijudicium,  pro  omni  erralo,  sivc 
bonum,  sive  malum  illud  sit.  Eccles.,  xil,  13,  14. 

'  Dieu,  la  religion,  un  autel,  des  tombeaux,  tous  ces  vastes  sujets 
de  méditation  qui  écrasent  ou  qui  humilient  Pimagination  des  autres 
iiommes,  semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la  patrie  de  son  gé- 
nie. On  sait  qu'il  respire  plus  à  son  aise  à  la  hauteur  où  le  place  te 
grand  spectacle  du  temps  et  de  l'éternité  ;  et  c'est  de  celle  hauteur 
qu'il  considère  les  rois,  les  trônes,  el  toutes  les  grandeurs  de  la  terre, 
comme  placé»»  sous  la  main  de  Dieu,  pour  servir  de  simples  témoi- 
gnages de  sa  toute-puissance ,  lorsqu'il  juge  à  propos  de  les  hrij^cr,  de 
les  anéantir,  et  de  les  faire  disparaître  comme  la  paille  légère  em- 
portée par  le  vent.  (B.) 

*^  7. 


/ 


< 
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«  sans  retour  '.  »  En  effet ,  nous  ressemblons  tous  à  des  eaux 
courantes.  De  quelque  superbe  distinction  que  se  flattent  les 
hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine;  et  cette  origine  est 
petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement  comme  des  y 
flots  :  fls  ne  cessent  de  s'écouler  ;  tant  qu'enfin  ^ ,  après  avoir 
fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les 
uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  | 
un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes ,  ni  rois ,  ni  * 
toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent  les  hom- 
mes ;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans 
nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les 
plus  inconnues  ^. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose  pouvait  éle- 
ver les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  naturelle  ;  si  l'ori- 
gine qui  nous  est  commune  souffrait  quelque  distinction  so- 
lide et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  delà  même  terre, 
qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus^istingué  que  la  princesse 
dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non-seulement  la 
naissance  et  la  fortune,  mais  encore  les  grandes  qualités  de 
l'esprit,  pour  l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve  rassemblé  , 
et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De  quelque  côté  que  je  suive 
les  traces  de  sa  glorieuse  origine ,  je  ne  découvre  que  des  rois, 
et  partout  je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes  couron- 
nes. Je  vois  la  maison  de  France,  la  plus  grande,  sans  com- 
paraison,de  toutl'univers,  età  qui  les  plus  puissantes  maisons 
peuvent  bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles  tâchent  de  tirer 
leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois 


'  Omnes  viorimur,  et  quasi  aquce  dilabimur  in  terrant,  quœ  non  re^ 
lertuntur.  II.  Reg.,  xiv,  14. 

^  Tant  qti'enfin  semble  d'abord  très-farailier,  mais  on  ne  peut  pas 
rendre  mieux  l'idée  de  l'auteur  ;  car  jusqu'à  ce  que  n'aurait  point  la 
même  force.  (V.) 

^  On  découvre  souvent,  dans  les  divers  sermons  de  Bossuet,  les  premiers 
t'ssais  des  grandes  et  belles  pensées  auxquelles  il  parvint  successive- 
ment à  donner  le  dernier  degré  d'expression  qui  nous  étonne.  Ainsi 
on  retrouve  l'ébauche  de  celte  admirable  comparaison  dans  son  oral 
son  funèbre  de  Henri  de  Gournay;  mais  autant  celle-ci  ne  laisse  rien  à 
désirer,  autant  l'autre  est  traînante  et  diffuse. 
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(l'Angleterre,  qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles  sur  une  des 
plus  belliqueuses  nations  de  Tunivers,  plus  encore  par  leur 
courage  que  par  l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  prin- 
sse,  née  sur  le  trône ,  avait  l'esprit  et  le  cœur  plus  haut  que 
a  naissance.  Les  malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler 
|y4ans  sa  première  jeunesse  ;  et  dès  lors  on  voyait  en  elle  une- 
grandeur  qui  ne  devait  rien  à  la  fortune.  Nous  disions  avec 
joie  que  le  ciel  l'avait  arrachée ,  comme  par  miracle ,  des 
/  mains  des  ennemis  du  roi  son  père,  pour  la  donner  à  la 
1^  France  :  don  précieux  ,  inestimable  présent ,  si  seulement  la 
possession  en  avait  été  plus  durable  !  Mais  pourquoi  ce  sou- 
venir vient-il  m'interrompre  ?  Hélas  !  nous  ne  pouvons  un 
moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse ,  sans 
que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt,  pour  tout  offusquer  de  son  om- 
^^  bre.  O  mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  trom- 
\tex  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  douleur,  par 
le  souvenir  denotre  joie  »^  Souvenez-vous  donc,  messieurs,  de 
4>'admiration  que  la  princesse  d'Angleterre  donnait  à  toute  la 
cour.  Votre  mémoire  vous  la  peindra   mieux ,  avec  tous  ses 
traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront  jamais 
faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait  au  milieu  des  bénédic- 
tions de  tous  les  peuples;  et  les  années  ne  cessaient  de  lui 
i  'apporter  de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère ,  dont  elle 
a  toujours  été  la  consolation,  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement 
que  faisait  Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez,  messieurs,  ne 
trouvait  rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Après  nous   avoir 
donné  une  reine,  seule  capable  par  sa  piété ,  et  par  ses  autres 
vertus  royales ,  de  soutenir  la  réputation  d'une  tante  si  illustre, 
elle  voulut ,  pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait 
de  plus  grand,  que  Philippe  de  France,  son  second  fils, 
t/^épousâtla  princesse  Henriette,  et  quoique  le  roi  d'Angle- 
terre ,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse ,  sût  que  la  princesse  sa. 
sœur,  recherchée  de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un  trône, 

'  Que  de  beautés  cent  fois  remarquées  et  toujours  nouvelles  !  Qui 
ne  sait  cet  endroit  par  cœur?  Ceux  qui  ont  lu  Virgile  retrouvent  ici 
une  belle  imitation    de  Propria  hœr  si  doua  fuissent.  (  .Bneid  ,    vi. 

(V.) 
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il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place  de  France,  que  la 
dignité  d'un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison 
avec  les  premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  raison  de  vous  dire 
qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite.  Je  pour* 
rais  vous  faire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté  des 
ouvrages  de  Tesprit,  que  l'on  croyait  avoir  atteint  la  perfection 
quand  ou  avait  su  plaire  à  Madame.  Je  pourrais  encore 
ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus  ex  périment«s  admiraient  cet 
esprit  vif  et  perçant ,  qui  embrassait  sans  peine  les  plus  gran- 
des affaires  ,  et  pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  se- 
crets intérêts.  Mais  pourquoi  m'étendre  sur  une  matière  où  je 
puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le  jugement  est  une 
'  l^ègle  toujours  sûre ,  a  estimé  la  capacité  de  cette  princesse, 
et  l'a  mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime ,  ni  tous  ces  grands  avantages, 
n'ont  i)u  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Tout  éclairée  qu'elle 
était  5  elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances ,  et  jamais 
ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à  ce  que  je 
/^  «lis ,  vous  que  cette  grande  princesse  a  honorés  de  sa  confiance. 
Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé  ?  mais  quel  esprit  avez- 
vous  trouvé  plus  docile  ?  Plusieurs ,  dans  la  crainte  d'être  trop 
faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la  raison,  et  s'affermissent 
contre  elle.  Madame  s'éloignait  toujours  autant  de  la  pré- 
somption que  de  la  faiblesse  ;  également  estimable ,  et  de  ce 
(ju'elle  savait  trouver  les  sages  conseils,  et  de  ce  qu'elle 
était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  connaître, 
quand  on  fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à  celle 
princesse.  Nouveau  genre  d'étude ,  et  presque  inconnu  aux 
personnes  de  sou  âge  et  de  son  rang  ;  ajoutons ,  si  vous  vou- 
lez ,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses  défauts  ;  elle  aimait  qu'on 
lui  en  fit  des  leçons  sincères:  marque  assurée  d'un  ame  forte , 
que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les 
envisager  de  près  • ,  par  une  secrète  confiance  des  ressources 

*  Vau.  Première  édition  :  et  qui  ne  craiivt  point  deinisagcr  (\o  pic?. 
6t'>  (léfouls,  par  une  secrète  confiance,  t-lc- 
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qu'elle  sent  pour  les  surmonter.  C'était  le  dessein  d'avancer 
dans  cette  étude  de  sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lecture 
de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  conseillère  des 
princes.  C'est  là  queles  plus  grands  rois  n'ont  plus  de  rang 
que  par  leurs  vertus ,  et  que ,  dégradés  à  jamais  par  les  mains 
4e  la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le 
.  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  C'est  là 
qu'on  découvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  su- 
perficiel, et  queles  fausses  couleurs,  quelque  industrieuse- 
ment  qu'on  les  applique ,  ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable 
princesse  étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose 
l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblement  le  goût  des  romans ,, 
et  de  leurs  fades  héros  ;  et ,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai, 
elle  méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi ,  sous  ; 
un  visage  riant ,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne  pro- 
mettre que  des  jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux,  dont 
ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands  se  • 
crets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et  de  la  société  des  hom- 
mes, ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans  foi,  qui  ne 
savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète!  «  Ils  ressemblent, 
«  dit  le  Sage  ' ,  à  une  ville  sans  murailles,  qui  est  ouverte  de 
«  toutes  parts,  »  et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse!  Ni  la  surprise, 
ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât^d'une  flatterie  délicate, 
ou  d'une  douce  conversation ,  qui  souvent,  épenchant  letœur, 
eu  fait  échapper  le  secret ,  n'était  capable  de  lui  faire  dé- 
couvrir le  sien  >  ;  et  la  sûreté  qu'on  trouvait  en  cette  princesse , 

'  Sicut  urbs  patens  et  absque  murorum  amhitn ,  ita  vir  qui  non  po- 
test  in  loquendo  cohihere  spiritum  suum.  Prov  ,  xxv,  2. 

*  On  a  souvent  admiré  dans  Bossuet  celte  hauteur  des  pensées;  mais 
ce  que  peut-èlre  on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est  son  expression,  qui 
souvent  dans  les  plus  petites  choses  anime  et  colorie  tout.  Veut-il  par- 
ler de  la  discrétion  de  Madame  Henriette  :  I\'i  la  surprise,  ni  Cink- 
rft,etc.  A.  quoi  tient  le  mérite  de  cette  phrase?  A  cette  intaj^e  si  natu- 
relle et  si  juste  qui  semble  placée  là  d'elle-même,  qui  représente  le  cœur 
humain,  qui  s'ouvre,  quand  on  le  séduit,  sous  la  fij^ure  d'un  vase  qui 
se  répand  quand  on  l'a  i>enché.  (L4  Uakpe.) 
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que  son  esprit  rendait  si  propre  aux  grandes  affaires,    lui 
taisait  confier  les  plus  importantes.  rt-ckhiS 

i^  Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téiiiérâiï'e  des 
secrets  d'État,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre;  nique 
J'imite  ces  politiques  spéculatifs,  qui  arrangent  suivant  leurs 
idées  les  conseils  des  rois,  et  composent,  sans  instruction ,  1^ 
annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux 
que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que  «iamais. 
,  On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse, 
qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours ,  lui 
gagna  d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son 
incroyable  dextérité  à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates , 
à  guérir  ces  défiances  caclfées  qui  souvent  les  tiennent  en 
suspens ,  et  à  terminer  tous  les  différends  d'une  manière  qui 
conciliait  Tes  intérêts  les  plus  oppo'sés.  Mais  qui  pourrait 
y  penser,  sans  verser  des  lannes ,  aux  marques  d'estime  et  de 
j2  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère  ?  Ce  grand  roi ,  plus 
^%  capable  encore  d'être  toucne  parle  mérite  que  par  le  sang, 
ne  se  lassait  noipt  .d'admirer  les  excellentes  qualités  de  Ma- 
dame. O  pjaie  irrémédiable!  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet 
d'une  si  ju§te  admiration ,  est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet 
d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le  digne 
lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde ,  pourquoi  leur  avez- 
.  vous  été  sitôt  ravie?  Ces  deux  grands  rois  secoun'aissent;  c'est 
l'effet  des  soins  de  Madatnfe  :  ainsi  leurs  nobles  inclinations 
condBieront  leurs  esprits ,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  im- 
mortelle médiatrice.  IMais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa 
fermeté ,  ixous  déplorerons  éternellement  qu'elle  ait  perdu 
«sop  ngjyment  le  plus  doux,  et  qu'une  princesse  si  chérie  de  tout 
l'univers  ait  été  précipitée  dans  le  tombeau,  pendant  que  la 
confiance  de  deux  si  grands  rois  l'élevait  au  comble  de  la  gran- 
deur et  de -la  gloire. 

La  grandeur -et  la  gloire!  Pouvons-nous  encore  entendre 

ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort.'  Non ,  messieurs ,  je  ne 

puis  plus  soutenirces  grandes  paroles,  par  lesquelles  l'arrogance 

•      humaine  tâche*de  s'étourdir  elle-même ,  {)our  ne4)as  apercevoir 
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son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir.quetout  ce  qui  est  mortel,    • 
quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand  ,  1 
est  par  son  fond  incapable  d'élévation.  Écoutez^.ce  propos  le 
profond  raisonnement,  non  d'un  philosophe  qui  dispute  dans 
une  école,  ou  d'un  religieux  qui  médite  dans  un  cloître  :  je 
veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde  même  ré- 
vère le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le  mieux ,  et  ne  lui 
veux  donner ,  pour  le  convaincre ,  que  des  docteurs  assis  sur 
le  trône.  «  O  Dieu ,  dit  le  roi  prophète  ',  vous  avez  fait  mes 
<•  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.  » 
Il  est  ainsi,  chrétiens  :  tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce 
qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  toiit  à  fait  sorti  du  néant,  où  ili 
est  sitôt  replongé.  Si  notre  être ,  si  notre  substance  n'est  rien  ,* 
tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus,  que  peut-il  être?  Ni  l'édifice 
n'est  plus  solide  que  le  fondement ,  ni  l'accident  attaché  à  l'ê-  \ 
tre,  plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que  la  natu  re  nous  tient 
si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever.^  Cherchez, 
imaginezparmi  les  ho  m  mes  les  différences  les  plus  remarqua- 
bles ;  vous  n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous 
paraisse  plus  effective ,  que  celle  qui  relève  le  victorieux au-d es. 
sus  des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enflé  de  ses  titres,  tombera  lui-même  à  son  tour 
entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  maliieureux  vaincus  rap- 
pelleront à  leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur;  et  du 
creux  de  leurs  tombeaux  sortira  cette  voix,  qui  foudroie  toutes 
les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé  comme  nous  ;  vous  êtes 
«  devenu  semblable  à  nous  ^.  »  Que  la  fortune  ne  tente  donc 
pas  de  nous  tirer  du  néant ,  ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre 
nature. 

Mais  peut-être ,  au  défaut  de  la  fortune ,  les  qualités  de 
l'esprit ,  les  grands  desseins ,  les  vastes  pensées  pourront  nous 
distinguer  du  reste  des  hommes.   Gardez-vous  bien  de  le 

'  Ecce  mensurabilcs  posuisti  dits  nieos ,  et  suhslnniia  mea  tanquam 
nihilum  unie  te.  Ps  xxxvill,  6. 

*  Et  tit  vulueralus  esr,  sien t  et  nos;  nostri similis  cffectus  es.  Is. , 
ïiv.  10. 
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Il  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées,  qui  n*ont  pas  Dieu 
;  :  pour  objet,  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Us  mourront, 
/  V  «  dit  le  roi  prophète  ',  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pen- 
«  sées  ;  »  c'est-à-dire  les  pensées  des  conquérants ,  les  pensées 
des  politiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets  des 
desseins  où  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies;  enfin  ils  auront 
tout  prévu,  excepté  leur  mort,  qui  emportera  en  un  mo- 
-ment  toutes  leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste, 
le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise  de 
vous  faire  voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un 
,inéme  trône  )  ;  c'est ,  dis-je,  pour  cela  que  TEcclésiaste ,  fai- 
sant le  dénombrement  des  illusions  qui  travaillent  les  en- 
fants des  hommes,  y  comprend  la  sagesse  même.  «  .le  me 
«  suis,  dit-il  %  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que  c'était 
«  encore  une  vanité ,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse 
qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'en- 
sevelit avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour 
Madame,  quand  je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités 
(jui  la  rendaient  admirable  au  monde  ,  et  capable  des  plus 
hauts  desseins  où  une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce 
que  je  commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une 
si  illustre  princesse  ne  paraîtra  dans  ce  discours  que  comme 
un  exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer,  et  le  plus 
capable  de  persuader  aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur, 
ni^aai-kur  esprit,  p^î^giiP  lf\  """^^^  ,  g»"  égale  tout,  les  do- 
' minejie  tQu&-£i}tés  avec  tant  d'empire,  et  que,  d'une  main 
si  prompte  et  si  souveraine.  e}\'?,  rpin^^'^*"="  ^esf  tPîfsJe^phis 
ti^^p^icLées. 

Considérez ,  messieurs  ,  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  treanblons  sous  leur 

'  In  illa  die  perihnnt  omnes  cogitattones  eorum.  Ps.  CXLV,  4. 

'  Transivi  ad  contemplcndam  sapientiam  :..  locutusqite  cum  mente 
mea,  animadvcrli  qtiod  koc  quoguc  essct  vanitas.  Ecclks.  ,  II, 
12,  Ib 
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main ,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause;  et  il  les  épargne  si  peu ,  qu'il  ne  craint  pas  de 
les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chrétiens, 

4iMe  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner 
une  telle  instruction.  Il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle, 
puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve 

*^ar  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être 
assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des  coups 
de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde,  -K- 

celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  O  nuit  (désastreuse  >/»^l[)l>*^ 
ô  nuit  effroyable ,  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclaU     <p. ."  -  / 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  ^o^'  J  ' 
Madame  est  morte  ^  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  cd 
coup ,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait  désolé  sa 
famille  ?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange ,  on  accourut 
a  Saint-Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve  tout  consterné  , 
excepté  le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des; 
cris;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'image 
de  la  mort.  Le  roi,  la  reine',  Monsieur,  toute  la  cour,  tout 
le  peuple ,  tout  est  abattu  ,  tout  est  désespéré;  et  il  me  sem-     . 
ble  que  je  vois  raccompUssement  de  cette  parole  du  pro- 
jeté *   :  «  Le  roi  pleurera ,  le  prince  sera  désolé,  et  les 

L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  la  fleur  de  son   âge ,  eul 
le  plus  grand    et   le   plus    rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des 
larmes  à  la  cour.  Bossuet  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  : 
O  nuit  désastreuse,  nuit  effroyable  où  retentit  tout  à  coup,  comme 
un  celai  -de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle     MADAJfE  se  meurt! 
Madame  es/ mo;7e/  L'auditoire   éclata   en  sanglots,   et  la  voix  de 
1     l'orateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs  (Volt,  i 
I     —  Lorsqu'au  bout  de  cent  cinquante  ans  nous  relisons  dans  Bossuet 
\    ces  sombres  et   lamentables  expressions,  il  n'est  personne  qui  n'en- 
tende, pour  ainsi  dire,  retentir  à  son  oreille  ce  coup  de  tonnerre  qui 
couvrit  de  deuil  cette  nuit  désastreuse,  et  qui  ne  laissa  à  l.a  douleur    . 
et  h  l'étonnement  de  tous  les  babitants  d'uae  grande  ville  qu'wH  seul 
mot  pour  annoncer  le  danger,  et  un  seul  mot  pour  apprendre  la  catas- 
troplie.  Il  est  facile  encore  aujourd'hui  de  comprendre  comment  elles 
lirent  couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  les  entendirent,  puisque  après 
"^lus  d'un  siècle  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  nous  défendre  de  parla- 
\  gèKcetle  émotion.  (B.) 
^\^Rex  luijebit,  et  princeps  indue tur  mcerore ,  et  mnnus  populi  tcrrte 
coht^rbàbuntur,  Ezecfi.  ,  vu,  27. 
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«  mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'étounemeut. 

Mais  et  les  priiipp"  rt  Irr  ppiipiri  [;rminnninnt  nn  rni 
vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  IMadame  serrée 
par  de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient  dire 
l'un  et  l'autre,  avec  saint  Ambroise  :  Stringebam  brachia^ 
sedjam  amiseram  quam  tenebam  '  :  «  Je  serrais  les  bras  , 
«  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  »  La  princesse 
leur  échappait  parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort 
plus  puissante  nous  l'enlevait  entre  ces  royales  mains*.  Quoi 
donc,  elle  devait  périr  sitôt!  Dans  la  plupart  des  hommes, 
les  changements  se  font  peu  à  peu ,  et  la  mort  les  prépare 
ordinairement  à  son  dernier  coup.  Madame  cependant  a 
passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs  ^.  I.e 
matin  elle  fleurissait  ;  avec  quelle  grâce ,  vous  le  savez  :  le 
soir  nous  la  vîmes  séchée  ;  et  ces  fortes  expressions ,  par 
lesquelles  l'Écriture  sainte^  exagère  l'inconstance  des  choses 
humaines,  devaient  être  pour  cette  princesse  et  si  précises  et 
si  littérales.  Hélas  !  nous  composions  son  histoire  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent 

'  Orat.  de   Ohilu  Satyrifratris,  lib.  i,  n.  19. 

■^  Le  29  juin  1670,  dans  l'après-midi,  peu  de  jours  après  son  retour 
d'Angleterre,  celte  princesse,  après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chi- 
corée, sentit  tout  à  coup  des  douleurs  aiguës  ;  et  des  symptômes  de  la 
nature  la  plus  alarmante  ne  laissèrent  pas  même  une  faible  espérance. 
Il  parait  que,  dans  le  premier  moment  de  trouble  où  un  événement  si 
lerrible  avait  jeté  tous  les  esprits,  les  médecins  qu'on  avait  appelés  de 
i*aris  et  de  Versailles,  ne  voulant  ou  n'osant  s'expliquer  sur  les  causes 
réelles  ou  présumées  d'une  cri.«e  si  extraordinaire,  se  méprirent  dans  lu 
choix,  des  remèdes  ,  et  en  reconnurent  peut-être  l'inutilité.  (B.) 

^  Bossuet  avait  fait  parler  son  génie  dans  l'Oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre;  il  laissa  parler  son  àaie  tout  entière  dans  ceile  de 
la  princesse  sa  liile.  Cette  oraison  funèbre  seule  pourrait  prouver  qu'il 
n'était  point  aussi  étranger  qu'on  le  croit  communément  a  ces  douces 
affections  de  l'àme ,  à  ce  langage  du  cœur,  à  ces  expressions  sensibles 
dont  le  charme  est  toujours  si  puissant,  parce  qu'elles  sont  la  voix  de 
la  nature  gémissant  sur  les  malheurs  de  la  condition  humaine.  On 
croit  entendre  Fénelon,  lorsqu'on  entend  Bossuet  laisser  tomber  avec 
ses  larmes,  sur  le  cercueil  d'Henriette,  ces  paroles  touchantes,  où. sa 
douleur  se  montre  sous  des  images  si  tendres,  si  douces  ,  et  si  Iri.s- 
les.  (B.  ) 

'  Homo,  sien l  /(Cn uni  dies  ans,  tanquam  flos  ayri  sic  efjlorebit. 
Ps.    CM,  15. 
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nous  garantissaient  Tavenir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de   « 
tant  d'excellentes  qualités.  Elle  allait  s'acquérir  deux  pujs4j*^ 
sants  royaumes ,  par  des  moyens  agréables  :  toujours  douce  A 
toujours  paisible  autant  que  généreuse  et  bienfaisante ,  son 
crédit  n'y  aurait  jamais  été  odieux  :  on  ne  l'eût  point  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée;  elle 
Teilt  attendue  sans  impatience,  comme  sûre  de  la  posséder. 
Cet  attachement  qu'elle  a  montré  si  lidèle  pour  le  roi  jusquesl 
à  la  mort,  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes  c'est  le  bon- 
heur de  nos  jours ,  que  l'estime  se  puisse  joindre  avec   le 
devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la 
personne  du  prince ,  qu'on  en  révère  la  puissance  et  la  ma- 
jesté. Les  inclinations  de  Madame  ne  l'attachaient  pas  moins 
fortement  à  tous  ses  autres  devoirs.  La  passion  qu'elle  res- 
sentait pour  la  gloire  de  Moissieur  n'avait  point  de  bornes. 
Pendant  que  ce  grand  prince ,  marchant  sur  les  pas  de  son 
iiivmcible  frère ,  secondait  avec  tant  de  valeur  et  de  succès 
ses  grands  et  héroïques  desseins  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre, Id  joie  de  cette  princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi 
que  ses  généreuses  inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par 
les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles;  et  si  quelque 
chose  manquait  encore  à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné 
par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.   Telle  était  l'agréable 
histoire  que  nous  faisions  pour  Madame  ;  et ,  pour  achever 
ces  nobles  projets,  il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont 
nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu 
seulement   penser  que  les  années  eussent  dû  manquer  a 
une  jeunesse  qui  semblait  si  vive?  Toutefois  c'est  par  cet 
endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  l'his- 
toire d'une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire 
d'une  admirable,  mais- triste  mort.  A  la  vérité  ,  messieurs  , 
rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  ame ,  ni  ce  courage 
paisible  qui ,  sans  faire  effort  pour  s'élever,  s'est  trouvé , 
par  sa  naturelle  situation ,  au-dessus  des  accidents  les  plus 
redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort  '  comme 

'  Celle  expression,  fitt  douce  envers  la  mort,  amène  celle  belle  ré- 
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elle  l'était  envers  tout  le  inonde.  Son  grand  cœur  ni  ne 
*-«?Trigrit ,  ni  ne  s'emporta  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non 
l^lus  avec  fierté  ;  contente  de  l'envisager  sans  émotion ,  et  de 
la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation ,  puisque ,  malgré 
ce  grand  courage ,  nous  l'avons  perdue  !  jCest  la  grande 
vanité  des  choses  humaines.  Après  que  ,  parle  dernier  ef- 
fort de  notre  courage ,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté 
la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel 
nous  semblions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur, 
cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie!  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  la  faite ^  !  Encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
raître :  cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir  ;  et  nous  Talions 
voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va  descen- 
dre a  ces  sombres  lieux ,  à  ces  demeureSiSouterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre ,  comme 
parle  Job 2;  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
lesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  ^:...: 
pressés,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places.  Mais 
ici  notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous 
laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque  place ,  et  on  ne 

flexion  :«  Après  que ,  parle  dernier  effort  de  noire  courage ,  nous  avons 
«  pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort,  elle  éleint  en  nous  jusqu'à  ce  cou- 
M  rage  par  lequel  nous  semblions  la  délier.  »  (V.) 

'  H  y  a  une  sorte  d'expressions  familières  qui  choqueraient  dans  un 
écrivain  médiocre,  parce  qu'elles  tiendraient  de  la  faiblesse;  et  qui 
plaisent  chezBossuet,  d'abord  parce  qu'elles  ne  peuvent  paraître  une 
impuissance  de  dire  mieux  dans  un  homme  dont  l'élocution  est  ordi- 
nairement si  élevée,  ensuite  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  faire  mieux 
sentir  que  leur  extrême  simplicité  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  la 
force  du  sens  et  le  dessein  de  l'auteur.  Un  exemple  le  fera  comprendre. 
La  voilà.'...  Cette  phrase  en  elle-même  est  du  style  familier  :  placez-la 
dans  un  discours  faiblement  écrit,  elle  fera  rire;  dans  Bossuet,  elle  est 
frappante  de  vérité  et  d'énergie.  Pourquoi  ?  C'est  qu'après  avoir  dit  sur  le 
même  sujet  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé,  il  finit  par  ne  rien  trouver  de  plus 
expressif  que  celte  locution,  vulgaire  il  est  vrai,  mais  qui  rend  si  bien, 
et  en  un  seul  mot,  tout  ce  que  la  mort  a/ait  de  Madame  ,  que  les  ter- 
mes les  plus  choisis  n'en  diraient  pas  autant.  C'est  ainsi  que  la  valeur 
des  termes  dépend  souvent  de  celle  de  l'auteur  qui  les  emploie;  et  l'on 
pourrait  dire,  comme  un  proverbe  de  goù»  :  Tant  ?•.»«,  t homme,  tant 
vaut  la  parole.  (L.  H  ) 

"  JoB,  XXI,  2G. 
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voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre 
chair  change  bientôt  de  nature  :  notre  corps  prend  un  autre 
nom  ;  même  celui  de  cadavre,  dit  TertuUien»,  parce  qu'il 
nous  montre  encore  quelque  forme  humaine ,  ne  lui  demeure^ 
pas  longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  n'a  plus  de 
nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en 
lui ,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait 
ses  malheureux  restes.  «j  - 

C'est  aijisi  que  la  puissance  divine ,  justement  irritée  contre  i 
notre  orgueil ,  le  pousse  jusqu'au  néant;  et  que,  pour  égaler! 
à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines  ?  peut-on  appuyer 
quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  inévitable  des  choses  hu- 
maines *  ?  Mais  quoi  !  messieurs ,  tout  est-il  donc  désespéré  ,  ^ 
pour  nous  ?  Dieu ,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jusqu'à  ^^^^^^ 
les  réduire  en  poudre ,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espérance  ? 
Lui ,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd ,  et  qm  suit  Ipj^tes  les 
parcelles  de  nos  corps,  en  quelque  endroit  écarte  du  monde 
que  la  corruption  ou  le  hasard  les  jette ,  verra-t-il  périr  sans 
ressource  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer  ? 

'  Cadit  (caro)  in  originem  terram ,  et  cadavcris  nomen ,  ex  islo 
qitoque  nomine  peri/ura,  in  nulliim  indejam  nomen,  in  omnis  jam 
vocabuli  morlem.  Tertull.  ,  de  Resurr.  carnis ,  n.  4.  Le  texte  est  ici 
un  peu  altéré. 

■^  Après  avoir  cité  tout  ce  morceau ,  depuis  ces  mots  :  Rien  ti^a  égalé , 
etc.,  jusqu'ici  :  Sur  ce  débris  inévitable  des  choses  humaines,  la  Harpe 
dit  :  «  Nul  n'a  tiré  un  plus  grand  parti  que  Bossuet  des  idées  de  mort, 
de  destruction ,  d'anéantissement ,  si  fréquentes  chez  les  anciens,  qui 
connaissaient  le  pouvoir  qu'elles  ont  sur  notre  imagination,  sur  cette 
étrange  faculté  qui  règne  dans  nous  si  impérieusement,  qu'elle  nous 
rend  avides  des  impressions  mêmes  qui  effrayent  notre  raison  et  hu- 
milient notre  orgueil.  Mais  ces  idées  luguhres  ont  ici  un  autre  résultat 
(|ue  chez  les  anciens  :  ils  appelaient  la  pensée  de  la  mort  comme  un 
avertissement  de  jouir  du  moment  qui  passe  ,  et  qui  peut  être  le  der- 
nier. On  conçoit  au  contraire  qu'une  religion  qui  ne  considère  le  temps 
»iue  comme  un  passage  à  l'éternité,  fournit  à  l'éloquence  des  instruc- 
tions d'un  ordre  hien  plus  relevé;  et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frap- 
j)antes  que  dans  Bossuel.  On  pourrait  dire  de  lui,  si  on  osait  hasarder 
d«'s  expressions  qui  se  présentent  quand  on  le  lit,  et  qui  semblent  dans  son 
^oiit,que  nul  homme  ne  s'est  avancé  plus  loin  dans  rélernité,  et  ne 
sV^t  enfoncé  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  notre  néant.  » 

K. 
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Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi  ;  les  ombres 
de  la  mort  se  dissipent  :  «  Les  voies  me  sont  ouvertes  à  la 
«  véritable  vie».  »  Madame  n'est  plus  dans  le  tombeau  ;  la 

(mort,  qui  semblait  tout  détruire,  a  tout  établi  :  voici  le  se- 
cret del'Ecclésiaste  ,  que  je  vous  avais  marqué  dès  le  com- 
mencement de  ce  discours,  et  dont  il  faut  maintenant  dé- 
couvrir le  fond. 


Il  faut  donc  penser ,  chrétiexis ,  qu  outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante  et 
i)  '.  b^f  U'Ortelle ,  nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport  intime  et 
une  secrète  affinité  avec  Dieu ,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
(juelque  chose  en  nous  qui  peut  confesser  la  vérité  de  son 
j_^  être,  en  adorer  la  perfection ,  en  admirer  la  plénitude  ;  quel- 
que chose  qui  peut  se  soumettre  *  à  sa  souveraine  puis- 
sance, s'abandonner  à  sa  haute  et  incompréhensible  sagesse , 
se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  espérer  son 
éternité.  De  ce  côté,  messieurs,  si  l'homme  croit  avoir 
en  lui  de  l'élévation ,  il  ne  se  trompera  pas.  Car,  comme  il 
est  nécessaire  que  chaque  chose  soit  réunie  à  son  principe, 
et  que  c'est  pour  cette  raison  ,  dit  l'Ecclésiaste  ^ ,  «  que  le 

'  Notas  mihi  fecisd  vias  vilœ.  Ps.  XV,  10. 

■■'  Remarquez  celte  expression  dont  Toraleur  se  sert  pour  établir  la 
seule  élévation  de  l'homme  dans  son  rapport  intime  avec  Dieu  :  //  y  a, 
Uit-il,  quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa  souveraine  puissance. 
IN'e  parait-il  pas  singulier  d'énoncer  comme  un  titre  de  grandeur  une 
faculté  de  soumission?  Non-seulement  ce  contraste  d'idées  et  d'expres- 
sions est  vraiment  sublime,  mais  il  y  a  ici  un  mérite  propre  à  Bossuel  : 
c'est  de  jeter  rapidement  des  idées  étendues  sans  s'arrêter  à  les  dévelop- 
per. Il  y  a  ici  un  grand  fonds  de  vérités  philosophiques ,  indiqué  en 
peu  de  mots.  En  effet,  quoiqu'il  y  ait  iuliniment  moins  de  distance  de 
la  bêle  à  l'homme  que  de  Thomme  à  Dieu,  cependant  l'instinct  de  la 
bêle  ne  va  pas  jusqu'à  connaître  la  prodigieuse  supériorité  de  la  raison 
humaine;  et  la  raison  humaine,  tout  imparfaite  qu'elle  est',  s'est  élevée 
jusqu'à  l'idée  de  l'intelligence  divine,  c'est-à-dire  ju.squ'à  l'idée  de  Pin- 
Uni  :  et,  comme  la  conséquence  nécessaire  de  cette  idée  est  un  senti- 
ment de  soumission  ,  il  est  rigoureusement  vrai  q^ie  ce  sentiment  tieni 
a  ce  qu'il  y  a  déplus  grand  dans  l'homme,  à-sa  raison,  qui  a  conçu 
l'inlini  (L.  H.)  '  ... 

3  Rcverlatur  pulvis  ad  tcrram  suain,  utide  croit.  :  cl  spiritus  rcdeut 
ad  Dciim,  qui  dédit  ///mw.  Ecci.KS, ,  XU,7. 
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Cl  corps  retourne  à  la  terre ,  dont  il  a  été  tiré,  »  il  faut ,  par 
la  suite  du  même  raisonnement,  que  ce  qui  perte  en  nous  la 
marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu  ,  y  soit 
aussi  rappelé.  Or  ce  qui  doit  retournera  Dieu,  qui  est  la 
grandeur  primitive  et  essentielle ,  n'est-il  pas  grand  et  élevé  ? 
C'est  pourquoi ,  quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la 
/  gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des  nonis  pompeux  vides  de 
'il  sens  et  de  choses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous 
u  taisons  de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans  toute 
son  étendue ,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
ces  noms  magnifiques  ;  au  contraire,  nous  ne  les  aurions  ja- 
mais trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté  le  fonds  en  nous-mê- 
mes :  car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant  ?  La  faute 
que  nous  faisons  n'est  donc  pas  de  nous  être"  servis  de  ces 
noms  ;  c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des  objets  trop  indignes. 
Saint  Chrysostomea  bien  compris  cette  vérité  quand  il  a  dit  : 
«  6loire,  richesse  ,  noblesse,  puissance,  pour  les  hommes 
"  du  monde  ne  sont  que  des  noms  ;  pour  nous  ,  si  nous  ser- 
'  vous  Dieu,  ce  seron^Éfckoses.  Au  contraire,  la  pauvreté, 
»  la  honte,  la  mort,  ^^^Hbhoses  trop  effectives  et  trop 
'  réelles  pour  eux  :  pouWW^^e  sont  seulement  des  noms'  ;  » 
parce  que  celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  {)erd  ni  ses  biens,  ni  s  an 
honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ecclésiastedit 
^si  souvent:  «Tout  est  vanitéo»  Il  s'explique,  «  tout  est  vanité  sous 
J\  «<  le  soleil- ,  »  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  an- 
nées ,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du  temps.  Sor- 
tez du  temps  et  du  changement ;.aspirez  à  l'éternité  :  la  va- 
nité ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le 
même  Ecclésiaste  méprise  tout  en  nous ,  jusqu'à  la  sagesse , 
et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le  fruit 
de  son  travail  3.  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  lieu  est  cette 
sagesse  insensée  ^ingénieuse  à  se  tourmenter ,   habile  à  se 

'  Gloria  enim  clpotentia,  dhitiœ  et  nobilitas,  et  his  similia ,  nm- 
■vùiin  sunt  apud  ipsus,  res  anti-m  apiid  nos  :  qiwinadmodnm  et  Irislitia , 
mors  cl  ifjnoniinm,  </  paiiperlas,  cl  similia,  uomina  siiiit  (i/md  nos, 
rrs  apud  illos.  Homil.  i.viti,  ;il.  i,u,  in  IVIaUli. ,  u.  5  ,  loin,  vu  ,  p.  r.!)l. 

»  ECOLES.,   I,  -2,  li  ;  Ml,  Il  .  clc.  —  3  Ihid.  ,  1 ,   17  ;  Il  ,   I  i  ,  i'i. 
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tromper  elle-même ,  qui  se  corrompt  dans  le  présent,  qui  s'é- 
gare dans  l'avenir;  qui,  par  beaucoup  de  raisonnements  et 
de  grands  efforts,  ne  fait  que  se  consumer  inutilement  en 
amassant  des  choses  que  le  veut  emporte.  «  Hé!  s'écrie  ce 
«  sage  roi  • ,  y  a-t-il  rien  de  si  vain?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de 
préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière,  qui  goûte  douce- 
ment et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature  nous 
donne ,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares,  aux  songes  in- 
(juiets  des  ambitieux  ?  «  Mais  cela  même  ,  dit-il  *,  ce  repos , 
«  cette  douceur  de  la  vie ,  est  encore  une  vanité ,  »  parce  que 
la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Laissons-lui  donc  mépri- 
ser tous  les  états  de  cette  vie ,  puisque  endn ,  de  quelque 
côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face ,  qui 
couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours.  Laissons-li.i 
égaler  le  fou  et  le  sage;  et  même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire 
hautement  en  cette  chaire ,  laissons-lui  confondre  l'homme 
avec  la  bête  :  Vnus  interitus  est  hominis  et  jumento- 
rum  '. 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  noi^gHons  trouvé  la  véritable 
sagesse  ;  tant  que  nous  regardq^^^^mme  par  les  yeux  du 
corps  ,  sans  y  démêler  par  l'iufl^^e  ce  secret  principe  de 
toutes  nos  actions  ,  qui ,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu ,  doit 
nécessairement  y  retourner,  que  verrons-nous  autre  chose 
dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes  ?  et  que  verrons-nous 
dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui  s'exhale ,  que  des  esprits 
qui  s'épuisent ,  que  des  ressorts  qui  se  démontent  et  se  décon- 
certent; enfin  qu'une  machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met 
en  pièces?  Ennuyés  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  solide  eu  nous.  Le  Sage  nous  Ta  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l'Ecclésiaste  ;  et  bientôt  Madame  nous 
le  fera  paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa  vie.  «  Crains 
Y  Dieu,  et  observe  ses  commandements  ;  car  c'est  là  tout 
\  l'homme  4.  »  Comme  s'il  disait  :  Ce  n'est  pas  rhomauLjjLie 

'  Et  estquidquam  iam  vanum?  Eccles.  ,  u  ,  19. 
■'  Fidi  quod  hoc  quoquc  essct  vanilas.  Ibitl.  ,  i. 
^  Eccles.  ,  m,  I9.—  4  ibid. ,  xii ,  i:i. 
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j'ai  méprisé ,  ne  le  croyez  pas;,  ce  sont  les  opinions  ^  ce  sont 
les  erreurs  par  lesquelles  riiomme  abusé  se  déshonore  lui- 
même.    Voulez-vous  savoir  en  un  mot   ce  que  c'est  que 
l'homme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet.,  toute  sa  naturel    ^ 
c'est  de  craindre  Dieu  :  tout  le  reste  est  vain,  je  le  déclare> 
mais  aussi  tout  le  reste  n'est   pas  l'homme.  Voici  ce  qui 
est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  en  lever;  car, 
ajoute  l'Ecclésiaste ,   «   Dieu  examinera,    dans    son  juge- 
o  ment,  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal'.  » 
11  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes  choses.  Le 
Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes  nos  pensées  -.  » 
Oui,  celles  que  nous  aurons  laissé  emporter  au  monde,  dont 
la  figure  passe  et  s'évanouit.  Car ,  encore  que  notre  esprit 
soit  de  nature  à  vivre  toujours,  il  abandomie  à  la  mort  tout* 
ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pen- 
sées ,  qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur  prin- 
cipe, deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez- 
vous  sauver  quelque  chose  de  ce  débris  si  universel ,  si  inévi- 
table? donnft/  à  Dipif  y^  nffpc tiQTi.s  •  nulle  force  ne  vous    <^ 
raviva  ce  que  vous  aure^-^èj^josé  en  ces  ^  mains  divines.  Vouss 
pourrezliardiment  méprliei*  la  mort ,  à  1  exemple  de  notre  | 
héroïne  chrétienne.  IMais ,  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple 
loute  l'instruction  qu'il  nous  peut  donner,  entrons  dans  une 
profonde  considération  des  conduites  de  Dieu  sur  elle,  et  * 
adorons  en  cette  princesse  le  mystère  de  la  prédestination  el* 
de  la  grâce.  ^ 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne ,  que  tout  l'ouvrage^  ^^ 
de  notre  salut ,  est  une  suite  continuelle  de  miséricorde^/»g^'CjiC_ 
mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce  ,  je  veux 
dire  le  grand  Augustin  ,  m'apprend  cette  véritable  et  solide 
théologie ,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et  dans  la  dernière 
que  la  grâce  se  montre  grâce;  c'est-à-dire  que  c'est  dans  la 
vocation  qui  nous  prévient ,  et  dans  la  persévérance  finale 

'  KcCI.es.  ,  XU,  14.  —  2  PS.  CXLV,  4. 

»  On  lit  ses  dans  les  éditions  vulgaires. 
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(jui   nous  couronne,  que  la   bonté  qui  nous  sauve  paraît 
toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet ,  connue  nous  chan- 
geons deux  fois  d'état ,  en  passant  premièrement  des  ténèbres 
à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  delà  foi  à 
^la  lumière  consommée  de  la  gloire;  comme  c'est  la  vocation 
qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la  persévérance   qui 
nous  transmet  à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se 
marquer  elle-même ,  au  commencement  de  ces  deux  états , 
par  une  impression  illustre  et  particulière,  afin  que  nous 
confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le  temps 
qu'il  espère ,  et   dans  le  temps  qu'il  jouit ,  est  un  miracle 
de  grâce.  Que  ces  deux  principaux  moments  de  la  grâce 
ont  été  bien  marqués   par  les  merveilles  que  Dieu  a  fai- 
''fes  pour  le  salut  éterne^  ide  Henriette  d'Angleterre  ! 
Pour  la  donner  à  l'Église ,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand 
royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'é- 
tait pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme 
de  ses  ancêtres  ;  disons  des  derniers  de  ses  ancêtres,  puis- 
que tout  ce  qui  les   précède,  à  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  ,  est  si  pieux  et  si  catholique'.  Mais  si  les   lois  de  l'É- 
tat s'opposent  à  son  salut  éternel ,  Dieu  ébranlera  tout  l'État 
pour  l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  re- 
mue le  ciel  et  la  terre   pour  enfanter  ses  élus  ;  et ,   comme 
»   rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de  sa  dilection  éternelle, 
1  que  ces  membres  inséparables  de  son  Fils  bien-aimé,  rien 
ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse  estper- 
.  sécutée  avant  que  de  naître  ,  délaissée  aussitôt  que  mise  au 
/  monde  ;  arrachée ,  en  naissant ,  à  la  piété  d'une  mère  catho- 
lique; captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables   de 
sa  maison  ;  et ,  ce  qui  était  plus  déplorable ,  captive  des  enne- 
mis de  l'Église ,  par  conséquent  destinée  premièrement  par 
sa  glorieuse  naissance ,  et  ensuite  par  sa  malheureuse  capti- 
vité ,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  était  sur 

*  Tous  les  rois  d'Angleterre ,  depuis  saint  Edouard  jusqu'à  Henri  VIII , 
furent  catholiques. 
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ftlle.  Elle  pouvait  dire ,  avecle  prophète  :  «  Mon  père  et  ma 
^<  îiière  m'ont  abandonnée  ;  mais  le  Seigneur  m'a  reçue  en  sa 
»  protection  '.  »  Délaissée  de  toute  la  terre  dès  ma  naissance, 
/«  je  fus  comme  jetée  entre  les  bras  de  sa  providence  pater- 
i«  nelle  ;  et,  dès  le  ventre  de  ma  mère,  il  se  déclara  mon  Dieu^  » 
Ce  fut  à  cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère  commit  ce  pré- 
cieux dépôt.  Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance. 
Deux  ans  après,  un  coup  imprévu ,  et  qui  tenait  du  miracle , 
^  délivra  la  princesse  des  mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempê- 
tes de  l'Océan  et  les  agitations  encore  plus  violentes  delà  terre, 
Dieu ,  la  prenant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle  prend  ses  petits , 
ûa  porta  lui-même  dans  ce  royaume;  lui-même  la  posa  dans 
.le  sein  de  la  reine  sa  mère,    ou  plutôt  dans  le  sein  de 
vJ'Église  catholique.  Là  elle  apprit  les  maximes  de  la  piété 
véritable,    moins    par  les   instructions  qu'elle   y   recevait 

tiue  par  les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  religieuse 
eine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéralités.  Ses  aumônes,  tou- 
jours abondantes,  se  sont  répandues  principalement  sur  les 
catholiques  d'Angleterre,  dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice. 
Digne  fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha 
du  fond  de  son  cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pour- 
rait assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablisse- 
ment de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre ,  où  l'on  eu 
conserve  encore  tant  de  précieux  monuments  .3  Nous  savons 
mi.'elle  n'eut  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux 
dessein  :  et  le  ciel  nous  Ta  ravie  !  O  Dieu  !  que  prépare  ici 
votre  éternelle  providence?  Me  permettrez-vous ,  ô  Seigneur, 
d'envisager  en  tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ? 
Est-ce  que  les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis.' est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à  des 
passions  malheureuses  est  encore  devant  vos  yeux ,  et  que 
vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus 

»  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me  ;  Domin  us  autem  assump . 
sit  me.  Ps.  xxvi ,  10. 

^  Jn  te  projectus  sum  ex  utero  :  de  ventre  matris  mete  Deus  meus  es 
Ui    Ps.  xxi.  II. 
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d'un  siècle?  Nous  ravissez-vous  Henriette  par  un  effet  du 
même  jugement  qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie ,  et 
son  règne  si  favorable  à  l'Église?  ou  bien  voulez- vous  triom- 
pher seul? et,  en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se' 
flattaient ,  réservez-vous ,  dans  les  temps  marqués  par  votre 
prédestination  éternelle,  de  secrets  retours  à  l'État  et  à  la 
maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ô  grand  Dieu  ,  re- 
cevez-en aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices  en  la  per- 
sonne de  cette  princesse.  Puissent  toute  sa  maison  et  tout  le 
royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  !  Ce  grand  roi  qui  remplit 
de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres  ,  et  fait  louer  tous 
les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  mi- 
racle, n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons  de- 
vant Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient  comme  nous. 
Opto  apud  Deum,..,  non  (antum  te  y  sed  etiam  omnes ,... 
fiari  taies  qualis  et  ego  stem  • .  Ce  souhait  est  fait  pour  les 
rois;  et  saint  Paul,  étant  dans  les  fers,  le  fit  la  première 
fois  en  faveur  du  roi  Agrippa  *  :  mais  saint  Paul  en  exceptait 
SCS  liens,  exceptis   vinculis  his;  et  nous,   nous  souhai- 
tons principalement  que  l'Angleterre,  trop  libre  dans  sa 
croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  sentiments,  soit  en- 
chaînée comme  nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empê- 
chent l|ï)i*guèii  humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées,  en 
le  captivant  sous  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église. 
Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ en  notre  princesse,    il  me  reste,  messieurs,   dû 
vous  faire  considérer  le  dernier,  qui  couronnera  tous  les  au- 

'  ACT.  ,  XXVI,  29. 

»  Le  roi  Agrippa,  étant  venu  à  Césarée,  désira  entendre  l'illustre 
prisonnier  des  Juifs,  dont  le  gouverneur  Feslus  lui  avait  parlé.  Saint  Paul 
en  proiita  pour  sa  défense,  et  pour  Tinslruction  d'Agrippa  lui-même. 
Lorsqu'il  parla  de  la  résurrection  de  Jésus-Chrit,Festus  s'écria  :  «  Paul , 
vous  êtes  un  insensé ,  votre  grand  savoir  vous  a  fait  perdre  l'esprit  !  » 
Mais  saint  Paul  ayant  continué  son  éloquent  discours ,  Agrippa  IJnit 
par  lui  dire  :  «  11  ne  s'en  faut  guère  que  vous  ne  me  persuadiez  d'être 
chrétien.  «  A  quoi  saint  Paul  répondit  :  «  Plûtà  Dieu  que  vous,  seigneur, 
<'l  tous  ceux  qui  m'écoulent,  devinssiez  tels  que  je  suis ,  à  la  réserve  de 
ces  liens!  » 
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y  res.  C'est  par  CPtlc  dernière  gr.lce  que  la  mort  cliange  de  na- 
^  ture  pour  les  chrétiens,  piiisqu'au  lieu  qu'elle  semblait  être 
faite  pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence,  comme  dit 
l'Apôtre  ' ,  à  nous  revêtir,  et  nous  assure  éternellement  la 
possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous  sommes  détenue 
dans  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons  assujettis  aux  chan- 
gements, parce  que,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons  ;  et  nous  ne  possédons 
aucun  bien ,  même  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  que  nous  ne 
puissions  perdre  un  moment  après  par  la  mutabilité  naturelle 
de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on  cesse  pour  nous  de  compter 
les  heures,  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours  et  par  les 
années;  sortis  des  figures  qui  passent  et  des  ombres  qui  dis- 
paraissent, nous  arrivons  au  règne  de  la  vérité,  où  nous 
sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre 
âmen'CvSt  plus  en  péril;  nos  résolutions  ne  vacillent  plus;  la 
mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  a  la  force 
de  les  fixer  :  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus-Christ, 
par  lequel  il  se  donne  à  nous ,  est  confirmé  à  jamais,  suivant 
le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  de  l'Apôtre  ' ,  par  la 
mort  de  ce  divin  testateur;  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce 
bienheureux  testament,  par  lequel ,  de  notre  côté,  nous  nous 
donnons  au  Sauveur,  devient  irrévocable.  Donc ,  messieurs , 
si  je  vous  fais  voir  encore  une  fois  iMadame  aux  prises  avec 
ia  mort,  n'appréhendez  rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que 
la  mort  vous  paraisse,  elle  ne  doit  servira  cette  fois  que  pour 
accomplir  l'œuvre  de  la  grâce ,  et  sceller  en  cette  princesse 
le  conseil  de  son  éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce 
dernier  combat  ;  mais,  encore  un  coup  ,  affermissons-nous, 
ne  mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action ,  et  ne  désho- 
norons point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous 
voir  combien  la  grâce ,  qui  a  fait  triompher  Madame  ,  a  été 
puissante  ;  voyez  combien  la  mort  a  été  terrible.  Première- 
ment, elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse  qui  a  tant  à  per- 
»  Il  Cor.,  V,  3. 

*  HEIîR.,  X,  15. 
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jre.  Que  d'anuées  elle  va  ravir  à  cette  jeuursse  !  que  de  joiew 
elle  enlève  à  cette  fortune!  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce  mérite  •!  4 
D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus  cruelle  ? 
C'est  ramasser  toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle  fait,  aux  plus  vives 
douleurs  l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoique,  sans  menacer 
et  sans  avertir ,  elle  se  fasse  sentir  tout  entière  dès  le  premier 
coup,  elle  trouve  la  princesse  prête,  La  grâce,  plus  active  encore, 
l'a  déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront 
un  soupir.  Un  regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  le- 
quel elle  avait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère,  comme  pour 
"y  recueillir  les  impressions  de  constance  et  de  piété  que  cette 
ame  vraiment  chrétienne  y  avait  laissées  avec  les  derniers 
soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet ,  n'attende^  pas  de  cette 
princesse  des  discours  étudiés  et  magnifiques  :  une  sainte 
simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  :  «  O  mon 
-Ti  Dieu ,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  cou- 
«  fiance.^  >>  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure;  elle  confesse  hum- 
blement, et  avec  tous  les  sentiments  d'une  profonde  dou- 
leur, que  de  ce  jour  seulement  elle  commence  à  connaître 
Dieu;  n'appelant  pas  le  connaître,  que  de  regarder  encore 
tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut  au-dessus  de  ces 
lâches  chrétiens ,  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort  quand  ils 
préparent  leur  confession;  qui  ne  reçoivent  les  saints  sacre- 
ments que  par  force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  ju- 
gement ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'avec  répu- 
gnance. Madame  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  méde- 
cins. Elle  demande  d'elle-même  les  sacrements  de  l'Église; 
la  pénitence  avec  componction;  l'Eucharistie  avec  crainte ,  et 
puis  avec  confiance;  la  sainte  Onction  des  mourants  avec  un 
pieux  empressement.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut 
la  recevoir  avec  connaissance  :  elle  écoute  l'explication  de 
ces  saintes  cérémonies ,  de  ces  prières  apostoliques  qui ,  par 

»  La  Harpe  remarque  la  concision  de  cette  phrase. 
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une  espèce  de  charme  divin ,  suspendent  les  douleurs  les  plus 
violentes ,  qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  «  souvent  )  à  qui 
les  écoute  avec  foi  :  elle  les  suit,  elle  s'y  conforme;  on  lui  *" 
voit  paisiblement  présenter  son  corps  à  cette  huile  sacrée ,  ou 
plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui  coule  si  abondamment  avec 
cette  précieuse  liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ses  excessives  et 
iusupportables  douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande 
ame.    Ah!  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  braves,  ni 
les  conquérants.  Madame   m'a  fait  connaître  la  vérité  de 
cette  parole  du  Sage  ^  :  «  Le  patient  vaux  mieux  que  le  fort;       a>***î" 
«  et  celui  qui  dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui   ^^''^ 
«  prend  des  villes.  »  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien! 
avec  quelle  tranquillité  a  t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs! 
Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur.  Quelle  / 
force!  quelle  tendresse!  O  paroles  qu'on  voyait  sortir  de  l'a-S 
hondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout;  paroles 
(|iie  la  mort  présente  ,  et  Dieu  plus  présent  encore ,  ont  con- 
sacrées ;  sincère  production  d'une  âme  qui ,  tenant  au  ciel ,  ne 
doit  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité,  vous  vivrez  éternelle- 
ment dans  la  mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous  vivrez 
éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand  prince.  Madame 
ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre. 
Invincible  par  tout  autre  endroit ,  ici  elle  est  contrainte  de 
céder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  veut 
plus  sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui^ 
tend  les  bras.  Alors  qu avons-nous  vu?  qu'avons-nous  oui? 
Elle  se  conformait  aux  ordres  de  Dieu;  elle  lui  offrait  ses 
souffrances  en  expiation  de  ses  fautes  ;  elle  professait  haute''^ 
ment  la  fM  catholique  et  la  résurrection  des  morts,  celte 

'  Bossuet  cache  la  vérité  par  modestie,  quand  il  s'efface  lui-même  du 
récit  de  celte  agonie;  quand  il  attribue  tout  le  prodige  de  son  propre 
talent  aux  belles  et  touctiuntes  prières  de  l'Église  ;  quand  il  rappelle  lou- 
jours  comme  témoin  O'e  Vai  vu  souvent),  jamais  comme  acteur,  l'Iié- 
roïsme  delà  foi  de  cette  princesse ,  dont  la  religion  seule  eut,  selon 
lui,  la  gloire  de  suspendre  les  douleurs  les  plus  violentes  en  lui  faisant 
même  oublier  la  mort.  (M.) 

-  .\felior  est  patiens  viro  forti  ;  et  qui  dominatur  anima  sua,  expu- 
iialore  urbium.  Prov.  .  xvi ,  3'i» 


100  OBAISON    FUJNEBRE 

précieuse  consolation  des  fidèles  mourants.  Elle  excitait  le  zèle 
de  ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exciter  elle-même,  et  ne 
voulait  point  qu'ils  cessassent  un  moment  de  l'entretenir 
des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita  mille  fois  d'être  plon- 
gée au  sang  de  l'Agneau  ;  c'était  un  nouveau  langage  que  la 
grâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions  »  en  elle  ni  cette  ostenta- 
tion par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  émotions 
d'une  âme  alarmée,  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même. 
Tout  était  simple ,  tout  était  solide ,  tout  était  tranquille  ;  tout 
partait  d'une  âme  soumise,  et  d'une  source  sancliliée  par  le 
Saint-Esprit. 

En  cet  état,  messieurs,  qu' avions-nous  à  demander  à  Dieu 
pour  cette  princesse ,  sinon  qu'il  l'affermît  dans  le  bien ,  et 
qu'il  conservât  en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu 
^^V    nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin  ',  en  non: 
<7  exauçant  il  trompe  heureusement  notre  prévoyance.  La  prin- 

cesse est  affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus  haute  que 
celle  que  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  voulait  plus  expo- 
ser aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  piété  si  sin- 
cère ,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  ^  ;  «  il  s'est  hâté.  »  En  effet , 
quelle  diligence!  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  accompli.  «  Il 
«  s'est  hâté  delà  tirer  du  milieu  des  iniquités.  »  Voilà,  dit  le 
grand  S.  Ambroise^,  la  merveille  de  la  mort  dans  les  chrétiens  : 
elle  ne  finit  pas  leur  vie;  elle  ne  finit  que  leurs  péchés,  et  les 
périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous  sommes  plaints  que  là 
mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  les  a| 
ravagés  dans  la  fleur;  qu'elle  a  effacé ,  pour  ainsi  dire,  sousle^ 
pinceau  même ,  un  tableau  qui  s'avançait  à  la  perfection  aVec 
une  incroyable  diligence  ;  dont  les  premiers  traits,  tiont  le  seul 
dessin  montrait  déjà  tant  de  grandeur.  Changeons  niJimtenanl 


»  Var.  Première  édition:  nous  ne  voyons. 

2  FnEp.  Joan.,   tract,  vi,  n.  7,  8;  lom.  III,  part,   ii,  col.  8G6, 
807. 

3  Properavit  cducere  de  medio  iniguitalum.  Sap.  ,  IV,  14.  w     , 

*  Finis  factiis  est  erroris  ,  quia  ciilpa  ,  nœi  naturel  defecit.  {De  boHO 
morlis,  cap.  ix ,  n.  38;  lom.  1 ,  col.  4U5.) 
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lie  langage;  ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup 
arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde  et  de  riiistoire 
qui  se  commençait  le  plus  noblement  :  disons  qu'elle  a  mis 
//fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être 
■assaillie.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies  ~ 
qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine ,  quel  péril 
n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  ?  La 
gloire  :  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  mortel.^  quel  appât  plus  dangereux?  quelle  fumée  plus 
capable  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes  ?  Considérez  la 
princesse ,  représentez-vous  cet  esprit  qui ,  répandu  par  tout 
son  extérieur,  en  rendait  les  grâces  si  vives  :  toulcUiil  cspiil, — - 

Itout  était  bojQié-  Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  esti- 
mer les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;  et  quoique  le  mérite  fut 
distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas  dédaignée.  Quand 
quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait  qu'elle  eût  oublié  son 
rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevait 
presque  pas  qu'on  parlât  à  une  personne  si  élevée  ;  on  sentait 
seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on  eût  voulu  lui  rendre 
au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se  dépouillait  si  obligeam- 
ment. Fidèle  en  ses  paroles ,  incapable  de  déguisement ,  sûre 
'^  à  ses  amis;  par  la  lumière  et  la  droiture  de  son  esprit,  elle 
les  mettait  à  couvert  des  vains  ombrages  y  et  ne  leur  laissait 
à  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très-reconnaissante  des 
services,  elle  aimait  à  prévenir  les  injures  par  sa  bonté  ;  vive  _,. 
à  les  sentir,  facile  à  les  pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  libéra- 
lité? Elle  donnait  non-seulement  avec  joie,  mais  avec  une 
hauteur  d'âme  qui  marquait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don 
et  l'estime  de  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes , 
tantôt  même  par  son  silence ,  elle  relevait  ses  présents  :  et  cet 
art  de  donner  agréablement ,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  du- 
rant sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais  »,  jusqu'entre  les  bras  de  la 

*  Bossuet  fait  ici  allusion  à  un  Irait  qui  montre  jusqu'où  cette  prin- 
cesse porta  la  grâce  et  la  délicatesse  qui  lui  étaient  naturelles,  mémi' 
entre  les  bras  de  la  mort.  Madame  de  la  Fayette ,  témoin  de  cette  triste 
scène,  rapporte  que,  comme  M.  de  Condom  parlait,  sa  première  femme 
de  chambre  s'élant  approctiée  pour  lui  donner  quelque   chose  dont 

9. 
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mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui 
eût  pu  lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son  crédit,  avec 
sa  puissance ,  qui  n'eût  voulu  s'attacher  à  elle  ?  N'allait-elle 
pas  gagner  tous  les  cœurs  ?  c'est-à-dire  la  seule  chose  qu'ont 
à  gagner  ceux  à  qui  la  naissance  et  la  fortune  semblent  tout* 
donner  :  et  si  cette  haute  élévation  est  un  précipice  affreux 
pour  les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire,  messieurs,  pour  me 
servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave  des  historiens  ', 
«  qu'elle  allait  être  précipitée  dans  la  gloire?  »  car  quelle 
créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole  du  monde  ? 
Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de  ten- 
tations délicates  ne  sont-elles  pas  exposées!  La  gloire,  il 
est  vrai,  les  défend  de  quelques  faiblesses  ;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  delà  gloire  même?  ne  s'adorent-elles  pas  secrè- 
tement? ne  veulent-elles  pas  être  adorées?  Que  n'ont-elies 
pas  à  craindre  de  leur  amour-propre!  et  que  se  peut  refu- 
ser la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde 
tout?  N'est-ce  pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition , 
à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la  vertu,  et  la  religion, 
et  le  nom  de  Dieu?  La  modération,  que  le  monde  affecte, 

«•lie  a/ait  lx>soin  ,  elle  lui  â\[  en  anglais,  alin  que  Bossuet  ne  l'entendil 
pu»:  Donnez  à  !W.  de  Condom  ^  lorsque  je  serai  viortc  ,  l'émcraudc 
<li(ef  avais  fait  faire  pour  lui.  (B.)  —  Louis  XIV  voulut  mettre  lui  même 
wUe  bague  audoigl  de  Bossuet;  il  lui  dit  qu'il  l'invilaità  la  porter  pendant 
toute  sa  vie ,  en  souvenir  de  Madame;  et  il  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  mieux  témoigner  son  intérêt  à  la  mémoire  de  celte  princesse 
<iu'en  le  cliargennl  deprècher  son  oraison  funèbre.  On  félicita  Bossuet , 
en  lui  exprimant  seulement  quelques  regrets  de  ce  que  les  bienséances 
de  la  chaire  ne  lui  permettraient  peut-être  pas  de  rappeler  dans  cet  éloge 
un  legs  aussi  honorable  pour  la  princesse  que  pour  l'orateur.  Eh  ! 
pourquoi  pas?  dit-il  dans  un  premier  mouvement  de  reconnaissance. 
Trois  sylhnbes  suftirent  à  Bossuet  pour  retracer  avec  autant  de  dignité 
<|ue  de  mesure  l'histoire  généralement  divulguée  de  cette  bague  ,  qu'on 
voyait  briller  à  son  doigt:  c'est  le  triomphe  des  bienséances  oratoires. 
Ces  trois  mots, Je  le  .sa/«,  fondus  pour  ainsi  dire  dans  une. narration 
où  ils  ne  figurent  pas  moins  par  leur  précision  quep.ir  leur  clarté,  mais 
dont  on  ne  peut  deviner  le  vrai  sens  sans  être  instruit  de  l'anecdote  qui 
les  motive,  ces  trois  mots  enlin  ,  si  simples  et  si  frappants  par  un  trait 
sublime  de  situation  unique  en  éloquence  ,  attendrirent  et  enthousias- 
mèrent tout  l'auditoire,  qui  se  montra  digne  de  les  sentir  et  de  les  ap- 
précier, en  les  répétant  plusieurs  fois  avec  un  transport  unanime.  (M  ) 
'  lu  ip.siiin  gloriam  prœceps  agehalur.  Tacit.  ,  .i<iric. ,  n.  41. 
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n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à 
le^  cacher  ;  et  plus  elle  ménage  le  dehqrs ,  plus  elle  livre  le 
cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  dange 
reux  de  la  fausse  gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-même  ; 
et  on  dit  au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis ,  et  il  n'y  a  que 
«  moi  sur  la  terre'.  »  En  cet  état,  messieurs,  la  vie  n'est-elle 
pas  un  péril  ?  la  mort  n'est-elle  pas  une  grâce  ?  Que  ne  doit-on  » 
craindre  de  ses  vices ,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dange- 
reuses !  N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé 
les  tentations  avec  les  jours  de  Madame;  de  Tavoir  arrachée 
à  sa  propre  gloire ,  avant  que  cette  gloire  ,  par  son  excès,  eût 
mis  en  hasard  sa  modération!  Qu'importe  que  sa  vie  ait  été 
si  courte  ?  jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand 
nous  ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entretiens  de  dévotion  plus  fréquents ,  son.  application  plus 
forte  à  la  piété  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  ce  peu 
d'heures  saintement  passées  parmi  les  plus  rudes  épi^îlves, 
et  dans  les  sentiments  les  plus  purs  du  christianisme,  tien- 
nent lieu  toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été 
icourt,  je  l'avoue  ;  mais  l'opération  de  la  grâce  a  été  forte  :  mais 
^-^  fidélité  de  l'âme  a  été  parfaite.  C'est  l'effet  d'un  art  con- 
sommé, de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ouvrage;  et  la 
grâce,   cette  excellente  ouvrière,  se  plaît  quelquefois  à  ren- 
fermer en  un  jour  la  perfection  d'une  longue  vie^  Je  sais  que 
Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles;  mais  si  la 
témérité  insensée  des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras 
pour  cela  n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie. 
Je  me  confie  pour  INIadame  en  cette  miséricorde ,  qu'elle  a  si 
sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu 
ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  dernier  soupir, 
qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a  aimé  en 

•  Ego  siim,  et  prœler  me  non  est  altéra.  Is. ,  XLVll,  10. 

^  Pas ,  qu'ajoulent  ici  les  éditions  vulgaires,  ne  se  Irouvedans  aucune 
des  éditions  faites  du  vivant  de  Tauteur. 

^  Ritn  ne  peut  mieux  faire  connailre  l'esprit  de  douceur  et  <le  charité 
chrétienne  dont  Bossuel  lit  usa<;e  dans  les  derniers  moments  de  Henriette 
d'An;;leterre  (|ue  ce  tnfil  dit  ici  lui-même.  (B.) 
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mouraut  le  Sauveur  Jésus  ;  les  bras  lui  ont  manqué  plutôt 
que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix  ;  j'ai  vu  sa  maiu  défaillante* 
chercher  encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appli- 
quer sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  rédemp- 
tion :  n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du 
Seigneur?  Ah  !  nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  ^  pour 
le  repos  de  Madame  ,  avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en 
qui  elle  a  espéré ,  dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par 
des  douleurs  si  cruelles ,  lui  donnera  encore  son  sang  dont 
elle  est  déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participa- 
tion à  ses  sacrements ,  et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. , 

Mais  en  priant  pour  son  âme ,  en  rétiens ,  songeons  à  nous- 
mêmes.  Qu'attendons -nous  pour  nous  convertir?  Et  *  quelle 
dureté  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si  étrange, 
qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  fait  que 
nous  étourdir  pour  quelques  moments?  Attendons-nous  que 
Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  Il  n'est  point 
nécessaire  que  les  morts  reviennent ,  ni  que  quelqu'un  sorte 
du  tombeau  :  ce  c^ui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit 
sufUrc  pour  nous  convertir  3.  Car  si  nous  savons  nous  connaV 
tre,  nous  confesserons,  chrétiens,  que  les  vérités  de  l'éter- 
nité sont  assez  bien  établies;. nous  n'avons  rien  que  de  faible 
à  leur  opposer  ;  c'est  par  passion ,  et  non  par  raison ,  que 
nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche  de 
régner  sur  nous ,  ces  saintes  et  salutaires  vérités,  c'est  que  le 
inonde  nous  occupe  ;  c'est  que  les  sens  nous  enchantent  ;  c'est 

»  Fénelon  n'est  pas  plus  sensible.  Bossuet  a  employé  ici  et  consacré , 
pour  ainsi  dire,  ces  deux  beaux  vers  de  Tibullo, 

Te  spcctem  ,  suprrma  milii  quum  veiierit  liora  , 
Te  teneam  morieiis  déficiente  manu. 

On  sait  que  le  pieux  et  ingénieux  Ctommire  avait  placé  celte  inscription 
au  pied  de  son  crucitix.  (V.) 

2  Et,  qu'on  lit  dans  les  trois  premières  éditions  ,  parait  nécessaire. 

'  Une  phrase suflil à  Bossuet  pour  étouffer  par  un  trait  sublime  celte 
prétention  des  péclieurs,  qui  voudraient  être  favorisés  d'apparitions  mi- 
raculeuses, pour  déterminer  leur  conversion.  (M.) 
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que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  spectacle  pour 
nous  détromper ,  et  des  sens,  et  du  présent,  et  du  monde? 
La  Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre  en  vue,  ni  de 
plus  près ,  ni  plus  fortement,  la  vanité  des  choses  humaines? 
Et  si  nos  cœurs  s'endurcissent  après  un  avertissement  si  sen- 
sible, que  lui  reste-t-il  autre  chose,  que  de  nous  frapper 
nous-mêmes  sans  miséricorde? Prévenons  un  coup  si  funeste , 
*et  n'attendons  pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce.  Il  n'est 
rien  de  plus  odieux  à  la  souveraine  puissance  que  de  la  vou- 
loir forcer  par  des  exemples ,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs».  Qu  y  a-t-il  donc,  chrétiens,  qui  puisse 
nousempêcher  de  recevoir,  sans  différer ,  ses  inspirations? 
QuQU.lecJiarme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions 
rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront- 
ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que  dans  un 
moment  leur  gloirp  passera  à  leur  nom ,  leurs  titres  à  leurs 
tombeaux ,  leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à  leurs  en\^eux*?  Que  si  nous  sommes  assurés  qu'il  vien- 
dra un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera  de  confesser 
toutes  nos  erreurs ,  T)ourc|uoi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce 

f|irM^f;iiir]fg|   ;i^  jni|r  M^pprj»;;^^  pnr  fnrop  ?  Et   qUCl  CSt    UOtrC 

aveuglement,  si  toujours  avançant  vers  notre  fin,  et  plutôt 
mourants  que  vivants,  nous  attendons  les  derniers  soupirs 
pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensée  de  la  mort 
nous  devrait  inspirer  à  tous  les  moments  de  notre  vie  ^?  Coni- 


'  V\n.  Première  édition  :Rece\ez  donc  sans  différer  ses  inspiralioiii.; 
et  ne  tardez  pas  à  vous  convertir.  Quoi  !  etc. 

(2)  On  ne  peut  dire  plus  de  ciioses  en  moins  de  mots,  ni  donner  à  sa 
plirase  une  plus  grande  force  de  sens.  (L.  H.) 

3Bossuet,  en  envoyant  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et 
de  madame  Henriette  à  l'abbé  de  Rancé,  lui  écrivait  :  «■  J'ai  laissé  ordre 
«  de  vous  faire  passer  deux  Oraisons  funèbres  qui,  parce  qu'elles  font 
a  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  so- 
«  litaire,  et  que ,  en  tout  cas  ,  il  peut  regarder  comme  deux  tètes  de  mort 
«  assez  touciiantes.  »  Ces  mots ,  jetés  au  liasard  dans  une  lettre  qui  n'é- 
tait pas  destinée  à  voir  le  jour ,  révèlent  la  pensée  babiluelle  de  Bossuet- 
Jamais  la  puissance  et  la  grandeur  ne  venaient  se  présenter  à  son  esprit, 
qu'il  ne  vit  la  mort  à  côté.  (B.\ 
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inencez  aujourd'liui  à  mépriser  les  faveurs  du  monde;  et  / 
toutes  les  fois  que  vous  serez  dons  ces  lieux  augustes,  dans 
ces  superbes  palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat  que  vos 
yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois  que ,  regardant  cette 
grande  place  qu'elle  remplissait  si  bien ,  vous  sentirez  qu'elfe 
y  manque  ;  songez  que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisait 
son  péril  en  cette  vie ,  et  que  dans  l'autre  elle  est  devenue  le^ 
sujet  d'un  examen  rigoureux ,  où  rien  n'a  été  capable  de 
rassurer,  que  cette  sincère  résignation  qu'elle  a  eue  au: 
ordres  de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la  pénitence 

«  Voyez  le  jugement  de  M.  de  Chateaubriand. 
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NOriCE 

SUR 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE, 
REINE  DE  FRANCE. 


La  \ ie  de  cette  princesse  offre  peu  de  faits  que  l'histoiic  ait  dû  re- 
cueillir :  ses  jours  coulèrent  uniformément  dans  les  paisibles  prati- 
ques d'une  vive  mais  tranquille  piété.  Elle  naquit  le  20  septembre 
1638,  et  fut  l'unique  fruit  du  mariage  de  l^hilippe  IV,  roi  d'Espagne, 
avec  Elisabeth  de  France ,  fille  de  Henri  IV  ;  elle  était  cousine  ger- 
maine de  Louis  XIV,  dont  elle  devait  être  l'épouse,  et  du  même 
âge  que  ce  prince;  ils  avaient  l'un  et  l'autre  vingt-deux  ans,  lors- 
qu'ils furent  unis  en  1660,  par  suite  d'un  des  articles  du  fameux 
traité  conclu ,  l'année  précédente,  entre  la  France  et  l'Espagne.  Ce 
traité  ,  qui  mettait  fin  aux  trop  longues  dissensions  de  ces  deux  puis- 
sances ,  fut  regardé  comme  le  chef  d'œuvre  de  la  politique  du  cardi- 
nal Mazarin  :  l'Europe  attentive  eut  pendant  quatre  moines  yeux  fixés 
sur  l'île  des  Faisans ,  appelée  depuis  Tile  de  la  Conférence ,  où  cet 
habile  ministre  balançait,  avec  don  Louis  de  Haro,  les  "intérêts  des 
deux  royaumes.  Lorsque  tout  fut  terminé ,  Louis  XIV  se  rendit  à 
Saint-Jean-de-Luz ,  où ,  en  présence  des  deux  cours  brillantes  de 
toute  leur  magnificence,  il  épousa,  en  personne,  l'infante,  qu'il  avait 
épousée  par  procureur,  six  jours  auparavant,  à  Fontarabie.  Paris 
ressentit  et  fit  éclatei-  la  plus  vive  allégresse ,  en  voyant  arriver  dans 
ses  murs  cette  reine ,  qui  était  le  gage  d'une  paix  désirée  :  le  calme 
qui  régnait  dans  la  physionomie  et  dans  tous  les  traits  de  Marie-Thé- 
rèse semblait  être  l'expression  de  cette  concorde  que  son  mariage 
avait  rétablie  entre  deux  grands  peuples ,  comme  l'extrême  blancheur 
de  son  teint  paraissait  le  symbole  de  la  candeur  de  son  âme  ;  tout  son 
extérieur  respirait  quelque  chose  de  pacifique  ;  etle  sang  de  Henri  IV , 
qui  coulait  de  si  près  dans  ses  veines ,  la  rendait  plus  chère  encore 
aux  Français. 

Le  spectacle  de  ses  rares  qualités ,  de  sa  piété,  de  la  pureté  de  son 
caractère ,  ajouta  bientôt  la  plus  profonde  vénération  à  tous  les  sen- 
timents de  respect  et  de  tendresse  qu'avait  d'abon!  inspirés  sa  seule 
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présence  :  sa  dévotion  était  celle <1 'une  sainte;  on  admirait  sa  reli- 
gieuse immobilité  au  pied  des  autels;  elle  faisait  souvent  des  retraites 
dans  les  cloîtres  les  plus  austères  ;  ses  abondantes  aumônes  allaient 
partout  cbercber  les  besoins  du  pauvre  ;  elle  travaillait  de  ses  mains 
royales  aux  parures  sacrées  des  églises,  visitait  fréquemment  les  liô- 
pitaux,  soignait,  servait  elle-même  les  malades,  sans  penser  aux 
dangers  qui  l'environnaient  dans  ces  tristes  séjours  de  la  contagion 
et  de  la  mort.  Elle  souffrit,  avec  une  résignation  pieuse  et  une  pa- 
tience toute  chrétienne ,  les  profanes  amours  du  roi ,  son  époux  et  son 
maître  ;  elle  vit  se  succéder  toutes  les  maîtresses  de  Louis  XIV ,  sans 
que  jamais  aucun  discours  amer  sortît  de  sa  bouche,  sans  que  jamais 
aucune  trace  d'humeur  parût  sur  son  visage;  elle  offrit  en  secret  à 
Dieu  toutes  les  afflictions  de  son  cœur  navré;  et,  lorsqu'elle  mourut, 
le  roi  lui  rendit  ce  témoignage,  que  sa  mort  était  la  seule  peine  que 
jamais  elle  lui  eût  causée.  Ainsi  se  passèrent  dans  le  calme  les  vingt- 
trois  années  que  dura  son  mariage,  au  miliei]  d'une  cour  toute  vo- 
luptueuse, dont  elle  était  chérie  pour  sa  douceur,  qu'elle  remplit  de 
respect  pour  ses  verlus  et  qu'elle  ne  cessa  d'édifier  par  ses  exemples. 
La  fécondité,  cette  bénédiction  des  épouses,  et  particulièrement 
dos  reines,  ne  lui  manqua  pas  :  elle  eut  six  enfants,  trois  princes  et 
trois  princesses  :  l'aîné,  qui  fut  Louis,  dauphin,  nommé  Moi>t-Ei- 
«NEon,  échappa  seul  à  la  mort  prématurée  dont  tous  les  autres  fu- 
rent frappés;  car  le  ciel  sembla  vouloir  mettre  le  cœur  de  Marie- 
Thérèse  à  toutes  les  épreuves.  Dans  l'oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse,  Bossuet  peint  d'une  manière  touchante  les  douleurs  qu'elle 
ressentit  de  toutes  ces  pertes ,  et  surtout  de  celle  du  duc  d'Anjou , 
son  second  fils,  qui,  dans  un  âge  très-tendre,  joignait  aux  agré- 
ments de  la  figure  les  plus  heureuses  dispositions  de   l'esprit  et 
du  caractère  :  «  Représentons-nous,  dit  l'éloquent  orateur,  ce  jeune 
«  prince  que  les  Grâces  elles-mêmes  semblaient  avoir  formé  de  leurs 
<<  mains,  pardonnez-moi  ces  expressions  ;  il  me  semble  que  je  vois 
«  encore  tomber  cette  fleur  :  alors,  triste  messager  d'un  événement 
«  si  funeste,  je  fus  aussi  le  témoin ,  en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un 
«  côté,  de  la  douleur  la  plus  pénétrante,  et,  de  l'autre,  des  plaintes 
«  les  plus  lamentables;  et  sous  des  formes  différentes  je  vis  une  af- 

«  fliction  sans  mesure etc.  »  Le  Dauphin,  né  enlOfil,  vécut 

jusqu'en  1711  ,  c'est-à-dire  cinquante  ans;  il  eut  trois  iils,  le  duc 
do  Bourgogne,  le  duc  d'Anjou  ,  et  le  duc  de  Berry;  le  duc  d'Anjou, 
ftevenu  roi  d'Espagne,  survécut  seul  à  Louis  XIV,  qui  vit  périr  pres- 
que à  la  fois  le  Dauphin  son  fils,  le  duc  do  Bourgogne,  le  duc  de 
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IWAty,  ses  petits-fils ,  et  le  duc  de  Bretagne,  fils  da  duc  de  Bourgo- 
gi)e  :  le  frère  dn  duc  de  Bretagne  resta  seul ,  âgé  de  cinq  ans,  à  la 
mort  de  Louis  XIV,  pour  remplir  le  trône  de  son  bisaïeul,  sous  le 
nom  de  Louis  XV.  Ainsi,  Louis  XIV,  dont  la  naissance  même  avait 
été  regardée  comme  un  miracle,  fut  entouré  des  ruines  de  sa 
postérité;  et  le  sang  de  Henri  IV,  qui,  plus  d'une  fois,  devait  tein- 
dre le  fer  des  assassins ,  semblait  par  lui-même  tarir  de  toutes  parts, 

Marie-Thérèse ,  renfermée  presque  entièrement  dans  le  cercle  d'une 
vie  toute  dévouée  aux  pratiques  religieuses,  prit  peu  de  part  à  la 
politique  :  cependant,  lorsqu'en  1672  le  roi  partit  pour  la  guerre  de 
Hollande ,  il  nomma  la  reine  régente  du  royaume  ,  pendant  son  ab- 
sence. On  vit  alors  cette  princesse ,  dans  la  courte  durée  de  sa  ré- 
gence, déployer  des  talents,  et  faire  éclater  des  lumières  qu'on  ne 
lui  soupçonnait  pas  :  elle  cachait  sous  le  voile  de  sa  modestie  beau- 
coup de  sens ,  un  esprit  juste  et  net,  une  rare  clarté  d'idées.  Dès  son 
enfance,  elle  avait  montré  une  intelligence  prompte  et  facile j  sa 
capacité  pour  les  affaires,  dont  elle  s'était  toujours  éloignée,  fut  re- 
connue dans  cette  circonstance  ;  la  manière  dont  elle  s'y  conduisit 
servit  beaucoup  à  augmenter  l'estime  que  le  roi  avait  toujours  eue 
pour  elle,  et  qu'il  avait  voulu  lui  témoigner  particulièrement,  en  re- 
niettant  ainsi  momentanément  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'État. 

Ce  prince,  desliné  à  voir  tout  périr  et  disparaître  autour  de  lui, 
la  perdit  neuf  ans  après,  en  1683  relie  était  âgée  de  quarante-cinq 
ans;  elle  en  avait  passé  vingt-trois  avec  Louis  XIV,  qui  lui  survécut 
trente-deux  années  :  en  1680,  elle  avait  vu  le  Dauphin  son  fils  s'unir 
à  Marie-Anne  de  Bavière;  et,  onze  mois  avant  sa  mort,  naître  le 
/lue  de  Bourgogne.  Sa  maladie  fut  de  quatre  jours;  au  bout  rie  deux 
ajis  et  demi,  Louis  XIV,  dégoûté  des  amours  illégitimes,  épousa 
madame  de  Main  tenon. 

On  peut  remarquer  ici  que  l'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
est  encore  plus  l'éloge  du  roi  que  celui  de  cette  princesse  :  l'unifor- 
mité d'une  vie  si  peu  variée  resserrait  trop  l'éloquence  de  Bossuel; 
f'.lle  se  répandit  sur  un  champ  plus  vaste  et  plus  riche;  les  parties 
les  plus  brillantes  de  l'administration  de  Louis  XIV,  peintes  à  grands 
traits,  sont  les  principaux  ornements  de  ce  discours,  où  l'orateur, 
en  dépit  de  la  stérilité  de  la  matière ,  prodigue,  comme  dans  toiis  les 
autres,  les  trésors  de  son  génie  fécond  et  sublime. 

D LT. 
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Treize  mn  s'étaient  écoulés  depuis  que  Bossuet  avait  fait  répandre 
tant  de  larmes  en  déplorant  la  raort  d'une  jeune  princesse  parée  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  tout  l'éclat  des  grandeurs,  frappée  par  un 
coup  imprévu  au  sein  des  plaisirs  et  des  prospérités. 

La  mort  de  Marie-Thérèse  d'. Autriche  n'oifrail  ni  à  l'imagination ,  ni 
au  sentiment  peut-être,  de  si  louchantes  émotions.  Cependant  elle  pou 
vait  inspirer  un  juste  et  doux  intérêt.  Sans  avoir  les  grâces  et  l'espril 
de  Henriette  d'Angleterre ,  Marie-Thérèse  d'Autriche  n'était  pas  sans 
beauté;  et,  quoiqu'elle  ait  parcouru  une  carrière  un  peu  plus  longue,  sa 
mort ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans ,  pouvait  paraître  prématurée.  A  peine 
revenue  avec  le  roi, son  époux,  d'un  voyage  triomphant  que  ce  prince 
venait  de  faire  à  ses  armées,  et  aux  places  frontières  qu'il  avait  ajou- 
tées à  son  empire ,  une  maladie  de  quelques  jours  abrégea  sa  vie;  et 
pour  se  servir  des  expressions  de  Bossuet ,  «  elle  se  trouva  toute  vive  et 
«  tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort,  sans  presque  l'avoir  envisagée.  " 
Elle  mourut  au  moment  où  son  cœur  s'ouvrait  pour  la  première  fois  au 
bonheur,  et  où  elle  voyait  luire  l'espoir  d'un  avenir  doux  et  tranquille 
qui  allait  succéder  à  des  chagrins  que  le  respect  et  la  crainte  avaient 
toujours  comprimés,  et  à  des  douleurs  qui  avaient  tenu  une  trop  grande 
place  dans  sa  vie.  Les  soins  délicats  de  madame  de  Maintenon  avaient 
ramené  auprès  d'elle  Louis  XIV,  qui  se  montrait  touché  de  ses  vertus. 
La  Providence  venait  même  d'adoucir  ses  peines  en  lui  donnant  la  con- 
solation de  voir  sa  postérité  affermie  sur  le  trône.  Son  iils  avait  un  lils  qui 
promettait  une  longue  suite  d'héritiers. 

Quoiqu'elle  n'eût  jamais  inspiré  un  sentiment  passionné  à  Louis  XIV, 
elle  était  peut-être  la  femme  qui  convenait  le  mieux  à  un  tel  roi.  Reli- 
gieuse, soumise,  bienfaisante,  étrangère  à  la  domination  et  aux  affai- 
res, elle  soutenait  la  majesté  de  sa  naissance  par  une  dignité  natu- 
relle, et  laissait  réfléchir  sur  Louis  XIV  seul  tous  les  rayons  de  cette 
gloire  dont  il  était  si  jaloux,  et  qu'elle  n'eut  jamais  le  désir,  ni  même 
la  pensée  de  partager.  Ce  prince  lui  rendit  à  sa  mort  le  plus  touchant 
hommage  que  sa  modestie  pouvait  lui  permettre  d'ambitionner  :  «  De- 
puis vingt-trois  ans  que  je  vivais  avec  la  reine ,  je  n'ai  point  eu  d'autre 
chagrin  de  sa  part  que  celui  de  l'avoir  perdue.  »  Ce  furent  les  pre- 
mières paroles  qui  échappèrent  à  Louis  XIV  au  moment  où  on  vint  lui 
annoncer  que  cette  princesse  n'était  plus.  Celait  l'histoire  entière  de 
sa  vie  ;  c'était  le  tableau  simple  et  lidèle  de  son  âme  et  de  son  caractère  ; 
c'était  la  plus  belle  oraison  funèbre  qui  put  honorer  sa  mémoire. 

Louis  XIV  jugea  que  l'honneur  de  parler  dans  une  occasion  aussi  so- 
lennelle ne  pouvait  appartenir  qu'à  Bossuet;  et  Bossuet  sut  encore  se 
faire  entendre  avec  intérêt  dans  le  simple  récit  de  ces  vertus  douces  et 
paisibles  qu'on  aime  à  retrouver  dans  un  sexe  dont  la  modestie  et  la 
bonté  forment  le  plus  touchant  caractère ,  et  dans  un  rang  où  elles 
peuvent  exercer  une  heureuse  influence  pour  l'exemple  des  mœurs  et  la 
consolation  du  malheur. 

Dans  V Oraison  funèbre  de  Marie- Thérèse,  Bossuet  ne  s'élève  pas 
sans  doute  à  la  même  hauteur  que  dans  celles  de  la  reine  d'Angleterre 
et  de  madame  Henriette  :  mais ,  au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche , 
on  doit  approuver  son  goût  et  sa  réserve.  Celte  reine ,  respectable  par 
ses  vertus  et  sa  bonté,  n'avait  aucune  influence  sur  les  affaires,  ni 
inème  sur  l'opinion.  Elle  ne  laissait  ni  vide  ni  regrets  à  aucune  ambi- 
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lion,  à  aucun  intérêt,  à  aucune  espérance  :  elle  décorait  le  trône  plu- 
tôt qu'elle  ne  l'occupait;  et  on  aurait  été  étonné  d'entendre  Bossuet 
parler  avec  pompe  et  fracas  d'une  vie  et  d'une  mort  à  laquelle  la  géné- 
ration qui  en  a  été  témoin  a  été  aussi  indifférente  que  celle  qui  l'a 
suivie.  Mais  on  verra  que,  malgré  l'espèce  d'aridité  du  sujet,  Bossuet 
a  su  mêler  un  grand  nombre  de  beautés  à  la  simplicité  du  récit  qu'on 
attendait  de  lui;  et  que,  sans  jamais  exagérer  la  vérité,  il  a  montré 
la  femme  de  Louis  XIV  telle  qu'elle  était,  et  telle  que  devrait  être  pour 
son  propre  bonheur  toute  princesse  élevée  au  même  rang. 

(Le  cardinal  de  Balsset,  Histoire  de  Bossuci,  liv.  viii.) 


ORAISON  FUNËBIIE 

DE  MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE, 

INFANTE  DESPAGNE, 

REliNE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

Prononcée  à  Saittt-Det>»s  le  I*'  de  septembre  r6»3 ,  en  présence  de 
mons«gneur  le  Dauphin. 

Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei. 

Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu. 
(  Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  dans  sa 
Révélation,  ch»xiv,  15.  ) 

MONSEIGNEIIR. 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître  !  Ce 
grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel ,  et  notre  foi  y  découvre 
«  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  »  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse ,  l'Agneau  qui  ôte  le  pé- 
ché du  monde ,  avec  une  compagnie  digne  de  lui.  Ce  sont  » 
ceux  dont  il  est  écrit  au  commencement  de  l'Apocalypse  *  ; 
«  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles» 
«  pauca  nomina,  qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vêtements;  » 
ces  riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a  revêtus ,  vête- 
ments qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus- Christ  même, 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre  ^  :  «  Vous  tous  qui  avez  été  bapti- 
«  ses,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ.  »  Ce  petit 
nombre  chéri  de  Dieu  pour  son  innocence,  et  remar- 
quable par  la  rareté  d'un  don  si  exquis,  a  su  conserver 
ce  précieux  vêtement  et  la  grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera 
la  récompense  d'une  si  rare  fidélité  ?  Écoutez  parler  le  Juste 

'  V\R.  Première  édition  :  C'est  ceux  ,  etc. 

'  Habes  pauca  nomina  in  Sardi».,  gui  non  iiiquinaverunt  vestimenia 
sua.  \voiW  ,  III ,  '»• 

^  Quicumquc  in  Christo  baptizati  estis ,  Christum  induisiis.  (iAL. , 
m,  27. 
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et  le  Saint  :  ^  Ils  marchent,  dit-il  ' ,  avec  moi ,  revêtus  de 
«  blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  ;  «  dignes  par  leur  inno- 
cence de  porter  dans  l'éternité  la  livrée  de  l'Agneau  sans 
tache ,  et  de  marcher  toujours  avec  lui ,  puisque  jamais  ils  ne 
l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis  dans  sa  compagnie  :  âmes 
pures  et  innocentes  ;  «  âmes  vierges  ,  »  comme  les  appelle 
saint  Jean  »,  au  même  sens  que  saint  Paul  disait  à  tous  les 
(idèlcs de  Corinthe  ^  :  «  Je  vous  ai  promis,  comme  une  vierge 
«  pudique,  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.»  La  vraie 
chasteté  de  l'âme ,  la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir 
du  péché,  de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus-Christ, 
et  de  tenir  toujours  ses  sens  épurés  de  la  corruption  du 
siècle.  C'est  dans  cette  troupe  innocente  et  pure  que  la  reine  a 
été  placée  :  l'horreur  qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a 
mérité  cet  honneur.  La  foi,  qui  pénètre  jusqu'aux  cieux,  nous 
la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette  bienheureuse  compagnie, 
ïl  me  semble  que  je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce 
recueillement  que  nous  lui  voyions  devant  les  autels,  qui  in- 
spirait du  respect  pour  Dieu  et  pour  elle:  Dieu  ajoute  à  ces 
saintes  dispositions  le  transport  d'une  joie  céleste.  La  mort 
ne  l'a  point  changée ,  si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a 
pris  la  place  d'une  beauté  changeante  et  mortelle.  Cette 
éclatante  blancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la  can- 
deur de  son  âme,  n'a  fait ,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au- 
dedans,  où  nous  la  voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine. 
«  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne  4.  »  La  sin- 
cérité de  son  cœur ,  sans  dissimulation  et  sans  artifice ,  la 
range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit ,  dans  les 
paroles  qui  précèdent  celles  de  mon  texte,  que«  le  mensonge 
«*  ne  s'est  point  trouvé  en  leur  bouche^ ,  »  ni  aucun  déguise- 

"  Amhulabunt  mecum  in  albis,  quia  digni  sunt.  Apoc.  ,  lll,  4. 

'  Firgines  enim  sunt.  Ibid. ,  XIV  ,  4. 

^  Despondi  vos  uni  viro  virginem  castam  exhibere  Christo.  II ,  Cor., 
XI,  2. 

*  Apoc.,  m,  4. 

^  In  ore  eorum  non  est  invenium  niendacium  :  sine  macula  enim 
funt  anle  thronum  Dei.  Aroc ,  xiv,  5. 
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ment  dans  leur  conduite  ;  «  ce  qui  fait  qu'on  les  voil  sans 
«  tache  devant  le  trône  de  Dieu  :  »  Sine  macula  enim  sunl  ante 
thromim  Dei.  En  effet ,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun 
endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  et  une 
gloire  si  pure,  une  si  belle  réputation  est  un  parfum  précieux 
qui  réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur ,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle.  Pou- 
vais~je  mieux  essuyer  vos  larmes ,  celles  des  princes  qui  vous 
environnent ,  et  de  cette  auguste  assemblée ,  qu'en  vous  faisant 
voir,  au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante  et  dans  cet  état 
glorieux,  une  mère  si  chérie  et  si  regrettée  .^  Louis  même,  dont 
la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes  douleurs ,  les  trouverait 
plus  traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre 
unique  consolation  doit  aussi,  monseigneur,  être  votre  exem- 
ple; et,  ravi  de  l'éclat  immortel  d'une  vie  toujours  si  réglée 
et  toujours  si  irréprochable ,  vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare ,  chrétiens ,  qu'il  est  rare ,  encore  une  fois ,  de 
trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes!  mais  surtout  qu'il 
est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands  !  «  Ceux  que  vous 
«  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint  Jean  ■ , 
«  viennent  d'une  grande  affliction,  »  de  tribulaiione  ma- 
gna, afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur  se 
forme  ordinairement  sous  la  croix,  et  rarement  dans  l'éclat, 
trop  plein  de  tentation ,  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai ,  messieurs,  que  Dieu,  par  un  mira- 
cle de  sa  grâce ,  se  plaît  à  choisir  parmi  les  rois  de  ces  âmes 
pures.  Tel  a  été  saint  Louis ,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès 
son  enfance  ;  et  Marie-Thérèse,  sa  fille,  a  eu  de  lui  ce  bel 
héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence; 
et  admirons  les  bontés  de  Dieu ,  qui  se  répandent  sur  nous  et 
sur  tous  les  peuples  dans  la  prédestination  de  cette  princesse. 

•  Hi  qui  amicti  snnt  stolis  albis,...  ht  sunt  gui  venerunt  de  tribu- 
latione  magna.  Aroc  ,  vir,  13,  14. 
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Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  grandeurs  humaines,  afin  de  ren- 
dre la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tante et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  également 
pleines  de  sainteté  et  de  grâce ,  deviennent  l'instruction  du 
genre  humain.  Notre  siècle  n'en  pouvait  recevoir  de  plus  par- 
faite ,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part ,  dans  une  si  haute  élé- 
vation ,  une  pareille  pureté.  C'est  ce  rare  et  meneilleux 
assemblage  que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux  parties 
de  ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire  delà  plus 
pieuse  des  reines ,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  :  11 
n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne  ;  il  n'y  a  rien  que 
de  pur  dans  sa  vie.  Accourez ,  peuples  ;  venez  contempler  dans 
la  première  place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une 
vertu  toujours  constante.  Dans  une  vie  si  égale ,  il  n'importe 
pas  à  cette  princesse  où  la  mort  frappe  ;  on  n'y  voit  point 
d'endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre  d'être  surprise  :  tou- 
jours vigilante,  toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut,  sa 
mort ,  si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous ,  n'avait  rien  de 
dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu'à  faire 
voir  à  tout  l'univers ,  comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on 
découvre  dans  son  enceinte ,  cette  importante  vérité ,  qu*il  n'y 
a  rien  de  solide  ni  de  vraiment  grand  parmi  les  hommes  que 
d'éviter  le  péché  ;  et  que  la  seule  précaution  contre  les  attaques 
de  la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie.  C'est,  messieurs,  l'ins- 
truction que  nous  donne  dans  ce  tombeau ,  ou  plutôt  du  plus 
haut  des  cieux ,  très-haute  ,  très-excellente ,  très-puissante  et 
très-chrétienne  princesse  Marie-Thérèse  d'Autriche,  tin- 
FANTE  d'Espagne,  reine  de  France  et  de  Navarre. 

3e  n'ai  pas  besoin  de  vous  dure  que  c'est  Dieu  qui  donne  les 
grandes  naissances ,  les  grands  mariages ,  les  enfants ,  la  pos- 
térité. C'est  lui  qui  dit  à  Abraham*  :  «  Les  rois  sortiront  de 
«  vous,  »  et  qui  fait  dire  par  son  prophète  à  David  ^  :  «  Le  Sei- 

'  Reges  ex  te  egredieulur.  Gen.  ,  xvii,  6. 

-  Prœdicit  tibi  Dominm,  quod  donuim  faciat  tibi  Dominus.  H, 
Rec,  VII,  II. 
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«  gneiir  vous  fera  une  maison.  »  «  Dieu,  qui  d'un  seul  homme 
«  a  voulu  former  tout  le  genre  humain,  conuiie  dit  S.  Paul  % 
<«  et  de  cette  source  commune  le  répandre  sur  toute  la  face  de 
«  la  terre  ,  »  en  a  vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances 
et  les  divisions ,  «  marquant  les  temps ,  poursuit-il ,  et  donnant 
«  des  bornes  à  la  demeure  des  peuples ,  »  et  enfin  un  cours 
réglé  à  toutes  ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a  voulu  élever 
la  reine  par  une  auguste  naissance  à  un  auguste  mariage, 
afin  que  nous  la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  de  son  siècle,  pour  avoir  été  chérie,  estimée,  et 
trop  tôt,  hélas!  regrettée  par  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes*  qui,  mesurant  les  conseils 
de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  général ,  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut! 
comme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas 
comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières,  qui 
seules  subsistent  véritablement^  !  N*en  doutons  pas,  chrétiens  ; 
Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premières  familles 
qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans  toutes  les  nations  les 
qualités  dominantes  qui  en  devaient  faire  la  fortune.  11  a  aussi 
ordonné  dans  les  nations  les  familles  particulières  dont  elles 
sont  composées  ;  mais  principalement  celles  qui  devaient  gou- 
verner ces  nations,  et  eu  particulier,  dans  ces  familles ,  tous 

>  Deus,..  qui  fecit  ex  tino  omne  genus  hominum  inhahitare  super 
universam  Jaciem  terrœ,  definiens  slaiuta  tempora ,  et  termines  habi- 
tationis  eorum.  ACT. ,  XVli ,  24  ,  26. 

a  Voilà  toujours  le  secret  de  Bossuet  :  il  rend  compte  de  tout  par 
les  décrets  de  la  Providence,  et  il  méprise  ces  philosophes  qui  veulent 
s'en  passer.  Dieu,  dans  son  conseil  éternel,  a  préparé  Marie-Thérèse 
pour  épouse  au  plus  grand  des  hommes  ;  et  cet  homme  sera  Louis^ 
On  a  beau  se  récrier,  le  soupçonner  de  flatterie,  l'accuser  d'appeler 
Dieu  cet  arrangement  politique  de  deux  cours  pour  le  mariage  d'une 
infante;  il  ne  s'inquiète  pas  de  ce!a,  sûr  que,  quand  il  recourt  à  la 
Providence,  il  remonte  à  la  vraie  source  des  événements,  et  à  celle  des* 
plus  beaux  mouvements  oratoires.  (  V.) 

3  Voilà  la  philosophie  de  la  religion  ;  et  Bossuet  y  rattache  tout  d« 
suite  la  philosophie  de  la  politique.  (  B.  ) 
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les  lioiwines  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever ,  ou  se  sou- 
tenir ,  ou  s'abattre. 

C  est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître  les 
deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine  devait  sortir,  celle  de 
France  et  celle  d'Autriche ,  dont  il  se  sert  pour  balancer  les 
choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  temps? 
il  le  sait ,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  maisons 
royales  certains  caractères  propres ,  comme  celui  que  les  Sy- 
riens ,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël ,  leur  attribuaient  par 
ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  maison 
«  d'Israël  sont  cléments'.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a  don- 
nés aux  maisons  de  France  et  d'Autriche  ;  et,  sans  dire  que 
l'on  redoutait  davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni 
qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les  ar- 
mes et  dans  le  courage  de  celle  de  France,  maintenant  que 
par  une  grâce  particulière  ces  deux  caractères  se  réunissent 
visiblement  en  notre  faveur ,  je  remarquerai  seulement  ce 
qui  faisait  la  joie  de  la  reine  :  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces 
deux  maisons,  d'où  elle  est  sortie,  la  piété  en  partage;  de 
sorte  que  sanctifiée  (  qu'on  m'entende  bien) ,  c'est-à-dire  con- 
sacrée à  la  sainteté  par  sa  naissance ,  selon  la  doctrine  de  saint 
Paul',  elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Dieu,  que  ma  famille  a 
«  toujours  servi,  et  à  qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  :  » 
Deua  cui  servio  a  progenitoribns  ^. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste  maison  d'Au- 
triche, que  peutton  voir  de  plus  illustre  que  sa  descendance 
immédiate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne 
trouve  que  des  rois  et  des  empereurs ,  et  une  si  grande  af- 
Iluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d'États  et  tant  de  royau- 


»  Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israël  clémentes  sint.  III ,  Reg.  , 
XX,  31. 
'  Filii  vestri...  sancti  sufti.  !,  COK  ,  VII,  14. 
»  II.TIM.,1.3. 
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mes ,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle  en  serait  sur- 
chargée? 

Qu' est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chrétienne  maison  de 
France,  qui,  par  sa  noble  constitution,  est  incapable  d'être 
assujettie  à  une  famille  étrangère;  qui  est  toujours  dominante 
dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'univers  et  dans  tous 
les  siècles,  se  voit,  après  sept  cents  ans  d'une  royauté  éta- 
blie (  sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute  origine 
fait  trouverou  imaginer  aux  curieux  observateurs  des  antiqui- 
tés ) ,  seule ,  dis-je ,  se  voit ,  après  tant  de  siècles ,  encore 
dans  sa  force  et  dans  sa  fleur ,  et  toujours  en  possession  du 
royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil  * ,  et  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu  ,  d'une  pureté 
inaltérable  dans  la  foi  ;  et  devant  les  hommes ,  d'une  si  grande 
dignité  qu'il  a  pu  perdre  l'empire  sans  perdre  sa  gloire  ni  sou 
rang. 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur  non -seulement  par  la 
riche  et  fière  maison  de  Bourgogne ,  mais  encore  par  Isabelle 
de  France",  sa  mère,  digne  iille  de  Henri  le  Grand  ,  et ,  de 
l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine ,  comme  la  plus  regret- 
tée, qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône.  Triste  rapport  de 
cette  princesse  avec  la  reine  sa  fdle  :  elle  avait  à  peine  qua- 
rante-deux ans  quand  l'Espagne  la  pleura;  et,  pour  notre 
malheur,  la  vie  de  Marie-Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  sage ,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait 
une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  l' Espagne ,  dont  on 
sait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  conseils 
qui  ranimèrent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le  peut 
dire ,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas ,  chrétiens ,  de  ce 
que  la  reine  sa  fille ,  dans  un  état  plus  tranquille ,  donne  aussi 
un  sujet  moins  vif  à  nos  discours  ;  et  contentons-nous  de 
penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheureuses ,  dont  Dieu 

'  L'empereur  Maximilien  répétait  souvent  qu'après  le  royaume  du- ^" 
ciel ,  c'était  celui  de  France  qui  excitait  le  plus  son  ambition. 

^  Plus  connue  sous  le  nom  d'Elisabeth ,  Iille  de  Henri  IV  et  femme  de 
Philippe  IV.  Elle  mourut  en  I6ii. 
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nous  a  préservés  ,  nous  y  eussions  pu  trouver  les  mêmes  res- 
sources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV ,  son 
père,  ne  l'avait-il  pas  élevée?  On  la  regardait  en  Espagne 
non  pas  comme  une  infante,  mais  comme  un  infant;  car 
c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  reconnaît  comme 
héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue ,  on  approclia 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
habile.  Elle  se  vit ,  pour  ainsi  parler,  dès  son  enfance  tout  en- 
vironnée de  vertus  ;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  prin- 
cesse plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de  couronnes. 
Philippe  rélève  ainsi  pour  ses  États  ;  Dieu,  qui  nous  aime ,  la 
destine  à  Louis, 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler*  par  vos  prétentions 
le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'amour,  qui  semble  aussi  le 
vouloir  troubler  * ,  cède  lui-même.  L'amour  peut  bien  remuer 
le  cœur  des  héros  du  monde;  il  peut  bien  y  soulever  des  tem- 
pêtes et  y  exciter  des  mouvements  qui  fassent  trembler  les  po- 
litiques, et  qui  donnent  des  espérances  aux  insensés  :  mais  il 
y  a  des  âmes  d'un  ordre  supérieur  à  ces  lois ,  à  qui  il  ne  peut 
inspirerdes  sentiments  indignes  de  leur  rang;  il  y  a  des  mesures 
prises  dans  le  ciel ,  qu'il  ne  peut  rompre  ;  et  l'infante ,  non- 
seulement  par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par  sa 
vertu  et  par  sa  réputation ,  est  seule  digne  de  Louis. 

C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  proprement  par 
«  le  Seigneur,  »  comme  dit  le  Sage  3.  Pourquoi  «  donnée  pro- 
«  prenjent  par  le  Seigneur,  »  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage,  qui  mérite 
d'être  attribué  d'une  façon  si  particulière  à  la  divine  bonté  ? 

»  L'Autriche  surtout  s'efforçait  d'empèctier  cette  union ,  et  voulait 
que  l'infante  Épousât  le  prince  Léopoiit  dans  l'espoir  d'ajouter  l'héri- 
tage de  tant  d'Élats  à  ceux  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  Philippe  IV 
ayant  eu  un  autre  lils,  et  sa  femme  étant  enceinte,  le  danger  de  donner 
l'infante  au  roi  de  France  parut  moins  grand. 

'  Bossuet  ne  pouvait  mieux  rappeler  la  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  ft 
laquelle  Louis  XIV  faisait  une  cour  assidue. 

•*  A  Domino  propric  vxor  prudeits.  Puov.  ,  xix,  14 
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(I  ne  faut,  pour  rentendr^,  que  considérer  ce  que  peut  dans 
les  maisons  la  prudence  tempérée  d'une  femme  sage  pour 
les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable  sa- 
gesse ,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une  résistance 
emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique ,  où  se  doivent  terminer  les  différends  de  deux 
grands  empires  à  qui  tu  sers  de  limites;  île  éternellement 
mémorable  par  les  conférences  de  deux  grands  ministres  '  ;où 
Ton  vit  développer  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets  d'une 
politique  si  différente  :  où  l'un  se  donnait  du  poids  par  la 
lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par  sa  pénétration  :  au- 
guste journée,  où  deux  fières  nations  longtemps  ennemies ,  et 
alors  réconciliées  par  Marie-ïhériîse  ,  s'avancent  sur  leurs 
confins ,  leurs  rois  à  leur  tête  ,  non  plus  pour  se  combattre , 
mais  pour  s'embrasser  ;  où  ces  deux  rois ,  avec  leur  cour,  d'une 
grandeur,  d'une  politesse  et  d'une  magnificence  aussi  bien  que 
d'une  conduite  si  différente,  furent  l'un  à  l'autre  et  à  tout 
l'univers  un  si  grand  spectacle  ;  fêtes  sacrées,  mariage  fortuné, 
voile  nuptial,  bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui 
vos  cérémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres ,  et 
le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  ?  Alors  l'Espagne 
perdit  ce  que  nous  gagnions  :  maintenant  nous  perdons  tout, 
les  uns  et  les  autres  ;  et  MARiE-TnÉRÈst  périt  pour  toute  la 
terre.  L'Espagne  pleurait  seule:  maintenant  que  la  France  et 
TEspagne  mêlent  leurs  larmes ,  et  en  versent  des  torrents , 
qui  pourrait  les  arrêter.^  Mais  si  l'Espagne  pleurait  son  infante, 
qu'ellevoyait  monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux  de  l'univers, 
quels  seront  nos  gémissements  à  la  vue  de  ce  tombeau ,  où 
tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des 
grandeurs  humaines?  Taisons-nous:  ce  n'est  pas  des  larmes  que 
je  veux  tirer  de  vos  yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instruc- 

'  Ce  fui  dans  )'ile  des  Faisans,  située  au  milieu  de  la  rivière  de  la 
Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne,  qu'eurent  lieu  entre  le 
cardinal  Mazarin  et  don  Louis  Haro  les  conférences  qui  amenèrent  le 
traité  des  Pyrénées  (  !«59),  et,  par  suite,  le  mariafîe  du  roi  de  France 
avec  l'infante  d'Rspagne. 
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^^ionsquejeveux  graver  daus  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité 
des  choses  humaines,  tant  de  fois  étalée  dans  cette  chaire, 
ue  se  montre  que  trop  d'elle-même ,  sans  le  secours  de  ma 
voix,  dans  ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale  main,  et 
dans  une  si  haute  majesté  si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres  le  devenait  tous 
les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le  continuel  ac- 
croissement de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a  appris  à  se  con- 
naître. Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles  précédents  ne 
savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline  militaire  s'augmentent 
avec  les  armées.  Si  les  Français  peuvent  tout ,  c'est  que  leur  roi 
est  partout  leur  capitaine;  et,  après  qu'il  a  choisi  l'endroit  prin- 
cipal qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par 
l'impression  de  sa  vertu  ', 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévitable, 
puisque ,  en  méprisant  les  saisons ,  il  a  ôté  jusqu'à  la  défense 
a  ses  ennemis.  Les  soldats ,  ménagés  et  exposés  quand  il  faut , 
marchent  avec  confiance  sous  ses  étendards  :  nul  fleuve  ne 
les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraye.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège  ;  et  tout  est  ou- 
vert à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses  desseins. 
Quand  il  marche ,  tout  se  croit  également  menacé  :  un  voyage 
tranquille*  devient  tout  à  coup  une  expédition  redoutable  à  ses 
ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir  :  Louis 
y  vient  par  de  longs  détours  ;  et  la  reine ,  qui  l'accompagne  au 
cœur  de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui  de  servir 
secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi ,  la  France  entière  n'est  plus. 


'  Tout  cet  éloge  de  Louis  XfV  est  rempli  de  beautés  très-élevées.  11 
pst  forl  étendu  ,  et  il  devait  l'être,  parce  que  sa  gloire  est  celle  de  la 
niiie.  (V.) 

^  Louis  XIV,  lorsqu'il  vint  assiéger  Cand,  qu'il  prit  en  cinq  jours,  s*é 
lait  détourné  pour  passer  par  la  Lorraine  et  menacer  Luxembourg,  alin 
d'attirer  rennemi  de  ce  côté  et  distraire  son  attention 

1 1 
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pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse  qui  montre  de  tous 
cotés  un  front  redoutable.  Couverte  de  toutes  parts ,  elle  est 
capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein ,  mais  aussi 
de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut ,  et  de  frapper  de  près  et 
de  loin  avec  une  égale  force.  Nos  ennemis  le  savent  bien  dire; 
et  nos  alliés  ont  ressenti ,  dans  le  plus  grand  éloignement , 
combien  la  main  de  Louis  était  secourable  '. 

Avant  lui ,  la  France ,  presque  sans  vaisseaux ,  tenait  en  vain 
aux  deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes,  depuis  le  le- 
vant jusqu'au  couchant ,  de  nos  Hottes  victorieuses  ;  et  la  har- 
diesse française  porte  partout  la  terreur  avec  le  nom  de  Louis. 
Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche 
des  dépouilles  de  la  chrétienté  ^.  Tu  disais  en  ton  cœur  avare  : 
Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois ,  et  les  nations  sont  ma  proie.  La 
légèreté  de  tes  vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance  ;  mais  tu  te 
verras  attaquée  dans  tes  murailles  comme  un  oiseau  ravissant 
qu'on  irait  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid ,  où  il 
partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes  esclaves. 
Louis  a  brisé  le?  fers  dont  tu  accablais  ses  sujets ,  qui  sont  nés 
pour  être  libres  sous  sou  glorieux  empire^.  Tes  maisons  ne 
sont  plus  qu'un  amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  4,  tu 
te  tournes  contre  toi-même,  et  tu  ne  sais  comment  assouvir 
ta  rage  impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigan- 
dages. Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est 
a  semblable  à  Tyr.^  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de 


•  A  la  sollicitation  de  l'empereur  Léopold,  une  expédition  fut  dirigée 
contre  les  Turcs.  IMonlecuculli  fait,  dans  ses  Mémoires,  le  plus  grand 
éloge  de  la  valeur  française,  à  laquelle  on  dut  le  succès  de  la  journée 
décisive  du  Saint-CoUiard,  qui  amena  une  trêve  de  vingt  ans  entre  la 
Turquie  et  l'Aulriche. 

■^  Celte  apostrophe  à  Alger  est  une  heureuse  imitation  de  la  prophélie 
d'Isaïe  sur  Tyr.  (  V.  ) 

^  C'est  Duquesne  qui  fut  chargé  du  bombardement  d'Alger.  Cette 
ville  remit  entre  ses  mains  les  esclaves  chrétiens  qu'elle  possédait  en- 
core, et  qui  étaient  échappés  à  la  férocité  des  barbares. 

*  Les  Algériens,  dans  la  rage  que  leur  inspirait  la  destruction  répan- 
,iîue  autour  d'eux  ,  lancèrent  aux  ennemis,  à  l'aide  de  leurs  mortiers, 
les  membres  épars  tle  leurs  prisonniers  et  du  consul  lui-même. 
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«  la  mer  '.  «  Et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes  de 
Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté ,  à 
laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels?  La 
sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bienfaisan- 
tes, fait  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle,  heureuse- 
ment réunie,  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut  enten- 
dre combien  la  raison-  préside  dans  les  conseils  de  ce  prince  n'a 
qu'à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les  mo- 
tifs. Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les  sages  ministres  des 
cours  étrangères ,  qui  le  trouvent  aussi  convaincant  dans  ses 
discours  que  redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses 
expressions  vient  de  celle  de  ses  sentiments,  et  ses  paroles 
précises  sont  l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses  pensées. 
Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur  surpre- 
nante lui  ouvre  les  cœurs ,  et  donne ,  je  ne  sais  comment ,  un 
nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine.  Louis  est  le 
rempart  de  la  religion  ;  c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir  ses 
armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il  ne 
l'établit  partout  au  dehors  que  parce  qu'il  la  fait  régner  au 
dedans  et  au  milieu  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  abat  des  enne- 
mis plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puissances  jalouses 
de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entière,  pourraient  armer  contre 
lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes;  et  Louis  combat 
ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes 
parts  les  temples  de  l'hérésie  ^  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans  est 
un  sacrifice  bien  plus  agréable;  et  l'ouvrage  du  chrétien,  c'est 
de  détruire  les  passions ,  qui  feraient  de  nos  cœurs  un  tem- 
ple d'idoles^.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir  étendu  sa  stloire  par- 

'  Quœ  est  ut  Tyrus ,  quœ  obmutuit  in  medio  maris?  Ezech.  , 
xwii,  32. 

'■  Allusion  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

^  La  victoire  que  Louis  XIV  remporta  sur  sa  passion  ,  en  congédiant 
la  nièce  de  Mazarin ,  commença  à  faire  connaître  qu'il  avait  une 
grande  àme. 
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tout  OÙ  s'étend  le  genre  humain?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être 
l'homme  que  les  autres  hommes  admirent  :  il  veut  être , 
avec  David,  «  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu*.  >»  C'est 
pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si 
ce  n'est  qu'on  veuille  compter  pour  plus  grand  encore  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire ,  et  les  bornes  qu'il  a  données  à  sa 
puissance.  Adorez  donc ,  ô  grand  roi ,  celui  qui  vous  fait  ré- 
gner, qui  vous  fait  vaincre ,  et  qui  vous  donne  dans  la  victoire, 
malgré  la  fierté  qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés. 
Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux ,  et  reconnaître  le  vengeur 
que  Dieu  lui  envoie!  Pendant ,  ô  malheur!  ô  honte!  ô  juste 
punition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle  est  ravagée 
par  les  infidèles ,  qui  pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles ,  que 
tarde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours  de  Candie^ ,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab^ ,  où  Louis  renouvela  dans  le  cœur 
des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils  ont  des  armes  françaises 
fatales  à  leur  tyrannie,  et,  par  des  exploits  inouïs ,  devint  le 
rempart  de  l'Autriche ,  dont  il  avait  été  la  terreur.^ 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  chrétiens ,  et  regardez  ce  héros , 
dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin  disait  du 
grand  Théodose 4,  que  nous  voyons  en  Louis,  «non  un 
a  roi ,  mais  un  serviteur  de  Jésus-Christ ,  et  un  prince  qui 
«  s'élève  au-dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que 
;<  par  sa  couronne.  » 

C'était,  messieurs,  d'un  tel  héros  que  Marie-Thébèse 

»  I.  Rkg.,.  XIIF,  14. 

»  Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  l'exemple  de  secou- 
rir Candie,  assiégée  par  les  Turcs,  Ses  galères  et  ses  vaisseaux  y 
portèrent  sept  mille  hommes,  commandés  par  le  duc  de  Beaufort  ; 
secours  devenu  trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  géné- 
rosité française  ne  fut  imitée  par  personne. 

^  Il  y  eut  un  grand  combat  au  Saint-Golhard ,  au  bord  du  Raab, 
entre  les  Turcs  et  l'armée  de  l'empereur.  Les  Français  y  tirent  des 
prodiges  de  valeur. 

*  In  Theodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  serviim  ;  necrcgno, 
sedfide,  principem  prœdicamus.  —  Le  texte  porte  :  In  Theodosio  non 
tam  imperatorem  quam  Christi  servum  ;  nec  refjno,  sed  Jlde ,  princi- 
pem prœdicarem.  Ad  Sev.,  Ep.  xxviu,  n.  6. 
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devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puisque, 
non  contente  d'y  avoir  part  comme  compagne  de  son  trône , 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses 
vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  illustre  de  tou- 
tes les  reines,  vous  la  faisiez,  monseigneur,  la  plus  illustre 
de  toutes  les  mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la  perte 
de  ses  autres  enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  :  elle  s'est 
vue  renaître  dans  ce  prince  '  qui  fait  vos  délices  et  les  nôtres; 
et  elle  a  trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette  auguste  prin- 
cesse qui ,  par  son  rare  mérite  autant  que  par  les  droits  d'un 
nœud  sacré ,  ne  fait  avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  nous 
l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  parut ,  le  roi  a  con- 
firmé notre  jugement  ;  et  maintenant  devenue ,  malgré  ses 
souhaits ,  la  principale  décoration  d'une  cour  dont  un  si  grand 
roi  fait  le  soutien ,  elle  est  la  consolation  de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine ,  heureuse  par  sa  naissance ,  qui  lui  ren- 
dait la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  héréditaire , 
par  sa  sainte  éducation ,  par  son  mariage ,  par  la  gloire  et 
par  l'amour  d'un  si  grand  roi ,  par  le  mérite  et  par  les  res- 
pects de  ses  enfants,  et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples, 
ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle.  Élevez 
maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pensées  et  ma  voix.  Que  je 
puisse  représenter  à  cette  auguste  audience  l'incomparable 
beauté  d'une  âme  que  vous  avez  toujours  habitée ,  qui  n'a 
i^amais  «  affligé  votre  Esprit  saint  %  »  qui  jamais  n'a  perdu 
«  le  goût  du  don  céleste  ^  ;  »  afin  que  nous  commencions  , 
malheureux  pécheurs ,  à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrent 
de  larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  de  l'innocence, 
jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la  perte. 


'  Bossuet  parle  ici  de  Louis  de  France,  qu'on  appelait  Monseigneur  et 
le  grand  Daupiiin,  et  qui  avait  épousé  la  lille  de  l'électeur  de  Bavière. 
De  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  Marie-Thérèse,  le  Dauphin  seul 
survécut  à  sa  mère. 

*  Nolile  contristare  Spiritum  sanctum  Dei.  EpllES. ,  IV,  30. 

3  Gustavcrunt  donum  cœleste,  Heb.  ,  VI ,  4. 

II. 
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A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  l'Évangile'  la 
brebis  perdue  préférée  par  le  bon  pasleur  à  tout  le  reste  du 
troupeau;  quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodigue 
retrouvé ,  et  ce  transport  d'un  père  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famille ,  on  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  à  l'innocence  mêuie ,  et  que  le  prodigue  retourné 
reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné,  qui  ne  s'est  jamais  échappé 
de  la  maison  paternelle.  Il  est  Taîné  toutefois  ;  et  deux  mots, 
que  lui  dit  son  père,  lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas 
perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il  %  vous  êtes  tou- 
"  jours  avec  moi  ;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  » 
Cette  parole ,  messieurs,  ne  se  traite  guère  dans  les  chaires, 
parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les 
mœurs.  Expliquons-la  toutefois ,  puisque  notre  illustre  sujet 
nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  une  parfaite  conformité  avec  no- 
tre texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait 
entendre ,  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne  plus  d'a- 
mour au  juste  toujours  lidèle  ;  il  en  témoigne  davantage  aussi 
au  pécheur  réconcilié ,  mais  en  deux  manières  différentes. 
L'un  paraîtra  plus  favorisé ,  si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est  ;  et 
l'autre,  si  Ton  remarque  d"où  il  est  sorti.  Dieu  conserve  au 
juste  un  plus  grand  don  ;  il  retire  le  pécheur  d'un  plus  grand 
mal.  Le  juste  semblera  plus  avantagé ,  si  l'on  pèse  son  mérite; 
1 1  le  pécheur  plus  chéri ,  si  l'on  considère  son  indignité.  Le 
père  du  prodigue  l'explique  lui-même  :  «  Mon  fils ,  vous  êtes 
.«  toujours  avec  moi  ;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  »  C'est 
ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  «  Il 
k  fallait  se  réjouir,  parce  que  votre  frère  était  mort  ;  et  il  est 
«  ressuscité 3.  »  C'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un 
plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une 
joie  soudaine  par  la  grâce  inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver, 
qui ,  après  un  temps  pluvieux ,  vient  réjouir  tout  d'un  couii 

■    Luc,  XV,  4  et  20. 

2  Fili,  tu  semper  niccum  es;  et  omnia  mea  tua  sunl.  Ihid.,  31. 

'  Gaudere  oporlcbat ,  quia  fratcr  mortuus  erat  ;  cl  revixU.   Ibid. 
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la  face  du  monde;  mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  préférer  la 
constante  sérénité  d'une  saison  plus  bénigne  :  et,  s'il  nous 
est  permis  d'expliquer  les  sentiments  du  Sauveur  par  ces 
sentiments  humains,  il  s'émeut  plus  sensiblement  sur  les 
pécheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais 
il  réserve  une  plus  douce  familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses 
anciens  et  perpétuels  amis^  puisque  s'il  dit,  parlant  du  pro- 
digue :  «  Qu'on  lui  rende  sa  première  robe  s  »  il  î16  lui  dit 
pas  toutefois  :  «  Vous  êtes  toujours  avec  moi;  »  ou,  comme 
saint  Jean  le  répète  dans  l'Apocalypse  :  «  Ils  sont  toujours 
«  avec  l'Agneau ,  et  paraissent  sans  tache  devant  son  trône  :  » 
Sine  macula  svnt  ante  thronum  Dei. 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de  tenta- 
tions et  parmi  les  illusions  des  grandeurs  du  monde ,  vous 
l'apprendrez  de  la  reine.  Elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu 
a  prononcé  dans  l'Apocalypse ^  :  «  Celui  qui  sera  victorieux, 
«  je  le  ferai  comme  une  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  » 
taciam  illum  columnam  in  templo  Dei  mei.  Il  en  sera  l'or- 
nement, il  en  sera  le  soutien  par  son  exemple;  il  sera  haut, 
il  sera  ferme.  Voilà  déjà  quelque  image  de  la  reine.  «  Il  ne 
«  sortira  jamais  du  temple:  «  Foras  nonegredieturampllus^. 
Immobile  comme  une  colonne,  il  aura  sa  demeure  fixe  dans 
la  maison  du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais  séparé  par  aucun 
crime.  «  Je  le  ferai ,  »  dit  Jésus-Christ  ;  et  c'est  l'ouvrage 
de  ma  grâce.  Mais  comment  affermira-t-il  cette  colonne? 
Écoutez ,  voici  le  mystère  :  «  Et  j'écrirai  dessus ,  »  poursuit 
le  Sauveur.  J'élèverai  la  colonne;  mais  en  même  temps  je 
mettrai  dessus  une  inscription  mémorable.  Hé!qu'écrirez-vous , 
ô  Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin  que  l'inscription  soit 
aussi  courte  que  magnifique  :  «  J'y  écrirai ,  dit-il 4 ,  le  nom 
«  de  mon  Dieu ,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu ,  la  nou- 


'  Dixitpaterad  servos  suos  :  CUo  proferle  slolam  priniam ,  et  induite 
illum.  Lvc. ,  XV,  22. 

^  Apoc.  ,  m,  12.  —  3  ibid. 

^  Scribnm  super  eum  nomen  Dei  mci,  et  nomen  civitatis  Dei  mci , 
uovœ  Jérusalem,...  et  nomen  meuin  novum,  Ai»OC  ,  iir ,  12. 
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«  velle  Jérusalem  ,  et  mon  nouveau  nom.  »  Ces  noms,  comme 
ia  suite  le  fera  paraître ,  signifient  une  foi  vive  dans  l'intérieur, 
les  pratiques  extérieures  de  la  piété  dans  les  saintes  observances 
de  l'Église ,  et  la  fréquentation  des  saints  sacrements  :  trois 
moyens  de  conserver  l'innocence ,  et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre 
sainte  princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la  colonne , 
et  vous  lirez  dans  son  inscription  les  causes  de  sa  fermeté. 
Et  d'abord  :  o.  J'y  écrirai ,  dit-il ,  le  nom  de  mon  Dieu ,  »  en 
lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs,  par  une  telle  foi 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément  dans  nos  cœurs. 
Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que  nous  admi- 
rons :  car  d'où  viennent  nos  inconstances ,  si  ce  n'est  de  notre 
foi  chancelante  ?  Parce  que  ce  fondement  est  mal  affermi,  nous 
craignons  de  bâtir  dessus ,  et  nous  marchons  d'un  pas  douteux 
clans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit 
vacillant  ;  car  écoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui  donne  •  : 
Fides  sperandarum  substantia  reruni.  «  La  foi ,  <lit-il ,  est 
«  une  substance ,  «  un  solide  fondement ,  un  ferme  soutien. 
Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le  monde .^  Comment 
donner  une  consistance ,  ou ,  pour  parler  avec  saint  Paul , 
une  substance  et  un  corps  à  cette  ombre  fugitive?  La  foi  est 
donc  un  soutien ,  mais  «  des  choses  qu'on  doit  espérer.  »  Et 
quoi  encore?  Ârgumentum  non  apparentium  :  «  C'est  une 
«  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  »  La  foi  doit  avoir 
en  elle  la  conviction.  Vous  ne  l'avez  pas,  direz- vous  :  j'en 
sais  la  cause;  c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir,  au  lieu  de 
la  demander  à  Dieu,  qui  la  donne.  C'est  pourquoi  tout  tombe 
en  ruine  dans  vos  mœurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  emportent 
si  facilement  votre  raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut 
dire  cette  conviction  dont  parle  l'Apôtre ,  si  ce  n'est ,  comme 
il  dit  ailleurs  » ,  «  une  soumission  de  l'intelligence  entièrement 
«  captivée  sous  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle?  »  Considérez 
la  pieuse  reine  devant  les  autels  ;  voyez  comme  elle  est  saisie 

»  Heb.,  XI,  I. 

»  fil  caplivitatcm  rcdigentcs  omnem  intellectummobsequium  Chmd- 
oR. ,  3k  ,  5. 


DE    MARIE  THEBESE    D  AUTRICHE.  129 

de  la  présence  de  Dieu  :  ce  D*est  pas  par  sa  suite  qu'où  la 
counaît ,  c'est  par  son  attention ,  et  par  cette  respectueuse  im- 
mobilité qui  ne  lui  permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le 
sacrement  adorable  approche.  Ah  î  la  foi  du  centurion,  ad- 
mirée parle  Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit 
pas  plus  humblement  •  «  Je  ne  suis  pas  digne  '.  »  Voyez 
comme  elle  frappe  cette  poitrine  innocente ,  comme  elle  se 
reproche  les  moindres  péchés ,  comme  elle  abaisse  cette  tête 
auguste  devant  laquelle  s*incline  l'univers.  La  terre ,  son  ori- 
gine et  sa  sépulture ,  n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  rece- 
voir :  elle  voudrait  disparaître  tout  entière  devant  la  majesté 
du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive ,  dans  le  fond 
du  cœur,  ce  que  disait  Isaïe*  :  «  Cherchez  des  antres  profonds; 
«  cachez-vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face 
♦.  du  Seigneur,  et  devant  la  gloire  d'une  si  haute  majesté.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le  trône. 
O  spectacle  merveilleux ,  et  qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et 
la  terre  !  Vous  allez  voir  une  reine  qui ,  à  l'exemple  de  Da- 
vid ,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur,  et  tout  l'or- 
gueil qu  elle  inspire  :  vous  verrez  dans  les  paroles  de  ce 
grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en  reconnaî- 
trez tous  les  sentiments.  Domine^  non  est  exaltatum  cor 
meumî  «  0  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  haussé*!  « 
voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  Neque  etati  sunt  oculU 
mei;  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés  :  »  en  voilà  l'ostenta- 
tion et  le  faste  réprimé.  Ah  !  Seigneur ,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain 
qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  rampants, 
et  qui  fait  dire  à  l'âme  arrogante  ;  «  Il  n'y  a  que  moi  sur  la 
«  terre  4.  »  Combien  était  ennemie  la  pieuse  reine  de  ces  re- 
gards dédaigneux  !  et  dans  une  si  haute  élévation,  qui  vit  ja- 
mais paraître  en  cette  princesse  ou  le  moindre  sentiment  d*or- 

'  Matth.  ,  vni,  8,  10. 

'  Inyredere  inpetram,  et  ahscondere  in  Jossa  humo  ajacie  timoris 
Domini,  et  a  gloria  majestutis  ejus.  IsAi.,  H,  10. 

»  Ps,  CXXX.    1. 

*  Dicis  in  corde  tiio  :  Ego  sum,  et  non  est  prœtcr  me  amptitis.  U\l.  y 
XLVII  »  8. 
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gueil ,  ou  le  moindre  air  de  mépris  ?  David  poursuit  :  Neque 
ambulavL  in  magnis, neque  in  mirabilibas  super  me;  «  je  ne 
«  marche  point  dans  de  vastes  pensées,  ni  dans  des  merveilles 
«  qui  mi^  passent.  '>  Il  combat  ici  les  excès  où  tombent  naturel- 
lement les  grandes  puissances.  «  L'orgueil,  qui  monte  tou- 
«  jours  » ,  »  après  avoir  porté  ses  prétentions  à  ce  que  la  gran- 
deur humaine  a  de  plus  solide ,  ou  plutôt  de  moins  ruineux , 
pousseses  desseins  jusqu'à  l'extravagance,  et  donne  téméraire- 
ment dans  des  projets  insensés ,  comme  faisait  ce  roi  superbe 
(digne  ligure  de  l'ange  rebelle),  lorsqu'il  disait  en  son  cœur  : 
«  Je  m'élèverai  au-dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur 
«  les  astres,  et  je  serai  semblable  au  Ïrès-Haut  «.  »  Je  ne  me 
perds  point,  dit  David,  dans  de  tels  excès  :  et  voilà  l'orgueil  mé- 
prisé dans  ses  égarements.  Mais  après  l'avoir  ainsi  rabattu  dans 
tous  les  endroits  par  où  il  semblait  vouloir  s'élever ,  David 
l'atterre  tout  à  fait  par  ces  paroles  :  «  Si,  dit  il ,  je  n'ai  pas  eu 
«  d'humbles  sentiments,  et  que  j'aie  exalté  mon  âme  :  »  ^7 
non  humiUter  sentiebam ,  sed  exaltavi  anlmam  meam;  ou  , 
comme  traduit  saint  Jérôme  :  Si  non  silere  Jeci  animam 
meam  :  «  si  je  n'ai  pas  fait  taire  mon  âme  :  »•  si  je  n'ai  pas 
imposé  silence  à  ces  flatteuses  pensées  qui  se  présentent  sans 
cesse  pour  enfler  nos  cœurs.  Et  enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau 
psaume  :  Sicut  ablactattis  ad  matrem  suam,  sic  ablactata 
est  anima  mea.  «  Mon  âme  a  été,  dit-il ,  comme  un  enfant 
«  sevré.  »  Je  me  suis  arraché  moi- même  aux  douceurs  de  la 
gloire  humaine,  peu  capables  de  me  soutenir,  pour  donner  à 
mon  esprit  une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  supérieure 
domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse  grandeur,  etne  lui  laisse 
dorénavant  aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau 
combat.  Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et  les  ours 
mêmes  déchirés  de  ses  mains  ,  ne  sont  rien  à  comparaison 
de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Mais  la  sainte  princesse  que 

'  Siiperbia  eoriim  qui  le  odernnt  ascendit  semper.  Ps.  Lxxill,  23. 

^  Qui  dicehas  in  corde  tuo  :  In  cœliim  conscendam  ;  super  astra  Der 
cXiiUahosolium  meum...  .4sceudiim  super  affifudiurm  nubium  :  similis 
cro  .iliissiiyio.  ISAl.,  xiv,  i;},  14. 
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nous  célébrons  Ta  ega\é  dans  la  gloire  d'un  si  beau  Uioniplie. 
Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  la  dignité 
que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois ,  non  plus  que  le  soleil, 
n  ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est  néces- 
saire au  genre  humain;  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant 
que  pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir  une  majesté  *  qui 
li'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  11  était  aisé  à  la  reine  de 
faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  était  naturelle.  Elle  était 
née  dans  une  cour  où  la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tour 
son  appareil,  et  d'un  père  qui  sut  conserver ,  avec  une  grâce 
comme  avec  une  jalousie  particulière,  ce  qu'on  appelle  en 
Espagne  les  coutumes  de  qualité  et  les  bienséances  du  palais. 
Mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la  majesté ,  et  l'anéantir  de- 
vant Dieu,  que  de  la  faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi 
nous  la  voyions  courir  aux  autels ,  pour  y  goûter  avec  David 
un  humble  repos,   et  s'enfoncer   dans  son  oratoire,  où, 
malgré  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trouvait  le  Carmel  d'Élie, 
.  le  désert  de  Jean ,  et  la  montasne  si  souvent  témoin  des  gé- 
missemeuts  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  attentive  se  fait 
«  elle-même  *  une  solitude  :  »  Oignit  enim  sibi  ipsa  mentis 
inlentio  soUtudlnem^.  Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons 
pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une  solitude  effec- 
tive, si  Ton  veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici  qu'il 
faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  reine  gardait  à  Dieu. 
Ni  les  divertissements  ,  m  les  fatigues  des  voyages ,  ni  aucune 
occupation ,  ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  particulières 
qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la  prière.  Aurait-elle  été 
si  persévérante  dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  «  la 
«  manne  cachée ,  que  nul  ne  connaît  que  celui  qui  en  ressent 


'  Var.  Première  édition  :  Les  rois  doivent  cet  éclat  à  l'univers, 
comme  le  soleil  lui  doit  sa  lumière;  et ,  pour  le  repos  du  genre  humain , 
ils  doivent  soutenir  une  mnjeslé,  etc. 

^  Contrairement  au  texte  des  édiîions  données  par  l'auteur,  on  lit  dans 
qtiel(|ues  éditions  modernes  :  «  elle-même. 

'  iJc  f//jv.rs.  Qiiœs/.  ad  Simplic.  lit).  M ,  Qua'st.  iv  ;  tome  vi, 
col.  IIS 


lo2  ORAISON    FUNEBRE 

V  les  saintes  douceurs  '  ?  »  C'est  là  qu'elle  disait  avec  David  : 
"  O  Seigneur ,  votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour  vous 
«  faire  cette  prière.  »  Invenit  servus  tuus  cor  suum^.  Où  al- 
lez-vous ,  cœurs  égarés  ?  Quoi  !  même  pendant  la  prière,  vous 
laissez  errer  votre  imagination  vagabonde;  vos  ambitieuses 
pensées  vous  reviennent  devant  Dieu  ;  elles  font  même  le  sujet 
de  votre  prière  !  Par  l'effet  du  même  transport  qui  vous  fait 
parler  aux  hommes  de  vos  prétentions  ,  vous  en  venez  encore 
parler  à  Dieu ,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  in- 
térêts. Ainsi  votre  ambition,  que  la  prière  devait  éteindre,  s'y 
échauffe  :  feu  bien  différent  de  celui  que  David  «  sentait  al- 
«  lumer  dans  sa  méditation  3.  »  Ah  !  plutôt  puissiez-vous  dire 
avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  hono- 
rons :  0  O  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur!  » 
J'ai  rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  entier  devant  votre 
face. 

Ange  saint  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette  sainte  prin- 
cesse, et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues,  pour  i  ' 
faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel  4 ,  ra- 
contez-nous les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l'amour  divin  : 
faites-nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la  reine  ver- 
sait devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi  donc  !  les  âmes  inno- 
centes ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  péni- 
tence ?  Oui  sans  doute ,  puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est  pur 
«  sur  la  terre  5 ,  «  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche  pas  se 
««  trompe  lui-même  ^.  »  Mais  c'est  des  péchés  légers;  légers  par 
comparaison ,  je  le  confesse  :  légers  en  eux-mêmes;  la  reine 
n'en  connaît  aucun  de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte  en  son 
fonds  toute  âme  innocente.  La  moindre  ombre  se  remarque 

*  Fincoili  dnho  manna  abscondUum;...  et...  nomen  novnrn..,  quod 
uamosrit,  visi  qui  accipit.  Apoc.  ,  il,  17. 

»  II,  Rec,  VII,  27. 

3  Concaliat  cor  mciim  infra  me  :  et  in  medilatione  mea  cxnrdescet 
iffuis.  Ps.  xxxvin,  4. 

t  Apoc.  ,  viii ,  .3. 

^  (keli  non  siinl  mundi  vi  conspectu  ejiis.  JOB,  xv,  15. 

<'  Si  dixerimtisqiioiiifim  peccalnmnon  hahemus ,  ipsi  nosHcducimux, 
1,  JOAN.,  I,  8. 
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sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis,  et  leur  vive 
blancheur  en  accuse  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici  les  cliré- 
tiens  trop  savants.  Chrétien  ',  tu  sais  trop  la  distinction  des 
péchés  véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi  !  le  nom  commun  de 
péché  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les  uns  et  les 
autres  ?  Sais-tu  que  ces  péchés  qui  semblent  légers  deviennent 
accablants  par  leur  multitude  ,  à  cause  des  funestes  dispo- 
sitions 2  qu'ils  mettent  dans  les  consciences.^  C'est  ce  qu'ensei- 
gnent d'un  commun  accord  tous  les  saints  docteurs,  après 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés  qui 
seraient  véniels  par  leur  objet  peuvent  devenir  mortels  par 
l'excès  de  l'attachement.?  Les  plaisirs  innocents  le  deviennent 
bien ,  selon  la  doctrine  des  saints  ;  et  seuls  ils  ont  pu  dam- 
ner le  mauvais  riche ,  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui 
sait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison  mortel? 
et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  que  David  s'écrie  : 
Delicta  quis  inteU'tgit  ^  ?  «  Qui  peut  connaître  ses  péchés?  » 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  subtilité , 
ame  téméraire ,  qni  prononces  si  liardiment  :  Ce  péché  que 
je  commets  sans  cr<ainte  est  véniel  !  L'ame  vraiment  pure 
n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général  qu'il  y  a  des  pé- 
chés véniels ,  car  la  foi  l'enseigne  ;  mais  la  foi  ne  lui  enseigne 
pas  que  les  siens  le  soient.  Deux  choses  vont  vous  faire  voir 
l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens,  et  nous 
ne  donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces  autels  :  elle 
a  dit  souvent ,  dans  cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui  était 
commune  avec  tous  les  saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas 
comment  on  pouvait  commettre  volontairement  un  seul  pé- 
ché, pour  petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas,  Il  est  véniel  ; 
elle  disait ,  Il  est  péché  ;  et  son  cœur  innocent  se  soulevait. 
Mais  comme  il  échappe  toujours  quelque  péché  à  la  fragilité 
humaine ,  elle  ne  disait  pas ,  Il  est  léger  :  encore  une  fois  . 

'  Celte  apostroplie  est  vive  et  belle;  mais  tout  ce  long  morceau  esi 
absolument  du  genre  des  sermons.  (V.) 
*  Var.  Première  édition  :  et  par  les  funestes  dispositions,  etc. 

ï    Ps.   XVIII,    13. 

12 
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Il  est  péché  ,  disait-elle.  Alors  ,  pénétrée  des  siens,  s'il  .irri- 
vait  quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille,  à  l'Étal, 
elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels  malheurs,  direz-vous, 
dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de  prospérités  ? 
Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles  dou- 
leurs ne  se  cachent  pas  sous  la  pourpre?  ou  qu'un  royaume 
est  un  remède  universel  à  tous  les  maux  ,  un  baume  qui  les 
adoucit,  un  charme  qui  les  enchante?  au  lieu  que  par  un 
conseil  de  la  Providence  divine,  qui  sait  donner  aux  conditions 
les  plus  élevées  leur  contre-poids ,  cette  grandeur  que  nous 
admirons  de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de  Thomme 
touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond  elle-même 
dans  son  abondance  ;  et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi 
los  grandeurs  une  nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs, 
dont  le  coup  est  d'autant  plus  rude  qu'on  est  moins  préparé 
à  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette  mal- 
heureuse délicatesse  dans  les  âmes  vertueuses.  On  les  croit 
insensibles,  parce  que  non-seulement  elles  savent  taire,  mais 
encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Père  céleste  se 
plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret;  et  comme  il  sait  leur  pré- 
parer leur  croix ,  il  y  mesure  aussi  leur  récompense.  Croyez- 
vous  que  la  reine  put  être  en  repos  dans  ces  fameuses  cam- 
pagnes quinousapportaientcoup  sur  coup  tant  de  surprenantes 
nouvelles  ?  Non ,  messieurs  :  elle  était  toujours  tremblante, 
parcequ'elle  voyait  toujours  cette  précieuse  vie ,  dont  la  sienne 
dépendait,  trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  ter- 
reurs :  vous  parlerai-je  de  ses  pertes  ,  et  de  la  mort  de  ses 
chers  enfants  ?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Représentons- 
nous  ce  jeune  prince  *  quc  les  Grâces  semblaient  elles-mêmes 
avoir  formé  de  leurs  mains  :  pardonnez-moi  ces  expressions. 
Il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors, 
triste  messager  ^  d'un  événement  si  funeste ,  je  fus  aussi  le 

'  Le  duc  d'Anjou ,  second  lils  de  la  ro'me,  morl  en  I67i ,  âgé  de 
trois  ans. 
*  Kn  I()7J,  Bossue t ,  alors  précepteur  ciu  Dauptiin  ,  avait  été  cliarf;é 
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témoin ,  eu  voyant  le  roi  et  la  reine ,  d'un  côté  de  la  douleur  la 
plus  pénétrante  ,  et  de  l'autre  des  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ;  et ,  sous  des  formes  différentes ,  je  vis  une  affliction 
sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  également 
victorieuse;  je  vis  le  sacrifice  agréable  de  l'ame  humiliée  sous 
la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales  immoler  d'un  com- 
mun accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  menace 
du  ciel  irrité ,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir  frapper  ce 
Dauphin  ju^me,  notre  plus  chère  espérance  ?  Pardonnez-moi , 
messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos  frayeurs.  Il 
faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je  me  fasse  à  moi  même 
cette  violence ,  puisque  je  ne  puis  montrer  qu'à  ce  prix  la  cons- 
tance de  la  reine.  Nous  vîmes  alors  dans  celte  princesse,  au 
milieu  des  alarmes  d'une  mère ,  la  foi  dune  chrétienne.  Nous 
vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac ,  et  quelques  traits 
de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire ,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour  assembler 
autour  de  lui  des  exemples  pour  tous  les  états.  La  reine,  pleine 
(le  foi,  ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle  que  Marie. 
Dieu  lui  rend  aussi  son  lils  unique,  qu'elle  lui  offre  d'un  cœur 
déchiré,  mais  soumis,  et  veut  que  nous  lui  devions  encore  une 
fois  un  si  grand  bien. 

Ou  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  attribue  tout  à 
In  prière.  Dieu,  qui  l'inspire,  ne  lui  peut  rien  refuser.  «  Un 
«  roi,  dit  David',  ne  ^e  sauve  pas  par  ses  armées;  et  le  puissant 
«  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  »  Ce  n'est  pas  aussi  aux  sages 
conseils  qu'il  faut  attribuer  les  heureux  succès.»  Il  s'élève, 
«  dit  le  Sage  %  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de  l'homme  :  » 
reconuaisez  l'agitation  et  les  pensées  incertaines  des  conseils 

d'annoncer  à  Louis  XIV  et  à  la  reine  la  mort  du  jeune  duc  d'Anjou. 
11  rappelle  cet  événement  avec  un  charme  d'expression  et  de  sensibi- 
lilé  qui  retrace  les  images  les  plus  touchantes  de  Virgile.  (B.) 

'  !\ou  salvatvr  rcx  per  miiltam  virlutem  :  et  giyas  non  sahahilur 
in  muUiludine  virtiitis  snœ.Vf,.  XXXII ,  16. 

^  Mulhe cogitationi's  in  cordf  i-iri  :  i-o(ini(<is  anicm  Domini  lurmanc- 
bil.  l'nov.,  XIX  ,  'il 


I3G  ORAISON    FIJNKBRE 

humains  :  «  mais,  poursuit-if,  la  volonté  du  Seigneur  demeure 
«  ferme;  »  et,  pendant  que  les  hommes  délibèrent,  il  ne 
s'exécute  que  ce  qu'il  résout.  «  Le  Terrible ,  le  Tout-Puissant, 
«  qui  ôte ,  quand  il  lui  plaît,  l'esprit  des  princes  » ,  »  le  leur 
laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confondre  davantage,  «  et 
«  les  prendre  dans  leurs  propres  finesses  *.  Car  il  n'y  a  point 
«  de  prudence ,  il  n'y  a  point  de  sagesse ,  il  n'y  a  point  de 
«  conseil  contre  le  Seigneur^.  »  Les  Machabées  étaient  vaillants; 
et  néanmoins  il  est  écrit  «  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières  » 
plus  que  par  leurs  armes  :  Per  orationes  congressi  sunt  4  : 
assurés ,  par  l'exemple  de  Moïse ,  que  les  mains  élevées  à 
Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent. 
Quand  tout  cédait  à  Louis ,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir 
le  temps  des  miracles,  où  les  murailles  tombaient  au  bruit 
des  trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la  rené , 
et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre  qui  accablait 
tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  temporel- 
les ,  combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens ,  c'est-à-dire 
les  vertus  î  Elles  sont  le  fruit  naturel  d'une  âme  unie  à  Dieu 
par  l'oraison.  L'oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous  apprend 
à  les  pratiquer  non-seulement  comme  nécessaires ,  mais  en- 
core comme  reçues  «  du  père  des  lumières,  d'où  descend  sur 
«  nous  tout  don  parfait  ^.  «  Et  c'est  là  le  comble  de  la  perfec- 
tion, parce  que  c'est  le  fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi 
que  Marie-Thérèse  attira  par  la  prière  toutes  les  vertus  dans 
son  âme.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouve- 
ments d'une  cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et  le 


'  Fovete  et  recldite  Domino  Deo  vestro...  terribili,  et  ci  qui  avfert 
spiritum  pi'incipum.Ps.  Lxxv,  12,  l;i. 

2  Qui  upprehendit  sapientes  in  astutia  eorum.  JoB  ,  v,  13  ;  I,  COK. , 
III,  19. 

*  ISun  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consilium  contra 
Dominum.  Prov.  ,  xxi,  30. 

*  II ,  MA.CH.  ,  XV,  25. 

*  Omne  datum  optimum,  et  nomine  donum  per/ectum  dcsursum  est , 
desccndens  a  pâtre  Ixtminum.  Jac.  ,  i ,  17. 
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seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi  son  père.  La  reine 
sa  belle  mère,  malgré  ce  nom  odieux,  trouva  en  elle  non- 
seulement  un  respect,  mais  encore  une  tendresse  que  ni  1' 
temps  ni  l'éioignement  n'ont  pu  altérer  :  aussi  pleure-t-elle 
sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de  consolation.  Quel 
cœur,  quel  respect,  quelle  soumission  n'a-t-elle  pas  eue  pour 
le  roi!  toujours  vive  pour  ce  grand  prince,  toujours  jalouse 
de  sa  gloire  »  uniquement  attachée  aux  intérêts  de  son  État , 
infatigable  dans  les  voyages,  et  heureuse  pourvu  qu'elle  fut 
en  sa  compagnie  ;  femme  enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'É- 
glise occupée  de  Jésus-Christ' ,  et  unie  à  ses  volontés  par  une 
étemelle  complaisance.  Si  nous  osions  demander  au  grand 
prince  qui  lui  rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs 
quelle  mère  il  a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses  sanglots  ;  et  je 
vous  dirai  en  son  nom  ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète 
avec  admiration ,  que  les  tendresses  inexplicables  de  iMabie- 
Thérèse  tendaient  toutes  à  lui  inspirer  la  foi ,  la  piété ,  la 
crainte  de  Dieu,  un  attachement  inviolable  pour  le  roi ,  des 
entrailles  de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une  immuable 
persévérance  dans  tous  ses  devoirs ,  et  tout  ce  que  nous  louons 
dans  la  conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine 
tant  de  tbis  éprouvées  par  ses  domestiques ,  et  ferai-je  retentir 
encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée  ?  Et 
vous ,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvait 
endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés;  vous 
premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes  de  Jésus-Christ, 
religieux ,  vierges  sacrées ,  âmes  pures  dont  le  monde  n'était 
pas  digne;  et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous  portiez, 
pauvres  connus,  pauvTCS  honteux  ,  malades,  impotents,  es- 
tropiés,«  restes  d'hommes,  »  pour  parler  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ',  car  la  reine  respectait  en  vous  tous  les  ca- 
ractères de  la  croix  de  Jésus-Christ;  vous  donc  qu'elle  assistait 
avec  tant  de  joie ,  qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  empres- 


'   El'IlKS.  ,  V,  24. 

'  fctentfn  hominum  misera:  rcUqula.  Orat.  xvi  ;  tome  l ,  page  -IW. 

12. 
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semeiils,  cju'eJle  servait  avec  tant  de  foi,  lieureuse  de  se  dé- 
pouiller d'une  majesté  empruntée  et  d'adorer  dans  votre  bas- 
sesse la  glorieuse  pauvreté  de  Jésus  Christ,  quel  admirable 
panégyrique  prononceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la 
gloire  de  cette  princesse,  s'il  m'était  permis  de  vous  introduire 
dans  cette  auguste  assemblée  !  Recevez,  père  Abraham ,  dans 
votre  sein  cette  héritière  de  votre  foi ,  comme  vous  servante 
des  pauvres ,  et  digne  de  trouver  en  eux ,  non  plus  des  anges , 
mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je  davantage  ?  Écoutez  tout 
en  un  mot  :  fille,  femme,  mère,  maîtresse,  reine  telle  que 
nos  vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  tout  cela,  chrétienne, 
elle  accomplit  tous  ses  devoirs  sans  présomption ,  et  fut  hum- 
ble non-seulement  parmi  toutes  les  grandeurs ,  mais  encore 
parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que  nous 
voyons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apocalypse ,  et 
dans  le  cœur  de  la  reine.  Par  le  «  nom  de  la  sainte  cité  de 
«  Dieu ,  la  nouvelle  Jérusalem  ' ,  »  vous  voyez  bien ,  mes- 
sieurs, qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Église  catholique,  cité 
t^ainte  dont  toutes  «  les  pierres  sont  vivantes  * ,  »  dont  Jésus- 
Christ  est  le  fondement,  qui  «  descend  du  ciel  »  avec  lui, 
parce  qu'elle  y  est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont  tous 
les  membres  reçoivent  leur  vie;  cité  qui  se  répand  par  toute 
la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer  ses  citoyens. 
Au  seul  nom  de  l'Église,  toute  la  foi  de  la  reine  se  réveillait. 
Mais  une  vraie  (ille  de  l'Église,  non  contente  d'en  embrasser 
la  sainte  doctrine ,  en  aime  les  observances,  où  elle  fait 
consister  la  principale  partie  des  pratiques  extérieures  de  la 
piété. 

L'Église,  inspirée  de  Dieu  et  instruite  par  les  saints  apô- 
tres ,  a  tellement  disposé  l'année ,  qu'on  y  trouve  avec  la  vie , 
avec  les  mystères ,  avec  la  prédication  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables 

'  Apoc.  ,  ni,  12. 

'  ^d  qiiem  (  Christum  )  accedentes  lapident  vivum,...  et  ipsi  tanquam 
lapidas  vivi  superœdificamini,  domus  spiritualis.  I.  Petr.  ,  il,  4  ,  5. 
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vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  les  exemples  de  ses  saints;  et 
enliu  un  mystérieux  abrégé  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  de  toute  l'histoire  ecclésiastique.  Par  là  toutes  les 
saisons  sont  fructueuses  pour  les  chrétiens  ;  tout  y  est  plein 
de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  «  admirable,  »  selon  le 
prophète',  et  non  seulement  en  lui-même,  mais  encore  «  dans 
'<  ses  saints  *.  »  Dans  cette  variété,  qui  aboutit  toute  à  l'unité 
sainte  tant  recommandée  par  Jésus-Christ^ ,  Tâme  innocente 
et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  solide  nourri- 
ture et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les  jeunes 
y  sont  mêlés  dans  les  temps  convenables,  afin  que  l'ame,  tou- 
jours sujette  aux  tentations  et  au  péché,  s'affermisse  et  sq 
purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  observances  avaient 
dans  la  reine  l'effet  bienheureux  que  l'Église  même  demande  : 
elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fêtes,  elle  se  sacrifiait 
dans  tous  les  jeunes  et  dans  toutes  les  abstinences.  T/Espa- 
gne  sur  ce  sujet  a  des  coutumes  que  la  France  ne  suit  pas; 
mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à  Tobéissance  :  l'habitude  no 
put  rien  contre  la  règle;  et  l'extrême  exactitude  de  cette  prin- 
cesse marquait  la  délicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre  a 
mieux  profité  de  cette  parole  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute  4. ^  » 
.lésus-Christ  nous  y  enseigne  cette  excellente  pratique  de 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particulière 
de  ses  serviteurs,  qui  exercent  son  autorité  dans  son  Église. 
Les  confesseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère ,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu  où  elle  ne 
pût  être  élevée  par  son  obéissance.  Quel  respect  n'avait-elle 
pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ ,  et 
pour  tout  l'ordre  ecclésiastique  !  Qui  pourrait  dire  combien 
de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions  toujours  trop  longues, 
et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de  gémissements  ? 
Le  nom  même  et  l'ombre  de  division  faisait  horreur  à  la 

•  V ocàbiturnomcn  ejus,  Admirdbilis.  Is. ,  ix,  6. 
2  Mirabilis  in  sanctis  suis.  Ps.  Lxvil ,  36. 

^  Porro  un  uni  est  necessarium.  LuC,  X,  42. 

•  \)ui  vos  audit  me  audit   llud.,  i6. 
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reine  »  œmme  à  toute  âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  le  saint-siége  ne  peut  jamais  oublier  la  France ,  ni  la 
France  manquer  au  saint-siége.  Et  ceux  qui ,  pour  leurs  inté- 
rêts particuliers,  couverts,  selon  les  maximes  de  leur  poli- 
tique, du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloir  irriter  le  saint- 
siége  contre  un  royaume  qui  en  a  toujours  été  le  principal 
soutien  sur  la  terre,  doivent  penser  qu'une  ciiaire  si  éminente, 
à  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné ,  ne  veut  pas  être  flattée  par 
les  hommes,  mais  honorée  selon  la  règle  avec  une  soumis- 
sion profonde  ;  qu'elle  est  faite  pour  attirer  tout  l'univers  à 
son  unité ,  et  y  rappeler  à  la  fin  tous  les  hérétiques  ;  et  que  ce 
qui  est  excessif,  loin  d'être  le  plus  attirant ,  n'est  pas  même 
le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu,  et  avec  le  nom  de  la  cité  sainte, 
la  nouvelle  Jérusalem ,  je  vois ,  messieurs ,  dans  le  cœur  de 
notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que  vous  expli- 
quez, quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie;  »  et,  «  Ma 
«  cJiair  est  vraiment  viande  '  ;  »  et,  «  Prenez,  mangez,  ceci  est 
«  mon  corps 2.^  »  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui  de 
l'Eucharistie,  nom  composé  de  bien  et  de  grâce;  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  miséri- 
corde, un  miracle  d'amour,  un  mémorial  et  un  abrégé  de 
toutes  les  grâces ,  et  le  Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et  en 
douceur  pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère: 
c'est  le  «  nouveau  Testament  ^  »  de  notre  Sauveur,  et  on 
commence  à  y  boire  ce  «  vin  nouveau^»  dont  la  céleste  Jéru- 
salem est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de 
tentation  et  de  péché  ,  il  s'y  faut  préparer  par  la  pénitence. 
l^a  reine  fréquentait  ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur 
toujours  nouvelle.  Cette  humble  princesse  se  sentait  dans  son 

'  E(jo  snm  panîs  vitœ. . .  Caro  meà  vere  est  cibiis.  JOAN. ,  vi ,  48  ,  56. 
'  Jccipitc,  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meum,  Matth.  ,  xxvi ,  26. 
'  Hic  est  sanguis  meus  novi  l\-stnmenil.  Matth.  ,  xxvi,  28. 
*  Non  bibam  amodo  de  hoc  geni?nine  vitis ,  usqiia  in  dicm  ùlltim,  eu  m 
illud  bibam  vobiscum  noviim  in  regno  Patris  nui.  U)ul.,  29. 
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état  naturel,  quand  elle  était  comme  pécheresse  aux  pieds  d'un 
prêtre  ,  y  attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de  Jésus- 
Christ.  Mais  l'Eucharistie  était  son  amour  ;  toujours  affamée 
de  cette  viande   céleste,  et  toujours  tremblante  en  la  rece- 
vant, quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier  pour  son  désir  , 
elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et   modestement 
des  communions  fréquentes  qu'on  lui  ordonnait.  Mais  qui 
eût  pu  refuser  l'Eucharistie  à  l'innocence ,  et  Jésus-Christ  à 
une  foi  si  vive  et  si  pure  ?  La  règle  que  donne  saint  Augustin 
est  de  modérer  l'usage  de  la  communion  quand  elle  tourne 
en  dégoût.  Ici  on  voyait  toujours  une  ardeur  nouvelle ,  et 
cette  excellente  pratique  de  chercher  dans  la  communion  la 
meilleure  préparation,  comme  la  plus  parfaite  action  de  grâces 
pour  la  communion  même.   Par  ces  admirables  pratiques , 
cette  princesse  est  venue  à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût 
besoin  d'apporter  à  ce  terrible  passage  une  autre  préparation 
que  celle  de  sa  sainte  vie  ;  et  les  hommes  ,  toujours  hardis  à 
juger  les  autres,  sans  épargner  les  souverains,  car  on  n'é- 
pargne que  soi-même  dans  ses  jugements;  les  hommes,  dis-je, 
de  tous  les  états ,  et  autant  les  gens  de  bien  que  les  autres, 
ont  vu  la  reine  emportée  avec  une  telle  précipitation  dans  la  vi- 
gueur de  son  âge ,  sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut. 
Apprenez  donc,  chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  à  la  pensée  de  la  mort,  en  attendant 
quevou5  méprisiez  celle  que  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même 
que  Y^ous  aimiez  celle  qui  met  fin  à  nos  péchés  et  nous  in- 
troduit à  la  vraie  vie,  apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre 
sorte,  et  embrassez  la  belle  pratique,  où,  sans  se  mettre  en 
peine  d'attaquer  la  mort,  ou  n'a  besoin  que  de  s'apphquer  à 
sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore 
par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la  mort  également  précieuse 
devant  Dieu,  quoique  avec  des  circonstances  différentes,  a 
été  d'une  singulière  édification  à  toute  l'Église.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parlerd'AiNiNEd'AuTRiCHEetdesachèrenièce, 
ou  plutôt  de  sa  chère  fille  Marte-Thérèse.  Aîvîne  dans  un 
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-Age  déjà  avancé  ,  et  Mabie-Therèse  dans  sa  vigueur;  mais 
toutes  deux  d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle  semblait 
nous  promettre  le  bonlieur  de  les  posséder  un  siècle  entier , 
nous  sont  enlevées  contre  notre  attente,  Tune  par  une  longue 
lualadie ,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu.  Anne  ,  avertie  de 
loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu  irrémédiable ,  vit  avancer  \:\ 
mort  à  pas  lents  ,  et  sous  la  figure  qui  lui  avait  toujours  paru 
la  plus  affreuse  :  Marie-Thérèse,  aussitôt  emportée  que 
frappée  par  la  maladie  ,  se  trouve  toute  vive  et  tout  entière 
entre  les  bras  de  la  mort ,  sans  presque  l'avoir  envisagée.  A 
iT  fatal  avertissement ,  Anne  ,  pleine  de  foi ,  ramasse  toutes 
les  forces  qu'un  long  exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises , 
et  regarde  sans  se  troubler  toutes  les  approches  de  la  mort. 
Tfumiliée  sous  la  nwin  de  Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir 
ainsi  avertie  ;  elle   multiplie   ses  aumônes  toujours  abon- 
dantes; elle  redouble  ses   dévotions  toujours  assidues;  elle 
apporte  denouveaux  soins  àTexamende  sa  conscience  toujours 
rigoureux.  Avec  quel  renouvellement  de  foi  et  d'ardeur  lui 
vîmes-nous  recevoir  le  saint  Viatique!  Dans  de  semblables 
actions,  ilnefallutàMARiE-THÉRÈSEquesa  ferveur  ordinaire  : 
sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa  piété ,  sa  piété 
s'excitait  toujours  assez  elle-même,  et  prenait  dans  sa  propre 
forc«  un  continuel  accroissement.  Que  dirons-nous ,  chré- 
tiens, de  ces  deux  reines.^  Par  l'une  Dieu  nous  apprit  comment 
il  faut  profiter  du  temps,  et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la 
vie  vraimentchrétienne  n'en  a  pas  besoin.  En  effet ,  chrétiens, 
qu'attendons-nous  ?  11  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de  ne 
s'évertuer  contre  la  mort  qu'au  moment  qu  elle  se  présente 
pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours  attentif  à  combattre  ses 
passions  «<  meurt  tous  les  jours  »  avec  l'Apôtre  '  :  QuoUdie 
juorio?\  Un  chrétien  n'est  jamais  vivant  sur  la  terre,  parce 
qu'il  y  e^t  toujours  mortifié ,  et  que  la  mortification  est  un 
essai ,  un  apprentissage,  connnencement  de  la  mort.  Vivons- 
l'ous  5  chrétiens  ,  vivons-nous  ?  Cet  âge  que  nous  comptons, 
et  où  tout  ce  que  nous  comptons  n'est  plus  à  nous ,  est-ce 

•    |.    COK.,    X\,  31. 
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nue  vie  ?  et  pouvons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  noiis  j)er- 
(lons  sans  cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la  nourriture 
ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes  de  la  continuelle  maladie 
qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu'est-ceautre  chose,  à  le  bien  entendre,  qu'un  redoublement, 
et  comme  le  dernier  accès  du  mal  que  nous  apportons  au 
uîonde  en  naissant  ?  Quelle  santé  nous  couvrait  la  mort  que 
la  reine  portait  dans  le  sein  !  De  combien  près  la  menace 
a-t-elleété  suivie  du  coup!  et  où  en  était  cette  grande  reine, 
avec  toute  la  majesté  qui  l'environnait ,  si  elle  eût  été  moins 
préparée  ?  Tout  d'un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal, 
où  la  terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent 
tant  de  fidèles  domestiques  empressés  autour  de  son  lit?  Le 
roi  même  ,  que  pouvait-il,  lui,  messieurs ,  lui  qui  succombait 
à  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout 
c€  qui  environne  ce  prince  l'accable.  Monsieur,  Madame. 
venaient  partager  ses  déplaisirs ,  et  les  augmentaient  par  le  > 
leurs.  Et  vous,  monseigneur,  que  pouviez-vous  que   de  lui 
percer  le  cœur  par  vos  sanglots  ?  Il  l  avait  assez  percé  par  le 
tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours  égale- 
ment vif  après  vingt-trois  ans  écoulée.  On  en  gémit,  on  en 
[)leure  ;  voilà  ce  que  peut  la  terre  pour  une  reine  si  chérie  : 
voilà  ce  que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris 
iimtiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des  prières  ;  nous 
avons  ce  saint  sacrifice ,  rafraîchissement  de  nos  peines,  ex- 
j»iation  de  nos  ignorances ,  et  des  restes  de  nos  péchés.  ^Mais 
songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur  infinie ,  où  toute  la 
croix  de  Jésus  est  renfermée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  1 1 
reine,  si  elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'effet  en 
put  passer  jusqu'à  elle  :  autrement ,  dit  saint  Augustin  '  , 
qu'opère  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les  morts  , 
une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie ,  dont  la  fuite  précipitée  nous  trompe  tou- 
jours. «  Je  viens,  dit  Jésus-Christ^,  comme  un  voleur.  »  11 
a  fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans  le 

'  Skkm.  clxxii;  tome  v,  col.  827. 
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temps  que  nous  la  croyions  la  plus   saine,  dans  le  temps 
qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit: 
il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et  une  telle  mali- 
gnité dans  tous  les  plaisirs ,  qu'il  vient  troubler  les  plus  in- 
iiocents  dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  «  comme  un 
voleur,  toujours  surprenant,  et  impénétrable  dans  ses  dé- 
marches. C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son 
Ecriture.  Comme  un  voleur,  direz-vous  ;  indigne  compa- 
raison î  N'importe,  qu'elle  soit  indigne  de  lui ,  pourvu  qu'elle 
nous  effraye,  et  qu  en  nous  effrayant  elle  nous  sauve.  Trem- 
blons donc,  chrétiens ,  tremblons  devant  lu!  à  chaque  mo* 
ment;  car  qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate  ,  ou  le  dé- 
couvrir, quand  il  se  cache. ^ M  Ils  mangeaient,  dit-il»,  ils  bu- 
«•  valent,  ils  acl>etaient,  ils  vendaient,  ils  plantaient,  ils  batis- 
«  saient,  ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  INoé  et 
«  aux  jours  de  Lot ,  »  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils 
mangeaient ,  ils  buvaient ,  ils  se  mariaient.  C'était  des  occu- 
pations innocentes  :  que   sera-ce  ,  quand  en  contentant  nos 
impudiques  désirs,  en  assouvissant   nos  vengeances  et  nos 
secrètes  jalousies,    en   accumulant  dans  nos  coffres  ées 
trésors  d'iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'au- 
trui  d'avec  le  nôtre  ;  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux , 
par  notre  santé,  par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi   lesquels   il  faudrait 
peut  être  compter  des  directeurs  infidèles  que  nous  avons 
choisis  pour  nous  séduire ,  et  enfin  par  nos  fausses  péniten- 
ces qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs  , 
nous  viendrons  tout  à  coup  au  dernier  jour.'  La  sentence 
partira  d'en  haut.  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue.  »  Finis 
venit,  venit  finis.  «  La  fin  est  venue  sur  vous.  »  Nunc  finis 
super  /e  »  :  «  tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez, 
«  concluez:  w  Facconclusionem^.  Frappez  l'arbre  infructueux 

'  Slcut  foclum  est  in  diebus  Noe ,  Un  crit  in  diehus  Fitii  hnminis... 
Uxores  ducebant,  et  dabantur  ad  miptias...  Similiter  sicut  factuin  est 
in  diebus  Lot:  tedebant  et  bibebant  ;  emrbant  et  vendebant\plantabani 
■*/  œdi/icabant.  Luc,  XVII,  26,  27,  28. 
^EzECH,,  v:î,  2.  —  Mbul.,  T.i. 
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qui  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  .  «  coupez  l'arbre ,  ar- 
«  rachez  ses  branches  ,  secouez  ses  feuilles ,  abattez  ses 
«  fruits  '  :  «  périsse  par  un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait 
avec  lui-même!  Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles ,  et 
des  grincements  de  dents ,  préludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah  ! 
mes  frères,  n'attendons  pas  ce  coup  terrible!  Le  glaive 
qui  a  tranché  les  jours  de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos 
têtes  ;  nos  péchés  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal.  «  Le  glaive 
«  que  je  tiens  en  main ,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu ,  est  aiguisé 
«  et  poli  :  il  est  aiguisé  ,  afln  qu'il  perce  ;  il  est  poli  et  limé, 
«  afin  qu'il  briller»  Tout  l'univers  en  voit  le  brillant  éclat. 
Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  faire!  Toute  la 
terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous 
étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui  nous  tranche?  Pré- 
venons-le, chrétiens,  par  la  pénitence.  Qui  pourrait  n'être 
pas  ému  à  ce  spectacle?  Mais  ces  émotions  d'un  jour,  qu'o- 
pèrent-elles ?  Un  dernier  endurcissement ,  parce  que ,  à  force 
d'être  touché  inutilement ,  on  ne  se  laisse  plus  toucher 
d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de  la  Hongrie  et 
de  l'Autriche  ravagées?  Leurs  habitants  passés  au  fil  de  l'é- 
pée ,  et  ce  sont  encore  les  plus  heureux  ;  la  captivité  entraîne 
bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l'ame  :  ces 
habitants  désolés ,  ne  sont-ce  pas  des  chrétiens  et  des  catho- 
liques ,  nos  frères ,  nos  propres  membres ,  enfants  de  la  même 
Église,  et  nourris  à  la  même  table  du  pain  de  vie?  Dieu 
accomplit  sa  parole  :  «Le jugement  commence  par  sa  mai- 
«  son  3,  »  et  le  reste  de  la  maison  ne  tremble  pas!  Chrétiens, 
laissez-vous  fléchir;  faites  pénitence;  apaisez  Dieu  par  vos 
larmes.  Écoutez  la  pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous 
les  prédicateurs.  Écoutez-la,  princes;  écoutez-la,  peuples, 
écoutez-la ,  monseigneur,  plus  que  tous  les  autres.  Elle  vou 

•  Clamaint  fortiter,  et  sic  ait  :  Snccidite  arborent,  et.  prœcidite  ramOi> 
ejiis;  excntHe  folia  ejus  ;  et  dispergite  fritctus  ejiis.  Dan.  ,  iv,  11- 

2  Hœc  dicil  Dominus  Deus  :  Loqtiere  :  Gladius ,  gladius  exacutus 
est,  et  limatus.  Ut  cœdatvictimas,  exacutus'est  :  ut splendeat ,  Umatiis 
est.  EzECH.,  XXI,  9,  10. 

3  Tempus  est  ut  incipiaf  jitdicnim  a  domo  Dci.  I,  Pf.tr.,  IV,  17. 
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dit  par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue ^ 
que  la  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse 
une  fleur  qui  tombe ,  et  la  santé  un  nom  trompeur.  Amas- 
sez donc  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  Prêtez  l'oreille  aux 
graves  discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait  aux 
princes  et  à  la  maison  régnante.  «  Respectez ,  leur  disait-il  '  , 
«  votre  pourpre,  »  respectez  votre  puissance  qui  vient  de 
Dieu,  et  ne  remployez  que  pour  le  bien.  «  Connaissez  ce 
«  qui  vous  a  été  confié,  et  le  grand  mystère  que  Dieuaccom- 
«  plit  en  vous.  Il  se  réserve  à  lui  seul  les  choses  d'en  haut  ; 
«  il  partage  avec  vous  celles  d'en  bas  :  montrez- vous  dieux 
«  aux  peuples  soumis,  »  en  imitant  la  bonté  et  la  munifi- 
cence divine.  C'est,  monseigneur,  ce  que  vous  demandent  ces 
en)pressements  de  tous  les  peuples,  ces  perpétuels  applau- 
dissements et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez 
à  Dieu  avec  Salomon^ ,  la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de 
l'amour  des  peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres  ;  et  quand 
vous  songerez  à  vos  devoirs ,  ne  manquez  pas  de  considérer  à 
quoi  vous  obligentles  immortelles  actions  de  Louis  le  Grand 
et  l'incomparable  piété  de  Marie-Thérèse  ^. 

'  Imperatores,  purpuram  vereaniini...  Cognoscite  quantum  id  sit, 
quod  vcsirœ  fidei  commissum  est,  quantumque  circa  vos  mysterium. 
Supera  solius  Dei  sunt;  infera  autem,  veslra  etiam  sunt.  Subditis 
vestris  deos  vos  prcebete.  Orat.  xxvh,  tom.  i,  pag.  471. 

»  Sap.,  IX,  4. 

^  Louis  XIV,  au  moment  de  la  mort  de  Marie- Thérèse ,  en  avait 
fait  en  une  seule  phrase  le  plus  grand  éloge  possible  :  Foilù,  dit-il, 
le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  donné.  Le  discours  de  Bossuet  ne 
pouvait  être  que  le  développement  de  ce  beau  mot,  qui  renferme  le  pané- 
gyrique le  plus  complet  qu'un  époux,  et  surtout  un  époux  roi ,  puisse 
jamais  faire  de  sa  femme.  Maison  sait  que  les  vertus  domestiques  el 
modestes  ne  sont  pas  celles  qui  prêtent  le  plus  à  la  grande  éloquence, 
a  celle  qui  s'adresse  aux  hommes  assemblés.  Dans  tout  ce  qui  prétend 
aux  grands  effets,  il  faut  quelque  chose  qui  se  rapproche  du  dramatique. 
Des  désastres,  des  révolutions,  des  scènes,  des  contrastes  :  voilà  ce 
qui  sert  le  mieux  le  poêle,  l'orateur,  l'historien  ;  il  semble  que  l'homme 
aime  mieux  être  ému  que  d'être  instruit.  L'éloge  de  la  simple  vertu 
ressemble  à  un  ijeau  portrait  :  quelque  parfaite  qu'en  soit  l'exécution  , 
il  frappera  beaucoup  moins  qu'une  physionomie  passionnée  dans  un 
tableau  d'histoire;  et  c'est  encore  là  un  de  ces  principes  généraux  par 
lesquels  tous  les  arts  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  (L.  H.) 


NOTICE 
ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

PRINCESSE  PALATIÎNE. 


Auue  de  Gonzague ,  princesse  palatine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  une  autre  princesse  palatine  qui  iut  la  seconde  femme  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV,  naquit  en  1616.  Charles  de  Gonzaguc- 
Clèves,  premier  du  nom ,  duc  de  Nevers  et  de  Rhétel,  puis  de  Man- 
toue  et  de  Monferrat ,  eut  de  son  mariage  avec  Catherine  de  Lorraine 
cinq  enfants,  dont  trois  filles.  Anne  était  la  seconde  :  elle  n'avait 
que  deux  ans ,  et  sa  sœur  aînée  Marie  n*en  avait  que  six,  lorsqu'elles 
perdirent  leur  mère  en  1618.  Bénédicte ,  la  troisième,  née  au  com- 
mencement de  1617 ,  fut  mise,  à  peine  sortie  de  l'enfance,  à  la  tête 
de  l'ahbaye  d'Avenai ,  appelée  le  Val-d'or,  dans  le  diocèse  de  Reims. 
«  La  princesse  Marie,  dit  Bossuet,  pleine  alors  de  l'esprit  du  monde, 
«  croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes 
«  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait  où 
«  son  rare  mérite  et  son  éclatante  beauté,  avantage  toujours  trom- 
«  peur,  lui  firent  porter  ses  espérances .'  Et  d'ailleurs  dans  les  plus 
«  puissantes  maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme 
"  une  espèce  de  dissipation,  par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes, 
«  tant  le  néant  y  est  attaclié  ^  La  princesse  Bénédicte ,  la  plus  jeune 
«  des  trois  S(ï?urs,  fut  la  première  immolée  à  ces  intérêts  de  famille  : 
'<  on  la  fit  abbesse,  sans  que  dans  un  âge  si  tendre  elle  sût  ce  qu'elle 
«  faisait;  et  la  marque  d'une  si  grave  dignité  fut  comme  un  jouet  en- 
«  tre  ses  mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse  Anne  : 
«  elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir; 
«  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter  dans  le  bien.  » 
Suivant  le  dessein  qu'on  avait  artificieiisemen»,  méùité,  son  éduc^tioi» 
fut  confiée,  comme  celle  de  sa  sœur  Bénédiclc,  'lUx  soins  de  la  cé- 
lèbre mère  Françoise  de  la  Châtre,  abbes&r;  de  Faremonstier.  Ellf. 
resta  douze  ans  dans  cette  solitude  de  sainte  Fare ,  que  Bossuet  nous 
représente  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuso 
gituation  la  séparait  de  tout  commerce  du  monde  ;  où  los  joies  de 


148  TNOTICE 

la  lene,  ajoute  t  il,  étaient  inconnues;  où  les  vestiges  des  hommes 
flu  monde ,  des  curieux ,  et  des  vagabonds ,  ne  paraissaient  pas  : 
on  l'y  préparait  insensiblement  à  remplacer  un  jour  l'illustre  ab- 
besse  qui  gouvernait  ce  fameux  monastère.  Mais  elle  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  du  projet  qu'on  avait  formé  sur  elle;  et,  pressée 
trop  indiscrètement  de  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté ,  elle  rompit 
tout  à  coup  les  mesures,  et  déconcerta  les  vues  de  l'injuste  ambition 
qui  voulait  l'immoler  à  ses  intérêts  et  à  ses  calculs;  elle  s'échappe  à 
la  hâte  de  Faremonstier,  comme  d'une  prison,  va  trouver  à  Avenai 
sa  sœur  Bénédicte,  lui  ouvre  son  cœur,  lui  fait  part  de  son  indigna- 
tion ,  et  lui  demande  un  asile.  Elle  passe  quelque  temps  dans  cette 
retraite  du  Val-d'or.  Elle  y  reprend  avec  facilité  les  habitudes  de 
cette  vie  solitaire  et  religieuse,  à  laquelle  elle  s'était  pliée  dès  son 
enfance;  les  sentiments  dont  elle  fut  d'abord  pénétrée  sont  réveillés 
dans  son  âme  par  les  discours  pleins  d'attraits  de  Bénédicte,  deve- 
nue un  modèle  de  vertu ,  malgré  une  vocation  dont  Bossuet  lui- 
même  blâme  l'irrégularité.  Avenai  allait ,  peut-être ,  voir  consommer 
ce  qu'avait  ébauché  Sainte-Fare ,  quand  la  mobile  destinée  de  la 
j.rincesse  Anne  prit  une  nouvelle  face. 

Le  duc  de  Mantoue,  son  père,  vient  à  mourir  en  1637.  Anne  avait 
alors  vingt-un  ans  ;  les  dons  de  l'esprit  se  joignaient  en  elle  aux  grâ- 
ces de  l'extérieur  :  elle  était  belle,  vive ,  engageante.  Les  affaires  de 
la  succession  de  son  père  l'obligent  de  quitter  sa  solitude  :  elle  pa- 
raît à  la  cour  auprès  de  Marie,  sa  sœur  aînée;  bientôt  elle  perd  Bé- 
dicte,  qui  l'avait  accompagnée,  et  qui  meurt  à  vingt  ans,  et  avec 
cette  sœur  chérie  toute  idée  des  engagements  monastiques.  Henri 
de  Guise,  qui,  sans  être  encore  dans  les  ordres  sacrés,  avait  été 
nommé  à  l'archevêché  de  Reims,  sent  de  l'inclination  pour  elle;  elle 
partage  trop  aisément  cette  passion  trompeuse.  Henri  lui  fait  une 
promesse  de  mariage  ;  cette  promesse  ne  s'exécute ^as^  et  ne  sert 
qu'à  la  plonger  dans  la  douleur  :  enfin ,  elle  épouse  quelques  années 
après ,  en  1 655 ,  leprince  Edouard ,  comte  palatin  duRhin ,  le  sixième 
des  treize  enfants  que  Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  comte  palatin  du 
Rhin  et  électeur,  avait  eus  d'Elisabeth ,  fille  de  Jacques  P%  roi  .d'An- 
gleterre. Le  prince  Edouard  ,  né  en  1614,  avait  deux  ans  de  plus 
<^ue  la  princesse  Anne;  il  se  trouvait  à  la  cour  de  France  par  suite 
des  infortunes  de  son  père,  qui,  élu  et  couronné  roi  de  Bohême  en 
1619,  perdit  en  1620,  à  la  bataille  de  Prague,  et  ce  royaume,  et 
tous  ses  autres  États.  Anne  eut  quatre  enfants,  un  prince  mort  au 
berceau  ,  et  trois  princesses,  dont  une  fut  mariée  à  la  fin  de  1663  à 
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Heiiri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé.  Devenue  trop  tôt 
veuve,  quoique  après  dix-huit  années  de  mariage ,  la  princesse  pala- 
tine tomba  dans  des  égarements  qui  ne  firent  que  trop  d'éclat,  et 
qui  n'eurent  que  trop  de  célébrité. 

Avant  cette  époque .  l'élève  de  la  pieuse  mère  Fraeçoise  de  la 
Châtre  ,  effaçant  de  son  cœur  toutes  les  impressions  de  son  enfance, 
et  tous  les  souvenirs  de  Faremonstier  et  d'Avenai,  avait  déjà  cessé 
de  mettre  eu  frein  à  ses  passions  déréglées,  et  s'était  livrée  sans  re- 
tenue à  tous  les  plaisirs  de  l'amour.  Les  troubles  de  la  Fronde ,  qui  pri- 
rent naissance  dans  l'année  1648 ,  et  se  prolongèrent  au  delà  de  leur 
importance ,  jusqu'en  1 654 ,  étaient  favorables  à  tous  les  genres  d'in- 
trigues, de  manèges ,  et  de  désordres.  La  princesse  palatine  y  prit, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  de  part,  et  y  joua  un  grand  rôle  :  on  h 
voit  partout  sur  ce  théâtre  mouvant  de  la  politique  ;  elle  se  mêle  de 
tout,  agit  sans  cesse,  négocie  auprès  de  tous  les  partis,  dont  elle 
obtient  et  mérite  la  confiance,  montre  un  grand  talent  pour  les  af- 
faires, déploie  un  caractère  plein  de  loyauté,  une  éloquence  pleine 
d'insinuation,  sert  avec  zèle  et  avec  succès  la  cause  royale,  et  con- 
tribue au  retour  du  cardinal  Mazarin ,  qui  lui  promet  beaucoup,  et 
la  trompe.  Outrée  de  cette  supercherie,  elle  quitte  la  cour  :  elle  y  re- 
vient quelques  années  après,  pour  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec 
le  fils  du  grand  Condé  -.  elle  avait  alors  quarante-sept  ans.  La  matu- 
rité de  l'âige  et  le  progrès  du  temps,  loin  de  corriger  ses  penchants, 
semblaient  les  avœr  fortifiés;  la  .liberté  du  veuvage  leur  imprime  un 
nouveau  mouvement  -.  la  cour  la  revoit  plus  disposée  que  jamais  à 
goûter  toutes  les  perfides  douceurs  et  toutes  les  séductions  d'un  sé- 
jour si  dangereux;  elle  affiche  même  l'incrédulité,  ne  déguise  pas 
son  mépris  pour  les  choses  saintes,  et  devient  un  objet  de  scandale 
au  milieu  même  d'un  monde  où  la  sévérité  des  doctrines  n'est  pas 
généralement  pins  admise  que  celle  des  mœurs.  Bossuet,dans  l'o- 
raison funèbre  de  cette  princesse,  ne  dissimule  pas  les  difficultés 
(|u'une  pareille  vie  présentait  au  panégyriste  qui  devait  la  développer 
devant  les  autels  :  «  Ne  croyez  pas ,  s'ccrie-t-il ,  qu'il  vous  soit 
"  permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours  des  oreilles  curieti- 
«  ses!...  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-être  les  juges, 
'<  vous  jugera  au  dernier  jour!...  Si  vous  n'en  sortez  plus  chrétiens, 
'c  vous  en  sortirez  plus  coupables!  »  Ces  vives  exclamations  et  ces 
menaces  foudroyantes  témoignent  des  pénibles  embarras  qu'épron- 
vait  l'orateur.  La  conversion  même  de  la  princesse  palatine  offrait 
des  circonstances  dont  le  génie  du  plus  éloquent  des  hommes  iwe 
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pouvait  triompher  avec  bonheur  qu'en  les  abordant  avec  francliise. 

Deux  songes  déterminèrent  cette  conversion  :  la  vieillesse  appro- 
chait; Anne  de  Gonzague  avait  cinquante-six  ans,  lorsque,  pendant 
son  sommeil,  elle  eut  ces  deux  visions,  où  elle  crut  reconnaître  les 
avertissements  et  la  volonté  du  ciel.  Elle  a  peint  l'effet  que  ces  deux 
rêves  produisirent  sur  elle  dans  im  petit  écrit  cité  par  Bossuct, 
qu'elle  composa  à  la  sollicitation  du  célèbre  abbé  BoutliillierdeRaiicé, 
réformateur  de  la  Trappe.  Son  changement  fut  aiissi  éclatant  (pie 
sa  conduite  précédente  avait  été  scandaleuse  :  elle  passe  les  douze 
dernières  années  de  sa  vie  dans  de  continuels  exercices  de  piélé , 
comme  elle  avait  passé  douze  années  de  sa  jeunesse  dans  les  saintes 
occupations  de  Faremonstier  :  elle  va  de  temps  en  temps  recueillir 
dans  cette  solitude  les  souvenirs  innocents  et  purs  de  son  premier 
âge;  sa  maison  même  devient  une  espèce  de  monastère.  Ces  senli- 
nients  religieux  soutiennent  son  courage  au  milieu  des  langueurs  af- 
freuses et  des  douleurs  aiguës  dont  sa  vieillesse  est  perpétuellement 
assiégée  :  enfin,  après  un  redoublement  de  ses  maux,  qui  dure  pen- 
dant quarante  jours,  elle  meurt  en  IG84,  au  palais  du  Luxembourg, 
âgée  de  soixante-huit  ans. 

Bossuet ,  dans  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse ,  a  surmonté  à 
force  d'art  les  difficultés  d'un  sujet  extrêmement  épineux,  comme 
il  en  a  déguisé  la  faiblesse  à  force  de  génie  :  les  morceaux  sur  la 
Fronde  et  sur  la  Pologne  sont  au  rang  des  plus  sublimes  inspirations 
de  l'éloquence.  La  princesse  palatine  envoya  quelque  secours  à  sa  sceur 
Marie,  reine  de  Pologne,  lorsque  ce  royaume  fut  envahi  par  Charles- 
Gustave  ,  roi  de  Suède ,  cousin  de  la  fameuse  Christine ,  qui  lui  avait 
laissé  le  trône,  et  neveu  de  l'illustre  Gustave-Adolphe.  F.ien,  dans  tous 
les  monuments  du  génie  oratoire,  n'est  égal  à  la  peinture  que  cette 
circonstance  fournit  à  l'imagination  du  sublime  panégyriste. 

D LT. 


Anne  de  Gonzague  était  la  deuxième  des  trois  liUes  de  Charles  de  (ion- 
zague-Clèves ,  premier  du  nom ,  duc  de  Nevers ,  de  Rhetel ,  de  Mantoue 
et  de  Monferrat;  elle  naquit  en  I6F6.  L'ainée  des  lilles  fut  reine  de  Po- 
logne; Anne  de  Gonzague  et  sa  plus  jeune  sœur,  sacrifiées  des  leur 
jeune  âge  à  l'agrandissement  de  leur  ainée,  étaient  destinées  à  la  vie 
religieuse  :  aussi,  dès  l'enfance,  furent-elles  mises  au  couvent.  Anne  de 
Gonzague  fut  élevée  à  l'abbaye  de  Faremonstier,  diocèse  de  Meaux. 
L'omprossement  qu'on  mil  à  lui  faire  prendre  les  goûts  et  les  habiludes 
monastiques  fut  précisément  ce  qui  l'en   détourna.  Devenue   libre,  et- 


SUR    ANNE    DE    GO.NZAGUE.  151 

maitresse de  ses  droits  par  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  Ig;}7,  elle 
parut  à  la  cour  de  France,  et  épousa  quelque  temps  après  le  prince 
Edouard ,  l'un  des  treize  enfants  que  Frédéric  V  ,  duc  de  Bavière,  coinlt; 
palatin  du  Rhin ,  avait  eus  d'Elisabeth,  lilie  de  Jacques  V%  roi  d'Angle- 
terre. Le  prince  Edouard  s'était  réfugié  en  France  pendant  les  malheuis 
de  sa  maison.  II  était  protestant  ;  mais  il  renonça  à  l'hérésie  pour  épou- 
ser la  princesse  Anne  :  et  de  ce  mariage  naquirent  quatre  enfants,  dont 
une  lille,  qui,  en  1(63,  épousa  Henri-Jules,  duc  d'Enghien,  depuis 
prince  de  Condé. 

Les  guerres  de  la  Fronde  furent  pour  la  princesse  palatine  une  occv 
sion  de  faire  briller  sa  dextérité  dans  lés  affaires,  et  ses  talents  dans  l'art 
de  concilier  les  esprits.  C'est  Tidée  qu'on  donne  d'elle  dans  tous  les 
Mémoires  du  temps.  Attachée  au  parti  de  la  reine  régente,  elle  eut 
souvent  à  négocier  les  intérêts  de  la  cour,  ligura  dans  beaucoup  d'in- 
trigues, et  liuit  par  essuyer  une  disgrâce  en  16G0,  ayant  été  forcée  a 
«elle  époque,  par  le  cardinal  Mazarin,  de  donner  sa  démission  de  la 
charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  dont  le  même  Mazarin 
l'avait  fait  pourvoir.  Elle  resta  pendant  trois  ans  éloignée  de  la  cour,  et 
employa  ce  temps,  qu'elle  passa  à  la  campagne,  à  acquitter  toutes  ses 
dettes  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

On  cite  encore,  comme  un  trait  de  magnanimité  qui  l'honore,  un  se- 
cours en  argent  qu'elle  envoya  à  la  reine  de  Pologne,  sa  sœur,  Jorsquiî 
celle-ci ,  poursuivie  par  les  Suédois  qui  lui  faisaient  la  guerre,  était  ré- 
duite aux  dernières  extrémités.  Anne  ,  pour  rendre  service  à  la  reine 
sa  sœur,  dont  elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  à  se  plaindre,  oublia  dans 
cette  occasion  le  mauvais  état  de  ses  propres  affaires;  et  cette  conduite 
généreuse  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Anne  devint  veuve  en  1663 ,  et  il  parait  qu'elle  se  servit  de  la  liberté 
du  veuvage  pour  se  livrer  avec  moins  de  contrainte  à  tous  les  plaisirs. 
F.lleen  vint  même  jusqu'à  perdre  la  foi,  se  sentant,  lorsqu'on  parlait  sé- 
rieusement devant  elle  des  mystères  de  la  religion  catholique,  «  la 
«  même  envie  de  rire  qu'on  sent  ordinairement  quand  des  personnes 
«  fort  simples  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.  »  Ce  sont  les 
f»ropres  expressions  de  la  princesse  elle-même,  à  qui  l'abbé  de  Rancé, 
ce  fameux  réformateur  de  la  Trappe,  ordonna  d'écrire  toutes  les  cir- 
constances de  sa  conversion  miraculeuse.  On  en  trouvera  les  principales 
dans  l'oraison  funèbre  suivante.  Une  foi  vive  et  une  pénitence  austère 
succédèrent  à  tous  les  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur;  el  douze  an- 
nées de  langueur  ou  de  douleurs  aiguës  rendirent  cette  pénitence  plus 
entière  encore  et  plus  parfaite.  Elle  mourut  à  Paris  en  I68l ,  Agée  de 
soixante-huit  ans. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

PRINCESSE  PALATINE  '  , 

Prononcée  en  présence  de  raonseigneHr  le  Duc,  de  madame  la  Duchesse, 
et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  dans  l'église  des  Carmélites 
du  taubourg  Saint-Jacques,  le  9  août  1685. 


Appprehendi  te  ab  extremis  terrœ,  et  a  Ion- 
(jinquis  ejus  vocavi  te  :  elegi.  te,  et  non  ab- 
jcci  te  :  ne  timeas,  gain  ego  tecum  sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main,  pour  te  ramener  des 
extrémités  de  la  terre  :  je  t'ai  appelu  des 
lieux  les  plus  éloignés  ;  je  t'ai  choisi ,  et  Je 
ne  l'ai  pas  rejeté  :  ne  crains  point,  parce 
que  je  suis  avec  toi.  Cest  Dieu  même  qui 
parle  ainsi.  ISAl. ,  XLi ,  9 ,  10. 

MONSEIGNEUB, 

.le  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu  ;  gue  tous 
ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-même,  ni 
soutenir  sa  constance  parmi  les  combats  et  les  douleurs  ;  tous 
ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  conversion  ou  de  leur  per- 
sévérance ,  fussent  présents  à  cette  assemblée.  Ce  discours 
leur  ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la  grâce ,  malgré  les 
obstacles  les  plus  invincibles ,  s'élève  à  la  perfection  la  plus 
éminente.  La  pri^ncesse  à  qui  nous  rendons  les  deruiers  de- 


'  V  Oraison  Junèhre  de  la  princesse  palatine  est  peut-être,  de  toutes 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  celle  qui  atteste  le  plus  la  force  et  la 
fécondité  de  son  génie.  Si  elle  n'a  pas  l'éclat ,  la  pompe  que  l'on  admire 
dans  celles  de  la  reine  d'Angleterre,  de  madame  Henriette ,  et  du  grand 
Comlé ,  c'est  parce  (|u'on  ne  doit  point  les  y  chercher.  Mais  elle  offre 
plus  qu'aucune  autre  de  vastes  sujets  de  méditation  aux  âmes  religieu- 
ses ,  et  même  à  celles  qui  défirent  de  lixer  leurs  pensées  incertaines  sur 
les  fondemen4s  de  la  religion.  En  un  mot,  on  peut  dire,  avec  M.  de 
la  Harpe  ,  «  que  cette  Oraison  iuflcbre  est  le  plus  sublime  de  tous  les 
«  sermons.  »  (B.). 


d'anne  de  oonzàgue.  1,^3 

voirs,  en  récitant ,  selo» sa  coutume,  Tofflce  divin,  lisait  les 
paroles  d'Isaïe  que  j'ai  rapportées.  Qu'il  est  beau  de  méditer 
l'Écriture  sainte!  et  que  Dieu  y  sait  bien  parler,  non-seule- 
ment à  toute  l'Église,  mais  encore  à  chaque  fidèle  selon  ses 
besoins! Pendantqu' elle méditaitcesparoles(c'est elle  mêmequi 
le  raconte  dans  une  lettre  admirable) ,  Dieu  lui  imprima  dans 
le  cœur  que  c'était  à  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut  entendre 
une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui  disait  :  «  Je  t'ai  ramenée 
«  des  extrémités  de  la  terre ,  des  lieux  les  plus  éloignés  *  ;  » 
des  voies  détournées ,  où  tu  te  perdais ,  abandonnée  à  ton  pro- 
pre sens ,  si  loin  de  la  céleste  patrie ,  et  de  la  véritable  voie 
qui  est  Jésus  Christ,  Pendant  que  tu  disais  en  ton  cœur  re- 
belle :  Je  ne  puis  me  captiver  ;  j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante 
main ,  «  et  j'ai  dit  ;  Tu  seras  ma  servante  :  je  t'ai  choisie  »  dès 
l'éternité ,  «  et  je  n'ai  pas  rejeté  »  ton  âme  superbe  et  dédai- 
gneuse. Vous  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir 
l'étatd'où  il  l'atirée.  Mais  écoutez  comme  il  l'encourage  parmi 
les  dures  épreuves  où  il  met  sa  patience  :  «  Ne  crains  point  » 
au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «<  parce  que  je 
"  suis  ton  Dieu  »  qui  te  fortifie  :  «  ne  te  détourne  pas  de  la 
"  voie  où  je  t'engage ,  puisque  je  suis  avec  toi.  »  Jamais  je  ne 
cesserai  de  te  secourir  ;  «  et  le  Juste  que  j'envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  miséricordieux ,  ce  Pontife  compatissant ,  «  te  tient 
«  par  la  main  :  »  Tenehit  te  dextera  Justi  mei.  Voilà,  mes- 
sieurs, lepassageentierdu  saint  prophète  Isaïe,  dontje  n'avais 
récité  que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux  vous  représen- 
ter les  conseils  de  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des  paro- 
les dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  ad- 
mirables conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que 
vous  soyez ,  en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête  de 
vos  passions  vous  ait  jetés  :  fussiez-vous  dans  ces  terres  téné- 
breuses dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture* ,  et  dans  l'ombre  de 
la  mort;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme  malheureuse , 

''   ISAI.I,  XLI  ,  10. 

'  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris;...  habiiantibiis  in  regiunc  nm- 
brœ  mortis.  ISAl. ,  ix,  2. 
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venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  Anne  ; 
venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  ou  voit  de 
pareils  exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut  rang  ;  dans 
une  princesse  qui  fut  nièce  d'une  impératrice  ,  et  unie  par  ce 
lien  à  tant  d'empereurs ,  sœur  d'une  puissante  reine  * ,  épouse 
d'un  fils  de  roi ,  mère  de  deux  grandes  princesses  ^ ,  dont  l'une 
est  un  ornement  dans  l'auguste  maison  de  France ,  et  l'autre 
s'est  fait  admirer  dans  la  puissante  maison  de  Brunswick  ; 
enfin  dans  une  princesse  dont  le  mérite  passe  la  naissance , 
encore  que ,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souverains  , 
elle  ait  réuni  en  elle ,  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de  Clèves , 
celui  des  Paléologue%  celui  de  Lorraine ,  et  celui  de  France 
par  tant  de  côtés  :  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale 
réputation ,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand  éclat 
pour  être  l'objet  de  son  éternelle  miséricorde ,  il  ne  se  propose 
rien  moins  que  d'instruire  tout  l'univers.  Vous  donc  qu'il 
assemble  en  ce  saint  lieu  ;  et  vous  principalement ,  pécheurs, 
dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue  patience,  n'en- 
durcissez pas  vos  cœurs  :  ne  croyez  pas  qu'il  vous  soit  per- 
mis d'apporter  seulement  à  ce  discours  des  oreilles  curieuses. 
Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous  couvrez  votre  impéni- 
tence vous  vont  être  ôtées.  Ou  la  princesse  palatine  portera 
la  lumière  dans  vos  yeux ,  ou  elle  fera  tomber,  comme  un 
déluge  de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  dis- 
cours ,  dont  vous  vous  croyez  peut-être  les  juges ,  vous  jugera 
au  dernier  jour  :  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  fardeau ,  comme 
parlaient  les  prophètes  :  Onus  verbis  Domini  super  Israël  4; 
et  si  vous  n'en  sortez  plus  chrétiens ,  vous  en  sortirez  plus 
coupables.  Commençons  donc  avec  confiance  l'œuvre  de  Dieu. 
Apprenons ,  avant  toutes  choses ,  à  n'être  pas  éblouis  du  bon- 
heur qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme  ;  ni  des  belles 

*  La  reine  de  Pologne. 

2  La  première  était  l'épouse  du  duc  d'Enghien  ,  flls  du  grand  Condé; 
la  seconde  fut  mariée  à  Jean-Frédéric  de  Brunswick ,  duc  de  Hanovre. 

2  Du  côté  de  son  père ,  la  princesse  descendait  des  Paléologue ,  famille 
(jui  occupa  le  trône  de  Constantinople. 

*  Zach.  ,  XII,  I. 
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qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meUleur;  ni  des  vertus  dont 
Tenfer  est  rempli ,  qui  nourrissent  le  péché  et  l'impénitence , 
et  qui  empêchent  l'horreur  salutaire  que  l'âme  pécheresse 
aurait  d'elle-même.  Entrons  encore  plus  profondément  dans 
les  voies  de  la  divine  Providence,  et  ne  craignons  pas  de  faire 
paraître  notre  princesse  dans  les  états  différents  où  elle  a  été. 
Que  ceux-là  craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes 
saintes ,  qui  ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de 
Dieu ,  pour  faire  servir  ces  défauts  non-seulement  à  sa  gloire , 
mais  encore  à  la  perfection  de  ses  élus.  Pour  nous ,  mes  frè- 
res ,  qui  savons  à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  reniements, 
à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait  souffrir  à  l'Église ,  à 
saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents  leurs  pé- 
chés ;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse  palatine  dans  ce 
rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  l'incrédulité  où  elle  était  enfin 
tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir  pleine  de  gloire 
et  de  vertu ,  et  nous  bénirons  avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  : 
heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait 
craindre  la  justice,  qui  nous  abandonne  à  nous- mêmes, et 
désirer  la  miséricorde ,  qui  nous  en  arrache  !  C'est  ce  que 
demande  de  vous  très- haute  et  très-puissante  princesse, 
Anne  de  Gonzague  et  de  Clèves,  princesse  de 
Mantoue  et  de  Montferrat,  comtesse  palatine  dc 
Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ne  se 
vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits ,  que  la  princesse 
Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse 
mère  Catherine  de  Lorraine.  Charles ,  duc  de  Nevers ,  et  de- 
puis duc  de  Mantoue ,  son  père ,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de  la  Châtre, 
diieureuse  et  sainte  mémoire ,  abbesse  de  Faremonstier,  que 
cous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît, et  la  lumière  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de 
Sainte-Fare ,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bien- 
heureuse situation  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde, 
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dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avait  choisie  depuis 
mille  ans ,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la 
beauté  des  anciens  jours  ;  où  les  joies  de  la  terre  étaient  in- 
connues; où  les  vestiges  des  hommes  du  monde ,  des  curieux 
et  des  vagabonds  ne  paraissaient  pas  :  sous  la  conduite  de  la 
sainte  abbesse ,  qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants ,  aussi 
bien  que  le  pain  aux  forts ,  les  commencements  de  la  princesse 
Anne  étaient  heureux.  Les  mystères  lui  furent  révélés  ;  l'É- 
criture lui  devint  familière  ;  on  lui  avait  appris  la  langue 
latine ,  parce  que  c'était  celle  de  l'Église  ;  et  l'office  divin  fai- 
sait ses  délices.  Elle  aimait  tout  dans  la  vie  religieuse ,  jusqu'à 
ses  austérités  et  à  ses  humiliations  ;  et ,  durant  douze  ans 
quelle  fiit  dans  ce  monastère,  on  lui  voyait  tant  de  modestie 
et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi  elle  était  le  plus 
propre ,  ou  à  commander  ou  à  obéir.  Mais  la  sage  abbesse  , 
qui  la  crut  capable  de  soutenir  sa  réforme,  la  destinait  au 
gouvernement  ;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui 
avaient  conduit  cette  célèbre  abbaye ,  quand  sa  famille ,  trop 
empressée  à  exécuter  ce  pieux  projet,  le  rompit.  Nous  sera- 
t-il  permis  de  le  dire  ?  la  princesse  Marie  ^ ,  pleine  alors  de 
l'esprit  du  monde,  croyait ,  selon  la  coutume  des  grandes 
maisons ,  que  ses  jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à 
ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  sou 
éclatante  beauté,  avantage  toujours  trompeur,  lui  firent 
porter  ses  espérances  ?  Et  d'ailleurs ,  dans  les  plus  puissantes 
maisons ,  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme  une 
espèce  de  dissipation ,  par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mê- 
mes :  tant  le  néant  y  est  attaché  !  La  princesse  Bénédicte  ,  la 
plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  immolée  à  ces 
intérêts  de  famille.  On  la  fit  abbesse ,  sans  que ,  dans  un 
âge  si  tendre ,  elle  sût  ce  qu'elle  faisait  ;  et  la  marque  d'une  si 
grande  dignité  fut  comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Un  sort 
semblable  était  destiné  à  la  princesse  Anne.  Elle  eût  pu  re- 
noncer à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir  ;  et  il  eût 

*  Reine  de  Pologne ,  et  sœur  ainée  de  la  princesse  palatine. 
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fallu  la  conduire ,  et  non  pas  la  précipiter  '  dans  le  bien.  Cest 
ce  qui  renversa  tout  à  coup  les  desseins  de  Farenionstier. 
Avenai*  parut  avoir  un  air  plus  libre ,  et  la  princesse  Béné- 
dicte y  présentait  à  sa  sœur  une  retraite  agréable.  Quelle 
merveille  de  la  grâce  !  INIalgré  une  vocation  si  peu  régulière, 
la  jeune  abbesse  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses  douces  con- 
versations rétablirent  dans  le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce 
que  d'importuns  empressements  en  avaient  banni.  Elle  prê- 
tait de  nouveau  Toreille  à  Dieu ,  qui  l'appelait  avec  tant  d'at- 
traits à  la  vie  religieuse  ;  et  l'asile  qu'elle  avait  choisi  pour  dé- 
fendre sa  liberté  devint  un  piège  innocent  pour  la  captiver. 
On  remarquait  dans  les  deux  princesses  la  même  noblesse  dans 
les  sentiments ,  le  même  agrément ,  et ,  si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi ,  les  mêmes  insinuations  dans  les  entretiens  : 
au  dedans  les  mêmes  désirs  ,  au  dehors  les  mêmes  grâces  ;  et 
jamais  sœurs  ne  furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si 
puissants.  Leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle 
union,  et  la  princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur  dont  elle  admirait 
la  vertu.  En  ce  temps  le  duc  de  Mantoueleur  père  mourut  :  les 
affaires  l'appelèrent  à  la  cour;  la  princesse  Bénédicte,  qui 
avait  son  partage  dans  le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier 
les  intérêts  différents  dans  la  famille.  Mais ,  ô  coup  funeste 
pour  la  princesse  Anne  !  la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce 
beau  travail ,  et  dans  la  fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut 
profondément  blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa 
plus  grande  plaie.  Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde, 
elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle  plaisait  ;  et  vous 
savez  le  poison  subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces 
pensées.  Ces  beaux  desseins  furent  oubliés.  Pendant  que  tant 
de  naissance,  tant  de  biens,  tant  de  grâces  qui  l'accompa- 

'^  HansV Oraison  funèbre  de  Madame,  Bossuel  axait  déjà  dit  qu'elle 
allait  être  précipitée  dans  la  /y^oire  C'est  la  seconde  fois  qu'il  traduit  le 
prœceps  ogrcia^Mr  de  Tacite.  (V.) 

^  Petite  ville  de  Champagne. 

U 
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gnaient ,  lui  attiraient  les  regards  de  toute  l'Europe*,  le  prince 
Edouard  de  Bavière ,  fils  de  rélecteur  Frédéric  V ,  comte  pa- 
latin du  Rhin ,  et  roi  de  Bohême ,  jeune  prince  qui  s'était 
réfugié  en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison ,  la  mé- 
rita. Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince,  et 
cette  noble  alliance ,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait  que  des 
rois.  La  princesse  Anne  l'invite  à  se  faire  instruire  :  il  connut 
bientôt  les  erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déserteurs  de 
l'ancienne  foi ,   l'avaient  engagé.  Heureux  présages  pour  la 
maison  palatine!  8a  conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  prin- 
cesse Louise  sa  sœur,  dont  les  vertus  font  éclater  par  toute 
l'Église  la  gloire  du  saint  monastère  de  Maubuisson;  et  ces 
bienheureuses  prémices  ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur 
la  maison  palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique  dans 
son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse  Anne  fut  un  heureux 
commencement  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais,  îiélas!  tout  ce 
qu'elle  aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  piince  son 
époux  lui  fut  ravi ,  et  lui  laissa  trois  princesses ,  dont  les 
deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui  fut 
jamais ,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir 
de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler. 
La  princesse  palatine  est  dans  l'état  le  plus  dangereux  de  sa 
vie.  Que  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul  », 
«  qui,  vraiment  veuves  et  désolées,  »  s'ensevelissent,  pour 
ainsi  dire ,  elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leur  époux  ;  y 
enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cendres  chéries  ;  et , 
délaissées  sur  la  terre ,  «  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et 
«  passent  les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière  !  »  Voilà  l'état 
d'une  veuve  chrétienne ,  selon  les  préceptes  de  saint  Paul  : 
état  oublié  parmi  nous ,  où  la  viduité  est  regardée  ,  non  plus 
comme  un  état  de  désolation ,  car  ces  mots  ne  sont  plus  con- 
nus, mais  comme  un  état  désirable,  où,  affranchi  de  tout 
joug,  on  n'a  plus  à  contenter  que  soi-même,  sans  songer  à 

'  Fidnas  honora ,  quœ  vere  viduœ  siint...  Quœ  autem  vere  vidua  est , 
il  desolata,  aperet  in  Deum,  et  instet  obsecralionibus  et  omiionihus  nocle 
ucdie.  I,  TiM.,  v,  3,  5. 
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cette  terrible  sentence  de  saint  Paul  '  :  «  La  veuve  qui  passp 
«  sa  vie  dans  les  plaisirs;  »  remarquez  qu'il  ne  dit  pas,  La 
veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes  ;  il  dit  :  «  La  veuve  qui 
«  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle  est  morte  toute  vive  ;  »  par- 
ce qu'oubliant  le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation  , 
qui  fait  le  soutien  comme  la  gloire  de  son  état ,  elle  s'aban- 
donneaux  joies  du  monde.  Combiendonc  en  devrait-on  pleurer 
comme  mortes ,  de  ces  veuves  jeunes  et  riantes ,  que  le  monde 
trouve  si  heureuses  !  Mais  surtout  quand  on  a  connu  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  a  eu  part  à  ses  grâces  ;  quand  la  lumière 
divine  s'est  découverte,  et  qu'avec  des  yeux  illuminés  on  se 
jette  dans  les  voies  du  siècle  :  qu'arrive-t-il  à  une  âme  qui 
tombe  d'un  si  haut  état,  qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ, 
et  encore  contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté ,  tous  les  ou- 
trages des  Juifs,  et  le  crucifie  encore  une  fois?  Vous  recon- 
naissez le  langage  de  saint  Paul  ^.  Achevez  donc ,  grand  apô 
tre,  et  dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute  si  déplo- 
rable. «  Il  est  impossible ,  dit-il ,  qu'une  telle  âme  soit  renou- 
«  velée  par  la  pénitence.  »  Impossible  :  quelle  parole  !  Soit 
messieurs ,  qu'elle  signifie  que  la  conversion  de  ces  âmes, 
autrefois  si  favorisées ,  surpasse  toute  la  mesure  des  dons  or- 
dinaires ,  et  demande  ,  pour  ainsi  parler,  le  dernier  effort  de 
la  puissance  divine  ;  soit  que  l'impossibilité  dont  parle  saint 
Paul  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces  pre- 
mières douceurs  qu'a  goûtées  une  âme  innocente,  quand 
elle  y  a  renoncé  avec  connaissance,  de  sorte  qu'elle  ne  peut 
rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difQciles  et  avec  des 
peines  extrêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens ,  l'un  et  l'autre  s'est  vériflé 
dans  la  princesse  palatine.  Pour  la  plonger  entièrement  dans 
l'amour  du  monde ,  il  fallait  ce  dernier  malheur  :  quoi.?  la  fa- 

1  Num  qiue  in  deliciis  est,  vivens  morttia  est.  I,  TlM. ,  v,  6. 

"  Impossibile  est  enim  eos  qui  semel  sunt  illuminati,  gustar>erunt 
rtiam  donum  cœleste,  et  participes  facti  sunt  Spiritus  sancti ,  gustave- 
runt  nihilominus  boniim  Deiverbum,  virlutesque  seculi  veuturi,  et 
piolapsi  sunt ,  rurstis  rcnorari  ad  pœnitenliam ,  rurmm  crucifigcntei 
sibimetipsis  Filium  Dei,  et  oetentui  habentes,  Uebr.,  vi,  4  et  seq. 
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veur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec 
les  affaires.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux ,  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez  :  vous  trouvez 
partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  délicates  qui  causent 
une  extrême  sensibilité;  et,  dans  une  ardente  ambition,  des 
soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert 
d'un  air  gai ,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  divertir. 
Le  génie  de  la  princesse  palatine  se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien 
de  plus  engageant  ;  et ,  sans  parler  de  sa  pénétration  ni  de  la 
fertilité  infinie  de  ses  expédients ,  tout  cédait  au  charme  secret 
de  ses  entretiens.  Que  vois -je  durant  ce  temps  ?  Quel  trouble! 
quel  affreux  spectacle  se  présente  ici  à  mes  yeux  !  La  monar- 
chie ébranlée  jusqu'aux  fondements  ;  la  guerre  civile,  la  guerre 
étrangère;  le  feu  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  remèdes  de  tous 
côtés  plus  dangereux  que  les  maux  :  les  princes  arrêtés  avec 
grand  péril ,  et  délivrés  avec  un  péril  encore  plus  grand  :  ce 
prince  »  que  l'on  regardait  comme  le  héros  de  son  siècle  rendu 
mutile  à  sa  patrie,  dont  il  avait  été  le  soutien  ;  et  ensuite,  je 
ne  sais  comment ,  contre  sa  propre  inclination ,  armé  contre 
elle  :  un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non-seule- 
ment par  l'importance  de  ses  services ,  mais  encore  par  ses 
malheurs,  où  l'autorité  souveraine  était  engagée.  Quedirai-je? 
Était-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  déchar- 
ger quelquefois?  et  le  calme  profond  de  nos  jours  devait-il 
être  précédé  par  de  tels  orages?  Ou  bien  était-ce  les  derniers 
efforts  d'une  liberté  remuante ,  qui  allait  céder  la  place  à 
l'autorité  légitime?  Ou  bien  était-ce  comme  un  travail  de  la 
France  prête  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis  ?  Non, 
non  :  c'est  Dieu  qui  voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort ,  et 
qu'il  ressuscite  ;  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers ,  et  qu'il  en  re- 
tire *  ;  qu'il  secoue  la  terre ,  et  la  brise ,  et  qu'il  guérit  en  un 


'  Le  grand  Condé. 

2  Dominus  fortificat ,  et  vivificat    deducit  ad  inferos ,  et  reducit. 
Rbg.,  Il,  6, 
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moment  toutes  ses  brisures  \  Ce  fut  là  que  la  princesse  pala- 
tine signala  sa  fidélité ,  et  fit  paraître  toutes  les  richesses  de 
son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à 
l'État  et  à  la  grande  reine  Anne  d'AuTRiCHE,  on  sait  qu'avec 
le  secret  de  cette  princesse  elle  eut  encore  celui  de  tous  les  par- 
tis :  tant  elle  était  pénétrante,  tant  elle  s'attirait  de  confiance, 
tant  il  lui  était  naturel  de  gagner  les  cœurs!  Elle  déclarait 
aux  chefs  des  partis  jusqu'où  elle  pouvait  s'engager  ;  et  on  la 
croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être  trompée.  Mais  son 
caractère  particulier  était  de  concilier  les  intérêts  opposés,  et, 
en  s' élevant  au-dessus ,  de  trouver  le  secret  endroit ,  et  comme 
le  nœud  par  où  on  les  peut  réunir  ^.  Que  lui  servirent  ses  rares 
talents?  Que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la 
cour  ?  d'en  soutenir  le  ministre  deux  fois  éloigné ,  contre  sa 
mauvaise  fortune ,  contre  ses  propres  frayeurs ,  contre  la  ma- 
lignité de  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ses  amis,  ou  partagés, 
ou  irrésolus  ,  ou  infidèles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces 
besoins!  INIais  quel  fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de  connaître 
par  expérience  le  faible  des  grands  politiques ,  leurs  volontés 
changeantes,  ou  leurs  paroles  trompeuses^  ;  la  diverse  face  des 
temps;  les  amusements  des  promesses;  l'illusion  des  amitiés 
de  la  terre ,  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts  ;  et  la 

'  Commovisli  lerram ,  et  conturhasli  eam  :  sana  contritioncs  ejus, 
g, lia  comviota  est.  Ps.  Lix,  4. 

^  <(  Kile  se  mêla  de  tout  ce  qui  se  fit  alors,  écrit  madame  de  MoUc- 
\  ille ,  détermina  l'élargissement  des  princes ,  rendit  à  la  reine  mère  d'im- 
portants services,  et  lui  donna  les  moyens  de  soutenir  Mazarin,  qui 
n'en  fut  pas  fort  reconnaissant.  »  Le  cardinal  de  Re(z  a  dit  de  la  princesse 
palatine  :  «  Je  ne  crois  pas  que  5a  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu 
plus  de  capacité  pour  conduire  un  État.  Je  l'ai  vue  dans  les  factions,  je 
l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  partout  également  de  lasin- 
cérilé.  »  {Mémoires  du  cardinal  de  Retz.)  (B.) 

3  La  princesse  palatine  lit  en  effet  l'expérience  des  volontés  changean- 
tes, ùes  paroles  trompeuses,  des  pi-omesses  illusoires  d'un  ministre  qui 
ne  voulait  être  lidéle  ni  à  la  haine  ni  à  l'amitié.  On  lui  avait  promis  la 
place  desurinlendante  de  la  maison  de  la  jeune  reine;  mais  le  cardinal 
Mazarin,  toujo\irs  tourmenté  de  la  fureur  insensée  d'enrichir  et  d'élever 
une  famille  qu'il  n'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé,  porta  le  roi  à 
demander  à  la  princesse  palatine  la  démission  d'une  place  dont  ello 
avait  déjà  le  titre,  pour  la  faire  passer  à  la  comtesse  deSoissons,  sa 
ïiiece.  (B.) 

H. 
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profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme ,  qui  ne  sait  jamais 
ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et 
qui  n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux 
autres  ».  O  éternel  Roi  des  siècles,  qui  possédez  seul  l'immor- 
talité, voilà  ce  qu'on  vous  préfère  ;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes 
qu'on  appelle  grandes! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  palatine  avait  les 
vertus  que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une  âme  séduite 
s'admire  elle-même  :  inébranlable  dans  ses  amitiés ,  et  inca- 
pable de  manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine  sa  sœur  en 
fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs  étaient  désunis.  Un 
nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède.  On  y  voit  un  autre  Gus- 
tave non  moins  fier,  ni  moins  hardi ,  ou  moins  belliqueux  que 
celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne.  Charles- 
Gustave  »  parut  à  la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un 
lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles ,  tout  prêt  à  la  mettre 
en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on 
voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont 
ces  âmes  guerrières ,  ces  marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  ces 
arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  no 
sont  vites ,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits ,  que  pour  fuir  de- 
vant le  vainqueur.  En  même  temps  la  Pologue  se  voit  ravagée 
par  le  rebelle  Cosaque ,  par  le  Moscovite  infidèle ,  et  plus  en- 
core par  le  Tartare,  qu'elle  appelle  à  sou  secours  dans  son 
désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang ,  et  on  ne  tombe  que  sur 

'  Dans  ce  tableau  lidèle  de  toutes  les  cours ,  il  est  facile  de  démêler  les 
traits  qui  conviennent  au  cardinal  Mazarin  en  particulier.  Bossuel  le 
juge  sans  prévention,  sans  haine,  sans  amertume.  Il  parlait  devant  des 
hommes  qui  avaient  été  les  amis  ou  les  ennemis  de  ce  ministre  ;  il  par- 
lait sous  un  roi  qui  avait  conservé  du  respect  et  de  la  reconnaissance 
pour  la  mémoire  d'un  ministre  à  qui  il  croyait  devoir  beaucoup,  et  qui 
en  effet  lui  avait  rendu  de  grands  services.  Bossuet  s'élève  au-dessus 
de  toutes  ces  considérations:  il  juge  son  siècle  et  ses  contemporains 
avec  la  même  impartialité  et  la  même  indépendance  t^u'il  aurait  jugé 
les  hommes  et  les  événements  placés  dans  un  long  éloignement  ;  et» 
jusque  dans  ses  Oraisons  funèbres,  Bossuet  est  l'interprète  de  4a  posté' 
rite.  (B). 

*  Gustave-Adolphe ,  le  vainqueur  des  Impériaux  à  Leipsick  et  à 
Lut/.en. 
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des  corps  morts.  La  reine  n  a  plus  de  retraite;  elle  a  quitté  le 
royaume  :  après  de  courageux  mais  de  vains  efforts,  le  roi  est 
contraint  de  la  suivre  ;  réfugiés  dans  la  Silésie  ;  où  ils  man- 
quent des  choses  les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à 
considérer  de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé 
partant  de  mains  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine,  ou 
qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars  '.  Dieu  en  avait  disposé  au- 
trement. La  Pologne  était  nécessaire  à  son  Église,  et  lui  de- 
vai:  un  vengeur  2.  Il  la  regarde  en  pitié.  Sa  main  puissante  ra- 
mène en  arrière  le  Suédois  indompté  ^ ,  tout  frémissant  qu'il 
était.  Il  se  vunge  sur  le  Danois ,  dont  la  soudaine  invasion  l'a- 
vait rappelé;  et  déjà  il  l'a  réduit  à  l'extrémité.  Mais  l'Empire 
et  la  Hollande  se  remuent  contre  un  conquérant  qui  mena- 
çait tout  le  Nord  delà  servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de 
nouvelles  forces  et  médite  de  nouveaux  carnages ,  Dieu  tonne 
du  plus  haut  des  cieux  :  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus 
beau  temps  de  sa  vie  ;  et  la  Pologne  est  délivrée^.  Mais  le  pre- 
mier rayon  d'espérance  vint  de  la  princesse  palatine  :  honteuse 
de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Polo- 
gne ,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable  prompti- 
tude. Qu'admira-t-on  davantage ,  ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si 
à  propos ,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne  l'attendait 
pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher  d'excuse  dans  le  mauvais 
état  où  se  trouvaient  ses  affaires ,  la  princesse  palatine  s'ôta 
tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas.^  Les  deux 
princesses  ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  :  la  reine  parut 
vraiment  reine  par  une  bonté  et  par  une  magnificence  dont  le 
bruit  a  retenti  par  toute  la  terre;  et  la  princesse  palatine  joi- 


»  Clamamt  fortUer,  et  sic  ait  :  Succidite  arborent,  et  prœcidite  ramos 
ejus  :  excutite  foiia  ejus,  et  dispergite ,frucfus  ejus.  Dan.,  iv,  II  ,  20. 
Snccident  eum  alieni ,  et  crudelissimi  nationum ,  et  projicient  eum 
nupcr  montAis  et  in  cunctis  convaliious  corruent  rami  ejus,  et  confrin' 
(/fiitur  arhusta  ejus  in  vniversis  ruptbus  terrœ.  EzECll. ,  xxxi ,  12. 

^  Jean  Sohieski,  le  vainqueur  des  infidèles. 

'■'•  Rcducam  te  in  viam,  pcrquam  venisti.  IV,  Rkg.  ,  xix,  28. 

*  I.a  Harpe  cite  en  entier  ce  morceau  comme  un  exemple  d'imagos 
f»)rk's  et  hardies. 
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gnit  au  respect  qu  elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite  une  éternelle  reconnaissance. 

Quel  est ,  messieurs ,  cet  aveuglement  dans  une  âme  ciiré- 
tienne,  et  qui  le  pourrait  comprendre,  d'être  Incapable  de 
manquer  aux  hommes ,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  à 
Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi 
les  devoirs!  Contez-nous  donc  maintenant,  vous  qui  les 
savez,  toutes  les  grandes  qualités  delà  princesse  palatine; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez ,  toutes  les  grâces  de  cette 
douce  éloquence  qui  s'insinuait  dans  les  cœurs  par  des  tours 
si  nouveaux  et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  généreuse ,  libé- 
rale, reconnaissante,  fidèle  dans  ses  promesses ,  juste  :  vous 
ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même.  Je  ne 
vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  deTÉvangile  %  qui  veut 
avoir  son  partage ,  qui  veut  jouir  de  soi-même  et  des  biens  que 
son  père  lui  a  donnés,  qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'il  peut  de  la 
maison  paternelle,  «  dans  un  pays  écarté ,  «  où  il  dissipe  tant 
de  rares  trésors ,  et,  en  un  mot ,  où  il  donne  au  monde  tout 
ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'el  le  contentait  le  monde , 
et  se  contentait  elle-même ,  la  princesse  palatine  n'était  pas 
heureuse  ;  et  le  vide  des  choses  humaines  se  faisait  sentir  à 
son  cœur.  Elle  n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  avec  l'estime  du 
monde ,  qu'elle  avait  tant  désirée ,  celle  du  roi  même;  ni  pour 
avoir  l'amitié  et  la  confiance  de  Philippe  * ,  et  des  deux  prin- 
cesses qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  seconde  lumière 
de  la  cour  :  de  Philippe ,  dis-je ,  ce  grand  prince  que  ni  sa 
naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoiqu'elle 
se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages ,  ne  peuvent  enfler  ;  et 
de  ces  deux  grandes  princesses ,  dont  on  ne  peut  nommer  Tune 
sans  douleur,  ni  connaître  l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut- 
être  que  le  solide  établissement  de  la  famille  de  notre  princesse 
achèvera  son  bonheur.  Non ,  elle  n'était  heureuse  ni  pour  avoir 

'  Luc,  XV,   12,  13. 

^  Philippe  d'Orléans,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il  fut  marié 
deux  fois,  d'abord  à  Henriette  d'Angleterre,  ensuite  à  CJ)arlotte-Élà- 
sabelh  de  Bavière.  Bossuel  vcul  parier  ici  de  ces  deux  princesses. 
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placé  auprès  d'elle  la  princesse  Anne,  sa  chère  fille  et  les  déli- 
ces de  son  cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où 
tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage? On  dit  tout 
quand  on  prononce  seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon , 
prince  de  Condé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghieu 
Avec  un  peu  plus  de  vie ,  elle  aurait  vu  les  grands  dons ,  et  le 
premier  des  mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire  le 
plus  après  lui ,  se  plaire  à  le  reconnaître  par  de  dignes  distinc- 
tions. C'est  ce  qu'elle  devait  attendre  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Anne.  Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère  moins 
lieureux ,  puisqu'elle  épousa  Jean-Frédéric ,  duc  de  Brunswick 
et  de  Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa 
maison,  et,  pour  comble  de  joie  à  notre  princesse ,  le  ser- 
vice de  l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout  était 
grand  dans  sa  famille  ;  et  la  princesse  Marie ,  sa  fille ,  n'aurait 
eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait 
avec  tant  d'éclat  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait  dans 
un  prince ,  aussi  grand  d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cette 
audience ,  avec  les  grandes  qualités ,  celles  qui  pouvaient  con- 
tenter sa  délicatesse;  et  dans  la  duchesse  sa  chère  fille,  un 
naturel  tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien ,  un  esjyit 
qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui  devait 
bientôt  forcer  l'estime  du  monde ,  et,  comme  une  vive  lumière, 
percer  tout  à  coup ,  avec  un  grand  éclat ,  un  beau  ,  mais  som- 
bre nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnait  une  perpétuelle 
et  étroite  liaison  avec  le  prince  »  qui  de  tout  temps  avait  le 
plus  ravi  son  estime;  prince  qu'on  admire  autant  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre ,  en  qui  l'univers  attentif  ne  voit  plus 
rien  à  désirer,  et  s'étonne  de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  en 
un  seul  homme.  Que  fallait-il  davantage?  et  que  manquait-il 
au  bonheur  de  notre  princesse  ?  Dieu ,  qu'elle  avait  connu  ;  et 
tout  avec  lui.  Une  fois  elle  lui  avait  rendu  son  cœur.  Les  dou- 
ceurs célestes ,  qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de  sainte 
V'are,  étaient  revenues  dans  son  esprit.  Retirée  à  la  campagne» 
'  Le  grand  Condé. 
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séquestrée  du  monde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à  régler 
sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  million ,  qu'elle  retira  du  du- 
ché de  Rethelois ,  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres  ;  et  la 
première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait  avec  une  scrupuleuse 
régularité ,  sans  se  permettre  ces  compositions  si  adroitement 
colorées  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte  d'un 
nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux  retour  que  je  vous 
promets  depuis  si  longtemps?  Non ,  messieurs  ;  vous  ne  verrez 
encore  à  cette  fois  qu'un  plus  déplorable  éloignement.  Ni  les 
conseils  de  la  Providence  ni  l'état  de  la  princesse  ne  permet- 
taient qu'elle  partageât  tant  soit  peu  -son  cœur  :  une  âme 
comme  la  sienne  ne  souffre  point  de  tels  partages  ;  et  il  fallait 
ou  tout  à  fait  rompre  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec  le  monde. 
Les  affaires  l'y  rappelèrent  ;  sa  piété  s'y  dissipa  encore  une 
fois  :  elle  éprouva  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  Fiuni 
novîssima  hominis  illius  pejora  prioriàus  '  :  «  L'état  de 
i<-  l'homme  qui  retombe  devient  pire  que  le  premier.  »>  Trem- 
blez ,  âmes  réconciliées ,  qui  renoncez  si  souvent  à  la  grâce 
de  la  pénitence;  tremblez,  puisque  chaque  chute  creuse  sous 
vos  pas  de  nouveaux  abîmes;  tremblez  enfin,  au  terrible 
exemple  de  la  princesse  palatine.  A  ce  coup  le  Saint-Esprit  ir- 
rité se  retire:  les  ténèbres  s'épaississent;  la  foi  s'éteint.  Un 
saint  abbé  2,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de 
notre  siècle ,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi 
parfaite  que  celle  de  notre  princesse ,  lui  ordonna  de  l'écrire 
pour  l'édification  de  l'Église.  Elle  commence  ce  récit  en  con- 
fessant son  erreur.  Vous ,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n'a 
rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour  effacer  leurs  pé- 
chés que  la  grâce  de  les  reconnaître,  recevez  l'humble  confes- 
sion de  votre  servante  ;  et ,  en  mémoire  d'un  tel  sacrifice ,  s'il 
lui  reste  quelque  chose  à  expier'après  une  si  longue  pénitence , 
faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricordes.  Elle  confesse 
donc ,  chrétiens ,  qu'elle  avait  tellement  perdu  les  lumières  de 
la  foi ,  que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des  mystères  de  la 


*  Llc.  ,  XI,  2fi. 

*  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe. 
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religion ,  elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris  dédaigneux  qu'exci- 
tent les  personnes  simples  lorsqu'on  leur  voit  croire  des  cho- 
ses impossibles  :  «  Et,  poursuit-elle,  c'eût  été  pour  moi  le 
•«  plus  grand  de  tous  les  miracles  que  de  me  faire  croire  fer- 
*  mement  le  christianisme.  «Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  ob- 
tenir ce  miracle  ?  Mais  l'heure  marquée  par  la  divine  Provi- 
dence n'était  pas  encore  venue.  C'était  le  temps  où  elle  devait 
être  li>Tée  h  elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite  la 
merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans 
son  incrédulité,  qu'elle  n'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu 
s'en  faut  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui  est  le 
dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de  l'orgueil ,  et  qu'elle  ne 
se  trouve  parmi  «  ces  moqueurs  dont  le  jugement  est  si  pro- 
«  che ,  »  selon  la  parole  du  Sage  »  :  Parafa  sunt  derisoribîis 
judicia. 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu 
de  nous ,  qui ,  détaché  de  toute  autre  cause ,  et  ne  tenant  qu'à 
lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par 
toute  la  terre ,  avec  l'impression  de  sa  main ,  le  caractère  de 
son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  soû  Église.  Il  a  mis  dans 
cette  Église  une  autorité  seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et, 
de  relever  la  simplicité ,  et  qui ,  également  propre  aux  savants 
et  aux  ignorants ,  imprime  aux  uns  et  aux  autres  un  même 
respect.  C'est  contre  cette  autorité  que  les  libertins  se  révol- 
tent avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies? 
qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la  leur  ! 
et  qu'il  serait  aisé  dQ  les  confondre,  si,  faibles  et  présomp- 
tueux, ils  ne  craignaient  d'être  instruits!  Car  pensent-ils 
avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et 
que  les  autres ,  qui  les  ont  vues  ,  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont 
rien  vu;  ils  n'entendent  rien  ;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  éta- 
blir le  néant,  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie;  et  ce  misé- 
rable partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trouve- 
ront un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  > 
au  vice  et  à  la  vertu,  quelle  idole!  Que  s'il  ne  dédaigne  pas 

'   PROV.  ,  XIX,  29. 
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(Je  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  cboix ,  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît, 
ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l'apaise?  Par  où  ont-ils  deviné 
que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  Être  soit  indifférent,  et 
que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui  soient  égale- 
ment bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y 
en  ait  pas  une  véritable  Pou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître  l'ami 
sincère ,  parce  qu'on  est  environné  de  trompeurs  ?  Est-ce  peut- 
être  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de  bonne  foi?  L'homme  ne 
peut-il  pas ,  selon  sa  coutume ,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais 
quel  supplice  ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par 
ses  préventions  à  des  lumières  plus  pures?  Où  a  t-on  pris  que 
la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour  les  jugements 
humains ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle  qui 
reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle 
justice,  souveraine,  et  par  conséquent  inévitable,  divine,  et 
par  conséquent  infinie;  qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais 
selon  sa  nature ,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la 
fin  par  un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en  sont  donc  les  im- 
pies? et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle 
dont  on  les  menace  ?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils 
enfin  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme?  et  mettront-ils 
leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de 
place  dans  les  esprits  ?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes ,  puisqu'ils 
veulent  les  appeler  de  ce  nom  ?  Leur  raison ,  qu'ils  prennent 
pour  guide ,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des  conjectures  et 
des  embarras.  Les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  reli- 
gion deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hau- 
teur les  étonne;  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles,  ils  suivent  l'une  après  l'autre  d'incompré- 
hensibles erreurs.  Qu'est-ce  donc,  après  tout,  messieurs, 
qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une  erreur 
sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdissement 
volontaire,  et,  en  un  mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir 
son  remède ,  c'est-à-dire  »  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  lé- 
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gitime?  Ne  croyez  pas  que  riiomme  ne  soit  emporte  que  par 
l'intempérance  des  sens.  L'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas 
moins  flatteuse.  Comme  l'autre,  elle  se  fait  desplaisirs  cachés, 
et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-dessus  de 
tout  et  au  dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce  lui  sem- 
ble ,  au-dessus  de  la  religion ,  qu'il  a  si  longtemps  révérée  :  il 
se  met  au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  insulte  en  son  cœur  aux 
faibles  esprits,  qui  ne  font  que  suivre  les  autres  sans  rien 
trouver  par  eux-mêmes  ;  et ,  devenu  le  seul  objet  de  ses  com- 
plaisances ,  il  se  fait  lui-même  son  Dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse  palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur  de  con- 
naître la  vérité.  Mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui  lui  pa- 
raissait Impossible,  à  moins  que  Dieu  l'établît  en  elle  par  un 
miracle  ?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  connaissance  de 
la  Divinité?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés  n'en  rejettent 
pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher  un  aveuglement 
trop  visible.  Un  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi  patient, 
aussi  insensible  que  nos  passions  le  demandent ,  n'incommode 
pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait 
qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'imagine  jouir  de  soi- 
même  et  de  ses  désirs  ;  et,  dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir 
de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les 
goûte  par  avance. 

En  cet  état ,  chrétiens ,  où  la  foi  même  est  perdue ,  c'est-à- 
dire  où  le  fondement  est  renversé ,  que  restait-il  à  notre  prin- 
cesse ,  que  restait-il  à  une  âme  qui ,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  ,  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus- 
Christ  par  aucun  lieu?  qu'y  restait  il,  chrétiens,  si  ce  n'est 
ce  que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  souveraine  misère  et 
la  souveraine  miséricorde  :  Restabat  magna  miser ia,  et  magna 
misericordia  ' ,  Il  restait  ce  secret  regard  d'une  Providence 
miséricordieuse,  qui  la  voulait  rappeler  des  extrémités  de  la 
terre;  et  voici  quelle  fut  la  première  touche.  Prêtez  l'oreille, 

'  la  Psalm.  L,  n.  8  ;  toni.  iv ,  col.  4G8. 
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messieurs;  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un 
songe  admirable;  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel 
par  le  ministère  des  anges  ;  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si 
démêlées;  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle  crut 
(c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint  abbé  :  écoutez ,  et 
prenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas  avec  mépris  l'ordre  des 
avertissements  divins,  et  la  conduite  de  la  grâce),  elle  crut, 
dis-je,  «  que,  marchant  seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  ren- 
«  contré  un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour 
«  lui  demander  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  Tétait 
«  devenu  par  quelque  accident.  Il  répondît  qu'il  était  aveugle- 
-«  né.  Vous  jie  savez  donc  pas ,  reprit-elle ,  ce  que  c'est  que  la 
^  lumière^  qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil,  quia  tant 
«  d'éclat  etde  beauté.^  Je  n'ai,  dit-il ,  jamais  joui  de  ce  bel 
«  objet,  et  je  ne  m'en  puis  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse 
«  pas  de  croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravis- 
«  saute.  L'aveugle  parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage  ; 
«  et,  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple,  dit-il,  vous 
«  doit  apprendre  qu'il  y  a  de^  choses  très-excellentes  et  très- 
«  admirables  qui  échappent  à  notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni 
«  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse 
«  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en  effet  qu'il  manque 
tm  sens  aux  incrédules,  comme  à  l'aveugle  ;  et  ce  sens,  c'est 
Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean'  :  «  Il  nous  a 
«  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu,  et  pour  être  en 
'<  son  vrai  Fils  :  »  Dédit  nobis  se?isum,  ut  cognoscamus  ve- 
rum  Deum,  etsimus  m  vero  Filio  ejus.  Notre  princesse  le 
comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si  mysté- 
rieux ,  «  elle  fit  Tapplication  de  la  belle  comparaison  de  l'a- 
«  veugle ,  aux  vérités  de  la  religion  et  de  l'autre  vie  :  »>  ce  sont 
ses  mots  que  je  vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin  ni  de 
temps,  ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements,  pour  se  faire  en- 
tendre, tout  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  une  sou- 
daine illumination ,  «  elle  se  sentit  si  éclairée  (c'est  elle-même 
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«  qui  continue  à  vous  parler) ,  et  tellement  transportée  de  la 
«  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps, 
«  qu*elle  ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'aveugle ,  dont  le 
»  discours  lui  découvrait  une  plus  belle  lumière  que  celle  dont 
«  il  était  privé.  Et ,  dit-elle ,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une 
«  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible,  qu'il  n'y  a  point  de  pa- 
«  rôles  capables  de  l'exprimer.  «  Vous  attendez,  chrétiens,  quel 
sera  le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Écoutez, 
et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «Elle  s'é- 
■<  veilla  là-dessus ,  dit-elle ,  et  se  trouva  dans  le  même  état  où 
«  elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-à-dire  telle- 
«  ment  changée ,  qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  »  Le  miracle 
qu'elle  attendait  est  arrivé  :  elle  croit ,  elle  qui  jugeait  la  foi 
impossible  :  Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine,  et  par  un 
songe  qui  tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle  de  la  même  force. 
«  Je  me  levai,  poursuit-elle ,  avec  précipitation  :  mes  actions 
«  étaient  mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraordinaire.  » 
Vous  le  voyez,  cette  nouvelle  vivacité,  qui  animait  ses  ac- 
tions, se  ressent  encore  dans  ses  paroles.  «  Tout  ce  que  je 
«  lisais  sur  la  religion  me  touchait  jusqu'à  répandre  des  lar- 
«  mes.  Je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un  état  bien  différent 
«  de  celui  où  j'avais  accoutumé  d'être.  »  Car  c'était  de  tous 
les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable.  «  Mais 
«  alors ,  dit-elle ,  il  me  semblait  sentir  la  présence  réelle  de 
«  notre  Seigneur,  à  peu  près  comme  Ton  sent  les  choses  visi- 
«  blés,  et  dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout 
à  coup  d'une  profonde  obscurité  à  une  lumière  manifeste.  Les 
nuages  de  son  esprit  sont  dissipés  :  miracle  aussi  étonnant 
que  celui  où  Jésus-Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  yeux 
de  Saul  converti  cette  espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  cou- 
verts • .  Qui  donc  ne  s'écrierait,  à  un  si  soudain  changement  : 
«  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  *  !»  La  suite  ne  permet  pas  d'eu 
douter,  et  l'opération  de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits. 

*  ACT.,   IX,  18. 
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Depuis  ce  bienheureux  moment ,  la  foi  de  noire  princesse  fut 
inébranlable  :  et  même  cette  joie  sensible  qu'elle  avait  à  croire 
lui  fut  continuée  quelque  temps.  Mais,  au  milieu  de  ces  céles- 
tes douceurs  ,  la  justice  divine  eut  son  tour.  L'humble  prin- 
cesse ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des 
saints  sacrements.  Trois  mois  entiers  furent  employés  à  re- 
passer avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et 
à  préparer  sa  confession.  Dans  l'approche  du  jour  désiré  où 
elle  espérait  de  la  faire ,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 
lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance ,  elle  se  vit  replongée  dans 
un  plus  grand  mal  ;  et  après  les  affres  de  la  mort ,  elle  res- 
sentit toutes  les  horreurs  de  l'enfer.  Digne  effet  des  sacrements 
de  l'Église,  qui,  donnés  ou  différés,  font  sentir  à  l'âme  la 
miséricorde  de  Dieu ,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances.  Son 
confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve  sans  force,  incapable 
d'application ,  et  prononçant  à  peine  quelques  mots  entre- 
coupés :  il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au  lende- 
main. Mais  11  faut  qu'elle  vous  racx)nte  elle-même  quelle  nuit 
elle  passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n'aura 
pas  amené  ici  quelque  âme  égarée ,  qui  doive  être  touchée  de 
ce  récit  ?  «  Il  est ,  dit-elle ,  impossible  de  s'imaginer  les  étranges 
«  jMîines  de  mon  esprit  sans  les  avoir  éprouvées.  J'appréhen- 
«  dais  à  chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope,  c'est-à-dire 
«  ma  mort  et  ma  damnation.  J'avouais  bien  que  je  n'étais  pas 
«  digne  d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négligée; 
«  et  je  disais  à  Dieu,  dans  mon  cœur,  que  je  n'avais  aucun 
«  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice  ;  mais  qu'enfin  ,  chose 
«  insupportable!  je  ne  le  verrais  jamais;  que  je  serais  éternel- 
«  lement  avec  ses  ennemis ,  éternellement  sans  l'aimer,  éter- 
«^  lement  haïe  de  lui.  .Te  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  el 
«  je  le  sentais  même ,  comme  je  crois  (ce  sont  ses  propres  pa- 
«  rôles) ,  entièrement  détaché  des  autres  peines  de  l'enfer.  » 
Le  voilà ,  mes  chères  sœurs ,  vous  le  connaissez ,  le  voilà  ce 
pur  amour,  que  Dieu  lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec 
toutes  ses  délicatesses  et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà  cette 
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crainte  qui  change  les  cœurs  :  non  point  la  crainte  de  resclave , 
qui  craint  l'arrivée  d'un  maître  fâcheux  ;  mais  la  crainte 
d'une  chaste  épouse,  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime. 
Ces  sentiments  tendres ,  mêlés  de  larmes  et  de  frayeur,  aigris- 
saient son  mal  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Nul  n*en  péné- 
trait la  cauâe ,  et  on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont 
elle  était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable ,  pendant  qu'elle 
se  regardait  comme  une  personne  réprouvée,  et  presque  sans 
espérance  de  salut;  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités  eu 
telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît ,  continua  de 
r instruire,  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon;  et,  durant 
l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa ,  il  lui  mit  dans 
l'esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Évangile.  Elle 
voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
donner  comme  l'image  de  sa  tendresse  •  :  une  poule  devenue 
mère,  empressée  autour  des  petits  quelle  conduisait.  Un 
d'enx  s' étant  écarté ,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  côté  qu'il  le 
fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  » 
En  ce  moment  elle  s'éveilla  ;  et  l'application  de  la  figure  qui 
lui  avait  été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit , 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous ,  qui  êtes  mauvaise»,  ne 
"  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  aniiî?al  que  vous 
a  avez  sauvé ,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infiniment  bon 
«  vous  redonnera  au  démon ,  après  vous  avoir  tirée  de  sa 
«  puissance?  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A  ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvait 
exprimer,  «  comme  si  un  auge  lui  eût  appris  (ce  sont  encore 
«  ses.  paroles)  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas^.  »  Ainsi 

•  Mattei.  ,  xxni,  37, 
ï  If)i(l.,  vir,  II. 

*  L'éloquence  partage  avec  la  poésie  le  privilège  de  revHir  d'expres- 
sions nobles  des  ol^jets  el  des  images  qui ,  sans  cet  arlilice,  ne  sauraient 
appartenir  au  genre  oratoire.  Bossuel  excelle  dans  ce  talent  ou  dans 
ct'tte  magie  d'assortir  les  récits  les  plus  populaires  à  la  majesté  de  ses 
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tomba  tout  a  coup  la  fureur  des  vents  et  des  (lots  à  la  voix  de 
lésus-Christ  qui  les  menaçait* ,  et  il  ne  fit  pas  un  moindre 
miracle  dans  l'âme  de  notre  sainte  pénitente ,  lorsque ,  parmi 
les  frayeurs  d'une  conscience  alarmée ,  et  «  les  douleurs  de 
«  l'enfer  »,  »  ii  lui  flt  sentir  tout  a  coup  par  une  vive  conliance, 
avec  la  rémission  de  ses  péchés ,  cette  «  paix  qui  surpasse 
«  toute  intelligence  ^.  »  Alors  une  joie  céleste  saisit  tous  ses 
sens  ,  «  et  les  os  humiliés  tressaillirent  4.  «  Souvenez-vous  , 
ô  sacré  pontife ,  quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte 
victime  qui  ôte  les  péchés  du  monde ,  souvenez-vous  de  ce 
miracle  de  sa  grâce.  Et  vous ,  saints  prêtres ,  venez;  et  vous , 
saintes  filles ^  ;  et  vous ,  chrétiens  ;  venez  aussi,  ô  pécheurs  ! 
tous  ensemble  commençons  d'une  même  voix  le  cantique  de 
la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu 
«  est  bon  !  que  sa  miséricorde  est  éternelle  ^  !  » 
11  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces ,  ni  les  recevoir 

discours.  Le  songe  de  la  princesse  palatine  eut  embarrassé  sans  doute 
nu  autre  orateur;  et  il  faut  avouer  que  l'tiisloire  d'un  poussin  enlevé 
►  par  an  chien  sous  les  ailes  de  sa  mère  n'était  pas  aisée  à  ennoblir  dans 
une  oraison  funèbre ,  où  la  narration  d'un  pareil  songe  ne  semblait  pas 
pouvoir  être  admise.  Bossuet  lutte  avec  gloire  contre  la  difliculté  de 
sou  sujet,  et  d'abord  il  se  hâte  d'imprimer  un  caractère  religieux  à  sou 
auditoire.  Voyez  avec  quel  art  admirable  l'orateur  rapproche  toutes 
les  allégories  d'une  imagination  riche  et  brillante,  4'intervenlion  de  la 
Divinité,  la  préparation  oratoire  d'un  sommeil  mystique,  le  songe  de 
Joseph  ,  celui  de  Saloraon,  la  parabole  de  l'Évangile  :  il  vous  familia- 
rise d'avance  avec  le  merveilleux,  dont  il  vous  rapproche,  en  vous 
environnant  d'un  horizon  qui  vous  présente  de  tous  côtés  de  pareils 
prodiges;  et,  par  les  ornements  accessoires,  il  vcus  prépare,  il  voiis 
amène  ainsi  à  entendre  sans  surprise  les  détails  d'un  rêve  où  il  n'est 
question  que  d'une  poule,  dont  il  semblait  impossible,  ou,  pour  mieux 
dire,  ridicule  de  parler.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple  qu'un 
grand  talent  parviendra  toujours  à  adapter  avec  succès  au  style  de  l'é- 
loquence presque  tout  ce  qu'on  pourrait  se  permettre  dans  les  entretiens 
de  la  société.  (  M.  ) 

'  Mauc,  IV,  39;  Luc,  vm,  24. 

^  Dolores  inferni  circumdederunt  me.  Ps.  xvu ,  6. 

^  Pax  De,i,  quœ  exsuperat  oninem  sensum  PlilLiP. ,  iv,  7. 

*  Auditui  mco  dabis  gaudium  ci  Icetitiam;  ci  cxullahunt  ossa  humi- 
fia  ta.  Ps.  L. ,  10. 

^  Les  carmélites. 

e  Con/ilcmini  Domino  ,  quoniam  bonus,  quoniam  in  œternum  miae- 
ricordia  rjus.  Ps.  CXXXV,  I. 
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avec  mollesse.  La  princesse  palatine  change  en  un  moment 
tout  entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement  que 
la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois  ;  mais  ce 
fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vanités.  Car 
aussi  quelle  erreur  à  une  chrétienne,  et  encore  à  une  chrétienne 
pénitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris.?  de  pein- 
dre et  de  parer  l'idole  du  monde?  de  retenir  comme  par  force, 
et  avec  mille  artifices  autant  indignes  qu'inutiles,  ces  grâces 
qui  s'envolent  avec  le  temps?  Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on  di- 
rait, sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain  fantôme  des  âmes 
infirmes,  dont  les  grands  sont  épouvantés  plus  que  tous  les  au- 
tres ,  la  princesse  palatine  parut  à  la  cour  si  différente  d'elle- 
même  ;  et  dès  lors  elle  renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous 
les  jeux  jusqu'aux  plus  innocents ,  se  soumettant  aux  sévères 
lois  de  la  pénitence  chrétienne ,  et  ne  songeant  qu'à  restrein- 
dre et  à  punir  une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance ,  au  milieu  des  épreuves 
les  plus  difficiles,  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de  sainteté. 
La  règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable  ;  toute  sa 
maison  y  entra  :  chez  elle  on  ne  faisait  que  passer  d'un  exercice 
de  piété  à  un  autre.  Jamais  l'heure  de  l'oraison  ne  fut  changée 
ni  interrompue,  pas  même  par  les  maladies.  Elle  savait  que, 
dans  ce  commerce  sacré,  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu ,  et  moins  à  donner  qu'à  recevoir  :  ou  plutôt , 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ  %  son  oraison  fut  perpétuelle, 
pour  être  égale  au  besoin.  La  lecture  de  l'Évangile  et  des  li- 
vres saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le  travail  semblait 
l'interrompre,  ce  n'était  que  pour  la  continuer  d'une  autre 
sorte.  Par  le  travail  on  charmait  l'ennui ,  on  ménageait  le 
temps ,  on  guérissait  la  langueur  de  la  paresse  et  les  pernicieu- 
ses rêveries  de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait  pendant  que  les 
mains,  industrieusement  occupées,  s'exerçaient  dans  des 
ouvrages  dont  la  piété  avait  donné  le  dessein  :  c'était  ou  des 
habits  pour  les  pauvres,  ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 

'  Ofmrtct  scmper  orarc ,  et  non  dcficere.  Lie. ,  Will,  1. 
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psaumes  vivaient  succédé  aux  cantiques  des  joies  du  siècle. 
Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  parler,  la  sage  princesse 
gardait  le  silence  :  la  vanité  et  les  médisances ,  qui  soutien- 
nent tout  le  commerce  du  monde ,  lui  faisaient  craindre  tous 
les  entretiens  ;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agréable  ni  sûr  que 
la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu ,  le  goût  intérieur  d'où 
sortaient  toutes  ses  paroles  se  communiquait  à  ceux  qui  con~ 
versaient  avec  elle  ;  et  les  nobles  expressions  qu'on  remarquait 
dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  venaient  de  la  haute  idée 
qu'elle  avait  conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas 
moins  simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions  qui  ont 
troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle  décla- 
rait hautement  qu'elle  n'avait  autre  part  à  y  prendre  que  celle 
d'obéir  à  l'Église.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des  ducs  de  Ne- 
vers  ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la  pieuse  magnificence, 
quoique  cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu'au 
ciel ,  «  et  que  les  églises  des  saints  publient  leurs  aumônes'.  »> 
Le  due  son  père  avait  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier 
tous  les  ans  soixante  filles  :  riche  oblation ,  présent  agréable. 
I.a  princesse  sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle 
pouvait ,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses 
ancêtres,  si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes 
quand  on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes 
qu'elle  nourrissait.  Des  yeux  si  délicats  firent  leurs  délices  de 
ces  visages  ridés,  de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Écou- 
tez ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  charités  ;  et , 
dans  un  même  discours,  apprenez  à  goûter  la  simplicité  et 
la  charité  chrétienne.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire 
«  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée.  Achevons  vite ,  au 
«  nom  de  notre  Seigneur  ;  ôtons  vitement  cette  bonne  femme 
«  de  rétable  oii  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits 
«  lits.  »  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle  que  le  monde 
inspire!  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être  de  Is 

'  Elcemosynas  UUua  niarmhit  omnis  eccUsia  sanctorum.  EcGLi  s 
WXI,  IL 
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•  sanlé  pour  aller  servir  cette  paralytique;  au  moins  je   le 
«  ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent;  et,  joignant 
«  mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu. 
«  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les  usten- 
"  siles  de  ces  pauvres  femmes  ;  peu  à  peu  nous  les  mettrons  à 
«  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  toutes  ces  paroles  ,  malgré 
les  oreilles  délicates  ;  elles  effacent  les  discours  les  plus  magni- 
fiques, et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage  '.  Dans 
les  nécessités  extraordinaires,  sa   charité  faisait  de  nou- 
veaux efforts.  Le  rude  hiver  des  années  dernières  acheva  de 
la  dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu  ;  tout  devint 
pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle  voyait  dispa- 
raître avec  une  joie  sensible  les  restes  des  pompes  du  monde  ; 
et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retrancher  tous  les  jours  quel- 
que chose  de  nouveau.  C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'au- 
mône, en  soulageant  les  besoins  des  paavres ,  de  diminuer  en 
nous  d'autres  besoins,  c'est-à-dire  ces  besoins  honteux  qu'y 
fait  la  délicatesse,  comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  acca- 
blée de  nécessités.  Qu'attendez-vous ,  chrétiens ,  à  vous  con- 
vertir.^ et  pourquoi  désespérez- vous   de  votre  salut .^  Vous 
voyez  la  perfection  où  s'élève  l'âme  pénitente ,  quand  elle  est 
fidèle  à  la  grâce.  Ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts, 
ni  les  tentations ,  ni  les  peines  les  plus  cruelles.  Une  personne 
si  sensible  et  si  délicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre 
nommer  les  maux ,  a  souffert  douze  ans  entiers ,  et  presque 
sans  intervalles ,  ou  les  plus  vives  douleurs  ,  ou  des  langueurs 
qui  épuisaient  le  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant ,  durant  tout 
ce  temps ,  et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  mala- 
die ,  où  ses  maux  s'augmentèrent  jusques  aux  derniers  excès , 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité 
une  mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  faible  désir  en 
disant  aussitôt  après,  avec  Jésus-Christ,  la  prière  du  sacré 

'  On  a  droit <le  tout  dire,  quand  on  sait  le  relever  par  un  langage  si 
raajt'slucux.  Il  ne  reste  donc  aucune  excuse  aux  orateurs  dont  le  style 
est  ahjecl  et  rampant  dans  des  détails  beaucoup  moins  bas,  et  moins  difft 

cileti  à  ennoblir.  (  M.  ) 
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mystère  du  Jardin  \  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la  prière  de  l'a- 
gonie de  notre  Sauveur  :  «  O  mon  père ,  que  votre  volonté  soit 
«  faite,  et  non  pas  la  mienne  '  !  »  Ses  maladies  lui  ôtèrent  la 
consolation  qu'elle  avait  tant  désirée  ,  d'accomplir  ses  pre- 
miers desseins ,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  disci- 
pline et  dans  l'habit  de  Sainte-Fare.  Son  cœur,  donné  ou  plu- 
tôt rendu  à  ce  monastère,  oii  elle  avait  goûté  les  premières  grâ- 
ces, a  témoigné  son  désir;  et  sa  volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu 
un  sacrifice  parfait.  C'eût  été  un  soutien  sensible  à  une  âme 
comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  ser- 
vice de  Dieu;  mais  elle  est  menée  par  une  autre  voie,  par 
celle  qui  crucifie  davantage,  qui,  sans  rien  laisser  entrepren- 
dre à  un  esprit  courageux  ,  le  tient  accablé  et  anéanti  sous  la 
rude  loi  de  souffrir.  Encore  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conser- 
ver ce  goût  sensible  de  la  piété  qu'il  avait  renouvelé  dans 
son  cœur  au  commencement  de  sa  pénitence!  mais  non, 
tout  lui  est  ôté;  sans  cesse  elle  est  travaillée  de  peines 
insupportables.  «  O  Seigneur!  disait  le  saint  homme  Job, 
«  vous  me  tourmentez  d'une  manière  merveilleuse  2.  » 
C'est  que ,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines ,  il  portait  au 
fond  de  swi  cœur  une  vive  et  continuelle  appréhension  de  dé- 
plaire à  Dieu.  Il  voyait  d'un  côté  sa  sainte  justice ,  devant 
laquelle  les  anges  ont  peine  à  soutenir  leur  innocence.  Il  le 
voyait  avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  observer  toutes  les 
démarches ,  «  compter  tous  les  pas  d'un  pécheur  ^,  et  garder 
«  ses  péchés  comme  sous  le  sceau ,  »  pour  les  lui  représenter 
au  dernier  jour  :  Signasti  quasi  in  sacculo  delicta  mea  4. 
D'un  autre  côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  decorronipu  dans 
le  cœur  de  l'homme.  «  Je  craignais ,  dit-il ,  toutes  mes  œu' 
«  vres  5.  »  Que  vois -je  .^  le  péché!  le  péché  partout!  Et  il 
s'écriait  jour  et  nuit  :  «  0  Seigneur!  pourquoi  n'ôtez-vous 

»  Pater,...  non  mea  voluntas,  sed  Ma  fiât.  Luc.  ,  xxil  ^42. 

*  Mirabitlter  me  cruciai.  JOB  ,  x  ,  16. 

3  Crosstis  meos  dinumerasli.  Ibid.,  xiv,  17. 

*  Ibid. ,  17. 

*  yp.YKhar  omnia  opcra  ,  Ibid,.  ix  ,  28, 
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"  pas  mes  [>échés  '  ?  »  Et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ci's 
malheureux  jours,  où  Ton  ne  fait  que  vous  offenser,  afin 
(juM  ne  soit  pas  dit  «  que  je  suis  contraire  à  la  parole  du 
«  Saint»  ?  »  Tel  était  le  fond  de  ses  peines;  et  ce  qui  paraît  de 
si  violent  dans  ses  discours  n'est  que  la  délicatesse  d'une  cons- 
cience qui  se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour  qui 
craint  de  déplaire.  La  princesse  palatine  souffrit  quelque  chose 
de  semblable.  Quel  supplice  à  une  conscience  timorée  !  Elle 
croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé 
en  vertu.  Plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle  était  tourmentée. 
Ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume  de  nourrir  Tor- 
gueil ,  et  lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Qui 
pourrait  dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux  délices  de 
la  sainte  table  .^  Mais  elle  ne  perdait  pas  la  confiance.  Enfin , 
dit-elle  (c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avait 
donné  pour  la  soutenir  dans  ses  peines  ) ,  «  enfin  je  suis  par- 
'^  venue  au  divin  banquet.  .Te  m'étais  levée  dès  le  matin  pour 
«  être  devant  le  jour  aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul 
«  sait  les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  >»  La  matinée  se  pas- 
sait dans  ce  cruel  exercice.  «  Mais  à  la  fin,  poursuit-elle, 
>'  malgré  mes  faiblesses ,  je  me  suis  comme  traînée  moi-même 
«  aux  pieds  de  notre  Seigneur;  et  j'ai  connu  qu'il  fallait,  puis- 
«  que  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de  la  divine  bonté , 
«  que  je  reçusse  encore  avec  une  espèce  de  force  ce  dernier  et 
<<  souverain  bien.  »  Dieu  lui  découvrait  dans  ses  peines  Tor- 
dre secret  de  sa  justice  sur  ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité 
aux  grâces  de  la  pénitence.  «  Il  n'appartient  pas,  disait-elle, 
«  aux  esclaves  fugitifs  qu'il  faut  aller  reprendre  par  force,  cl 
"  les  ramener  comme  malgré  eux ,  de  s'asseoir  au  festin  avec 
"  les  enfants  et  les  amis  ;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis 
«  de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tombent  de  In  ta- 
<  ble  de  leurs  seigneurs.  » 

'  Cttr  non  tollis  peccatum  tneuni  P  ci  quare  non  au/ers  iniquitateip 
mt'tfm.''Ibid.  vu,  21. 

-  Etha-c  mihi  sit  consolatio ,  ut,  afjligens  medolure,  no7i  parvat, 
Kfc  contradicam  semionibus  Samti.  Ibid. ,  VJ,  lu. 
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Ne  VOUS  étonnez  pas ,  clirétiens ,  si  je  ne  fais  plu? ,  faible 
orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la  princesse  palatine  ; 
c'est  que  j'y  ressens  la  manne  cachée ,  et  le  goût  des  Écritu- 
res divines,  que  ses  peines  et  ses  sentiments  lui  faisaient  eu- 
tendre.  Malheur  à  moi,  si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux  me 
chercher  moi-même  que  votre  salut,  et  si  je  ne  préfère  à 
mes  inventions ,  quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  expé- 
riences de  cette  princesse,  qui  peuvent  vous  convertir  !  Je  n'ai 
regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ce  qu'elle 
a  écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité.  «  Il  est  bien  croya- 
«  Me,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment  en  donne 
«  des  preuves  proportionnées  à  l'infinité  de  son  amour,  et  à 
«  l'infinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre  à  la  toute- 
«  puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin  la  capacité  de  notre 
«  faible  raison.  C'est ,  ajoute-t-elle ,  ce  que  je  me  dis  à  moi 
«c  même,  quand  les  démons  tâchent  d'étonner  ma  foi  ;  et  de- 
<i  puis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur,  »  re- 
marquez ces  belles  paroles ,  «  que  son  amour  est  la  cause  de 
«  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  réponse  me  persuade  plus 
«  que  tous  les  livres.  »  C'est  en  effet  l' abrégé  de  tous  les  saints 
livres,  et  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez ,  Parole  éter- 
nelle. Fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux 
sein  de  votre  Père  » ,  et  venez  annoncer  aux  hommes  le  secret 
que  vous  y  voyez.  Il  l'a  fait;  et,  durant  trois  ans,  il  n'a  cessé 
de  nous  dire  le  secret  des  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il 
en  a  dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Évangile  : 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
«  unique*.  »  Ne  demandez  plus  ce  qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le 
ciel  et  la  terre ,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  :  «  Dieu  a  tant 
«  aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime,,  et  que  la 
bonté  se  communique?  Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes 
courageuses  l'amour  de  la  gloire  ;  aux  âmes  les  plus  vulgaires 

'  Vnigeniliia  Filius,  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravil.  JoAN., 
I  ,  Î8. 

*  Sic  Deus  dilexii  mun^um,  ut  Filium  suum  nnigcnitum  daret. 
ll)i(l.  ,rii,  16. 
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l'amour  des  richesses  ;  à  tous  enfin,  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'anjour?  Rien  ne  coûte,  ni  périls ,  ni  travaux ,  ni  peines  :  et 
voilà'  les  prodiges  dont  l'hommeesl  capable.  Que  si  l'homme, 
qui  n'est  que  faiblesse,  tente  l'impossible;  Dieu,  pour  con- 
tenter son  amour,  n'exécutera-t-il  rien  d'extraordinaire  ?  Di- 
sons donc ,  pour  toute  raison,  dans  tous  les  mystères  :  «  Dieu 
«  a  tant  aimé  le  monde.  »  C'est  la  doctrine  du  maître,  et  le 
disciple  bien-aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps  un 
Cérinthe,  un  hérésiarque,  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu 
eût  pu  se  faire  homme ,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs. 
Que  lui  répondit  cet  apôtre  vierge ,  ce  prophète  du  Nouveau 
Testament ,  cet  aigle ,  ce  théologien  par  excellence ,  ce  saint 
vieillard  qui  n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la  charité ,  et 
pour  dire  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  en  notre  Seigneur  ;  » 
que  répondit-il  à  cet  hérésiarque  ?  Quel  symbole ,  quelle  nou- 
velle confession  de  foi  opposa-t-il  à  son  hérésie  naissante? 
Écoutez,  et  admirez  :  «  Nous  croyons,  dit-il^,  et  nous  con- 
«  fessons  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  :  »  Et  nos  credidimus 
charitati  quam  habet  Deus  in  nobis.  C'est  là  toute  la  foi  des 
chrétiens  ;  c'est  la  cause  et  l'abrégé  de  tout  le  symbole.  C'est  là 
que  la  princesse  palatine  a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens 
doutes.  Dieu  a  aimé  :  c'est  tout  dire.  S'il  a  fait,  disait-elle,  de 
si  grandes  choses  pour  déclarer  son  amour  dans  l'Incarnation, 
que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans  l'Eucharistie, 
pour  se  donner,  non  plus  en  général  à  la  nature  humaine ,  mais 
à  chaque  fidèle  en  particulier  ?  Croyons  donc  avec  saint  Jean  en 
l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi  nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant 
par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n'y  croyons  pas  à  demi ,  à  la 
manière  des  hérétiques ,  dont  l'un  en  retranche  une  chose , 
et  l'autre  une  autre  ;  l'un  le  mystère  de  l'Incarnation ,  et  l'autre 
celui  de  l'Eucharistie;  chacun  ce  qui  lui  déplaît;  faibles  es- 
prits, ou  plutôt  cœurs  étroits  et  entrailles  resserrées  3,  que  la 

*  Var.  Première  édition  :  et  voilà  tous  les  prodiges. 

*  I ,  JOAN. ,  IV  ,  1  G. 

3  Cor  noslrum  dilataium  est...  Angustiamini  qutem  in  visceribus 
vcstris.  Il,  Cor  ,  vi,  il,  12. 
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foi  et  îa  clsarité  n'ont  pas  assez  dilatées  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  Tamour  d'un  Dieu  î  Pour  nous,  croyons 
sans  réserve ,  et  prenons  le  remède  entier,  quoi  qu'il  en  coûte 
à  notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges  coûtent  tant 
à  Dieu?  Il  n'y  a  |>îus  qu'un  seul  prodige ,  que  j'annonce  au- 
jourd'imi  au  irwnde»  O  ciel ,  ô  terre ,  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau!  C'est  que,  parmi  tant  de  témoignages  de  l'amour 
divin ,  il  y  ait  tant  d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  aug- 
mentez pas  le  nombre ,  qui  va  croissant  tous  les  jours.  IN'al- 
iéguez  plus  votre  malheureuse  incrédulité,  et  ne  faites  pas 
une  excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous 
guérir,  et  il  ne  reste  qii'^à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il 
a  su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous  parlons  par  le  moyen 
qu'il  lui  a  plu  ';  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini  ;  et 
vous  n'avez  rien  à  craindre ,  que  de  désesi)érer  de  ses  bontés. 
Vous  osez  nommer  vos  ennuis ,  après  les  peines  terribles  où 
vous  l'avez  vue!  Cependant ,  si  quelquefois  elle  désirait  d'en 
être  un  peu  soulagée ,  elle  se  le  reprochait  à  elle-même  :  «  .le 
«*  commence,  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche  le 
•<  paradis  terrestre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  cher- 
<^  cher  la  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire ,  par  où  il  est 
«  entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  servit  de  méditer 
rÉvangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie. 
C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  :  «  Qu'elle 
<'.  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation,  que  d'en 
«  chercher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sentiments  jus- 
qu'à l'agonie;  et,  prête  à  rendre  l'ame,  on  entendit  qu'elle 
disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu 
«  me  traitera;  mais  j'espère  en  ses  miséricordes.  »  Cette  pa- 
role de  confiance  emporta  son  âme  sainte  au  séjour  des  jus- 
tes. Arrêtons  ici ,  chrétiens  :  et  vous.  Seigneur,  imposez  si- 
lence à  cet  indigne  ministre ,  qui  ne  fait  qu'affaiblir  votre 
parole.  Parlez  dans  les  cœurs ,  prédicateur  invisible ,  et  faites 
que  chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez ,  mes  frères,  parlez  ; 

*  Var.  Première  édition  :  qui  lui  a  plu. 
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je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra  cette 
heure  dernière  :  elle  approche ,  nous  y  touchons ,  la  voilà  ve  - 
nue.  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Gonzague  :  11  n'y  a  plus 
ni  princesse,  ni  palatine;  ces  grands  noms  dont  on  s'étour- 
dit ne  subsistent  plus,  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en  vais,  je 
suis  emporté  '  par  une  force  inévitable;  tout  fuit,  tout  dimi- 
nue, tout  disparait  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds ,  le  néant ,  pour 
toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste,  qu'on  croyait  tenir, 
échappe  :  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  les  mains  qui  le  serrent ,  et  ne  fait  que  les  salir  '. 
Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui  achèvera  d'éteindre 
la  voix,  c€  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les  veines  : 
«  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  ;  »  dans  un  mo- 
ment je  serai  entre  ces  mains  dont  saint  Paul  écrit  en  trem- 
blant :  «  îs-e  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de 
«  Dieu  ^  ;  »  et  encore  :  «  C'est  une  chose  horrible  de  tomber 
«  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ^ ,  »  entre  ces  mains  où 
tout  est  action,  où  tout  est  vie;  rien  ne  s'affaibUt,  ni  ne  se 
relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais  voir  si  ces  mains 
toutes-puissantes  me  seront  favorables  ou  rigoureuses;  si  je 
serai  éternellement  ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups. 
Voilà  c«  qu'il  faudra  dire  nécessairement  avec  notre  princesse. 
iSïais  pourrons-nous  ajouter  avec  une  conscience  aussi  tran- 
quille :  «  J'espère  en  sa  miséricorde.^  »  Car  qu'aurons-nous 
fait  pour  la  fléchir  ?  Quand  aurons-nous  écouté  «  la  voix  de 
«  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Sei- 
«  gneur^?  »  Comment?  par  la  pénitence.  Mais  serons-nous 

'  Var.  Première  édition  :  emportée. 

*  Quand  Bossuet  ne  veut  pas  déployer  ceUe  pompe  de  description 
qui  rend  ses  comparaisons  si  augustes  sans  qu'elles  deviennent  jamais 
trop  poétiques ,  il  se  borne  à  un  seul  trait,  dont  son  imagination  fait  un 
tableau  qui  suftit  au  développement  de  sa  pensée.  Ici  il  n'a  besoin  que 
d'une  phrase  pour  peindre  toute  la  misère  des  riches  au  lit  de  mort.  (M.) 

*  Nolite  errare;  Deus  non  irridetur.  Cai,.  ,  vi ,  7. 

*  Horrendum  est  ineiderc  in  inanus  l)ei  vivcntis.  Hebr.,  x,  3î. 

^  rox  clamantis  in  dcscrlo  :  Parafe  viam  Domini...  Facile  ergo 
fructus  diguos pœnitcutiœ.  Luc,  m,  4,  8. 
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fort  contents  d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie ,  qui 
n'aura  jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun 
fruit;  d'une  pénitence  imparfaite;  d'une  pénitence   nulle; 
douteuse ,  si  vous  le  voulez  ;  sans  forces ,  sans  réflexion ,-  sans 
loisir,  pour  en  réparer  les  défauts?  IN'en  est-ce  pas  assez 
pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os? 
Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah!  mes  frères,  toutes  les  ver- 
tus qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent  dans  celte  dernière 
parole ,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  ;  la  foi ,  le  courage , 
l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet  amour 
plein  de  confiance,  qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui  l'assista  dans  sa  der- 
nière maladie ,  et  qui  recueillit  ses  derniers  soupirs ,  pénétré 
de  tant  de  vertus ,  les  porta  jusque  dans  la  chaire ,  et  ne  put 
s'empêcher  de  les  célébrer  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle 
vainement  subtil ,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison ,  où  la  fai- 
blesse veut  s'autoriser  par  des  maximes  ,  où  tant  d'ames  in- 
sensées cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi ,  et 
ne  font  d'effort  contre  elles-mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu 
de  leurs  passions ,  les  remords  de  leur  conscience,  la  princesse 
palatine  t'est  donnée  «  comme  un  signe  et  un  prodige  :  » 
in  signum  et  in  portentum  ^  Tu  la  verras  au  dernier  jour, 
comme  je  t'en  ai  menacé ,  confondre  ton  impénitence  et  tes 
vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles,  et 
à  toute  la  troupe  des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir  leurs  re- 
doutables clameurs  ?  Mais  que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  pa- 
raîtra lui-même  à  ces  malheureux  ;  quand  ils  verront  celui 
qu'ils  auront  percé,  comme  dit  le  prophète  2;  dont  ils  auront 
rouvert  toutes  les  plaies  ;  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terri- 
ble :  «  Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes,  nation 
«  impie  ?  »  Me  configitis,  gens  tota^f  Ou  si  vous  ne  le  faisiez 
pas  par  vos  paroles  ,  pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  œuvres? 
Ou  pourquoi  avez-vous  marché  dans  mes  voies  d'un  pas  in-    ^ 

»   ISAI.,  VIII,   18. 

*  Aspicient  ad  me  qncm  ronfixerunt.  Zach-  ,  xu,  lOu 
.  *  M\LAai. ,  m,  9. 
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certain ,  comme  si  mon  autorité  était  douteuse?  Raceinlidèle, 
me  connaissez-vous  à  cette  fois?  Suis-je  votre  roi  ?  suis-je  votre 
juge?  suis-je  votre  Dieu  ?  Apprenez-le  par  votre  supplice.  Là 
commencera  ce  pleur  éternel  ;  là  ce  grincement  de  dents  » , 
«fui  n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront 
confondus^  vous,  fidèles ,  «  qui  tremblez  à  sa  parole  * ,  »  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire ,  peu  connus 
des  hommes  et  connus  de  Dieu ,  vous  commencerez  à  lever 
la  tête  3.  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je  vous  propose , 
vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ;  si  Dieu  a  béni  le  travail 
par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jésus-Christ;  et  que , 
trop  indigne  ministre  de  ses  conseils ,  je  n'y  aie  pas  été  moi- 
même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté  divine,  qui  vous  aura 
conduits  à  la  pompe  funèbre  de  cette  pieuse  princesse ,  où 
vous  aurez  peut-être  trouvé  le  commencement  de  la  véritable 
vie. 

Et  vous ,  prince  4 ,  qui  l'avez  tant  honorée  pendant  qu'elle 
était  au  monde  ;  qui ,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs ,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  à  tout  ce  qui 
lui  fut  cher;  et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  vous,  princesse, 
qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez  espéré 
de  la  voir  revivTC  dans  ce  discours ,  que  vous  dirai-je  pour 
vous  consoler?  Comment  pourrai-je,  madame,  arrêter  ce 
torrent  de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de 
justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari?  Reconnaissez  ici  le  monde  ; 
reconnaissez  ses  maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens ,  et 
ses  douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où 


'  Ibi  eritjletm  et  stridor  deniium.  Matth.,  viii,  12. 

'  Ad  qtiem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et  cnnlritum 
spirilti,  et  trementem  sermones  meos...  Audite  verhum  Dominiy  qui 
Iremitis  ad  verbum  ejns.  ISAI. ,  LXVI,  2,5. 

^  Respiclte,  et  le  fa  te  capiia  vestra  ;  quonmm  appropinquat  redemptio 
i-psfra.  Luc. ,  xxr ,  28. 

*  Son  gpndre,  le  duc  d'Engliien ,  lils  du  grand  Condé. 
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VOUS  jouissiez  des  tendresses  d'une  mère,  qui  n'eut  jamais  son 
égale;  vous  avez  perdu  cette  source  inépuisable  de  sages  con- 
seils; vous  avez  perdu  ces  consolations  qui,  par  un  charme 
secret,  faisaient  oublier  les  maux  dont  la  vie  liumaine  n'est 
jamais  exempte.  Mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux :  l'espérance  de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l'éternité, 
et  eu  attendant ,  sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions, 
l'image  de  ses  vertus,  et  les  exemples  de  sa  vie. 


NOTICE 
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MICHEL  LE   TELLIER, 
CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Michel  le  Tellier,  chancelier  de  France ,  fut  père  du  célèbre  niar- 
<li!is  de  Louvois  ,  ministre ,  que  ses  talents ,  sou  activité ,  et  son  ca- 
i;«ctère ,  rendirent  presque  absolu  sous  le  monarque  le  plus  jaloux  de 
son  autorité.  La  réputation  du  fils  répand  de  l'éclat  sur  celle  du  père, 
qui ,  sans  avoir  joué  un  aussi  grand  rôle,  est  cependant  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  que  présente  l'administration  de 
Louis  XIV ,  et  dont  le  nom  se  perpétua  ,  dans  le  ministère ,  sous  son 
lils,  et  sous  son  petit  fils  ,  le  marquis  de  Barbcsieux-  Il  naquit  sous 
Henri  IV,  en  1603,  et  n'avait  que  sept  ans  lorsque  Louis  XI II  monta 
sur  le  trône.  Son  grand-père  avait  été  correcteur  des  comptes  ;  et 
son  père  ,  qui  possédait  la  seigneurie  de  Châville,  près  Paris,  était 
conseiller  à  la  cour  dos  aides  En  1624  ,  à  lâge  «le  vingt-un  ans ,  il 
obtint,  par  exception,  une  charge  de  conseiller  au  grand-conseil, 
emploi  dans  lequel  il  justifia,  par  ses  talents  et  par  son  application, 
par  son  caractère  et  par  ses  vertus,  la  laveur  qui  le  lui  avait  accordé 
avant  l'âge  prescrit  par  les  ordonnances.  Sept  ans  après ,  il  fut  fait 
procureur  du  roi  au  châtelet  ;  puis ,  en  1638,  maître  des  requêtes.  Au 
bout  de  deux  ans, en  î 640,  on  le  nomme  intendant  de  l'armée  de 
Piémont.  Dans  ce  poste,  il  est  connu  du  cardinal  Mazarin,  qui  l'ap- 
précie sur  l'heure,  et  qui  le  fait  élever  en  1643  à  la  dignité  de  con- 
seiller d'État.  La  même  année,  Louis  XIII  meurt.  Riclielieu  l'avait 
précédé  dans  la  tombe.  La  régente  donne  à  Mazarin  la  place  de  ce 
grand  ministre.  Louis  XIV  n'avait  alors  que  cinq  ans,  et  il  n'en  avait 
<iue  dix  lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent  en  1048.  Dans 
ces  troubles-,  qui  durèrent  six  ans ,  et  qui,  sous  aucun  rapport,  ne 
doivent  être  comparés  aux  guerres  civiles  précédentes,  lesquelles 
bouleversèrent  et  ensanglantèrent  la  France  pendant  trente-deux  an- 
iiéi's,  Michel  le  Tellier  rendit  de  grands  services  à  la  reine  n'^cnte 
et  au  cardinal  ministre.  Le  traité  de  RncI,  qui  parut  un  momeni 
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apaiser  et  réunir  les  esprits ,  fut  en  partie  l'ouvrage  de  sa  dextérité. 
Quand  les  cris  et  les  menaces  des  factieux  obligèrent  par  deux  fois 
Mazarin  de  s'éloigner  de  la  cour  et  des  affaires,  dans  ces  deux  occa- 
sions ,  et  pendant  ces  deux  retraites,  la  prudence  de  le  Tellier  sup- 
pléa le  génie  du  ministre  absent;  et,  après  avoir  comme  lui  cédé 
d'abord  un  moment  à  l'orage ,  il  affronta  la  fureur  des  rebelles ,  et 
soutint ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  souplesse ,  l'autorité  royale 
ébranlée  par  tant  de  convulsions.  Mazarin,  qui,  plusieurs  années 
auparavant,  avait  sondé  d'un  coup  d'œil  si  sûr  et  reconnu  avec  une 
sagacité  si  prompte  la  capacité  de  le  Tellier,  content  de  voir  les  faits 
répondre  à  ses  conjectures,  et  satisfait  de  tant  de  bons  offices,  aus- 
sitôt après  le  retour  du  calme,  se  hâta  de  les  récompenser.  Le  Tellier 
eut  la  charge  de  trésorier  des  ordres  du  roi ,  et  obtint  pour  son  fils 
aîné  la  survivance  de  celle  de  secrétaire  d'État,  Ce  fils  aîné  était  le 
marquis  de  Louvois,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans.  Sa  mère  se 
nommait  Elisabeth  Turpin  ;  elle  était  fille  de  Jean  Turpin ,  seigneur 
de  Vauvredon,  et  conseiller  d'État.  Le  Tellier  l'épousa  en  1G40,  et  en 
eut  trois  enfants,  deux  garçons  et  une  fille.  Le  second  des  fils  fut  ce 
fameux  archevêque  de  Reims  qui  prétendait  qu'on  ne  pouvait  être 
honnête  homme  si  l'on  n'avait  dix  raille  livres  de  rente.  La  con- 
duite légère  et  la  vie  dissipée  du  jeune  marquis  de  Louvois  donnèrent 
(l'abord  quelque  chagrin  à  son  père;  mais  bientôt  son  application  an 
travail,  son  attachement  à  ses  devoirs ,  son  exactitude,  et  la  prodi- 
gieuse intelligence  qu'il  montra  pour  les  affaires ,  furent  les  présages 
de  tout  ce  qu'il  allait  devenir. 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  Louis  XIV,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
prit  en  main  les  rênes  de  son  royaume  ;  et  le  Tellier,  que  ce  prince 
honora  toujours  d'une  confiance  particulière ,  continua  encore  pen- 
dant cinq  années  d'exercer  les  fonctions  de  conseiller  d'État.  En  1666, 
étant  alors  plus  que  sexagénaire,  il  remit  sa  charge  à  son  fils,  qui 
avait  vingt-cinq  ans ,  et  qui  la  remplit  jusqu'à  l'âge  de  cinquante 
ans,  où  il  mourut,  n'ayant  survécu  à  son  père  que  de  six  années.  Le 
Tellier  conserva  cependant  les  honneurs  attachés  au  ministère,  et  ne 
cessa  pas  d'assister  au  conseil.  Jl  y  avait  onze  ans  que  son  fils  l'avait 
remplacé,  et  il  avait  atteint  sa  soixante-quatorzième  année,  lorsque 
Louis  XIV  le  revêtit,  en  1677,  de  la  dignité  de  chancelier  et  de 
garde  des  sceaux.  En  remerciant  le  roi ,  il  lui  dit  ce  mot  célèbre  : 
«  Sire,  vous  avez  voulu  honorer  ma  famille  et  couronner  mon  tom- 
«  beau.  »  Les  huit  années  pendant  lesquelles  le  Tellier  demeura 
dans  cette  liaufe  place  furent  marquées  par  des  actes  (l'une  grande 
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importance  :  les  quatre  articles  du  clergé  de  France  parurent  en 
1682,  et  fondèrent  ce  qu'on  appela  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
dans  un  milieu  également  éloigné  de  la  servitude  ultramontaine  et  de 
la  licence  hérétique.  Cette  œuvre,  à  laquelle  le  chancelier  contribua 
beaucoup ,  était  devenue  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'entre  l'hérésie 
et  le  point  fixé  par  les  quatre  articles  s'étaient  glissées  de  nouvelles 
opinions,  qui  étaient  un  nouveau  danger  ;  sans  elles ,  peut-être  la 
déclaration  du  clergé  français  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  et  sans  cette  dé- 
claration, que  la  politique,  dans  ses  balancements  calculés,  a  pu  vou- 
loir compenser  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  est  possible 
que  cet  édit  n'eût  pas  été  révoqué,  comme  il  le  fut  deux  ans  après. 
Les  protestants  de  France  avaient  joui  de  ce  grand  bienfait  pendant 
près  d'un  siècle  :  accordé  par  Henri  IV  en  1 598 ,  il  fut  retiré  par 
Louis  XIV  au  bout  de  quatre-vingt-sept  ans.  Les  catholiques  en  je- 
tèrent des  cris  de  joie.  Le  vieux  chancelier  fit  éclater  ses  transports, 
et  versa  des  larmes  d'allégresse  en  scellant  de  ses  mains  mourantes 
cette  fameuse  révocation.  Bossuet  la  célèbre  avec  un   enthousiasme 
presque  lyrique ,  presque  pindarique ,  dans  l'oraison  funèbre  de  le 
Tellier.  Mais  la  sagesse  tout  entière  du  dix-huitième  siècle  s'est  éle- 
vée contre  la  grande  mesure  :  elle  a  crié  au  fanatisme  ;  si  elle  avait 
montré  moins  de  haine  contre  le  christianisme  en  général ,  son  juge- 
ment serait  d'un  plus  grand  poids  :  elle  a  tracé  des  descriptions  très- 
pathétiques  et  très-vraies  des  infortunes  cruelles  et  des  douleurs 
amères  d'une  partie  très-intéressante  de  la  population ,  forcée  de 
quitter  le  royaume,  d'abandonner  ses  foyers,  d'aller  gémir  sur  des 
rives  étrangères  ;  mais  elle  a  jeté  un  voile  sur  les  plaies  profondes  que 
le  protestantisme  avait  faites  à  la  France  ;  elle  a  couvert  officieuse- 
ment le  sein  déchiré ,  les  entrailles  sanglantes  de  la  patrie  ;  elle  a  tu 
les  maux  que  l'on  pouvait  redouter  encore  ;  elle  a  invoqué  la  liberté 
de  conscience ,  comme  si  aucun  droit,  aucune  liberté,  aucune  fran- 
chise, devait  être  invoquée  avant  l'intérêt  général,  avant  le  bien  pu- 
blic. Henri  IV  disait  que  les  rois  devaient  ressembler  aux  pharma-, 
ciens,qui  font  de  salutaires  médicaments  avec  des  vipères.  Louis  XIV 
craignait  l'hydre,  et  l'écrasa  d'un  seul  coup.  Ceux  qui  n'ont  aperçu 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qu'un  mouvement  de  zèle  re- 
ligieux ont  la  vue  bien  courte.  Michel  le  ïellier,  après  avoir  con- 
sommé ce  dernier  acte  de  son  ministère,  mourut  plein  de  toutes  les 
joies  du  ciel  et  de  toutes  les  espérances  de  la  religion,  en  1685, 
Agé  de  quatre-vingt-trois  ans  :  il  fut  un  homme  distingue,  plutôt 
qu'un  grand  homme;  il  eut  les  qualités  précieuses  d'un  commis  su- 
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périeur,  plutôt  que  le  génie  si  rare  d'un  grand  ministre:  mais  com- 
bien (le  ministres  n'ont  pas  même  été  de  bons  commis  ! 

Des  six  Oraisons  funèbres  composées  par  Bossuet,  il  en  est  trois 
doijt  les  snjets  sont  moins  heureux,  celles  de  Marie-Thérèse, 
d'Anne  de  Gonzagne,  et  de  Michel  le  Tellier  :  elles  paraissent  in- 
férieures aux  trois  autres;  ce  n'est  pas  la  faute  du  génie,  c'est  le 
tort  de  la  matière.  Elles  offrent  des  pages  égales  à  tout  ce  que  la 
verve  oratoire  de  l'évoque  de  Meaux  a  produit  ailleurs  de  plus  vif, 
de  plus  sublime ,  de  plus  étonnant.  L'Oraison  funèbre  de  Michel  le 
Tellier  est  presque  tout  historique;  mais  quelle  plénitude  dans  ces 
narrations  rapides  et  pittoresques!  quelles  vues  sur  la  judicature, 
sur  le  clergé,  sur  la  Fronde,  sur  les  (actions,  sur  le  protestan- 
tisme! quel  philosophe  que  Bossuet!  quel  politique! 

D....LT. 


Il  y  avait  à  peine  cinq  mois  que  Bossuet  venait  de  prononcer  l'Orai- 
son funèbre  de  la  princesse  palatine,  qu'il  se  vit  encore  forcé,  par  des 
considérations  puissantes  sur  son  cœur,  à  rendre  les  mêmes  honneurs 
à  la  mémoire  d'un  homme  qui  lui  avait  rendu  des  services  importants 
dans  sa  jeunesse,  et  dont  le  fils  avait  également  des  droits  à  sa  recon- 
naissance. Le  chancelier  le  Tellier  avait  été  un  des  premiers  auteurs  de 
l'élévation  de  Bossuet,  par  ces  témoignages  indirects  qu'un  ministre  est 
à  portée  de  rendre  sans  compromettre  ni  user  son  crédit ,  et  qui  sou- 
vent ont  plus  de  succès  que  des  sollicitations  éclatantes.  Sans  sortir  de 
la  circonspection  naturelle  de  son  caractère ,  il  avaitaccoutuméde  bonne 
heure  l'oreille  de  Louis  XIV  à  entendre  le  nom  de  Bossuet  comme  ce- 
lui de  l'un  des  ecclésiastiques  de  son  royaume  qui  devait  le  plus  honorer 
le  discernement  et  le  choix  d'un  monarque  digne  d'apprécier  son  génie 
et  ses  talents.  Les  sermons  de  Bossuet  à  la  cour  avaient  ensuite  fixé  l'o- 
pinion personnelle  de  ce  prince,  qui  avait  l'esprit  aussi  juste  que  les 
sentiments  élevés.  L'archevêque  de  Reims,  fils  du  chancelier,  avait 
également  rendu  un  service  très-important  à  Bossuet  encore  jeune,  à 
l'occasion  de  son  procès  pour  le  prieuré  de  C.assicourt.  Depuis  cette 
époque,  l'archevêque  de  Reims  s'était  toujours  honoré  du  titre  d'ami  de 
Bossuet,  et  plus  souvent  encore  de  celui  de  son  admirateur. 

Un  amour-propre  assez  naturel  faisait  vivement  désirer  à  l'archevê- 
que de  Reims  que  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle  fut  l'historien 
et  le  panégyriste  de  son  père.  Bossuet  ne  put  refuser  à  l'amitié  et  à  la 
reconnaissance  un  témoignage  qu'on  lui  demandait  comme  une  grâce, 
et  qui  lui  parut  un  devoir.  L'archevêque  de  Reims  ne  fut  I rompe  ni 
dans  ses  conjectures  ni  dans  ses  espérances;  et  le  chancelier  le  Tellier 
est  resté  plus  connu  par  l'Oraison  funèbre  de  Bossuet  que  par  son  mi- 
nistère. 

Cette  Oraison  funèbre  est  une  belle  histoire ,  et  Bossuet  s'y  montre 
en  l»eaucoup  d'endroits  le  rival  de  Tacite;  il  inspire  même  plus  de  con- 
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fiaiicp  que  Tacite;  ii  juge  les  événemenls  et  les  hommes  sans  amertume, 
comme  sans  amour  et  sans  liaine.  On  ne  le  voit  jamais  lourmeiUéde 
l'élude  péniLle  de  peindre  les  hommes  enci-re  plus  pervers  qu'ils  ne  le 
sont,  et  de  supposer  au  crime  plus  de  génie  qu'il  n'en  a  eu,  peut-èlre 
même  qu'il  ne  peul  en  avoir.  Bossuet  est  toujours  simple,  parce  qu'il 
est  toujours  vrai;  mais  il  sait  allier  celle  simplicilé  à  une  linesse  d'ob- 
servation ,  à  une  profondeur  et  à  une  connaissance  des  hommes,  qui 
étonnent  toujours  dans  un  homme  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  son  cabinet. 

On  a  peine  à  comprendre  commenll' Orafso»  funèbre  du  chancelier 
te  Tellier  n'a  jamais  été  appréciée  comme  il  nous  semble  qu'elle  mé- 
rite de  l'élre.  Cette  espèce  de  prévention  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
la  nalure  même  du  sujet.  On  est  tellement accouturr.é  avoir  Bossuet  s'é- 
lever £u-dessus  des  trônes  et  des  grandeurs  de  la  lerre,  et  ébranler 
l'imagination  par  ces  grandes  catastrophes  qui  font  trembler  les  peuples 
et  les  rois ,  qu'on  se  rend  presque  indifférent  à  l'histoire  d'une  vie  qui 
n'offre  que  le  mouvement  régulier  d'une  longue  suite  d'années  qui  se 
succèdent  et  se  ressemblent  par  l'ordre,  la  sagesse,  et  un  travail  paisible 
et  uniforme.  Il  faut  convenir  en  effet  que  le  chancelier  le  Tellier  n'a- 
vail ,  ni  dans  son  caractère  ni  dans  sa  vie  publique,  cette  énergie  et  cet 
vclalqui  préparent  1  imagination  à  un  grand  intérêt  ou  à  de  fortes  émo- 
tions 

Mais  c'était  la  difficulté  même  d'obtenir  de  grands  effets  d'un  sujet 
aussi  simple,  aussi  peu  favorable  aux  mouvements  oratoires  ,  sans  ja- 
mais en  sortir,  sans  avoir  jamais  recours  à  des  faits,  à  des  personnages, 
H  des  ornements  étrangers  ,  qui  demandait  tout  le  talent  de  Bossuet.  Son 
sujet  lui  traçait  impérieusement  les  limites  où  il  devait  se  renfermer.  Le 
caractère  de  l'homme  dont  il  avait  à  parier  était  donné  et  connu.  La  vé- 
rité et  les  convenances  lui  interdi^aient  toutes  les  lictions  et  toutes  les 
exagérations  mensongères.  11  était  défendu  ,  pour  ainsi  dire,  à  Bossuet 
ile  rien  créer,  de  rien  imaginer.  Mais ,  par  bonheur  pour  Bossuet  et 
pour  nous,  le  chancelier  le  Tellier  avait  été  associé  à  des  événements, 
et  à  des  personnages  célèl)res;  et  Bossuet  a  fait  de  l'histoire  d'un  homme 
sage ,  prudenl  et  calme ,  Ihlsloire  la  plus  fidèle  d'un  temps  remarquable 
par  de  grands  mouvements  et  de  grandes  vicissitudes.  11  a  donné  à 
ce  tableau  historique  toutes  les  couleurs  les  plus  propres  à  jeter  un 
nouvel  éclat  sur  un  siècle  que  l'imagination  est  accoutumée  à  se  re- 
présenter comme  l'une  des  époques  les  plus  brillantes  par  l'esprit ,  la 
valeur  et  les  grâces.  Bossuet  a  plus  fait  encore  :  s'élevant  au-dessus  de 
ces  dehors  frivoles  et  séduisants,  il  a  su  donner  à  l'histoire  son  vérita- 
ble caractère,  en  attachant  à  ses  récits  des  réflexions  aussi  justes  que 
profondes,  aussi  éclatantes  par  la  pensée  qu'énergiques  et  pittoresque» 
par  l'expression.  Enlin  Bossuet,  toujours  Bossuet,  montre  la  Providence 
gouvernant  et  réprimant  cette  effervescence  passagère  des  esprits  et  des 
passions  ,  pour  donner  à  Louis  XIV  la  gloire  d'affermir  l'autorité  royale 
par  l'empire  de  la  religion  et  des  lois,  et  d'attacher  son  nom  au  plus 
beau  siècle  de  la  monarchie. 

(Le  cardinal  de  Bausset  ,  Histoire  de  Bossuet,  liv.  vni.^ 


ORAISON  FUNEBRE, 

.DE 

MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint-Gervais ,  où  il  est  inhumé , 
le  25  janvier  1686. 


Posside  sapiuntiam  ,  acquire  prudcnliam  ; 
airipe  illam,  et  exallahlt  te  :  glorijica- 
bcrU  ab  ea  ,  cum  eani  fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  : 
si  vous  la  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous 
élèvera,  et  vous  remplira  de  gloire  quand 
vous  l'aurez  embrassée.  (Prov.,  iv,  7,  8.) 

Messeigneeks  * , 

En  louant  Thomme  incomparable  dont  cette  illustre  as- 
semblée célèbre  les  funérailles  et  honore  les  vertus  ,  je  loue- 
rai la  sagesse  même  :  et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce 
discours  n'est  pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit 
les  maisons,  ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui  règle  la 
paix  et  la  guerre  ,  et  enfin  qui  dicte  les  lois ,  et  qui  dispense 
les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  ministre  ,  choisi  par  la 
divine  Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois ,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins  les 
mieux  concertés  que  l'Europe  ait  jamais  vus;  encore  que  la 
sagesse ,  après  l'avoir  gouverné  dès  son  enfance ,  l'ait  porté 
aux  plus  grands  honneurs ,  et  au  comble  des  félicités  humaines; 
sa  fin  nous  a  fait  paraître  que  ce  n'était  pas  pour  ces  avanta- 
ges qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui  avons  vu 
quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet  de  son  amour.  Il  a  connu 
la  sagesse  que  le  monde  ne  connaît  pas  ;  cette  sagesse  «  qui 

'  A  messeigneurs  les  évoques  qui  étaient  présents  en  habit. 
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«  vient  (J'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières  ^  >  et 
qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles  futurs,  et 
enferme  dans  ses  desseins  l'éternité  tout  entière.  Touché  de 
ses  immortels  et  invisibles  attraits ,  il  l'a  recherchée  avec 
ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  élèvera, 
«  dit  Salomon ,  et  vous  donnera  de  la  gloire  quand  vousl'au- 
«  rez  embrassée  :  »  mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens  hu- 
main ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage  et  puissant  minis- 
tre aspirait  à  cette  gloire ,  il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se 
voyait  environné  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  sa  modération 
l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  grandeurs  humaines ,  comme  il  y  paraît  sans  os- 
tentation ,  il  y  est  vu  sans  envie  ;  et  nous  remarquons  dans  sa 
conduite  ces  trois  caractères  de  la  véritable  sagesse  :  qu'élevé 
sans  empressement  aux  premiers  honneurs ,  il  a  vécu  aussi 
modeste  que  grand  ;  que  dans  ses  importants  emplois ,  soit 
qu'il  nous  paraisse,  comme  chancelier,  chargé  de  la  princi- 
pale administration  de  la  justice ,  ou  que  nous  le  considérions 
dans  les  autres  occupations  d'un  long  ministère,  supérieur  à 
ses  intérêts,  il  n'a  regardé  que  le  bien  public;  et  qu'enfin 
dans  une  heureuse  vieillesse ,  prêt  à  rendre  avec  sa  grande 
âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité,  si  bien  confié  à  ses  soins, 
il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il 
lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir;  tant  il  avait  mis  en  lieu  haut 
et  inaccessible  à  la  mort  son  cœur  et  ses  espérances.  De  sorte 
qu'il  nous  paraît,  selon  la  promesse  du  Sage,  dans  «  une 
«  gloire  immortelle,  »  pour  s'être  soumis  aux  lois  delà  vé- 
ritable sagesse ,  et  pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie  l'éclat 
ambitieux  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt  particulier  à 
l'amour  du  bien  public ,  et  la  vie  môme  au  désir  des  biens 
éternels.  C'est  la  gloire  qu'a  remportée  très-haut  et  puissant 
seigneur  messire  Michel  LE  Tellier,  chevalier,  chan- 
celier DE  France. 

•  Sapientia  dcsursum  descendais.  Jac,  ni,  lu. 

17 


194  OUAISON    FU-M-BKE 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  sou  glorieux  mi- 
nistère ,  et  finissait  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  merveil- 
les. Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite,  la  puissance  d'Au- 
triche cessait  d'être  redoutée;  et  la  France,  sortie  enfin  des 
guerres  civiles ,  commençait  à  donner  le  branle»  aux  affaires 
de  l'Europe.  On  avait  une  attention  particulière  à  celles  d'I- 
talie; et,  sans  parler  des  autres  raisons ,  Louis  XIII ,  de  glo- 
rieuse et  triomphante  mémoire,  devait  sa  protection  à  la 
duchesse  de  Savoie ,  sa  sœur,  et  à  ses  enfants.  Jules  Mazarin , 
dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire ,  employé 
par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négociations,  s'était  donné 
à  la  France;  et,  propre  par  son  génie  et  par  ses  correspon- 
dances à  ménager  les  esprits  de  sa  nation ,  il  avait  fait  pren- 
dre un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'élever  à  la  pourpre. 
Par  là  il  sembla  montrer  son  successeur  à  la  France  ;  et  le 
cardinal  Mazarin  s'avançait  secrètement  à  la  première  place. 
En  ces  temps  Michel  le  ïellier,  encore  maître  des  requê- 
tes ,  était  intendant  de  justice  en  Piémont.  Mazarin,  que  ses 
négociations  attiraient  souvent  à  Turin,  fut  ravi  d'y  trouver 
un  homme  d'une  si  grande  capacité,  et  d'une  conduite  si 
sûre  dans  les  affaires  :  car  les  ordres  de  la  cour  obligeaient 
Tambassadeur  à  concerter  toutes  choses  avec  l'intendant ,  à 
qui  la  divine  Providence  faisait  faire  ce  léger  apprentissage 
des  affaires  d'État.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir  l'entrée  à  un  gé- 
nie si  perçant ,  pour  l'introduire  bien  avant  dans  les  secrets 
de  la  politique.  Mais  son  esprit  modéré  ne  se  perdait  pas 
dans  ces  vastes  pensées;  et,  renfermé,  à  l'exemple  de  ses 

»  Ce  mot ,  qui  est  bas  aujourd'tmi ,  ne  l'était  nullement  alors  ;  il  était 
employé  en  prose  et  en  vers  par  les  écrivains  les  plus  élégants.  Boileau 
disait,  en  parlant  de  la  Fortune  : 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

Ce  mot  est  fréquent  dans  Massillon  même ,  qui  écrivit  longtemps  après 
celte  époque,  et  dans  les  vingt  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  ,  dans  le  style  noble ,  ce  terme  a  été  rem- 
placé par  celui  de  mouvement,  qui,  en  lui-même,  ne  vaut  pas  mieujf 
pour  la  prose,  et  vaut  beaucoup  moins  pour  la  j)oésie  (  L.  H.  ) 
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pères ,  dans  les  modestes  emplois  de  la  robe  ,  il  ue  jetait  pas 
seulement  les  yeux  sur  les  eugagements  éclatants,  mais  pé- 
rilleux, de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parut  toujours  supé- 
rieur à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeunesse  tout  cédait  aux 
lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il 
était  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses  amis  ,  il  avait  passé  du 
grand  conseil,  sage  compagnie  où  sa  réputation  vit  encore, 
à  l'importante  charge  de  procureur  du  roi.  Cette  grande  ville 
se  souvient  de  l'avoir  vu ,  quoique  jeune ,  avec  toutes  les 
qualités  d'un  graiîd  magistrat ,  opposé  non-seulement  aux 
brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent  l'intégrité  de  la  jus- 
tice ,  et  aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les  lumières , 
mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  extraordinaires ,  où  elle 
perd  avec  sa  constance  la  véritable  autorité  de  ses  jugements. 
On  y  vit  enfin  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge  qui,  at- 
taché à  la  règle,  ne  porte  pas  ^  dans  le  tribunal  ses  propres  pen- 
sées, ni  des  adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires;  et  qui 
veut  que  les  lois  gouvernent ,  et  non  pas  les  hommes.  Telle 
est  l'idée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même 
esprit  dans  le  conseil,  où  l'autorité  du  prince , qu'on  y  exerce 
avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble  ouvrir  un  champ  plus 
libre  à  la  justice  ;  et,  toujours  semblable  à  lui-même ,  il  y  sui- 
vit dès  lors  la  même  règle  qu'il  va  établie  depuis,  quand  il 
en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance  que 
l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave  magis- 
trat, et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi 
de  cette  heureuse  naissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rempart 
contre  les  louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité  ;  et  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter  le 
nom  de  vertu ,  parce  qu'il  le  portait ,  disait-il ,  eu  quelque 
manière  dans  le  sang.  ]Mais  Dieu ,  qui  l'avait  prédestiné  à 
être  un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau  règne,  et  dans 

'  Var.  Première  édition  :  ne  porle  pas  ses  propres  pensées,  ni  des 
adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires ,  dans  le  tribunal  ;  et  qui 
veut.  etc. 
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la  première  charge  d'un  si  grand  royaume  ,  lui  avait  fait  re- 
garder le  devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le  moyen 
particulier  qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre  de  son  sa- 
lut. C'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur  , 
c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  ;  et  par 
là  il  faisait  assez  connaître  combien  il  avait  pris  le  goût  vérita- 
ble de  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice ,  non 
pas  dans  ces  pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à  son  gré, 
plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu  ;  mais  à  se  sanctifier 
dans  son  état,  et  «  chacun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  :  » 
Unusquisque  in  qua  vocatlone  vocatus  est  ^.  Mais  si,  selon 
la  doctrine  de  ce  grand  apôtre ,  on  trouve  la  sainteté  dans 
les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'élève  à  la  perfection 
dans  le  service  d'un  maître  mortel ,  pourvu  qu'il  y  sache  re- 
garder l'ordre  de  Dieu  ;  à  quelle  perfection  l'ame  chrétienne 
ne  peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  ministère  de 
la  justice ,  puisque ,  selon  l'Écriture ,  «  l'on  y  exerce  le  ju- 
«  gement ,  non  des  hommes ,  mais  du  Seigneur  même  =*  .^  ■ 
Ouvrez  les  yeux ,  chrétiens  ;  contemplez  ces  augustes  tribu- 
naux où  la  justice  rend  ses  oracles  ;  vous  y  verrez ,  avec  Da- 
vid ,  «  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à  la  vérité  comme 
«  des  hommes^,  «  mais  qui  cependant  doivent  juger  comme 
des  dieux ,  sans  crainte ,  sans  passion ,  sans  intérêt  ;  le  Dieu 
des  dieux  à  leur  tête,  comme  le  chante  ce  grand  roi,  d'un  ton 
si  sublime,  dans  ce  divin  psaume  :  «  Dieu  assiste,  dit-il 4,  à 
«  l'assemblée  des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux.  »  0 
juges ,  quelle  majesté  de  vos  séances  !  quel  président  de  vos 
assemblées  !  mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements  !  Sou^ 
ces  yeux  redoutables ,  notre  sage  magistrat  écoutait  égale- 
ment le  riche  et  le  pauvre  :  d'autant  plus  pur  et  d'autant 

'  I,  Cor.,  vil,  20. 

»  Non  enim  hominis  exercetis  judicium ,  sed  Domini.  Il,  Pakal.  . 
XIX,  6. 

•''  Ego  dixi  :  DU  estis;  vos  autem  sicut  hommes  moriemini.  Ps. 
LXXXI,  0,  7. 

*  l)cus  stetit.  in  synagoga  deonim  :  in  medio  autem  deos  dijndicaU 
ibid. ,{. 
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plus  ferme  dans  radministration  de  la  justice,  que,  sans 
porter  ses  regards  sur  les  hautes  places ,  dont  tout  le  monde 
le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation  comme  son  étude  à 
se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non ,  non  ,  ne  le  croyez  pas , 
que  la  justice  habite  jamais  dans  les  Ames  oij  l'ambition  do- 
mine. Toute  âme  inquiète  et  ambitieuse  est  incapable  de 
règle.  L'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux  expédients  où, 
semblable  à  un  sépulcre  blanchi ,  un  juge  artificieux  ne  garde 
que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des  corrup- 
tions qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher.  Parlons  de  la  lâ- 
cheté ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire  qui,  sans  règle 
et  sans  maxime,  se  tourne  au  gré  de  l'ami  puissant.  Parlons 
de  la  complaisance  qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter 
le  progrès  d'une  procédure  malicieuse.  Que  dirai-je  du  dange- 
reux artifice  qui  fait  prononcer  à  la  justice,  comme  autrefois 
aux  démons,  des  oracles  ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  des 
difficultés  qu'on  suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu  re- 
fuser la  justice  à  un  droit  trop  clair  ?  «  La  loi  est  déchirée , 
«  comme  disait  le  prophète  '  ;  et  le  jugement  n'arrive  jamais  à 
«  sa  perfection.  »  Non  pervenit  usque  ad  finem  judicium. 
Lorsque  le  j  uge  veut  s'agrandir,  et  qu'il  change  en  une  souplesse 
de  cour  le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  justice ,  il  fait 
naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements 
qu'une  justice  imparfaite  ,  semblable ,  je  ne  craindrai  pas  de 
.le  dire,  à  la  justice  de  Pilate  :  justice  qui  fait  semblant  d'être 
vigoureuse,  à  cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres , 
et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité  ;  mais  qui  tombe 
et  disparaît  tout  à  coup ,  lorsqu'on  allègue ,  sans  ordre  même 
et  mal  à  propos ,  le  nom  de  César.  Que  dis~je,  le  nom  de  César? 
Ces  âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  mettent  pas  à  si  haut 
prix  :  tout  ce  qui  parle ,  tout  ce  qui  approche ,  ou  les  gagne ,  ou 
les  intimide ,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est 
construit  un  sanctuaire  éternel  et  in2orruptible  dans  le  cœur 
du  sage  Michel  le  Tellier  ,  c'est  que ,  libre  des  empresse- 

'  Habac.  ,  r,4. 
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ments  de  rainbition ,  il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes  places  ^ 
uon  par  ses  propres  efforts ,  mais  par  la  douce  impulsion  d'un 
vent  favorable;  ou  plutôt ,  comme  l'événement  l'a  justifié,  par 
un  choix  particulier  de  la  divine  Providence.  Le  cardinal  de 
Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de  son  maître  qui  craignit 
de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement  passé  fut  odieux  :  ainsi , 
de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Mazarin ,  plus  nécessaire  et 
plus  important ,  fut  le  seul  dont  le  crédit  se  soutint  ;  et  le 
secrétaire  d'État,  chargé  des  ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté 
d'un  traitement  qui  ne  répondait  pas  à  son  attente,  ou  déçu 
par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans  la 
solitude,  ou  flatté  d'une  secrète  espérance  de  se  voir  plus 
avantageusement  rappelé  par  la  nécessité  de  ses  services,  ou 
agité  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  dont  les  hommes 
ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux-mêmes ,  se  résolut  tout 
à  coup  à  quitter  cette  grande  charge.  Le  temps  était  arrivé  que 
notre  sage  ministre  devait  être  montré  à  son  prince  et  à  sa 
patrie..  Son  mérite  le  fit  chercher  à  Turin  sans  qu'il  y  pensât. 
Le  cardinal  Mazarin ,  plus  heureux  » ,  comme  vous  verrez  , 
de  l'avoir  trouvé ,  qu'il  ne  le  conçut  alors ,  rappela  au  roi  ses 
agréables  services  ;  et  le  rapide  moment  d'une  conjoncture 
imprévue,  loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations  %  n'eu  laissa 
pas  même  aux  désirs.  Louis  Xlïl  rendit  au  ciel  son  ame  juste 
et  pieuse;  et  il  parut  que  notre  ministre  était  réservé  au  roi  son 
fils.  Tel  était  ordre  de  la  Providence,  et  je  vois  ici  quelque  chose 
de  ce  qu'on  lit  dans  Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il 
fut  dit  à  Sobna ,  chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôte- 
«  rai  de  ton  poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  :  » 
ExpeUam  te  de  statione  tua ,  et  de  minlsterio  tuo  deponam 
te.  «  En  ce  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Éliakim  ,  et  je  le 
«*  revêtirai  de  ta  puissance  ^.  »  Mais  un  plus  grand  honneur 

'  Ce  fut  le  Tellier  qui  le  remplaça  lors  de  sa  seconde  disgrâce ,  el 
qui  prépara  son  retour. 

'  Var.  Première  édition:  à  la  sollicitation,...  au  désir. 

^  EL  crit  in  die  illa  :  vocaho  servum  meiim  Eliacim,  filium  Hclcia  , 
el  induam  itltim  tunica  luo  ;...  et potestateni  tiiam  daho  i'i  manu  ejus. 
ISAI.,  XXII,  19,  20,    21. 
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îiii  est  destiné  :  le  temps  viendra  que,  par  radminislration 
de  Injustice  ,  «  il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusalem  et 
«  de  la  maison  de  Juda  :  »  Erit  paier  kabilantibus  Jérusa- 
lem. «  La  clef  de  la  maison  de  David  ,  c'est-à-dire  de  la  mai- 
<•  son  régnante ,  sera  attachée  à  ses  épaules  ;  il  ouvrira  ,  et 
«  personne  ne  pourra  fermer  ;  il  fermera ,  et  personne  ne 
"  pourra  ouvrir  '  ;  »  il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la 
justice  et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a  fait  voir  à 
toute  la  France  que  sa  modération,  durant  quarante  ans , 
était  le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes  mé- 
tiiocres,  l'ambition  encore  tremblante  se  tient  si  cachée  ,  qu'à 
peine  se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un 
coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes ,  et  que  je  ne  sais 
quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on  mérite  d'autant  plus  de  si 
grands  honneurs  qu'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mê- 
mes ,  on  ne  se  possède  plus  :  et  si  vous  me  permettez  de  vous 
dire  une  pensée  de  saint  Chrysostome ,  c'est  aux  hommes  vul- 
gaires un  trop  grand  effort  que  celui  de  se  refuser  à  cette  écla- 
tante beauté  qui  se  donne  à  eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne 
s'y  laissa  pas  emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  capable 
des  grandes  affaires?  Qui  connaissait  mieux  les  hommes  et 
les  temps.'  Qui  prévoyait  de  plus  loin,  et  qui  donnait  des 
moyens  plus  surs  pour  éviter  les  inconvénients  dont  les  gran- 
des entreprises  sont  environnées.^  Mais,  dans  une  si  haute 
capacité  et  dans  une  si  belle  réputation,  qui  jamais  a  remar- 
qué ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux ,  ou  la  moindre  va- 
nité dans  ses  paroles?  Toujours  libre  dans  la  conversation, 
toujours  grave  dans  les  affaires ,  et  toujours  aussi  modéré  quç, 
fort  et  insinuant  dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les  esprits 
un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  donnait.  On  voyait  et 
dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  mœurs  sans 
reproche ,  tout  également  éloigné  des  extrémités ,  tout  eniin 

«  FA  dabo  clavem  domiis  David  super  humcrum  ejus;  et  aperief,  cl 
non  erit  qui  clnudat;  et.  claudet,  et  non  erit  qui  aperint.  ISAI. ,  xxil, 
21  ,  2-2. 
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mesuré  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires , 
il  sut  aussi  les  quitter,  et  nîpreiidre  son  premier  repos.  Poussé 
par  la  cabale,  Châville  le  vit  cranquilie  durant  plusieurs  mois , 
au  milieu  de  ragitatlon  de  toute  la  France.  La  cour  le  rap- 
pelle en  vain  ;  il  persiste  dans  sa  paisible  retraite  tant  que 
l'état  des  affaires  le  put  souffrir ,  encore  qu'il  n'ignorât  pas 
ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
parut  pas  moins  grand  en  demeurant  sans  action ,  qu'il  l'a- 
vait paru  en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus 
hasardeux.  Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l'État,  aussitôt 
qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occupations  de  sa  charge 
sur  un  fils  '  qu'il  n'eût  jamais  donné  au  roi,  s'il  ne  l'eût  s^nti 
capable  de  le  bien  servir  ;  après  qu'il  eut  reconnu  que  le  nou- 
veau secrétaire  d'État  savait ,  avec  une  ferme  et  continuelle 
action ,  suivre  les  desseins  et  exécuter  les  ordres  d'un  maître 
si  ent-endu  dans  l'art  de  la  guerre  :  ni  la  hauteur  des  entre- 
prises ne  surpassait  sa  capacité ,  ni  les  soins  inQnis  de  l'exé- 
cution n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance;  tout  était  prêt  aux 
h'eux  destinés;  l'ennemi  également  menacé  dans  toutes  ses 
places;  les  troupes,  aussi  vigoureuses  que  disciplinées,  n'at- 
tendaient que  les  derniers  ordres  du  grand  capitaine ,  et  l'ar- 
deur que  ses  yeux  inspirent;  tout  tombe  sous  ses  coups,  et 
il  se  voit  l'arbitre  du  monde  •.  alors  le  zélé  ministre,  dans  une 
entière  vigueur  d'esprit  et  de  corps ,  crut  qu'il  pouvait  se  per- 
mettre une  vie  plus  douces  L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour 
un  homme  d'État;  et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé 
ceux  qu'elle  flattait  de  l'espérance  du  repos.  Celui-ci  fut  d'un 
caractère  plus  ferme.  Les  conseils  où  il  assistait  lui  laissaient 
presque  tout  son  temps  ;  et ,  après  cette  grande  foule  d'hom- 

'  Ce  fils  était  le  fameux  Louvois. 

2  Celle  longue  phrase  est  remarquable  par  son  irrégularité.  Bossuet 
s'y  permet  une  hardiesse  contre  la  syntaxe  elle-même;  il  interrompt  sa 
remarque  par  un  récit,  puis  il  la  reprend.  Je  ne  prétends  pas  louer 
celle  espèce  de  licence  plus  qu'oratoire  :  mais  je  ferai  observer  que, 
dans  ce  désordre ,  il  ne  sVmbarrasse  pas  un  moment  ;  il  court  toujours, 
il  mêle  le  récit  des  grandes  qualités  du  fils  à  l'opinion  qu'en  avait  le 
père  :  puis,  se  retrouvant  tout  d'un  coup,  il  reprend  la  marche  de  sa 
hrase  abandonnée:  alors  Ir  zêlr  ministre.  (V.) 
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mes  et  d'affaires  qui  l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit 
à  une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il  la  sut  soute- 
nir. Les  heures  qu'il  avait  libres  furent  remplies  de  bonnes 
lectures ,   et ,  ce  qui  passe  toutes  les  lectures ,  de  sérieu- 
ses réflexions  sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur 
les  vains  travaux  des  politiques ,  dont  il  avait  tant  d'ex- 
périence. L'éternité  se  présentait  à  ses    yeux,  comme  le 
digne  objet  du  cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées, 
et  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec  ses  amis,  aussi 
modestes  que  lui ,  car  il  savait  les  choisir  de  ce  caractère ,  et 
il  leur  apprenait  à  le  conserver  dans  les  emplois  les  plus  im- 
portants et  de  la  plus  haute  confiance ,  il  goûtait  un  véritable 
repos  dans  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée 
peu  à  peu  à  sa  fortune  présente ,  sans  lui  faire  perdre  les 
traces  de  l'ancienne  simplicité,  jouissant ,  en  sujet  (idèle,  des 
prospérités  de  l'État  et  de  la  gloire  de  son  maître.  La  charge 
de  chancelier  vaqua ,  et  toute  la  France  la  destinait  à  un  mi- 
nistre si  zélé  pour  la  justice.  Mais,  comme   dit  le   Sage', 
«  autant  que  le  ciel  s'élève,  et  que  la  terre  s'incline  au-des- 
n  sous  de  lui,  autant  le  cœur  des  rois  est  impénétrable.   » 
Enfin  le  moment  du  prince  n'était  pas  encore  arrivé;  et  le 
tranquille  ministre,  qui  connaissait  les  dangereuses  jalousies 
des  cours,  et  les  sages  tempéraments  des  conseils  des  rois, 
sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence,  dont  les 
décrets  éternels  règlent  tous  ces  mouvements.  Lorsqu'après 
de  longues  années  il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge ,  en- 
core qu  elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa  personne,  oii  elle 
était  jointe  à  la  confiance  du  prince;  sans  s'en  laisser  éblouir, 
le  modeste  ministre  disait  seulement  que  le  roi,  pour  cou- 
ronner plutôt  la  longueur  que  l'utilité  de  ses  services ,  vou- 
lait donner  un  titre  à  son  tombeau ,  et  un  ornement  à  sa  fa- 
mille. Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de  si  beaux 
commencements.  Notre  siècle,  qui  n'avait  point  vu  de  chan- 
celier si  autorisé ,  vit  en  celui-ci  autant  de  modération  et  de 

'  Cœlum  SKrsiim ,  et  terra  deorsum  :  et  corregum  inscrutobilc  Prov.  , 
x\v,  ;^ 
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douceur,  que  de  dignité  et  de  force  ;  pendant  qu  H  ne  cessait 
de  se  regarder  comme  devant  bientôt  rendre  compte  à  Dieu 
d'une  si  grande  administration.  Ses  fréquentes  maladies  le 
mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort  :  exercé  par  tant  de 
combats ,  il  en  sortait  toujours  plus  fort,  et  plus  résigné  à  la 
volonté  divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieil- 
lesse moins  tranquille  ni  moins  agréable.  Dans  la  même  vi- 
vacité» on  lui  vit  faire  seulement  de  plus  graves  réflexions  sur 
la  caducité  de  son  âge ,  et  sur  le  désordre  extrême  que  cause- 
rait dans  TÉtat  une  si  grande  autorité  dans  des  mains  trop  fai- 
bles. Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de  sages  vieillards,  qui  sem- 
lilaient  n'être  plus  rien  que  leur  ombre  propre,  le  rendait  con- 
tinuellement attentif  à  lui-même.  Souvent  il  se  disait,  en  son 
cœur,  que  le  plus  malheureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge 
était  de  se  cachera  ses  propres  yeux  ;  de  sorte  que  tout  à  coup 
on  se  trouve  plongé  dans  l'abîme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fa- 
tal moment  d'un  insensible  déclin  :  et  il  conjurait  ses  enfants, 
par  toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  eux,  et  par  toute  leur 
reconnaissance,  qui  faisait  sa  consolation  dans  ce  court  reste 
de  vie ,  de  l'avertir  de  bonne  heure,  quand  ils  verraient  sa 
mémoire  vaciller,  ou  son  jugement  s'affaiblir,  afm  que,  par 
un  reste  de  force,  il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre  cons- 
cience des  maux  dont  les  menaçait  l'infirmité  de  son  âge.  Et 
lors  même  qu'il  sentait  son  esprit  entier ,   il  prononçait  la 
même  sentence ,  si  le  corps  abattu  n'y  répondait  pas  ;  car 
c'était  2  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  sa  dernière  maladie  : 
et  plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui,  si  ses  for- 
ces ne  lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en  rendant  les 
sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont  aussi  jamais  il  n'a- 
vait perdu  le  goût;  au  hasard  de  s'ensevehr  tout  vivant ,  et  de 
vivre  peut-être  assez  pour  se  voir  longtemps  traversé  par  la 
dignité  qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus  de  sa  pro- 
pre élévation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ! 

'  Celte  expression  ne  peut  pas  être  approuvée,  et  n\i  pas  même  pour 
excuse  d'être  ancienne  :  c'est  une  négligence.  (V.  ) 
*  VxR.  Première  édition  :  c'est. 
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Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos  louan- 
ges, c'est  la  force  de  son  génie  »  né  pour  l'action ,  et  la  vigueur 
qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs  ci- 
viles. Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  retracer  l'image 
de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon  audi- 
toire, où,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui 
frappe  mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprochable,  ou 
peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de  longs  services  *. 
Dans  CCS  fatales  conjonctures ,  il  fallait  à  un  ministre  étran- 
ger un  homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté ,  qui , 
nourri  dans  les  compagnies,  connût  les  ordres  du  royaume 
et  l'esprit  de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  intré- 
pide récente  était  obligée  à  montrer  le  roi  enfant  aux  pro- 
vinces ,  pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes 
parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandaient  un  homme 
capable  de  profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nouveaux 
ordres,  et  sans  troubler  le  concert  de  l'État.  Mais  le  ministre 
lui-même,  souvent  éloigné  de  la  cour,  au  milieu  de  tant  de 
conseils  que  l'obscurité  des  affaires ,  l'incertitude  des  événe- 
ments et  les  différents  intérêts  faisaient  hasarder,  n avait-il 
pas  besoin  d'un  homme  que  la  régente  pût  croire?  Enfin  il 
fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique 
déclarée  contre  le  ministère,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis,  et  ménager  les  restes  de  l'autorité.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  roi ,  à  la  régente ,  à  l'État,  aux 
ministres,  aux  cabales  même,  pour  ne  les  précipiter  pas  aux 
dernières  extrémités  par  le  désespoir;  vous  me  prévenez, 
messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il 
parut  comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'ou- 
blier lui-même;  et,  comme  un  sage  pilote,  sans  s'étonner  ni 
des  vagues ,  ni  des  orages ,  ni  de  son  propre  péril ,  aller  droit , 

^  Ce  que  dit  madame  de  Molteville  contredit  ces  éloges  :  «  La  reine 
me  parut  persuadée  que  le  Tellier  était  un  liomme  habile  en  sa  charge, 
homme  de  bien ,  assez  à  elle ,  mais  pas  capable  de  la  première  place.  » 

2  Bossuet  ayant  à  raconter  ces  événements  singuliers  dont  les  con- 
teiiiporains  existaient  encore,  rien  n'est  plus  admirable  que  la  manière 
franche  et  mesurée  dont  il  entre  dans  son  récit.  (B.) 


.^:>^KaÀ' 
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comme  au  terme  unique  d'mie  si  périlleuse  navigation,  à  la 
conservation  du  corps  de  l'État ,  et  au  rétablissement  de  l'au- 
torité royale.  Pendant  que  la  cour  réduisait  Bordeaux ,  et  que 
Gaston,  laissé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  était 
environné  de  mauvais  conseils,  le  Tellier  fut  le  Chusaï  » 
qui  les  confondit,  et  qui  assura  la  victoire  à  l'Oint  du  Sei- 
gneur, Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Espagne ,  et  découvrir 
le  secret  d'une  paix  trompeuse  que  l'on  proposait,  afin  d'ex- 
citer la  sédition  pour  peu  qu'on  l'eût  différée?  le  Tellieb 
en  fit  d'abord  accepter  les  offres  :  notre  plénipotentiaire  par- 
tit ;  et  l'archiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir, 
fit  connaître  lui-même  au  peuple  ému  (si  toutefois  un  peuple 
ému  connaît  quelque  chose)  qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de 
sa  crédulité.  Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture  où  il  fai- 
llit montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide ,  ce  fut 
lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres  captifs  ». 
Quelle  cause  les  fit  arrêter  :  si  ce  fut  ou  des  soupçons ,  ou 
des  ivérités ,  ou  de  vaines  terreurs  ,  ou  de  vrais  périls  ;  et,  dans 
un  pas  si  glissant,  des  précautions  nécessaires  :  qui  le  pourra 
dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'oncle  du  roi  est  per- 
suadé; on  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres  princes,  et  on 
en  fait  des  coupables,  en  les  traitant  comme  tels.  Mais  où 
garder  des  lions  ^  toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaînes,  pen 
dant  que  chacun  s'efforce  de  les  avoir  en  sa  main,  pour  les 
retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses  ven- 
geances ?  Gaston ,  que  la  cour  avait  attiré  dans  ses  sentiments, 
était-il  inaccessible  aux  factieux  ?  ISe  vois-je  pas  au  contraire 
autour  de  lui  des  âmes  hautaines  qui ,  pour  faire  servir  les 
princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne  cessaient  de  lui  inspirer 

»  Chusaï  était  ami  de  David  Ce  fut  par  ses  conseils  que  ce  prince 
triompha  de  son  lils  Absalon.  II.  Reg.,  xvii.  (F.) 

2  Us  lurent  arrêtés  le  10  janvier  1650  ,  conduits  à  Vincennes,  à  Mar- 
coussi,  et  ensuite  au  Havre,  où  ils  restèrent  treize  mois  enfermés. 

*  Il  n'y  avait  qu'un  lion,  le  prince  de  Condé.  On  connaît  le  mol  de 
Monsieur  sur  l'arrestation  des  trois  princes  Condé,  Conti  et  Longue- 
ville  :  «  Voilà,  dit-il ,  un  beau  coup  de  lilet;  on  vient  de  prendre  un 
lion,  un  singe  et  un  renard.  » 
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qu'il  devait  s'on  rendre  le  maître?  De  quelle  importance, 
de  quel  éclat,  de  quelle  réputation  au  dedans   et  au  de- 
hors, d'être   le  maître  du  sort   du  prince  de  Condé?  Ne 
craignons  point  de  le  nommer ,  puisqu' enfin  tout  est  sur- 
monté par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  actions 
immortelles.  L'avoir  entre  ses   mains,   c'était  y   avoir   la 
victoire  même  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats. 
Mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'État  demeurât 
entre  les  mains  du  roi ,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si 
noble  partie  de  son  sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre 
travaillait  à  ce  glorieux  ouvrage ,  oii  il  y  allait  de  la  royauté 
et  du  salut  de  l'État ,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui 
seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce  qu'il  fallait.  Seul  il 
devait  épancher  et  retenir  son  discours  :  impénétrable,  il  pé- 
nétrait tout;  et  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il 
ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il  voulait.  Il  per- 
çait dans  tous  les  secrets ,  démêlait  toutes  les  intrigues ,  dé- 
couvrait les  entreprises  les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C'était  ce  sage  dont  il  est  écrit  :  «  Les  conseils 
«  se  recèlent  dans  le  cœur  de  l'homme  à  la  manière  d'un 
«  profond  abîme,  sous  une  eau  dormante  :  mais  l'homme 
«  sage  les  épuise  ;  »  il  en  découvre  le  fond  :  Sicut  aqua  pro- 
funda,  sic  consUium  in  corde  virl  :  vir  sapiens  exhaurict 
illud  ».  Lui  seul  réunissait  les  gens  de  bien,  rompait  les  liai- 
sons des  factieux,  en  déconcertait  les  desseins,   et   allait 
recueillir  dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois  de 
bonnes  intentions.   Gaston  ne  croyait  que  lui  ;  et  lui  seul 
savait  profiter  des  heureux   moments  et  des  bonnes  dispo- 
sitions d'un  si  grand  prince.  «Venez,  venez,  faisons  con- 
«  tre  lui  de  secrètes  menées  :  »  Feîiite,  et  cogitcmus  ad- 
versus  eum  cogitationes.   Unissons-nous    pour  le  discré- 
diter; tous  ensemble  «  frappons-le  de  notre  langue,  et  ne 
«  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous  ses  beaux  discours  :  >» 
Percutiamus  eum  lingua  y  neque  attendamus  ad  universos 

>  l'ilOV. ,  XX  .  5. 
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sermones  ejus  '.  Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  fuuesfês 
complots.  Combien  reçut-il  d'avis  secrets,  que  sa  vie  n'était 
pas  en  sûreté!  Et  il  connaissait  dans  le  parti  de  ces  fiers  cou- 
rages dont  la  force  malheureuse  et  l'esprit  extrême  ose  tout , 
et  sait  trouver  des  exécuteurs.  Mais  sa  vie  ne  lui  fut  pas  pré- 
cieuse, pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il 
faire  à  Dieu  un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  offrir  une  âme 
pure  de  l'iniquité  de  son  siècle  ^ ,  et  dévouée  à  son  prince  et  à  • 
sa  patrie?  Jésus  nous  en  a  montré  l'exemple  :  les  Juifs  mêmes 
le  reconnaissaient  pour  un  si  bon  citoyen ,  qu'ils  crurent  ne 
pouvoir  donner  auprès  de  lui  une  meilleure  recommandation 
à  ce  centenier,  qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il  aime  notre 
«  nation  ^.  »  Jérémie  a-t-il  plus  versé  de  larmes  que  lui  sur 
les  ruines  de  la  patrie.^  Que  n'a  pas  fait  ce  Sauveur  miséri- 
cordieux pour  prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens?  Fidèle 
au  prince ,  comme  à  son  pays ,  il  n'a  pas  craint  d'irriter  l'en- 
vie dt  s  Pharisiens  en  défendant  les  droits  de  César  4  :  et  lors- 
qu'il est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire ,  victime  de  l'univers, 
il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de. ses  évangélistes  remarquât  qu'il 
mourait  spécialement  «  pour  sa  nation  :  »  quia  moriturun 
erat  pro  gente  ^.  Si  notre  zélé  ministre ,  touché  de  ces  véri- 
tés, exposa  sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne 
sait-on  pas  qu'il  fallait  souvent  s'opposer  aux  inclinations  du 
cardinal  son  bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce 
judicieux  favori  sut  céder  au  temps,  et  s'éloigner  de  la  cour. 
Mais  il  le  faut  dire,  toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le 
Tellter  s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  sus- 
pect; et,  sans  craindre  ni  ses  envieux,  ni  les  défiances  d'un 
ministre  également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état ,  il 
allait  d'un  pas  intrépide  où  la  raison  d'État  le  déterminait. 
Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseillait.  Quand  l'éloignement  de  ce 

'  JÉUEM.,  XVIIÏ,   18. 

-  Trail  d'exugéralion.  Le  pai-allèle   entre  le  Tellier  et   Jésus -Christ  a 
Justement  provoqué  les  critiques  de  M.  de  Vauxcelles.  (C.) 
'  Diluj'U  eiiim  geniem  nosLram.  Luc. ,  vn,  5. 
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graud  ministre  eut  attiré  celui  de  ses  confidents  ;  supérieur 
par  cet  endroit  au  ministre  même ,  dont  il  admirait  d'ailleurs 
les  profonds  conseils ,  nous  l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison, 
où  il  conserva  sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes  des  émo- 
tions populaires  et  d'une  cour  agitée;  et,  résigné  à  la  Provi- 
dence, il  vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots  irrités. 
Et  parce  qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre  comme 
un  soutien  nécessaire  de  la  réputation  et  de  l'autorité  de  In 
régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  in- 
térêt ,  que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  assez  de  moyens 
de  ménager  d'ailleurs  ;  aucun  mauvais  traitement  ne  le  re- 
butait. Un  beau-frère  * ,  sacrifié  malgré  ses  services ,  lui 
montrait  ce  qu'il  pouvait  craindre.  11  savait  (crime  irrémissi- 
ble dans  les  cours)  qu'on  écoutait  des  propositions  contre 
lui-même ,  et  peut-être  que  sa  place  eût  été  donnée ,  si  on  eût 
pu  la  remplir  d'un  homme  aussi  sûr  :  mais  il  n'en  tenait  pas 
moins  la  balance  droite.  Les  uns  donnaient  au  ministre  des 
espérances  trompeuses  ;  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines 
terreurs  ;  et,  en  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient  les  zélés 
et  les  importants.  Le  Tellier  lui  montrait  la  vérité  ,  quoique 
souvent  importune;  et,  industrieux  à  se  cacher  dans  les  ac- 
tionséclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  ministre,  sans  crain- 
dre, dans  le  même  temps,  de  se  charger  des  refus  que  l'intérêt 
de  l'État  rendait  nécessaires.  Et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé 
qu'en  méprisant  par  raison  la-haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait 
combattre  les  prétentions,  il  en  acquérait  l'estime,  et  sou- 
vent même  l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera 
de  fameux  exemples  :je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter;  et, 
content  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  au- 
diteurs puissent  profiter ,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satis- 

»  Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  qui  avait  épousé  Ma- 
deleine le  Tellier,  sœur  du  chancelier.  Étant  capitaine  aux  Gardes  sous 
Louis  XIll,  il  fut  disgracié  en  1642,  lors  de  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars.  Depuis  il  devint  lieutenant  général,  et  gouverneur  de  Bapaume.  Ce 
que  dit  ici  Bossuet  pourrait  faire  conjecturer  qu'il  essuya  quelque  nou- 
velle disgrâce  sous  la  régence  d'A.nne  d'Autriche  :  on  n'a  rien  pu  décou- 
vrir à  ce  sujet. 
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faire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis-je  oublier  celui 
que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos  malheurs?  cet  homme  ^ 
si  fidèle  aux  particuliers ,  si  redoutable  à  l'État  ;  d'un  carac- 
tère si  haut,  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 
l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi;  ferme  g^énïe  que  nous  avons  vu, 
en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée ,  ainsi  qu'il  eut 
le  courage  de  le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 
la  chrétienté ,  et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  dé- 
sirs :  tant  il  connut  son  erreur ,  et  le  vide  des  grandeurs  hu- 
maines. Mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un 
jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et  puissants  res- 
sorts; et,  après  que  tous  les  partis  furent  abattus,  il  sembla 
encore  se  soutenir  seul ,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux, de  ses  tristes  et  intrépides  regards  ^.  La  religion  s'in- 
téresse dans  ses  infortunes  ;  la  ville  royale  s'émeut  ;  et  Rome 
même  menace.  Quoi  donc!  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons 
attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  tem- 
porelles? Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans  nos  malheurs,  et 
qu'elle  semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  sa- 
crée? Mais,  par  les  soins  du  sage  îMichel  le  Tellier,  Rome 
n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal  IMazarin  d'avoirterni  l'éclat 
de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaires  ecclésiastiques 
prirent  une  forme  réglée  :  ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'État;  on 
revoit  dans  sa  première  vigueur  l'autorité  affaiblie  ;  Paris  et 
tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et  admirable  empressement, 
reconnaît  son  roi  gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à  ses 
grands  ouvrages;  le  zèle  des  compagnies,  que  de  tristes  ex- 
périences avaient  éclairées,  est  inébranlable;  les  pertes  de 
l'État  sont  réparées;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage  ^. 
Au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublée  par  la 

'  Le  cardinal  de  Retz.  —  Dans  le  portrait  qu'il  en  donne, Rossuet    se 

montre  égal,  si  ce  n'est  supérieur,  à  Tacite  et  aSallustc  même.  (B.) 

'  11  s'agit  de  la  paix  des  Pyrénées,  conclue  en  1659. 

^  Ce  dernier  trait  eût  été  envié  de  Tacite.  On  ne  pouvait  peindre  avec 

plus  d'énergie  et  de  vérité  la  haine  implacal)le  que  le  cardinal  do  Retz  , 

trop  lier  pour  se  réconcilier  avec  son  ennemi  premier  ministre,  maai- 
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triste  apparition  de  la  mort;  intrépide ,  il  domine  jusqu'entre, 
ses  bras  et  au  milieu  de  son  ombre  :  il  semble  qu'il  ait  en- 
trepris de  montrer  à  toute  l'Iùirope  que  sa  faveur,  attaquée 
par  tant  d'endroits ,  est  si  hautement  rétablie  que  tout  devient 
faible  contre  elle ,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et  lente.  Il 
meurt  avec  cette  triste  consolation  ;  et  nous  voyons  com  - 
mencer  ces  belles  années  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le 
cours  glorieux.  Cependant  la  a;rande  et  pieuse  Anne  d'Autri- 
che rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable  fidélité  de 
notre  ministre ,  où ,  parmi  tant  de  divers  mouvements  ,  elle 
n'avait  jamais  remarque  un  pas  douteux.  Le  roi ,  qui  dès  son 
enfance  l'avait -vu  toujours  attentif  au  bien  de  l'État,  et  ten- 
drement attaché  à  sa  personne  sacrée ,  prenait  confiance  en 
ses  conseils  ;  et  le  ministre  conservait  sa  modération,  soigneux 
surtout  de  cacher  l'important  service  qu  il  rendait  continuel- 
lement à  l'État,  en  faisant  connaître  les  hommes  capables  de 
remplir  les  grandes  places ,  et  en  leur  rendant  à  propos  des 
offices  qu'ils  ne  savaient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile 
un  zélé  ministre,  puisque  le  prince,  quelque  grand  quil  soit, 
ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît  les  grands  hommes 
que  la  Providence  fait  naître  en  son  temps  pour  le  seconder  ? 
Ne  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus  non  plus  que  les 
louanges  ne  sont  jamais  siîres  dans  le  variable  état  de  cette 
vie.  Mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le  docte  et 
le  pieux  Lamoignon ,  que  notre  ministre  proposait  toujours 
comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans  le. 
plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  T^a  justice ,  leur  commune 
amie,  les  avait  unis ,  et  maintenant  ces  deux  âmes  pieuses, 
touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de  faire  régner  les  lois , 


ft'sta  toujours  contre  Ma/arin  toul-puis.sanl  sur  les  marches  du  trône. 
(' ost  ainsi  qu'ayant  à  peindre  un  factieux  sans  olyet,  doué  d'un  génie 
remuant  et  d'ua  grand  caractère,  Bossuet  n'a  besoin  (jue  de  quelques 
lignes  pour  le  juger  avec  la  sagacité  dun  moraliste,  la  vertu  d'un  ora- 
rateur,  la  profondeur  d'unpublicisle,  et  Firapartialité  d'un  historien.  Je 
préfère  de  beaucoup  ce  portrait  à  celui  de  Cromweli ,  et  je  ne  connais 
rien  de  plus  parfait  ni  cosi'nre  parmi  les  anciens  et  parmi  les  moder- 
nes. (M.) 

J8. 
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coQtempleut  ensemble  à  découvert  les  lois  éternelles  d'où  les 
nôtres  sont  dérivées  ;  et  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles 
distinctions  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire  vision , 
elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle  ^ 

Ecce  injustitia  regnabit  rex ,  etprincipes  injudicio  prœ- 
erunl  *  :  «  Le  roi  régnera  selon  la  justice ,  et  les  juges  prési- 
«  deront  en  jugement.  »  La  justice  passe  du  prince  dans  les 
magistrats ,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux.  C'est 
dans  le  règne  d'Ézéchias  le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince 
zélé  pour  la  justice  nomme  un  principal  et  universel  magis- 
trat, capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable  ministre 
ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  :  animé  des 
ordres  du  prince,  il  y  établit  la  règle ,  la  discipline ,  le  con- 
cert ,  l'esprit  de  justice.  11  sait  que  si  la  prudence  du  souverain 
magistrat  est  obligée  quelquefois,  dans  les  cas  extraordinai- 
res, de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  toujours  en 
prenant  leur  esprit  ;  et  enlin  qu'on  ne  doit  sortir  de  la  règle 
qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  règle 
même.  Consulté  de  toutes  parts ,  il  donne  des  réponses  cour- 
tes, mais  décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignité;  et 
le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par  toute  l'étendue  du 
royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assuré  de  la  protection 
du  prince;  etla  justice  ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secoura- 
ble.  Vous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère  tout  le  corps 
de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  la  sphère 
où  il  est  attaché ,  et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-même  ?  Com- 
bien de  fois  s'est-on  plaint  que  les  affaires  n'avaient  ni  de 

'  On  serait  tenté  de  croire  en  général ,  sur  la  foi  d'un  vers  charmant 
de  la  Fontaine ,  que 

L'or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 

L'évêque  de  Meaux  prouve  le  contraire  dans  son  fameux  parallèle  entre 
Turenne elle  grand  Condé,  et  peut-être  encore  mieux  dans  son  Orai- 
raison  funèbre  du  chancelier  te  Tellier ,  au  moment  où  il  célèbre  la 
liaison  intime  de  ce  chef  de  la  magistrature ,  auquel  l'histoire  a  fait  deux 
diverses  réputations ,  avec  le  premier  président  de  Lamoignon,  qui, 
heureusement  pour  sa  gloire,  n'en  a  jamais  eu  qu'une  seule.  (M.) 
'  IsAi. ,  xxxri ,  I. 
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rèo;le  ni  de  fin  ;  que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque 
plus  connue;  que  la  compagnie  ^  où  l'on  renversait  avec  tant 
de  facilité  les  jugements  de  toutes  les  autres  ne  respectait  pas 
davantage  les  siens  ;  enfin,  que  le  nom  du  prince  était  employé 
à  rendre  tout  incertain,  et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du 
lieu  d'où  elle  devait  être  foudroyée  ?  Sous  le  sage  Michel  Le 
Tellier  ,  le  conseil  fit  sa  véritable  fonction  ;  et  l'autorité 
de  ses  arrêts ,  semblable  à  un  juste  contre-poids ,  tenait  par 
tout  le  royaume  la  balance  égale.  Les  juges  que  leurs  coups 
hardis  et  leurs  artifices  faisaient  redouter  furent  sans  crédit  : 
leur  nom  ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au 
conseil  comme  au  sceau ,  la  multitude ,  la  variété ,  la  diffi- 
culté des  affaires,  n'étonnèrentjamais  ce  grand  magistrat  :  il 
n'y  avait  rien  de  plus  difficile,  ni  aussi  de  plus  hasardeux, 
que  de  le  surprendre  ;  et,  dès  le  commencement  de  son  mi- 
nistère ,  cette  irrévocable  sentence  sortit  de  sa  bouche  :  que 
le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardonnable.  De  quel' 
que  belle  apparence  que  l'iniquité  se  couvrît,  il  en  pénétrait 
les  détours  ;  et  d'abord  il  savait  connaître ,  même  sous  les 
fleurs ,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent.  Sans  châtiment , 
sans  rigueur,  il  couvrait  l'injustice  de  confusion ,  en  lui  faisant 
seulement  sentir  qu'il  la  connaissait;  et  l'exemple  de  son  in- 
flexible régularité  fut  l'inévitable  censure  de  tous  les  mauvais 
desseins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable,  plus  encore 
que  par  ses  discours  et  par  ses  ordres ,  qu'il  établit  dans  le 
conseil  une  pureté  et  un  zèle  de  la  justice,  qui  attire  la  vénéra- 
tion des  peuples ,  assure  la  fortune  des  particuliers ,  affermit 
l'ordre  public,  et  fait  la  gloire  de  ce  règne. 

Sa  justice  n'était  pas  moins  prompte  qu'elle  était  exacte. 
Sans  qu'il  fallût  le  presser,  les  gémissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour 
lui  une  perpétuelle  et  vive  sollicitation.  Ne  dites  pas  à  ce  zélé 
magistrat  qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le  peut 
souffrir  :  vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hommes. 

•  Le  conseil  d'PJat. 
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Est-on,  disait-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour  \i- 
vre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  h  Dieu ,  au  prince,  et  à  l'État?  Sa- 
crés autels ,  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujourd'liui , 
par  ces  artificieuses  fictions  de  l'éloquence ,  que  je  lui  mets  en 
fa  bouche  ces  fortes  paroles  !  Sache  la  postérité ,  si  le  nom 
d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jusqu'à  elle , 
que  j'ai  moi-même  souvent  entendu  ces  saintes  réponses. 
Après  de  grandes  maladies  causées  par  de  grands  travaux ,  on 
voyait  revivre  cet  ardent  désir  de  reprendre  ses  exercices  or- 
dinaires ,  au  hasard  de  retomber  dans  les  mêmes  maux  ;  et , 
tout  sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  famille,  il  Tac- 
coutumait  à  ces  courageux  sentiments.  C'est ,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'il  faisait  consister  avec  son  salut  le  service  par- 
ticulier qu'il  devait  à  Dieu  dans  une  sainte  administration  de 
la  justice.  11  en  faisait  son  culte  perpétuel ,  son  sacrifice  du 
matin  et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  :  «  La  justice  vaut 
«  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des  victimes».  »  Car 
quelle  plus  sainte  hostie ,  quel  encens  plus  doux ,  quelle  prière 
plus  agréable,  que  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  s 
veuve,  que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppressé,  et  de 
faire  taire  l'iniquité  par  toute  la  terre?  Combien  le  pieux  mi- 
nistre était  touché  de  ces  vérités ,  ses  paisibles  audiences  le 
taisaient  paraître.  Dans  les  audiences  vulgaires,  l'un,  tou- 
jours précipité,  vous  trouble  l'esprit  ;  l'autre ,  avec  un  visage 
inquiet  et  des  regards  incertains ,  vous  ferme  le  cœur  :  celui-là 
se  présente  à  vous  par  coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse 
vaguer  ses  pensées  sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit 
distrait;  celui-ci ,  plus  cruel  encore ,  a  les  oreilles  bouchées  par 
ses  préventions,  et,  incapable  de  donner  entrée  aux  raisons 
des  autres,  il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur.  A  la  facile 
audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tranquillité  de  son 
favorable  visage ,  une  âme  agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on 
trouvait  «  ces  douces  réponses  qui  apaisent  la  colère  %  »  et 

■  Facere  misericordiametjudicium,  maghplncot  Domino  quam  vio 
Umœ.  Prov.  ,  xxi,  3. 
*  Rt'sponsio  mollis  frangit  tram.  Prov.,  xv,  i 


DE    MICHEL    LE    TELLIER.  2  H 

«  tes  paroles  qu'on  préfère  aux  dons  :  «  Ferbum  melius  quam 
datum'.  Il  connaissait  les  deux  visages  de  la  justice  :  l'un  , 
facile  dans  le  premier  abord  ;  l'autre  ,  sévère  et  impitoyable 
quand  il  faut  conclure.  Là  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et 
également  contenter  les  deux  partis  ;  ici  elle  ne  craint  ni  d'of- 
fenser le  puissant ,  ni  d'affliger  le  pauvre  et  le  faible.  Ce  chari- 
table magistrat  était  ravi  d'avoir  à  commencer  par  la  douceur; 
et,  dans  toute  l'administration  de  la  justice,  il  nous  paraissait 
un  homme  que  sa  nature  avait  fait  bienfaisant,  et  que  la 
raison  rendait  inflexible.  C'est  par  où  il  avait  gagné  les  cœurs. 
Tout  le  royaume  faisait  des  vœux  pour  la  prolongation  de 
ses  jours  :  on  se  reposait  sur  sa  prévoyance;  ses  longues  ex- 
périences étaient  pour  l'État  un  trésor  inépuisable  de  sages 
conseils;  et  sa  justice,  sa  prudence ,  la  facilité  qu'il  apportait 
aux  affaires ,  lui  méritaient  la  vénération  et  l'amour  de  tous 
les  peuples.  O  Seigneur!  vous  avez  fait,  comme  dit  le  Sage  », 
«  l'œil  qui  regarde ,  et  Foreille  qui  écoute.  »  Vous  donc  qui 
donnez  aux  juges  ces  regards  bénins,  ces  oreilles  attentives , 
et  ce  cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour 
celui  qui  écoutait  tout  le  monde;  et  vous,  doctes  interprètes 
(les  lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets ,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand  exemple 
de  nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous  :  affranchis 
des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux  comme  sans  mains , 
vous  marchez  sur  la  t^rre  semblables  aux  esprits  célestes  ;  ou 
plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indépendance; 
comme  lui,  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
présents  ;  comme  lui ,  vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au  pu- 
pille ;  l'étranger  n'implore  pas  en  Aain  votre  secours  ^  ;  et, 
assurés  que  vous  exercez  la  puissance  du  juge  de  l'univers, 

•  Ecoles.  ,  xvm  ,  16. 

»  Etaurem  audientem ,  ctoculum  videntcm ,  Domiuus  fec'U  ntrum- 
que   Prov.  x\,  12. 

3  Dominus  Deus  vester  ipse  est'Dcus  dearum,  et  nominus  domiuan- 
t'ntm  ;  Deus  mnçjmis  et poiens ,  et  terribilis,  qui  pcrsonnm  von  accipit 
ncr  mnnera.  Facit  judicium ,  pupillo  et  vidutr  ;  nmal  percgrhium  ,  et 
dnt  ei  victum  an  veatitum.  Deit.  ,  X  ,  H,  I8. 
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VOUS  n'épargnez  personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-ii 
avec  ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner  cette 
patience ,  cette  attention ,  et  cette  docilité  toujours  accessi- 
ble à  la  raison ,  que  Salomon  lui  demandait  pour  juger  son 
peuple  ^  ! 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels ,  ce  que  l'Évan- 
gile que  j'annonce  ,  et  l'exemple  du  grand  ministre  dont  je 
célèbre  les  vertus ,  m  oblige  à  recommander  plus  que  toutes 
choses ,  c'est  les  droits  sacrés  de  l'Église.  L'Église  ramasse 
ensemble  tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours 
de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  particulière  aux 
faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  délaissées ,  et  aux  étran- 
gers. Qu'elle  est  forte  cette  Église,  et  que  redoutable  est  le  glaive 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main  !  Mais  cestun  glaive 
spirituel ,  dont  les  superbes  et  les  incrédules  ne  ressentent  pas 
le  «t  double  tranchant  ^  Elle  est  fille  du  Tout- Puissant  :  mais 
son  père  ,  qui  la  soutient  au  dedans ,  l'abandonne  souvent  aux 
persécuteurs;  et,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée 
de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
'<■  m'avez-vous  délaissée  ^  ?  »  Son  époux  est  le  plus  puissant 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants  des 
hommes  ^;  mais  ellen  a  entendu  sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui 
de  sa  douce  et  désirable  présence,  qu'un  moment  ^  :  tout 
d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une  course  rapide  ;  «  et ,  plus 
«  vite  qu'un  faon  de  biche ,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus 
«  hautes  montagnes  ^.  »  Semblable  à  une  épouse  désolée, 
l'Église  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  délais- 

'  III,  Reg.,  m,  9. 

2  De  ore  ejns  gladius  vtraque  parte  acuttis  cxibat.  A.POC. ,  i ,  10 
f^ivtis  estsermo  Dei  et  efjicax ,  et  penetrabilior  omiii  gladio  ancipiti. 
Hrb.,  IV,  12. 

^  Eli,  Eli ,  lamma  sahacthani  :  hoc  est ,  Deus  meus ,  Deus  meus  ,  ttt 
qiiid  dereliquisti  me  ?  Matth,  ,  xxvii,  46. 

*  Speciosus  forma  prœ  Jiliis  homimim.  Ps.  xfJV,  3, 

*  Amiens  sponsi,  qui  stat  et  audit  eum,  gaudio  gaudet  propter  vocem 
sponsi.  JoAN  ,  III ,  29. 

^  Fuge,  dilecte  mi,  et  assimilare  caprœ,  hinnuloque  cervortim  super 
montes  aromatum.  Gant.  ,  viii ,  14. 
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sée  '  est  dans  sa  bouche.  Enfin  elle  est  étrangère  et  comme 
errante  sur  la  terre ,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de 
Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le  monde ,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  IMère  affligée ,  elle  a  sou- 
vent à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment  :  on  ne  cesse 
d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrés  ;  sa  puissance  céleste  est 
affaiblie ,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge 
sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  ministres,  trop  hardis  usur- 
pateurs des  droits  temporels  :  à  son  tour  la  puissance  tempo- 
relle a  semblé  vouloir  tenir  l'Église  captive,  et  se  récompen- 
ser de  ses  pertes  sur  Jésus-Christ  même  :  les  tribunaux  séculiers 
ne  retentissent  que  des  affaires  ecclésiastiques  :  on  ne  songe 
pas  au  don  particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apostolique  pour  les 
décider  ;  don  céleste  que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par 
l'imposition  des  mains  »  mais  que  saint  Paul  nous  ordonne 
de  ranimer  ' ,  de  renouveler,  et  de  rallumer  sans  cesse  en 
nous-mêmes  comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en  soit 
immortelle^.  Ce  donnons  est-il  seulement  accordé  pour  annon- 
cer la  sainte  parole ,  ou  pour  sanctifier  les  âmes  par  les  sa- 
crements? N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  églises,  pour  y 
établir  la  discipline ,  pour  appliquer  les  canons  inspirés  de 
Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs ,  et  accomplir  tous  les  devoirs 
du  ministère  ecclésiastique  ?  Autrefois  et  les  canons  et  les  lois, 
et  les  évêques  et  les  empereurs ,  concouraient  ensemble  à  em- 
pêcher les  ministres  des  autels  de  paraître  ,  pour  les  affaires 
même  temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre  :  on  voulait 
avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes ,  et  on 
craignait  de  les  rengager  dans  le  siècle  d'où  ils  avaient  été  sépa- 
rés pour  être  le  partage  du  Seigneur.  Maintenant  c'est  pour 
les  affaires  ecclésiastiques  qu'on  les  y  voit  entraînés  •. 
tant  le  siècle  a  prévalu ,  tant  l'Église  est  faible  et  impuissante  ! 

'  Fox  tiirturis  audita  est  m  terra  nostra.  Cant.  ,  il ,  12. 

2  Admoneo  te  nt  ressuscites  gratiam  Dci  giiœ  est  in  te  per  impositio- 
nem  manuuvi  mearum.  II ,  TlM.,  I,  G. 

3  Var.  Première  édition  :  eu  soil  immortelle  dans  l'ordre  sacré.  Ce 
don,  etc. 
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11  est  vrai  que  l'on  coininence  à  l'écouter  :  l'auguste  conseil 
et  le  prenùer  parlement  donnent  du  secours  à  son  autorité 
blessée;  les  sources  du  droit  sont  révélées;  les  saintes  maxi- 
mes revivent.  Un  roi  zélé  pour  l'Église,  et  toujours  prêt  à  lui 
rendre  davantage  qu'on  ne  l'accuse  de  lui  oter,  opère  ce  chan- 
gement heureux  ;  son  sage  et  intelligent  chancelier  seconde 
ses  désirs  :  sous  la  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code  favorable  à  l'épiscopat  ;  et  nous  van- 
terons désormais ,  à  l'exemple  de  nos  pères ,  les  lois  unies  aux 
canons.  Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  les  affaires  ecclé- 
siastiques aux  tribunaux  séculiers ,  ses  doctes  arrêts  leur  mar- 
quent la  voie  qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra 
donner  à  leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice 
de  l'humilité  et  de  l'innocence ,  est  établie  ;  ainsi  la  puissance 
séculière  ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas;  et  la  sainte  subor- 
dination des  puissances  ecclésiastiques ,  image  des  célestes 
hiérarchies  et  lien  de  notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  clé- 
rjcature  jouit  par  tout  le  royaume  de  son  privilège;  ainsi  sur 
le  sacrifice  des  vœux  ,  et  sur  «  ce  grand  sacrement  de  Tin- 
«  dissoluble  union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  '  » ,  les 
opinions  sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé  et  parmi  les 
magistrats  intelligents  que  dans  les  livres  de  quelques  auteurs 
qui  se  disent  ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand  prélat  ^ 
a  part  à  ces  grands  ouvrages  ;  habile  autant  qu'agréable  inter- 
cesseur auprès  d'un  père  porté  par  lui-même  à  favoriser  l'Église, 
il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété  éclairée  d'un  grand 
ministre,  et  il  représente  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux 
de  César.  Après  ces  commencements ,  ne  pourrons-nous  pas 
enfin  espérer  que  les  jaloux  delà  France  n'auront  pas  éternelle- 
ment à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'Église  toujours  employées 
contre  elle-même.^  Ame  pieuse  du  sage  Michel  leTellter, 
après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage,  recevez  devant  ces  autels 

'  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  dico  in  Christo  et  in 
Ecclesia.  El'ilES.  ,  V,  ^2. 

'^  Charles-Maurice  le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  tils  du  cha»- 
celier. 
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ce  témoignage  sincère  tic  votre  toi  et  de  notre  reconnaissance, 
de  la  bouche  d'un  évéque  trop  tôt  obligé  à  changer  en  sacri- 
fices pour  votre  repos  ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  pré- 
cieuse. Et  vous ,  saints  évêques ,  interprètes  du  ciel ,  juges  de 
la  terre,  apôtres,  docteurs,  et  serviteurs  des  églises:  vous 
qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence ,  et  vous 
qui ,  dispersés  par  tout  funivers ,  entendrez  le  bruit  d'un  mi- 
nistère si  favorable  à  TÉglise,  offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices 
pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclésiasti- 
que être  entièrement  rétablie  !  ainsi  puisse  être  rendue  la  ma- 
jesté à  vos  tribunaux ,  l'autorité  à  vos  jugements ,  la  gravité 
et  le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous ,  souvent  assemblés 
au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous  ,  et  revoir 
la  beauté  des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  des  vœux  devant  ces  autels ,  de  soupirer  après  les 
antiquités  devant  une  compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer 
la  sagesse  entre  les  parfaits  *  !  Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit 
pas  seulement  des  vœux  inutiles  !  Que  ne  pouvons-nous  obte- 
nir de  votre  bonté,  si,  comme  nos  prédécesseurs,  nous  fai- 
sons nos  chastes  délices  de  votre  Écriture ,  notre  principal 
exercice  de  la  prédication  de  votre  parole ,  et  notre  félicité  de 
la  sanctification  de  votre  peuple;  si,  attachés  à  ik)s  troupeaux 
par  un  saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  attachés  ;  si 
nous  sommes  soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remplir  nos  chaires;  si  nous  lui  donnons  le 
moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette  partie  h  plus  pé- 
rilleuse de  ses  devoirs;  et  que ,  par  une  règle  inviolable ,  ceux- 
là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat  qui  ne  veulent  pas  y  arri- 
ver par  des  travaux  apostoliques*?  Car  aussi  comment  pour- 
rons-nous sans  ce  secours  incorporer  tout  à  fait  à  l'Église  de 
Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement  convertis,  et  por- 
ter avec  confiance  un  si  grand  accroissement  de  notre  far- 

'  Sapientiam  loquimur  inter per/ecios.  I,  COR.,  Il,  6. 

'  Ces  derniers  roots  ont  rapport  à  la  règle  sollicitée  par  Bossuet,  et 
établie  par  le  roi,  de  ne  nommer  aux  évéchés  que  ceux  qui  auraient 
travaillé  dans  le  ministère.  (V.) 

BOSSUET.  OR  aïs.  FIS.  ,,. 
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deau  ?  Ah  !  si  nous  ue  sommes  infatigables  à  instruire ,  à  re- 
prendre, à  consoler,  à  donner  le  lait  aux  infirmes ,  et  le  pain 
aux  forts  ;  enfin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes ,  et  à  expli- 
quer à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole ,  dont,  hélas!  on 
s'est  tant  servi  pour  le  séduire ,  «  le  fort  armé ,  chassé  de  sa 
«  demeure, reviendra  »  plus  furieux  que  jamais,  «  avec  sept 
«  esprits  plus  malins  que  lui ,  et  notre  état  deviendra  pire  que 
«  le  précédent  '  l  »  Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce 
miracledenos  jours;  faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs. 
Prenez  vos  plumes  sacrée ,  vous  qui  composez  les  annales  de 
l'Église;  agiles  instruments  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main 
«  diligente  s  »  hâtez -vous  de  mettre  Louis  avec  les  Consîantins 
et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  ce  beau 
travail  racontent^  «  qu'avant  qu'il  y  eût  eu  des  empereurs 
«  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées  aux  hérétiques , 
<<  les  sectes  demeuraient  unies ,  et  s'entretenaient  longtemps. 
«  Mais ,   poursuit  Sozomène ,  depuis  que  Dieu  suscita  des 
«  princes  chrétiens,  et  qu'ils  eurent  défendu  ces  conven- 
<<  ticules ,  la  loi  ue  permettait  pas  aux  hérétiques  de  s'assem- 
^*  hier  en  public  ;  et  le  clergé,  qui  veillait  sur  eux ,  les  empê- 
«  chait  de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte ,  la  plus  grande 
«  partie  se  réunissait;  et  les  opiniâtres  mouraient  sans  laisser 
«  de  |>ostérité,  parcequ'ils  ne  pouvaient  ni  communiquer  entre 
«  eux,  ni  enseigner  librement  leurs  dogmes.  «  Ainsi  tombait 
riiérésie  avec  son  venin;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  en- 
fers ,  d'où  elle  était  sortie.  Voilà  ,  messieurs ,  ce  que  nos  pères 
ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Mais  nos 
pères  n'avaient  pas  vu ,  comme  nous ,  une  hérésie  invétérée 
tomber  tout  à  coup;  les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  et 
nos  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir  ;  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner  sans  même  en  attendre  l'ordre ,  et  heureux 
d'avoir  à  leur  alléguer  leur  bannissement  pour  excuse;  tout 

»  Tune  vadit,  et  assvmtt  septem  alios  spiritus  secum,  nequiores  se  ; 
et  ingressi  habitant  ibi  :  etjlunt  novissima  hominis  illins  pejora  prio- 
■f-ibiis..Lvc. ,  XI,  21,  24,  25,  26. 

-'  Lingun  mca  calamus  scribee  velociter  scribcntts.  Ps.  XLIV,  L 

^  So/OM. ,  flist.  ;  lib.  II ,  c.  xxxu. 
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calme  dans  un  si  grand  mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir 
dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée  comme 
le  plus  bel  usage  de  l'autorité ,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés  de 
tant  de  merveilles ,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis  ; 
poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations  ;  et  disons  à  ce  nou- 
veau Constantin ,  à  ce  nouveau  Théodose ,  à  ce  nouveau  Mar- 
cien,  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente 
Pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de€halcédoine  '  :  <«  Vous 
H  avez  affermi  la  foi  ;  vous  avez  exterminé  les  hérétiques  :  c'est 
«  le  digne  ouvrage  de  votre  règne  ;  c'en  est  le  propre  caractère. 
H  Par  vous,  l'hérésie  n'est  plus.  Dieu  ^eul  a  pu  faire  cette 
«  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le  roi  de  la  terre  :  c'est 
«  le  vœu  des  Églises  ;  c'est  le  vœu  des  évêques.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  Tordre  de  dresser  ce  pieux 
ëditqui  donne  \e  dernier  coup  à  ri>érésie,  il  avait  déjà,  res- 
senti l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un  minis- 
tre si  zélé  pour  la  justice  ne  devait  pas  mourir  avec  le  regret 
de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires  étaient 
préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il  commençait  de  sen- 
tir, il  écouta,  iljugea ,  et  il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureu- 
sement dégagé ,  à  qui  ni  l'Église,  ni  le  monde,  ni  son  prince , 
ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le  public,  n'avaient  plus 
rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui  réservait  l'accomplisse- 
ment du  grand  ouvrage  de  la  religion  ;  et  il  dit ,  en  scellant  la 
révocation  du  fameux  édit  de  Nantes ,  qu'après  ce  triomphe 
de  la  foi,  et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du  roi,  il  ne 
se  souciait  plus  de  fmir  ses  jours.  C'est  la  dernière  parole 
qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonction  de  sa  charge  ;  parole  di- 
gne de  couronner  un  si  glorieux  ministère.  En  effet ,  la  mort 

•  Hœc  digna  vestro  imperio  :  hcec propria  vestri  regni...  Fer  te  ortho- 
doxa  fides  firmata  est  ;  perte  hceresis  non  est.  Cœlesiis  rex ,  lerreninn 
/'iistodi.  Pertejirmatajides  est....  Unus  Deus  qui  hocfecit.  Rex  cœles- 
fis,  Augustam  custodi,  dignam pacis...  Hœr  nititio  fùr/rsinnim  ;  ln/i 
ortUio pastorum.  Concil.  ChaJccd. ,  Act.  vi. 


220  ORAISON    FUNÈBRE 

se  déclare ,  on  ne  tente  plus  de  remède  contre  ses  funestes 
attaques;  dix  jours  entiers  il  la  considère  avec  un  visage  as- 
suré, tranquille,  toujours  assis ,  comme  son  mal  le  deman- 
dait :  on  croit  assister  jusqu'à  la  lin  ou  à  la  paisible  audience 
tl'un  ministre ,  ou  à  la  douce  conversation  d'un  ami  commode. 
Souvent  il  s'entretient  seul  avec  la  mort  :  la  mémoire,  le 
raisonnement ,  la  parole  ferme ,  et  aussi  vivant  par  l'esprit 
qu'il  était  mourant  par  le  corps ,  il  semble  lui  demander 
d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour 
toujours  présente;  car  il  ne  connaissait  plus  le  sommeil,  et 
la  froide  main  de  la  mort  pouvait  seule  lui  clore  les  yeux, 
lamais  il  ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis,  disait-il,  en  faction.  » 
Car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore  cette  cou- 
rageuse parole.  11  n'est  pas  temps  de  se  reposer  :  à  cbaque 
attaque  il  se  tient  prêt ,  et  il  attend  le  moment  de  sa  délivrance. 
Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu  naître  tout  à  coup 
entre  les  bras  de  la  mort  :  c'est  le  fruit  des  méditations  que 
vous  avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la  vie.  La  mort 
révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous,  riches,  vous  qui  vivez 
dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  pos- 
séder; si  vous  saviez  par  combien  d'imperceptibles  liens  elles 
s'attachent  et  pour  ainsi  dire  elles  s'incorporent  à  votre  cœur, 
et  combien  sont  forts  et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sen- 
tez pas,  vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sau- 
veur =»  :  «  Malheur  à  vous,  riches!  »  et  «  vous  pousseriez , 
«  comme  dit  saint  Jacques  ^ ,  des  cris  lamentables  et  des  hur- 
«  lements  à  la  vue  de  vos  misères.  »  Mais  vous  ne  sentez  pas 
un  attachement  si  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir ,  par- 
ce qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement.  Mais  dans  la  posses- 
sion on  trouve ,  comme  dans  un  lit,  un  repos  funeste;  et  on 

"  «  Sa  fermeté  sert  d'exemple ,  dit  madame  de  Sévigné,  à  tous  ceux 
"  (|ui  veulent  mourir  en  grands  hommes,  et  sa  piété  à  ceux  qui  veulent 
«  mourir  chrétiennement.  {Lettre  889,  du  28  octobre  1685.) 

2  Fœ  vohis  div'ttibus  !  LcC. ,  vi ,  24. 

^  Agite  nunc,  divites ,  plorate  ululantes  in  miseriis  vcstris,  qniB 
(idvcnient  vobis.  Jac.  ,  v,  u 
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s'endorl  daos  l'amour  des  biens  de  la  terre ,  sans  s'apercevoir 
de  ce  malheureux  engagement.  C'est,  mes  frères,  où  tombe 
celui  qui  met  sa  conliance  dans  les  richesses  ;  je  dis  même 
dans  les  richesses  bien  acquises.  iMais  l'excès  de  l'attachement, 
que  nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint 
Augustin  » ,  sentir  dans  la  perte.  C'est  là  qu'on  entend  ce  cri 
d'un  roi  malheureux,  d'un  Agag  outré  contre  la  mort ,  qui  lui 
vient  ravir  tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plai- 
sirs :  Siccine  séparât  amara  mors  ^?  «■  Est-ce  ainsi  que  la 
«  mort  amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si  doux  liens  ?  » 
Le  cœur  saigne;  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  combien 
ces  richesses  y  tenaient  ;  et  le  péché  que  l'on  commettait  par 
un  attachement  si  excessif  se  découvre  tout  entier  :  Quan- 
tum amando  deliquerint ,  perdendo  senserunt.  Par  une  rai- 
son contraire,  un  homme  dont  la  fortune  protégée  du  ciel  ne 
connaît  pas  les  disgrâces;  qui,  élevé  sans  envie  aux  plus 
grands  honneurs ,  heureux  dans  sa  personne  et  dans  sa  fa- 
mille ,  pendant  qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortunée,  bénit 
la  mort ,  et  aspire  aux  biens  éternels ,  ne  fait-il  pas  voir  qu'il 
n'avait  pas  mis  «  son  cœur  dans  le  trésor  que  les  voleurs 
«  peuvent  enlever  3,  »  et  que,  comme  un  autre  Abraham,  il 
ne  connaît  de  repos  que  «  dans  la  cité  permanente -î?  »  Un  fils, 
consacré  à  Dieu,  s'acquitte  courageusement  de  son  devoir 
t^omme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  ministère ,  et  il  va 
porter  la  triste  parole  à  un  père  si  tendre  et  si  chéri  :  il 
trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chrétien  préparé  à  tout,  qui 
attendait  ce  dernier  office  de  sa  piété.  L' Extrême-Onction , 
annoncée  par  la  même  bouche  à  ce  philosophe  chrétien ,  excite 

'  llli  auteni  infirmiores,  qui  terrcnis  his  bonis,  quamvis  ea  non  pru- 
ponerent  Christo,  aliquantula  tamen  cupiditate  cohœrehant ,  quantum 
hcEC  amando  peccaverint,  perdendo  senserunt.  Tantum  quippe  doluc- 
runt,  quantum  se  doloribus  inscrucrunt.  Atc,  de  Civil.  Dei^  lib.  I, 
c.  X,  n.  2. 

^  ! ,  Reg.  ,  \v,  32. 

■*  Nolile  thesaurizare  vobis  Ikesauros  in  terra...  ubi  fures  cf/udiunl 
rt/uranlur.  Thesaurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo.  MatTii.,  vi  , 
19,  20,21. 

♦  Expectabatfundamenta  habcntcm  civitatem.*Ht.R.,  Xl ,  ly. 
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autant  sa  piété  qu'avait  fait  le  saint  Viatique.  Les  saintes 
prières  des  agonisants  réveillent  sa  foi  :  son  âme  s'épanche 
dans  les  célestes  cantiques  ;  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu 
un  autre  David ,  par  l'application  qu'il  se  fait  à  lui-même 
de  ses  divins  Psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grâce  de 
Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne  de- 
manda un  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indi- 
gne. Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  désirait ,  pour  graver 
sur  l'airain  et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours ,  que,  depuis  quarante-deux  ans  qu'il 
servait  le  roi ,  il  avait  la  consolation  de  ne  lui  avoir  jamais 
donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience ,  et ,  dans  un  si 
long  ministère,  de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice  qu*il 
pût  «mpêclier?  La  justice  demeurer  constante,  et,  pour 
ainsi  dire ,  toujours  vierge  et  incorruptible  parmi  des  occa- 
sions si  délicates ,  quelle  merveille  de  la  grâce  I  Après  ce  témoi- 
gnage de  sa  conscience ,  qu'avait-il  besoin  de  nos  éloges  ?  Vous 
étonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle  maladie  ou  quelle  mort 
peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de  son  cœur  un  si  grand 
cahne?  Que  vois-je  durantce  temps?  des  enfants  percés  de  dou- 
leur; car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage  à  leur  piété, 
et  c'est  la  seule  louange  qu'ils  peuvent  écouter  sans  peine.  Que 
vois-je  encore?  une  femme  forte,  pleine  d'aumônes  et  de  bon* 
nés  œuvres ,  précédée ,  malgré  ses  désirs ,  par  celui  que  tant  de 
fois  elle  avait  cru  devancer  :  tantôt  elle  va  offrir  devant  les  au- 
tels cette  plus  chère  et  plus  précieuse  partie  d'elle-même;  tan- 
tôt elle  rentre  auprès  du  malade ,  non  par  faiblesse ,  mais ,  dit- 
elle,  «  pour  apprendre  à  mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  » 
L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  tendresses  de  sa 
famille,  où  il  ne  voit  rien  de  faible;  mais,  pendant  qu'il  en 
goûte  la  reconnaissance,  comme  un  autre  Abraham  ,  il  la  sacri- 
fie, et  en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il ,  m*arracher 
«  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'humanité.  »  Reconnajssez- 
vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice ,  qui  fait  le  dernier 
effort  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la  chair  et  du  sang ,  et 
ne  tient  plus  à  la  terre?  Ainsi ,  parmi  les  souffrances  et  dans 
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tes  approches  de  la  mort ,  s'épure ,  comme  dans  un  feu,  l'âme 
chrétienne  ;  ainsi  elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre 
et  de  trop  sensible ,  même  dans  les  affections  les  plus  inno- 
centes :  telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais  qu'on 
ne  s'y  trpmpe  pas ,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée ,  quand 
on  s'y  est  longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres  :  autre- 
ment la  mort  porte  en  elle-même  ou  l'insensibilité  ,  ou  un  se- 
cret désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs,  l'image  d'une  pé- 
nitence trompeuse ,  et  enfin  un  trouble  fatal  à  la  piété.  Mais 
voici ,  dans  la  perfection  de  la  charité ,  la  consommation  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs  et  percé 
de  douleurs  aiguës ,  le  courageux  vieillard  se  lève ,  et ,  les  bras 
en  haut ,  après  avoir  demandé  la  persévérance  :  «  Je  ne  désire 
«  point,dit-il,  la  fin  de  mes  peines;  maisjedésirede  voir  Dieu.» 
Que  vois-je  ici,  chrétiens?  la  foi  véritable,  qui,  d'un  côté ,  ne 
se  lasse  pas  de  souffrir  ;  vrai  caractère  d'un  chrétien  :  et ,  de 
l'autre ,  ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses  ténèbres , 
et ,  en  dissipant  le  nuage ,  se  changer  eu  pure  lumière  et  en 
claire  vision.  0  moment  heureux  oii  nous  sortirons  des  ombres 
et  des  énigmes  ',  pour  voir  la  vérité  manifeste  !  Courons-y,  mes 
frères,  avec  ardeur;  hâtons-nous  de  «purifier  notre  cœur, 
«  afin  de  voir  Dieu ,»  selon  la  promesse  de  l'Évangile*.  Là 
est  le  terme  du  voyage  ;  là  se  finissent  les  gémissements  ;  là 
s'achève  le  travail  de  la  foi ,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire, 
enfanter  la  vue.  Heureux  moment ,  encore  une  fois  !  qui  ne  te 
désire  pas  n'est  pas  chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est 
formé  par  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de 
foi,  que  reste-t-il ,  chrétiens^  sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet 
(ju'il  aime  ?  Enfin  ,  prêt  à  rendre  l'âme  :  «  Je  rends  grâces  à 
«  Dieu ,  dit-il ,  de  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon  esprit.  » 
Touché  d'un  si  grand  bienfait ,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses 
reconnaissances  jusques  au  dernier  soupir,  il  commença 
l'hymne  des  divines  miséricordes  ;  Misericordias  Domini  in 


»  Fidemiis  nunc per spéculum  in  anigma te.  I,  Cor.,  xui,  12. 

»  Beali  mundo  corde,  qunniam  ipsi  Deum  vidcbunl.  Mattii.  ,  v,h 
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ielernum  cantabo  *  :  «  Je  (^hanterai ,  dit-il,  éternellement  les 
«  miséricordes  du  Seigneur.  »  Il  expire  eu  disant  ces  mots,  et 
il  continue  avec  les  anges  le  sacré  cantique  '. 

Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpétuelle  modération 
venait  d'un  cœur  détaché  de  l'amour  du  monde;  et  réjouissez- 
vous  en  notre  Seigneur  de  ce  que,  riche,  il  a  mérité  les  grâces 
et  la  récompense  de  la  pauvreté.  Quand  je  considère  atten- 
tivement dans  l'Évangile  la  parabole  ou  plutôt  l'histoire  du 
jnauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y 
parle  des  fortunés  de  la  terre ,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne 
leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle  futur.  Lazare ,  pauvre 
et  couvert  d'ulcères,  «  est  porté  par  les  anges  au  sein  d'A- 
"braham  3,  »  pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà  un  traitement 
bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment 
est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause  ?  «  Le  riche, 
a  dit-il  4 ,  a  reçu  ses  biens ,  et  le  pauvre  ses  maux,  dans  cettj 
«i  vie.  »  Et  de  là  quelle  conséquence.^  Écoutez,  riches,  et 
tremblez  :  «  Et  maintenant,  poursuit-il,  Tun reçoit  sa  con- 
«  soiation ,  et  l'autre  son  juste  supplice.  »  Terrible  distinction! 
funeste  partage  pour  les  grands  du  monde!  Et  toutefois  ouvrez 
les  yeux  :  c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre  Lazare 
dans  son  sein;  et  il  vous  montre,  ô  riches  du  siècle,  à  quelle 
gloire  vous  pouvez  aspirer,  si,  «  pauvres  en  esprit  ^,  «et 
détachés  de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi  prêts  à  les  quitter 
qu'un  voyageur  empressé  à  déloger  de  la  tente  où  il  passe 
une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans 


'    Ps.   LWXVIII,   1. 

^  Image  douce  et  touchante,  qui  montre  le  ciel  et  tout  ce  qui  l'habite 
attentif  à  recueillir  les  dernières  paroles  et  les  derniers  soupirs  du 
juste.  (B.) 

3  Factum  est  autera  ut  moreretur  mendicus,  et  portaretur  ab  angelis 
in  sinum  Abrahœ.  Mortuus  est  autem  et  dives,  et  sepultus.est  in  inferno. 
Luc- ,  XVI ,  22. 

<  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vila 
iiia;  et  Lazarus  similiter  mala.  ISunc  autant  hic  consolatur  ;  tu  vero 
eruciaris.  Luc. ,  xvi ,  25. 

*  Beati  pavpercs  spiritu.  Matin.  ,  v,  3. 
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le  Nouveau  Testament ,  où  les  afflictions  et  la  pauvreté  des 
enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à  toute  TÉglise 
un  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et  cependant,  chrétiens,  Dieu 
nous  donne  quelquefois  de  pareils  exemples ,  afin  que  nous 
entendions  qu'on  peut  mépriser  les  charmes  de  la  grandeur , 
même  présente;  et  que  les  pauvres  apprennent  à  ne  désirer 
pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce 
ministre  si  fortuné  et  si  détaché  tout  ensemble  leur  doit  inspirer 
ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses  affaires  ; 
et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de  cette  fortune  et 
de  ce  rang ,  n'y  a  rien  vu  que  de  modéré.  On  a  vu  ses  biens 
accrus  naturellement  par  un  si  long  ministère  et  par  une  pré- 
voyante économie  ;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de 
grand  magistrat  et  de  sage  ministre  celle  de  sage  et  vigilant 
père  de  famille ,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des  saints  pa- 
triarches. Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu'il 
avait  acquis  sans  empressement  :  ses  vrais  biens  ne  lui  sont 
pas  ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des  siècles.  C'est 
d'elle  que  sont  découlées  tant  de  grâces  et  tant  de  vertus  que 
sa  dernière  maladie  a  fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées 
dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  »  :  sa  main  droite 
les  cachait  à  sa  main  gauche  ;  et ,  à  la  réserve  de  quelque  ami  qui 
en  a  été  le  ministre  ou  le  témoin  nécessaire,  ses  plus  intimes 
confidents  les  ont  ignorées  :  mais  «  le  Père,  qui  les  a  vues 
«  dans  le  secret ,  lui  en  a  rendu  la  récompense  '.  «  Peuples , 
ne  le  pleurez  plus  ;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat  du  monde , 
admirez  le  tranquille  cours  d'une  si  longue  et  si  belle  vie, 
portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi  donc  !  quatre-vingt-trois  ans 
passés  au  milieu  des  prospérités  ,-quaud  il  n'en  faudrait  re- 
trancher ni  l'enfance  où  l'homme  ne  se  connaît  pas, ni  les 
maladies  où  l'on  ne  vit  point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  tou- 

•  Concltide  eleemosynam  in  corde  pauperis  :  et  liœc  pro  te  exorabit. 
ECCI.es.  ,  XXIX  ,  15. 

*  Te  Jaciente  eleemosynam  nescial  sinislra  tua  quid  facial  dextera 
tua..,  El  Pater  luus,  qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi.  Matth.  ,  VI, 
&,4. 
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l'ours  lanttle  sujet  de  se  repentir,  paraîtront  ils  quelquediose 
à  la  vue  de  Téternité  où  nous  avançons  à  si  grands  pas?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi  d'Egypte,  lui 
raconte  la  courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui  n'égaie 
pas  les  jours  de  son  père  ïsaac,  ni  de  son  aïeul  Abraham  ' .  Mais 
les  ans  d'Abraham  etd'lsaac,  qui  ont  fait  paraître  si  courts 
ceux  de  Jacob,  s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au  temps , 
la  mesurée  la  mesure,  et  le  terme  au  terme ,  se  réduit  à  rien, 
que  sera-ce  si  l'on  compare  le  temps  à  l'éternité,  où  il  n'y  a  ni 
mesure  ni  terme?  Comptonsdonc  comme  très-court,  chrétiens, 
ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant,  tout  ce  qui  finit , 
puisque  enfin,  quand  on  aurait  multiplié  les  années  au  delà 
de  tous  les  nombres  connus,  visiblement  ce  ne  sera  rien  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal.  IMais  peut-être  que ,  prêt 
à  mourir ,  on  comptera  pour  quelque  chose  cette  vie  de  réputa- 
tion ,  ou  cette  imagination  de  revivre  dans  sa  famille ,  qu  on 
croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit ,  mes  frères  , 
combien  vaines,  mais  combien  courtes  et  combien  fragiles 
sont  encore  ces  secondes  vies ,  que  notre  faiblesse  nous  fait 
inventer  pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort  ? 
Dormez  votre  sommeil, riches  delà  terres  et  demeurez  dans 
votre  poussière.  Ah  !  si  quelques  générations ,  que  dis-je  ?  si 
quelques  années  après  votre  mort  vous  reveniez,  hommes  ou- 
bliés, au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire 
abolie,  et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants. 
Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont  vous  vous  êtes  consumés 
sous  le  soleil ,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et  de  colère 
éternelle  au  juste  jugement  de  Dieu?  Surtout,  mortels,  désabu- 

'  Respondit  (  Jacob  )  :  Dies  pcregrinatiouis  meœ  centum  triglnta  an- 
norum  sunt ,  parvi  et  mali  ;  et  non  pervenerunt  usque  ad  dies  patrum 
mcorum,  quibus  peregrinati  sunt.  Genks.  ,  XLVil ,  9. 

''  Bossuet  traduit  ici  le  roi  prophète  :  DormieruHl  somnnm  suum  ;  et 
kUùI  invenerunt  omnes  viri  divitiarum  in  manibus  suis.  Ps.  LXXV,  G. 
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sez-vous  de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez ,  qu'après  une 
longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne 
sont  pas  les  années,  c'est  une  longue  préparation  qui  vous 
donnera  de  l'assurance.  Autrement  un  philosophe  vous  dira 
en  vain  que  vous  devez  être  rassasiés  d'années  et  de  jours,  et 
que  vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler  et  le  monde 
rouler  autour  de  vous ,  ou  plutôt  que  vous  vous  êtes  assez  vti 
rouler  vous-même  et  passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure 
n'en  sera  pas  moins  insupportable ,  et  l'habitude  de  vivre  ne 
fera  qu*en  accroître  le  désir.  C'est  de  saintes  méditations, 
c'est  de  bonnes  œuvres ,  c'est  ces  véritables  richesses ,  que  vous 
enverrez  devant  vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront 
de  la  force  ;  et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre 
courage.  Le  vertueux  Michel  le  Tellïer  vous  en  a  donné 
l'exemple  :  la  sagesse  ,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie,  la 
prévoyance,  la  piété,  toute  la  troupe  sacrée  des  vertus,  qui 
veillaient  pour  ainsi  dire  autour  de  lui,  en  ont  banni  les 
frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau ,  le  plus 
iriomphant ,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 
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LOUIS   DE  BOURBON, 
PRINCE  DE  CONDÉ. 


Louis  II  (le  Bourbon  ,  prince  de  Condé,  à  qui  son  siècle  donna  le 
surnom  de  Grand ,  que  la  postérité  lui  a  confirmé,  était  le  quatrième 
nis  de  Henri  II  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  et  l'arrière- petit-fils 
du  célèbre  Louis  l*^'",  qui  joua  im  si  grand  rôle  dans  les  guerres  ci- 
viles du  seizième  siècle,  et  qui  périt  en  1569,  à  la  bataille  de  Jarnac, 
assassiné  par  Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou ,  de- 
|)uis  Henri  IH ,  son  plus  grand  ennemi.  Sa  mère  était  Charlotte-Mar- 
guerite de  Montmorency,  un  des  nombreux  objets  des  \olages  amours 
de  Henri  IV,  qui  avait  aussi  aimé  sa  grand'mère,  et  qui  maria  Char- 
lotte à  Henri  II  de  Bourbon  en  1C09.  Il  naquit  à  Paris  le  8  de  sep- 
tembre 1021 ,  la  onzième  année  du  règne  de  Louis  XIII,  dans  un  tel 
état  de  faiblesse,  qu'on  désespéra  de  le  conserver,  et  qu'on  craignit 
qu'il  ne  mourût  au  berceau ,  comme  avaient  péri  ses  aînés.  Ses  pre- 
mières années  exigèrent  beaucoup  de  soins  :  il  les  passa  dans  le 
Berri,  à  Montrond,  place  forte  qui  appartenait  en  propre  à  son 
père.  Celui-ci ,  vers  1C29 ,  et  lorsque  son  fils  fut  en  âge  de  sortir  des 
mains  des  femmes ,  le  fit  venir  à  Bourges,  sa  résidence  ordinaire,  où 
il  veilla  très-attentivement  sur  l'éducation  de  cet  enfant,  dont  la 
santé,  quoique  toujours  fort  délicate ,  s'était  raffermie,  et  dont  l'es- 
prit vif,  la  conception  prompte,  les  yeux  pleins  de  feu  ,  et  la  conte- 
nance fière,  donnaient  les  plus  brillantes  espérances.  Le  jeune  prince 
suivit  avec  un  très-grand  succès  le  cours  des  classes  du  collège  que 
les  jésuites  avaient  dans  cette  ville  :  à  douze  ans  il  rédigea  un  petit 
traité  de  rhétorique,  qu'il  dédia  à  Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti,  chef  de  la  branche  de  ce  nom,  son  frère  puîné,  alors  âgé  de 
quatre  ans.  11  termina  ses  études  à  quatorze  ans,  en  IG35 ,  et  garda 
toute  sa  vie  le  goût  des  belles-lettres  et  des  sciences,  que  lui  avaient 
inspiré  ses  premiers  maîtres  :  goût  heureux  qui  adoucit  en  lui  l'âpreté 
du  génie  militaire ,  tempéra  jusqu'à  un  certain  point  les  saillies  d'un 
naturel  irascible,  plein  d'emportement  et  de  fierté,  et  fit  trouvera 
cette  âme  guerrière  et  haute ,  dans  les  sociétés  ingfîniouses  de  son 
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fenips,  et  (laiis  la  conversation  des  esprits  cultivés ,  des  plaisirs 
moins  enivrants  sans  doute ,  mais  plus  doux  que  ceux  de  la  gloire 
des  armes. 

Louis  XIV  naissait ,  lorsqu'en  1639  Louis  de  Bourbon  parut  à  la 
cour:  il  avait  alors  dix-huit  ans;  l'extrême  délicatesse  de  sa  com- 
plexion,  en  retardant  pour  lui  l'époque  do  ces  exercices  d'académie 
qui  sont  le  complément  d'une  noble  éducation,  ne  permit  pas  qu'il 
vînt  plus  tôt  au  Louvre  ;  mais  à  peine  y  fut-il  présenté,  que  son  hu- 
meur altière  et  violente  y  trouva  des  chocs  et  des  contrariétés.  Le 
cardinal  de  Riclielieu  veut  lui  faire  épouser  sa  nièce  Claire-Clé- 
mence ,  fille  du  maréchal  de  Brézé.  Le  jeune  prince  résiste  ;  le  mi- 
nistre des  polique  ordonne;  il  faut  plier.  Les  larmes  du  dépit  jaillis- 
sent des  yeux  du  jeune  héros  ;  le  cœur  plein  de  rage ,  il  se  rend ,  ainsi 
qu'une  victime  rebelle, dans  la  chapelle  du  Palais-Cardinal  ;  on  y  bé- 
nit, le  12  février  1040  ,  un  lien  que  le  prince,  âgé  de  dix-huit  ans 
et  quelques  mois ,  regarde  comme  un  joug  odieux  et  flétrissant  im» 
posé  à  sa  jeunesse.  Deux  jours  après,  il  tombe  malade;  une  fièvre  ar- 
dente le  dévore;  sa  vie  est  en  danger ,  on  en  désespère:  mais  le  mal 
cède  aux  ressources  de  l'âge  et  aux  efforts  de  l'art.  Le  prince  sort 
de  cette  crise  terrible  avec  un  tempérament  plus  ferme  ;  sa  frôle  cons- 
titution se  fortifia  dans  cette  périlleuse  épreuve.  De  ce  mariage,  con- 
clu sous  de  si  noirs  auspices ,  et  qui  ne  fut  pas  aussi  malheureux 
qu'il  semblait  devoir  l'être,  naquit  en  1643  Henri-Jules  de  Bourbon, 
seul  enfant  du  grand  Comlé.  On  peut  remarquer  ici  que  son  frère  le 
prince  de  Conti  épousa  également  une  parente  du  successeur  de  Ri- 
chelieu, Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin;  tant 
ces  fiers  ministres  exerçaient  d'empire  jusque  sur  le  sang  de  leurs 
maîtres! 

Celui  des  Bourbons  et  des  Montmorencys,  qui  coulaitdans  les  veines 
du  grand  Condé,  ne  tarda  pas  à  se  faire  reconnaître  :  aussitôt  que 
Louis  de  Bourbon  parait  à  l'armée,  sa  valeur  éclipse  tout;  mais, 
avant  la  célèbre  bataille  où  pour  la  première  fois  il  eut  le  commande- 
ment ,  il  n'avait  pu  que  faire  éclater  la  bravoure  bouillante  et  impé- 
tueuse du  soldat  le  plus  téméraire  :  dans  cette  illustre  occasion,  il 
montre  à  vingt-deux  ans  tout  le  génie  d'un  grand  capitaine.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  était  mort  depuis  cinq  mois.  Mazarin  met  le  fils 
du  prince  de  Condé,  qui  ne  mourut  que  trois  ans  après,  à  la  tète  de 
larméede  Flandre.  Le  jeune  guerrier  part  dans  les  premiers  jours 
de  mai  de  l'année  1643.  Louis  XIII  meurt  le  14  du  même  mois;  le 
19,  la  bataille  de  Rocroi  est  gagnée;  et  celte  victoire,  où  Louis  <le 
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Hourbon  ne  triomplia  du  nombre  ,  de  la  position,  et  du  courage  des 
plus  redoutables  ennemis  qu'après  avoir  triomphé  de  la  prudence 
timide  de  son  conseil  ouvre  par  l'augure  le  plus  brillant  le  règne 
glorieux  de  Louis  XIV,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ans.  Dans  les 
campagnes  suivantes ,  toujours  môme  inspiration  de  génie ,  même  vi- 
gueurd'action,mêmerapiditédesuccès.En  1644,  il  vole  au  secours  de 
Turenne,  qui  commandait  l'armée  d'Allemagne,  et  qui  n'avait  pu  défen- 
dre Fribourg;  il  attaque  avec  lui,  sous  les  murs  mêmes  de  cette  place, 
le  fameux  généra!  bavarois  François  Merci ,  qu'on  ne  vit  jamais ,  dit 
IJossuet,  reculer  dans  les  combats.  Les  troupes  françaises  hésitent 
un  moment  dans  cette  affaire ,  qui  dura  trois  jours  :  pour  les  ranimer, 
le  prince ,  sans  cesse  au  milieu  du  feu ,  jette  son  bâton  de  comman- 
riement  dans  les  rangs  ennemis  ,  y  vole  l'épée  à  la  main  ;  l'armée 
s'y  précipite  sur  ses  pas.  La  prudence  du  sage  Turenne  est  confondue 
de  tant  d'énergie  :  il  avait  dix  ans  de  plus  que  Louis  de  Bourbon , 
et  voyait  sa  gloire  naissante  disputée  par  un  si  jeune  rival.  Celui-ci 
est  obligé  de  venir  encore,  en  1G45,  le  soutenir  et  le  seconder;  il 
' était  cx)mme  le  génie  de  la  victoire  :  en  son  absence,  Turenne 
n'obtenait  aucun  succès;  réunis,  ils  fondent,  le  3  août  de  cette  an- 
née, sur  Merci,  à  Nordlingen.  L'armée  allemande  est  taillée  en 
pièces,  et  l'intrépide  Merci  lui-même ,  blessé  à  mort,  expire  aux 
pieds  do  ses  vainqueurs.  En  1646,  Louis  de  Bourbon  retourne  en 
Flandre  ,  et  prend  Dunkerque  en  treize  jours,  au  milieu  d'une  au- 
tomne froide  et  pluvieuse.  On  l'envoie  dans  la  Catalogne  en  1647; 
l'envie  semble  avoir  tout  disposé  pour  que  le  prince  rencontre  dans 
le  siège  de  Lérida  recueil  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire  ;  mais  il 
(îst  bientôt  rappelé  sur  le  théâtre  de  ses  anciens  triomphes  :  trois 
ans  après  la  célèbre  victoire  de  Nordhngen,  le  20  août  1648  ,  il  bat 
l'archiduc  Léopold  à  Lens,  détruit  les  restes  de  ces  vieilles  et  formi- 
dables bandes  dans  lesquelles  l'Espagne  avait  mis  sa  confiance,  voit 
le  général  Jean  de  Bek ,  déchirant  ses  blessures  de  ses  mains  san- 
glantes ,  lui  donner,  par  son  désespoir  et  par  sa  mort ,  le  môme  spec- 
tacle que  Merci  à  ÎSordlingen ,  et  force  l'Allemagne  à  quitter  les  ai- 
mes. Tels  sont  les  exploits  par  lesquels  Louis  de  Bourbon  s'était 
illustré  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Tel  fut,  dans  la  carrière  mili- 
taire, le  début  d'un  jeune  prince  qui,  à  dix-huit  ans,  touché  des 
beautés  sublimes  de  la  tragédie  de  Cinna ,  sentait  battre  son  cœur,  et 
pleurait  aux  vers  de  Corneille. 

Cependant  tout  était  en  fermentation  à  la  cour  et  dans  Paris  :  le 
jour  où  l'on  célébra  la  victoire  de  Lens  touchait  à  la  journée  des 
Barricades  ;  six  années  de  troubles  allaient  commencer  ;  de  toutes 
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parts  retentissaient  les  cris  des  frondeurs  contre  Mazaiin.  La  cour 
cherche  un  appui  dans  le  vainqueur  de  Rocroi ,  de  Lens ,  et  de  Nor<l- 
lingen  :  il  est  rappelé.  Les  deux  partis  se  disputent  un  tel  soutien. 
Quoique  ulcéré  contre  le  cardinal-ministre  par  un  refus  qu'il  en  avait 
essuyé,  et  par  l'intrigue  de  l'affaire  de  Catalogne,  le  prince  de  Coudé, 
qui  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  père,  arrivée «n  1646, 
après  avoir  porté  jusque-là  le  titre  de  ducd'Enghien ,  se  déclare  pour 
la  cause  du  roi.  Son  plan  est  formé  :  pendant  la  nuit  du  6  janvier 
1649 ,  il  fait  sortir  secrètement  de  Paris  la  famille  royale  ;  elle  se  rend 
à  Saint-Germain.  Taudis  qu'à  la  nouvelle  decedépartles  cris,  Poinl 
de  Mazarin  !  redoublent  dans  la  capitale,  le  prince  la  bloque  tout 
à  coup  le  7  avec  environ  huit  mille  hommes  :  c'était  le  lendemain  de 
la  fête  des  Rois.  Les  rebelles ,  encore  pleins  des  vapeurs  de  cette 
orgie,  tremblent  sous  ce  bras  puissant  et  victorieux  ;  ils  font  pour- 
tant quelques  essais  dedéfense ,  et  ne  demandent  qu'au  bout  de  deux 
mois  la  paix ,  qui  leur  est  accordée  le  1 1  mars  ;  mais  cette  paix  n'é- 
touffa pas  le  germe  des  dissensions  ;  il  continua  sourdement  de  se 
développer  ;  et  la  main  qui  venait  d'éteindre  la  guerre  civile  devait 
bientôt  elle-même  la  rallumer. 

Fier  dêtre  l'arbitre  delà  paix  au  dedans  comme  au  dehors,  et 
nourrissant  toujours  dans  sou  cœur  de  profonds  ressentiments  contre 
Mazarin ,  le  prince  de  Condé  entra  facilement  dans  le  parti  qu'avait 
formé  Anne-Geneviève  de  Bourbon ,  duchesse  de  Longueville ,  sa 
sœur,  qui  avait  trois  ans  de  plus  que  lui;  femme  aussi  galante  qu'im- 
périeuse, active,  remuante,  respirant  l'intrigue  et  la  faction.  Égale- 
ment irritée  par  un  refus  contre  le  minisire,  elle  était  l'àme  do  lu 
Fronde ,  s'était  montrée  populaire  et  séditieuse  dans  Paris  révolté, 
jusqu'à  vouloir  faire  ses  couches  dans  l'hôtel  de  ville,  et  à  soulfrir 
que  le  corps  municipal ,  qui  tint  son  enfant  sur  les  fonts  de  baptême, 
lui  donnât  le  nom  de  Charles-Paris  :  déjà  elle  avait  entraîné  dans  la 
guerre  civile  le  prince  de  Conti ,  son  frère,  et  un  certain  nombre  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  Animé  par  elle,  Condé,  natu- 
rellement si  superbe  et  si  dédaigneux,  dé|)loie  tout  l'orgueil  de  son 
caractère  ;  rien  ne  paraît  au-dessus  de  ses  prétentions ,  rien  n'est  à 
l'abri  de  ses  insultes  et  de  ses  mépris  :  il  les  pro<ligue  au  cardinal; 
l'injure  et  la  menace  sont  dans  toutes  ses  actions  comme  dans  toutes 
ses  paroles.  La  cour  offensée  médite  une  grande  mesure  ;  elle  se  dé- 
cide :  le  prince  de  Condé  est  arrêté ,  comme  l'avait  été  son  père,  le 
!8  janvier  1650,  avec  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  le  duc  de 
Longtieville  son  beau-frère;  ils  sont  conduits  d'abord  à  Vinc(Muies  : 
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on  les  craint  jusque  dans  leur  prison  ;  on  les  transfère  à  Marcoussi , 
enfin  au  Havrede-Grâce  :  ils  ne  lurent  délivrés  que  le  1 1  février 
1651.  Leur  captivité  dura  treize  mois. 

Échappé  de  ses  liens,  le  prince  de  Condé  hésite  quelque  temps  ei:- 
tre  la  vengeance  et  le  bien  public  :  la  patrie  semble  retenir  un  mo- 
ment dans  le  fourreau  cette  redoutable  épée  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  le  héros  cède  à  ses  ressentiments,  qu'il  n'avait  manifestés 
jusque-là  que  par  son  éloignement  de  la  cour,  et  sa  retraite  à  Saint- 
Maur.  Le  16  septembre  1651,  il  part  de  sa  forteresse  de  Montrond, 
où  il  avait  passé  l'été  ;  il  se  rend  dans  son  gouvernement  de  Guienne, 
lève  des  troupes ,  se  lie  par  un  traité  avec  les  ennemis  de  la  France , 
et  marche  sur  Paris  j  il  bat  près  Gien  le  maréchal  d'Hocquinconrt , 
qui  commande  l'armée  royale;  continue  sa  route,  non  sans  obstacles; 
arrive  sous  les  murs  de  la  capitale ,  la  tient  quelque  temps  ei»  échec, 
en  vient  aux  prises  ,  le  2  juillet  1652,  avec  Turenne ,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  succombe,  manque  d'être  fait  prisonnier,  s'é- 
chappe couvert  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière ,  et  fuit ,  le  déses- 
poir dans  l'âme ,  chez  les  Espagnols  :  il  y  reste  près  de  huit  ans, 
presque  toujours  à  la  tête  de  leurs  armées,  et  combattant,  comme 
un  autre  Coriolan ,  contre  son  pays.  Il  tente  en  1654  de  reprendre 
Arras,  théâtre  de  ses  premières  armes  ;ïurenne  le  foi  ce  à  la  retraite. 
Deux  ans  après  il  met  en  déroute  le  maréchal  de  la  Ferlé ,  qui  assié- 
geait Valenciennes ,  et  le  fait  prisonnier.  11  se  jette  dans  Cambrai  en 
1657 ,  et  réduit  ïurenne  à  en  lever  le  siège.  Celui-ci  prend  sa  revan- 
che à  la  bataille  des  Dunes ,  perdue ,  sous  les  yeux  de  Condé  frémis- 
sant et  pleurant  de  colère ,  par  la  faute  du  présomptueux  don  Juan 
d'Autriche.  Dans  cet  exil  volontaire,  Condé  fît  à  la  France  tout  le 
mal  qu'il  put  lui  faire;  et  le  traité  des  Pyrénées,  conclu  en  1660, 
put  seul  désarmer  son  courroux,  et  mettre  fin  à  ses  implacables 
vengeances. 

Condé  revient  :  il  avait  alors  trente-neuf  ans.  Turenne,  qui  en 
avait  près  de  cinquante,  soutenait  seul  au  dehors  la  fortune  de  l'É- 
tat. Mazarin  termmesa  carrière;  Philippe  IV  meurt.  La  guerre  entre 
l'Espagne  et  la  France  se  renouvelle  en  1667  ,  par  les  suites  mômes 
du  traité  qui  l'avait  terminée  sept  ans  avant.  Condé  est  chargé  en 
1668  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  ;  il  assiège  Dôle,  et  se  rend 
maître  de  cette  place  en  quelques  jours;  trois  semaines  lui  suffisent 
pour  soumettre  toute  la  province.  L'année  précédente ,  Louis  XIV 
en  t>ersonne ,  aidé  du  génie  de  Turenne ,  qui  commandait  sous  lui , 
«'était  emparé  de  la  Flandre.  La  guerre  naît  de  la  guerre  :  en  1672  , 


SUR    LOUIS    DE    BOURBON,  233 

rcnvahissement  de  la  Hollande  est  consommé  aussitôt  que  résolu  ; 
cest  Condé  qui  décide  le  passage  du  Rhin  ;  il  est  grièvement  blessé , 
par  la  faute  du  jeune  duc  de  Longueville,  son  neveu ,  qui  périt  dans 
cette  occasion.  Deux  ans  après,  en  1674,  le  1 1  août,  à  Sénef ,  près 
de  Mons,  il  livre  au  prince  d'Orange  et  gagne  la  plus  terrible  bataille 
qu'il  ait  jamais  donnée.  Le  sang  français  prodigué  rougit  le  champ 
de  victoire,  et  coule  par  ruisseaux;  le  prince  lui-même  a  quatre 
chevaux  tués  sous  lui ,  et  roule  tout  sanglant  parmi  les  morts  ;  son 
(ils  reçoit  une  blessure  entre  ses  ^ras.  Des  reproches  d'inhumanité, 
de  témérité  cruelle,  d'alfligeantes  accusations,  se  mêlent  à  la  joie  du 
triomphe.  Cependant  Turenne ,  qui  sur  le  Pihin,  du  côté  de  l'Alsace, 
faisait  tète  au  vainqueur  de  SaintGolhard  ,  frappé  d'un  coup  de  ca- 
non, expire  à  Salzbach  le  27  juillet  1675,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Condé  paraît  seul  capable  do  lutter  contre  l'illustre  Moulecu- 
culli  :  il  laisse  l'armée  de  Flandre  sous  le  commandement  dt  Luxem- 
bourg ,  et  court  s'opposer  au  torrent  qui  déjà,  comme  par  une  digue 
ouverte,  se  répand  sur  toute  l'Alsace;  il  l'arrête;  il  force  Montecuculli 
à  lever  les  sièges  de  Haguenau  et  de  Saverne;  il  met  la  France  en 
sûreté.  C'est  le  dernier  service  que  ce  grand  homme  rend  à  l'État. 
Cette  campagne  terminée ,  il  ne  soupire  plus  qu'après  la  retraite  et 
le  repos  ;  et  l'Europe  voit  à  la  fois  disparaître  du  théâtre  des  com- 
bats Turenne ,  Montecuculli,  et  Condé. 

Ce  prince,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  vieilli  prématurément 
par  les  fatigues  d'une  vie  si  agitée,  tourmenté  des  douleurs  de  la 
goutte,  toujours  eu  butte  à  l'envie  qu'irritait  sa  gloire  et  que  provo- 
quait trop  sa  fierté ,  enveloppa  les  onze  dernières  années  de  sa  car- 
rière d'une  sorte  d'obscurité  m-ajestueuse,  après  avoir  jeté  tant  d'é- 
clat. 11  ne  songea  plus  qu'à  embellir  paisiblement  le  délicieux  et 
magnifique  séjour  de  Chantilly ,  et  qu'à  s'environner,  dans  ce  noble 
asile,  de  tous  les  charmes  de  la  société,  comme  il  y  était  entouré  de 
toutes  les  beautés  de  la  nature.  Souvent  il  se  promenait  dans  les  sombres 
et  pompeuses  allées  de  son  parc,  et  parmi  les  fleurs  de  son  parterre, 
avecles  Bossuet,  les  Boileau',  les  Racine,  les  la  Bruyère,  avec  les 
plus  spirituels,  les  plus  éclairés,  les  plus  éloquents  de  ses  contem- 
porains ;  souvent  les  spacieux  salons  de  son  château  retentirent  de 
controverses  savantes  et  d'ingénieuses  disputes.  Louis  XIV,  un  an 
avant  la  mort  de  Condé,  ne  dédaigna  pas  de  venir  le  visiter  dans  sa 
tranquille  retraite.  Quelque  temps  après ,  cet  héroïque  vieillard  se 
srntit  affaissé  sous  le  poids  de  ses  maux ,  qui  ne  cessaient  de  croître  : 
il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  religion  ,  et  rendit  dans  son  sein 
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le  dernier  soupir,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  et  quelques  mois ,  le 
1 1  décembre  1G80 ,  à  Fontainebleau  ,  où  il  s'était  fait  transporter  un 
mois  auparavant ,  malgré  sa  faiblesse,  auprès  de  la  duchesse  de 
Bouibon,  sa  petite-fille,  malade  de  la  petite  vérole.  Son  (ils  prit  le 
nom  de  Condé,  et  quitta  le  nom  de  duc  d*Enghien,  que  le  grand 
Condé  avait  porté  le  premier,  et  auquel  devaient  s'attacher  un  jour 
de  si  funestes  et  de  si  déplorables  souvenirs. 

Voici  l'un  des  deux  plus  grands  chefs-d'œuvre  deBossuet  :  l'oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé  et  celle  de  la  reine  d'Angleterre  passent 
pour  les  deux  morceaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  admirables  que 
nous  devions  à  son  génie  oratoire,  comme  elles  sont  les  deux  plus 
belles  productions  de  l'éloquence  française  et  peut-être  de  l'éloquence 
humaine.  11  serait  difficile  de  décider  de  la  préférence  :  les  sujets  de 
ces  deux  discours  semblent  presque  également  riches  et  sublimes; 
mais  Bossuet  est  toujours  supérieur  aux  sujets  qu'il  traite  ;  il  féconde 
puissamment  les  moins  heureux ,  et  se  montre  encore  plus  grand 
que  les  plus  magnifiques  :  la  matière  qui  prête  le  plus  paraît  tout 
empruntera  son  génie  surnaturel.  ÎNous  croyons  que  l'oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d'Orléans  n'est  pas  au  niveau  de  ces  deux  chefs-d'œu- 
vre; mais  elle  n'est  pas  beaucoup  au-dessous. 

D LT. 


Nous  allons  entendre  pour  la  dernière  fois  la  voix  de  Bossuet  gémir 
sur  les  tombeaux  ;  et  c'est  par  un  chef-d'œuvre  qu'il  va  descendre  de  la 
chaire  funèbre.  Après  le  grand  Condé,  nul  ne  pouvait  aspirer  à  un  tel 
orateur. 

Ce  ne  sont  ni  le  respect,  ni  la  reconnaissance,  ni  les  égards  dus  au 
rang  et  au  malheur,  qui  conduisent  Bossuet  au  tombeau  du  grand  Condé;  i  I 
cède  à  un  sentiment  plus  puissant  et  plus  exalté.  Le  grand  Condé  avait  tou- 
jours été  le  héros  de  son  cœur  et  de  son  imagination.  Ce  prince,  en- 
(ore  bien  jeune,  avait  deviné  Bossuet,  plus  jeune  encore.  Ces  deux 
hommes  avaient  tant  de  conformité  par  l'élévation  du  génie,  la  fierté  de 
caractère,  et  Tespèce  de  domination  qu'ils  exerçaient  sur  Fopinion 
publique,  que  la  distance  des  rangs  et  des  conditions  disparaissait^ 
pour  ne  laisser  apercevoir  que  les  deux  hommes  les  plus  extraordjnaires 
du  beau  siècle  ou  ils  s'étaient  rencontrés^,  La  reconnaissance  avait  d'a- 
bord attaché  Bossuet  au  grand  Condé,  qui  s'élait  toujours  déclaré  son 
protecteur;  mais  l'amitié  les  unit  ensuite  par  des  liens  plus  touchants, 
et  l'on  vit  s'établir  entre  eux  une  intimité  dont  on  observe  peu  d'exem- 
ples entre  les  princes  et  de  simples  particuliers.  Toute  la  vie  de  Bossuet 
fut  un  long  et  tendre  dévouement  aux  intérêts  de  ce  prince  et  de  sa  mai- 
son ;  et  cet  intérêt  survécut  à  celui  qui  en  avait  été  le  premier  et  le  prin- 
cipal objet  On  vil  plus  d'une  fois  Bossuet,  longtemps  après  avoir  cessé 
fl'iîxercer  les  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin,  les  reprendre  auprès 
ilu  petit-fils  du  grand  Condé  ,  pri'sider  à  son  éducation ,  diriger  ses  élu- 
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des  pendant  ses  séjours  à  Versailles,  et,  un  an  seulement  avant  sa 
mort,  assister  encore  aux  leçons  de  ses  maitres. 

Le  grand  Condé,  que  ses  intirmités  avaient  éloigné  du  commande- 
ment des  armées  depuis  la  campagne  de  1675,  s'était  entièrement  fixé 
à  CImntiliy  depuis  1680 ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur.  Il  ne  se  montrait  plus  à  Versailles  que  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année,  quoiqu'il  eut  toujours  conservé  sa  place  au  conseil. 

C'était  dans  cette  noble  retraite,  embellie  plus  encore  par  son  nom  et 
par  les  glorieux  souvenirs  de  tant  de  victoires  que  par  les  efforts  et 
les  merveilles  de  l'art,  qu'il  se  plaisait  à  cultiver  son  esprit  dans  le 
commerce  et  l'entretien  des  hommes  de  génie  qu'il  y  avait  attirés ,  ou 
qui  venaient  l'y  chercher.  C'était  dans  le  calme  de  ce  doux  loisir,  dont 
on  ne  connaît  jamais  autant  le  charme  que  lorsqu'il  succède  aux  agita- 
tions d'une  vie  que  l'ambition ,  les  passions  et  la  gloire  ont  tourmentée, 
qu'il  se  livrait  à  la  méditation  de  ces  grandes  vérités  religieuses  dont 
le  tumulte  des  camps  et  le  mouvement  du  monde  lui  avaient  fait  perdre 
la  trace,  sans  les  avoir  entièrement  effacées  de  son  esprit. 

En  voyant  Bossuet  et  le  grand  Condé  se  promener  au  bruit  de  ces 
fontaines,  à  l'ombre  de  ces  arbres  antiques  qui  avaient  vu  tant  de  hé- 
ros de  tous  les  âges  oublier  leur  propre  gloire  pour  s'entretenir  des 
embellissements  de  leur  retraite,  se  disputer  le  mérite  d'y  apporter  le 
plus  de  goût  et  d'affection ,  on  sent  combien  la  véritable  gloire  est  su- 
périeure à  cette  petite  ambition  des  âmes  vulgaires,  qui  ne  savent  ni 
connaître   ni  apprécier  la  véritable  grandeur. 

En  parcourant  les  papiers  de  Bossuet,  nous  avons  trouvé  une  lettre 
écrite  de  la  main  du  grand  Condé.  Elle  peint  avec  tant  de  naïveté  la 
simplicité  de  leurs  goûts  et  de  leurs  relations ,  que  nous  sommes  con- 
vaincus qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

«  Chantilly,  I9  septembre  1685. 

«  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  de  mon  fontenier.  Quand  on 
X  ne  peut  pas  rendre  de  grands  services  à  ses  amis,  on  est  ravi  au 
«  moins  de  leur  en  pouvoir  rendre  de  petits  ;  et  comme  il  n'y  a  per- 
«  sonne,  si  je  Vose  dire,  que  j'aime  mieux  que  vous ,  et  que  je  suis 
H  assez  malheureux  pour  n'avoir  plus  d'occasion  de  vous  rendre  des 
«  services  coiisidérables  ,  je  suis  ravi  d'avoir  quelque  occasion  de  faire 
«  quelque  chose  qui  vous  puisse  faire  un  peu  de  plaisir.  Gardez-lc 
«  donc  tant  qu'il  vous  sera  un  peu  utile  ,  et  n'ayez  aucun  scrupule 
"  là-dessus.  Je  suis  ravi  de  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  tra- 
«  vailler  sans  relâche  à  achever  votre  ouvrage  '.  J'ai  une  extrême 
"  impatience  de  le  voir,  étant  persuadé  qu'il  sera  très-utile  et  admira- 
«  blement  beau. 

«  Je  ne  fais  pas  état  d'aller  à  la  cour,  que  lorsqu'elle  reviendra  à 
t  Versailles.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  veniez  en  ce  temps-là,  ei 
<i  que  nous  n'y  ayons  des  conversations  qui  me  sont  si  utiles  et  si 
"  iifjrèablcs. 

«  Mes  neveux  sont  traités  fort  honnêtement ,  mais  fort  froidement. 
"  Il  faudra  que  leur  bonne  conduite  achève  de  réparer  leurs  fautes.  Je 
«  suis  de  tout  mon  cœur  pour  vous  tel  que  je  dois;  je  vous  conjure 
n  de  n'en  pas  douter-  Locis  di:  BoiT.B(»:y.  m 

•  L'histoire  rf/.s  l'arialions. 
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En  lisant  celte  lettre  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  ;  mais  ce  sou- 
vire  est  celui  de  l'admiration.  II  ne  s'agit  à  la  vérité  que  d'un  fonteuier, 
que  le  grand  Condé-envoie  àBossuet;  mais  c'est  ce  monument  de  sim- 
plicité et  de  familiarité  entre  de  tels  hommes  qui  en  fait  la  grandeur.  On 
aime  à  les  voir  sensibles  à  des  plaisirs  et  à  des  distractions  qui  sont  à  por- 
tée de  tous  les  hommes  ;  et  on  observe  avec  satisfaction  que  la  véritable 
grandeurpeut  s'allier  avec  des  amusements  purs  et  innocents,  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions.  On  se  repose  en 
quel(|ue  sorte  de  l'admiration  qu'ils  inspirent,  pour  jouir  de  leur  bon- 
homie. 

Mais,  au  milieu  de  ces  détails  si  vulgaires ,  on  est  frappé  de  la  vénéra- 
tion et  de  la  tendre  affection  du  grand  Condé  pour  Bossuet.  «  Il  n'if 
«  a  personne,  si  je  l'ose  dire,  que  j'aime  mieux  que  vous.  »  Cette  dé- 
claration si  simple  et  si  franche  ne  pouvait  venir  que  du  cœur.  Les  prin- 
ces et  les  grands  s'expriment  ordinairement  dans  un  langage  plus  flat- 
teur et  moins  vrai. 

Louis  XIV  parut  sentir  avec  regret  la  perte  de  ce  prince.  Le  grand 
Condé  avait  quitté  subitement  Chantilly  le  6  novembre  1686.  Malgré  sa 
faiblesse  et  ses  inlirmilés ,  il  était  accouru  avec  empressement  à  Fon 
tainebleau  ,  pour  donner  lui-même  des  soins  à  madame  la  duchesse  de 
Bourbon ,  sa  pelite-lille,  malade  de  la  petite  vérole.  Ce  fut  là  qu'il  mou- 
rut le  1 F  décembre  1686,  après  avoir  vu  les  approches  de  la  mort  avec 
le  calme  d'un  sage  et  la  piété  d'un  chrétien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un  prince  qui  avait  eu  tant  d'é- 
clat pendant  sa  vie,  par  toute  la  magnificence  dont  une  pompe  funèbre 
est  susceptible.  11  ordonna  un  service  public  à  Notre-Dame.  Tous 
lesévéques  et  toutes  les  compagnies  souveraines  eurent  ordre  d'y  as- 
sister, et  Bossuet  futchoisi  pour  prononcer  VOraisoa  funèbre.  Ce  triste 
honneur  lui  appartenait  à  des  titres  encore  plus  chers  et  plus  sacrés 
que  ceu.\.  de  la  supériorité  du  génie  et  du  talent. 

V Oraison  funèbre  du  f/rand  (7o«dc  excite  encore,  après  plus  d'un 
siècle,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  lisent.  C'est  la  première  leçon 
d'éloquence  française  par  laquelle  on  essaye  le  goût  et  les  dispositions 
des  générations  naissantes.  Elle  vient  se  graver  d'elle-même  dans  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  aussitôt  que  leur  oreille  se  monlre  sensible  à 
l'harmonie  ;  elle  fait  battre  déjeunes  cœurs,  étonnés  d'une  émotion  qu'ils 
n'avaient  point  encore  ressentie;  elle  fait  couler  les  premières  larmes 
(|ue  la  puissance  du  génie  arrache  à  des  âmes  encore  neuves.  A  quelque 
âge  que  ce  soit,  quelque  gloire  qu'on  ait  acquise  dans  la  carrière  des 
urm;'s,  des  lettres,  de  la  magistrature,  du  barreau,  de  l'éloquence  de 
la  chaire,  on  se  rappelle  avec  complaisance  l'enthousiasme  quon 
éprouva  dans  ses  jeunes  ans  en  lisant  pour  la  première  fois  VOraison 
funèbrg  du  (jrand  Condé ;ei  on  aime  à  attribuer  au  sentiment  nais- 
sant de  tant  de  beautés  l'attrait  et  le  goût  qui  ont  dirigé  nos  études  dans 
la  maturité  de  l'àge. 

Ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré,  l'histoire  déplus 
imposant,  l'éloquence  de  plus  noble  et  déplus  majestueux,  la  poésie 
de  plus  sensible,  se  trouve  réuni  dans  cette  admirable  compo.sition;  et 
il  faut  dire  qu'elle  est  encore  plus  l'ouvrage  du  cœur  de  Bossuet  que. 
celui  de  son  génie. 

(Le  cardinal  de  Bausskt  ,  Histoire  de  Bossuet,  liv.  vm.) 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

LOUIS  DE  BOURBON, 
PRINCE  DE  CONDÉ, 

Prononcée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  lo  mars  1687. 


Dominus  tecum,  vironimfortissime...  Fade 
in  hac  fortitudine  tua....  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous ,  ô  le  plus  cou- 
rageux de  tous  les  hommes  !  Allez  avec 
ce  courage  dont  vous  êtes  rempli.  Je  serai 
•d\ec  wms.  {Aux  Juges,  vi,  12,  I4,  I6.) 

Monseigneur  ^ , 
Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la  gloire 
Immortelle  de  Louis  de  Boubbon,  prince  de  Condé,  jeme 
sens  également  confondu  ,  et  par  la  grandeur  du  sujet ,  et, 
s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du  travail.  Quelle 
partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  victoires  du  prince 
de'Condé,  et  les  merveilles  de  sa  vie  ?  On  les  raconte  partout  : 
le  Français,  qui  les  vante,  n'apprend  rien  à  l'étranger;  et  quoi 
que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours  pré- 
venu par  vos  pensées ,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  re- 
proche que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au-des- 
sous *.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la  gloire 
des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison  de  dire  que  «  leurs 
«  seules  actions  les  peuvent  louer  '^  :  »  toute  autre  louange 
languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule  simplicité  d'un 
récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Condé. 
Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siècles 
futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire,  comme  nous  pour- 
rons ,  à  la  reconnaissance  publique ,  et  aux  ordres  du  plus 

'  A  M.  le  Prince,  fils  du  défunt  prince  de  Condé. 

2  Cet  admirable  exorde  rappelle  celui  de  Périclès  dans  sa  harangue  fu- 
nèbre sur  les  Athéniens  morts  à  Platée  (Thucydid.,  1.  u,  §  35).  Voir  aussi 
Démosthène,  adv.  Leptin.  p.  420,  2.  (A. -F.  D.) 

^  Laudeul  eam  in  partis  opéra  ejus.  Pkov.  .  xxxi,  31. 


238  ORAISON    FUNÈBRE 

grand  de  tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un 
prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France ,  tout  le  nom  fran- 
çais ,  son  siècle,  et,  pour  ainsi  dire ,  l'humanité  tout  entière  ! 
Louis  le  Grand  est  entré  lui-même  dans  ces  sentiments. 
Après  avoir  pleuré  ce  grand  homme  ,  et  lui  avoir  donné  par 
ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus  glorieux  éloge 
qu'il  pût  recevoir ,  il  assemble  dans  un  temple  si  C/élèbre 
ce  que  son  royaume  a  de  plus  auguste  ,  pour  y  rendre  des 
devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce  prince  ;  et  il  veut  que  ma 
faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et  tout 
cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur  notre  dou- 
leur. Ici  un  plus  grand  objet ,  et  plus  digne  de  cette  chaire , 
se  présente  à  ma  pensée.  C'est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et 
les  conquérants.  «  C'est  vous ,  lui  disait  David  " ,  qui  avez 
«  instruit  mes  mains  à  combattre,  et  mes  doigts  à  tenir  l'épée.  » 
S'il  inspire  le  courage ,  il  ne  donne  pas  moins  les  autres 
grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles  et  du  cœur  et 
de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante  main;  c'est  lui  qui 
envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les  sages  conseils,  et 
toutes  les  bonnes  pensées;  mais  il  veut  que  nous  sachions 
distinguer  entre  les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis,  et 
ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis 
d'avec  tous  les  autres ,  c'est  la  piété  ;  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu 
ce  don  du  ciel ,  tous  les  autres  non-seulement  ne  sont  rien  , 
mais  encore  tournent  en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans 
ce  don  inestimable  de  la  piété  :  que  serait-ce  que  le  pnnce  de 
Condé  avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand  génie.?  Non  ,  mes 
frères ,  si  la  piété  n'avait  comme  consacré  ses  autres  vertus , 
ni  ces  princes  ne  trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur 
douleur,  ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance  dans  ses 
prières,  ni  moi-même  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois 
à  un  si  grand  homme.  Poussons  donc  à  bout  la  gloire  humaine 
par  cet  exemple  ;  détruisons  l'idole  des  ambitieux  ;  qu'elle 
tombe  anéantie  devant  ces  autels.  Mettons  ensemble  =*  au- 

'  Benedktiis  Domhms  Deus  meus,  qui  docet  maniis  meas  ad  prœlium, 
etd'igitos  meos  ad  bellum.  Ps.  CXLUI,  I.  —  ="-  Vah.  Mettons-en  un. 
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jourd'hui,  car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet ,  toutes 
les  plus  belles  qualités  d'une  excellente  nature;  et,  à  la  gloire 
de  la  vérité,  montrons ,  dans  un  prince  admiré  de  tout  l'uni- 
vers ,  que  ce  qui  fait  les  héros ,  ce  qui  porte  la  gloire  du 
monde  jusqu'au  comble ,  valeur  ,  magnanimité ,  bonté  natu- 
relle, voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétration,  grandeur  et 
sublimité  de  génie,  voilà  pour  l'esprit ,  ne  serait  qu'une  illu- 
sion ,  si  la  piété  ne  s'y  était  jointe;  et  enfin  que  la  piété  est  le 
tout  de  riiomme.  C'est,  messieurs,  ce  que  vous  verrez  dans 
la  vie  éternellement  mémorable  de  très-haut  et  très-puissant 
prince  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé  ,  premier 

PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  conquérants,  et 
que  seul  il  les  fait  servira  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un 
Cyrus ,  si  ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance ,  dans  les  oracles  d'Isaïe  ?  «  Tu  n'es  pas 
«  encore  ,  lui  disait-il ,  mais  je  te  vois ,  et  je  t'ai  nommé  par 
«  ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
«  dans  les  combats  ;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
«  fuite;  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui  étends 
«  les  cieux ,  qui  soutiens  la  terre ,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas, 
«  comme  ce  qui  est'  :  »  c'est-à-dire  ,  c'est  moi  qui  fais  tout , 
et  moi  qui  vois ,  dès  l'éternité ,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre 
;i  pu  former  un  Alexandre ,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui  en  a 
lait  voir  de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives ,  l'ardeur  indomp- 
table à  son  prophète  Daniel  ?  «  Le  voyez-vous ,  dit-il  ^ ,  ce 
«  conquérant?  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'occident 
«  comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre  !  »  Semblable , 

'  Hœcdicit  Dominus  Christomeo  Cyro^cujusapprehendidexteram... 
rr/o  onte  le  ibo,  et  gloriosos  tejne  humiliabo  :  portas  œreas  cotiteram, 
<'t  vectcs  ferreos  confrimjam  ;....  nt  scias  quia  cqo  Dominus^  qui  voco 
mniieii  iuum...  Vocavi  te  nomine  tuo...  Accinxi  te ,  cl  non  cognovisti 
me...  Ego  Dominus,  et  non  est  aller,  formons  lucem,  et  creans  ienebras, 
Jaciens  paccm  ,  et  creans  malum  :  ego  Dominus,  fnciens  nmnia  heec , 
lie.  Is\l.,  XLV,  ;  ,  -2,  3,  4,7. 

*  yeniebal  ah  occidente  super  faciem  totius  inra;  et  non  tangebat 
t'-n-am.  Dan.  ,  vill  ,  5. 
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dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche ,  à  ces  ani- 
maux vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s'avance  que  par  vi- 
ves et  impétueuses  saillies  ,  et  n'est  arrêté  ni  par  montagnes 
ni  par  précipices  ^  Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  ; 
«  à  sa  vue  il  s'est  animé  :  ejferatus  est  in  eum,  »  dit  le  pro- 
phète =»  ;  «  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne  le  peut  dé- 
«  fendre  des  coups  qu'il  lui  porte ,  ni  lui  arracher  sa  proie.  » 
A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez-vous 
voir ,  messieurs ,  sous  cette  figure  ?  Alexandre ,  ou  le  prince 
de  Coudé  ?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable  va- 
leur pour  le  salut  de  la  France ,  durant  la  minorité  d'un  roi 
de  quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du  ciel;  tout 
cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  enne- 
mis ,  il  saura  tantôt  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux 
capitaines  ;  et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  continuel- 
lement à  son  secours ,  on  k  verra  l'assuré  rempart  de  ses 
États.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien  pour  le  défen- 
dre dans  son  enfance.  Aussi,  vers  l«s  premiers  jours  de  son 
règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  le  duc  conçut  un  dessein  où 
les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre  :  mais  la  vic- 
toire le  justifia  devant  Rocroi^.  L'armée  ennemie  est  plus 
forte ,  il  est  vrai;  elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes  va- 
lonnes  ,  italiennes  et  espagnoles ,  qu'on  n'avait  pu  rompre 
jusqu'alors.  Mais  pour  combien  fallait-il  compter  le  courage 

•  Celle  comparaison  est  d'une  beauté  poétique;  l'harmonie  en  est 
également  brillante  el  brusque,  et  ce  ni  par  montagnes  ni  par  préci- 
pices a  quelque  chose  de  sauvage  et  d'àpre  qui  représente  le  terrain  où 
bondit  le  chamois.  La  vivacité  et  la  brièveté  des  phrases  qui  suivent 
répondent  au  choix  de  la  comparaison ,  el  tout  à  la  fois  à  l'inévitable 
impétuosité  du  héros.  Bossuet  commence  à  peine,  et  déjà  Condé  est 
peint;  il  est  connu,  ce  ne  peut  être  que  lui.  (V.) 

■■'  Cucurrit  ad  eum  in,  impetu/orlitudinis  siiœ  ;  cumque  appropinquas- 
^et  prope  arictem,  ef/eraius  est  in  eum ,  etpercussit  arietem  ;...  cumque 
eum  misisset  in  terrain,  conculcavit,  et  nemo  quihat  liberare  arietem 
de  manu  ejus.  Dan.  ,  viii,  6,  7,  20. 

3  II  livra  bataille  aux  Espagnols,  contre  l'avis  de  son  conseil,  le  I9 
mai  1643,  dans  la  plaine  de  Rocroi  (Ardennes).  On  a  remarqué  que 
c'est  dans  une  oraison  funèbre  que  se  trouve  la  description  la  plus  exacte 
de  cette  bataille  mémorable ,  et  que  c'est  Bossuet  qui  en  a  Iracé  le  plus 
tidèle  comme  le  plus  éloquent  tableau. 
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qu'inspirait  à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'État',  les 
avantages  passés ,  et  un  jeune  prince  puissant  qui  portait  la 
victoire  dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend  de 
pied  ferme  ;  et ,  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  généraux 
et  les  deux    armées   semblent   avoir  voulu    se   renfermer 
dans  des  bois  et  dans  des  marais ,  pour  décider  leur  que- 
relle, comme  deux  braves,  en   champ  clos.  Alors  que  ne 
vit-on  pas  !  Le  jeune  prince  parut  un  autre  homme.  Tou- 
chée d'un  si  digne  objet ,  sa  grande  âme  se  déclara  tout 
entière  :  son  courage  croissait  avec  les  périls ,  et  ses  lumières 
avec  son  ardeur.  A  la  nuit,  qu'il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  der- 
nier; mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille 
d'un  si  grand  jour ,  et  dès  la  première  bataille ,  il  est  tran- 
quille, tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le 
lendemain,  à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond 
sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  il  vole, 
ou  à  la  victoire ,  ou  à  la   mort  ?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de 
rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé ,  on  le  vit  presque 
en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la 
nôtre  ébranlée ,  railleries  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en 
fuite  l'Espagnol  victorieux,    porter  partout  la  terreur,  et 
('tonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses 
coups.  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'année  d'Es- 
pagne ,  dont  les  gros  bataillons  serrés ,  semblables  à  autant 
de  tours ,.  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brè- 
ches ,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
'iéroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts  2.  Trois  fois 
le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
battants ;    trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte 
de  Fontaines ,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise  ,  et ,  malgré 

»  Louis  XIII  venait  de  mourir;  et  dans  le  trouble  que  causait  cet  évé- 
nement, au  milieu  des  différents  partis  qui  s'agitaient  déjà,  la  France 
pouvait  tout  craindre  ,  si  les  Espagnols  eussent  triomphé. 

-  Le  vieux  comte  de  Fontaines,  qui  commandait  cette  infanterie , 
mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  rapprenant,  dit  «  qu'il  voudrait  être 
Qior!  comme  lui,  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 

21 
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ses  infirmités ,  montrer  qu'une  ame  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain 
qu'à  travers  des  bois ,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche ,  Bek 
précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  Itv 
prince  l'a  prévenu  ;  les  bataillons  enfoncés  demandent  quar-  [ 
tier  ;  mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Eu-/ 
ghien,  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance! 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci  toujours^ 
en  garde  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque  ;i 
leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie  :  on  ne  voiti 
plus  que  carnage  ;  le  sang  enivre  le  soldat  ;  jusqu'à  ce  que  lef 
grand  prince  ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  d^ 
timides  brebis,  calma  les  courages  émus,  et  joignit  au  plai- 
sir de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnc- 
ment  *  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers  ,i 
lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entrci 
les  bras  du  vainqueur!  De  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeun^ 
prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance^,  à  qui 
la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces!  Qu'il  eût  encore  vo* 
lontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines!  mais  il  sS- 
trouva  par  terre,  parmi  des  milliers  de  morts  dont  l'Espagn»; 
sent  encore  la  perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  \v, 
fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Hocroi 
en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens^.  Ains» 
la  première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  L( 
prince  fléchit  le  genou ,  et,  dans  le  champ  de  bataille,  il  rentlg' 
au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là  on  célé*^ 
bra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable  ennem 
tournées  à  sa  honte ,  la  régence  affermie,  la  France  en  repos; 

»  Le  prince,  à  peine  victorieux,  arrêta  le  carnage.  Les  ofûciers  esp<'i|^ 
gnols  se  jetaient  à  ses  genoux  pour  y  trouver  un  refuge  contre  la  fureiK 
(lu  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Engtiien  eut  autant  de  soin  de  les  épar 
uner  qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

^  Le  prince  de  Condé  n'était  pas  grand  ,  mais  il  était  fort  bien  pr» 
dans  sa  petite  taille,  et  sa  mine  lière  et  hautaine  avait  quelque  chos^ 
de  majestueux  dans  son  action. 

9  Cette  victoire,  remportée  parle  prince  de  Condé  le  20  août  ic-i:; 
décida  la  j)aix  avec  l'Allemagne.  • 
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et  un  règne  qui  devait  être  si  beau ,  commencé  par  un  si 
heureux  présage.  L'armée  commença  l'action  de  grâces  ; 
toute  la  France  suivit  ;  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'es- 
sai du  duc  d'Enghien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une 
autre  vie  que  la  sienne  ;  mais  pour  lui  c'est  le  premier  pas 
de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise  de  Thionville' , 
digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi ,  il  passa  pour  un  capitaine 
également  redoutable  dans  les  sièges  ^  et  dans  les  batailles. 
iNlais  voici,  dans  un  jeune  prince  victorieux,  quelque  chose 
qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire.  La  cour,  qui  lui  pré- 
parait à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il  méritait ,  fut 
surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La  reine  régente  lui 
a  témoigné  que  le  roi  était  content  de  ses  services.  C'est  dans 
la  bouche  du  souverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges 
comme  des  offenses  ;  et,  indocile  à  la  flatterie,  il  en  craignait 
jusqu'à  l'apparence.  Telle  était  la  délicatesse,  ou  plutôt  telle 
était  la  solidité  de  ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime 
(écoutez,  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes)  :  Que 
dans  les  grandes  actions  il  faut  uniquement  songer  à  bien 
taire,  et  laisser  venir  la  gloire  après  la  vertu.  C'est  ce  qu'il 
inspirait  aux  autres,  c'est  ce  qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la 
fausse  gloire  ne  le  tentait  pas;  tout  tendait  au  vrai  et  au 
grand.  De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  service  du 
roi ,  et  dans  le  bonheur  de  l'État  ;  c'était  là  le  fond  de  son 
cœur,  c'étaient  ses  premières  et  ses  plus  chères  inclinations. 
La  cour  ne  le  retint  guère ,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille ,  il 
fallait  montrer  partout,  à  l'Allemagne  comme  à  la  Flandre, 
le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez  ici  vos 
regards.  11  se  prépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus 
formidable  qu'à  Rocroi  ;  et ,  pour  éprouver  sa  vertu ,  la  guerre 

'  Le  8  août  1643. 

^  Gramont  prétendait  que  M.  le  Prince  entendait  beaucoup  mieux  les 
sièges  que  le  maréchal  de  Turenne.  C'est  ce  que  Bossuet  a  fait  compren- 
dre par  ces  mois  :  redoutable  dans  1rs  sièges. 


244  0R4IS0N    FU.NEBRE 

va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel  objet 
se  présente  à  mes  yeux  !  Ce  n'est  pas  seulement  des  h'ommes  à 
combattre;  c'est  des  montagnes  inaccessibles  ;  c'est  des  ravines 
et  des  précipices ,  d'un  côté  ;  c'est,  de  l'autre ,  un  bois  impéné- 
trable ,  dont  le  fond  est  un  marais  ;  et,  derrière  des  ruisseaux , 
de  prodigieux  retranchements  :  c'est  partout  des  forts  éle- 
vés, et  des  forêts  abattues  qui  traversent  des  chemins  affreux  . 
et  au  dedans,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois ,  enflés  de 
tant  de  succès  et  de  la  prise  de  Fribourg;  Merci ,  qu'on  ne  vit 
jamais  reculer  dans  les  combats  ;  Merci,  que  le  prince  de  Conde 
et  le  vigilant  ïurenne  n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouve- 
ment irrégulier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage , 
que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul  momejit  favorable,  ni 
manqué  de  prévenir  leurs  desseins ,  comme  s'il  eût  assisté  à 
leurs  conseils.  Ici  donc,  durant  huit  jours,  et  à  quatre  attaques 
différentes ,  on  vit  tout  ce  qu'on  peut  soutenir  et  entrepren- 
dre à  la  guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées ,  autant  par  la 
résistance  des  ennemis  que  par  l'effroyable  disposition  des 
lieux;  et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme  aban- 
donné. Mais ,  comme  un  autre  Machabée  ,  «  son  bras  ne  l'a- 
«  bandonna  pas,  et  son  courage,  irrité  par  tant  de  périls,  vint 
«  à  son  secours  ^  »  On  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  pied  à  terre  for- 
cer le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  en- 
traîna tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurée  ;  ses  meil- 
leurs régiments  sont  défaits  ;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son 
armée.  Mais  que  des  pluies  excessives  s'y  joignent  encore, 
afin  que  nous  ayons  à  la  fois ,  avec  tout  le  courage  et  tout 
l'art ,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi ,  et  dans  quelque 
affreuse  montagne  qu'il  se  retranche  de  nouveau  ,  poussé  de 
tous  côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au  duc  d'Eughien ,  non- 
seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous  les  envi- 
rons du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'ébranle.  Philisbourgest  aux 


'  Salvavitmihi  brachium  mcum,  cl  indignatio  mca  ipsa  aiixiltnla 
estmihi,  Is. ,  LXiii,  5. 
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ai)ois  en  dix  jours,  malgré  l'hiver  qui  approche;  Phihsbourg  qui 
iFuT^i  longtemps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  réparé  la  perte  '.  AVorms , 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  de  nom,  ouvrent 
leurs  portes.  Merci  ne  les  peut  détendre,  et  ne  paraît  plus 
devant  son  vainqueur  :  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'il  tomhe 
à  ses  pieds,  digne  victime  de  sa  valeur.  Nordlingue  en 
verra  la  chute*  :  il  y  sera  décidé  qu'on  ne  tient  uoii  plus 
devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en  Flandre ,  et  on  de- 
vra tous  ces  avantages  au  même  prince .  Dieu ,  protecteur 
de  la  France ,  et  d'un  roi  qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvra- 
ges ,  Tord oune  ainsi  ^ . 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du  duc 
d'Enghien.;  .et,  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous  mar- 
quer seulement  ses  autres  exploits ,  vous  savez ,  parmi  tant 
de  fortes  places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui 
put  échapper  de  ses  mains  ;  encore  releva-t-elle  la  gloire 
du  prince ^.  L'Europe,  qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il 
était  animé  dans  les  combats ,  s'étonna  qu'il  en  fût  le  maître  ; 
et,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards ,  et  de  céder  à 
la  fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Nous  le  vîmes 
par  tout  aiiJp.nrs  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  forcent  tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  ac- 
tion ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser.  C'est  là  le  carac- 

'  Les  Impériaux  s'étant  une  seconde  fois  emparés  de  Phiilsbourg , 
Louis  XIV  s'en  vengea  par  la  conquête  d'un  grand  nombre  d'autres  pla- 
ces ,  dont  il  ouvrit  la  tranchée  en  personne.  Bossuet  fait  aliusion  à  celle 
circonstance. 

'  Dans  cette  bataille,  Condé  eut  l'honneur  de  vaincre  Merci,  et  de  ré- 
parer l'échec  essuyé  par  Turenne  à  Mariendal. 

3  Lorsque,  après  la  chute  de  Philisbourg  et  de  vingt  autres  places  de 
nom,  après  celle  de  Merci  lui-même,  après  que  ISordlinrjue  en  a  vu  (a 
chute,Bos&\\et  s'écrie  :  Dieu  Vordonne  ainsi,  ne  se  souvienl-il  pas  d'Ho- 
mère, et  du  Jovis  autem  pcrjlciebatur  consilium  ?  V. 

-i  Condé  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Lerida,  ce  qui  lui  attira  quel- 
ques couplets  satiriques;  mais  leg  Mémoires ^w  temps,  notamment  P€ux 
de  Bussy-Rabutln ,  s'accordent  avec  Bossuet  à  le  louer  dans  celte  cir- 
constance. 
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1ère  des  conquérants.  Lorsque  David ,  uu  si  grand  guerrier, 
déplora  la  mort  de  deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de 
perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  «  Plus  vites  que  les  aigles, 
«  plus  courageux  que  les  lions'.  »  C'est  l'image  du  prince  que 
nous  regrettons.  Il  paraît  en  un  moment  comme  un  éclair 
dans  les  pays  les  plus  éloignés;  on  le  voit  en  même  temps 
a  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers.  Lorsque  occupé, 
d'un  côté,  il  envoie  reconnaître  l'autre,  le  diligent  oflicier 
qui  porte  ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu ,  et  trouve  déjà 
tout  ranimé  par  la  présence  du  prince  ;  il  semble  qu'il  se 
multiplie  dans  une  action;  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent. 
Il  n'a  pas  besoin  d'armer  cette  tête  quil  expose  à  tant  de  pé- 
rils; Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée;  les  coups  sem- 
blent perdre  leur  force  en  l'approchant,  et  laisser  seulement 
sur  lui  des  marques  de  son  courage  et  de  la  protection  du 
ciel^  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang  , 
si  nécessaire  à  l'État ,  doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la  gloire  du 
roi  et  de  la  couronne,  doit,  dans  le  besoin  de  TÉtat,  être  dévoué 
plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat.  Après  avoir 
fait  sentir  aux  ennemis,  durant  tant  d'années,  l'invincible 
puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au-dedans  pour  la  soutemr, 
je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la  régente  ^  :  et  puis- 
qu'il faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont  je  voudrais  pou- 


'  Jquilisvclnciores,  Iconibus  fortiorcs.  II,  Rf.g.  ,  i,  23. 

^  Au  passage  (lu  Rhin,  un  officier  allemand  courut  à  Condé,  <l 
lui  appuya  un  pistolet  contre  la  tête;  il  détourna  le  coup,  qui  lui  cassa 
le  poi{?net.  C'est  la  seule  blessure  qu'il  ail  reçue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. 

^  Allusion  aux  discussions  entre  le  parlement  et  la  régente  au  sujet  de 
ce  qu'on  appelait  la  sûreté,  c'est-à-dire  de  poser  des  bornes  à  l'exercice 
du  pouvoir  absolu.  Le  parlement  voulait  qu'on  ne  gardât  pas  les  déte- 
nus plus  de  vingt-quatre  heures  sans  les  interroger.  La  régente  voulait 
qu'on  se  contentât  de  la  parole  qu'elle  donnait  de  ne  faire  arrêter  per- 
sonne pendant  la  régence ,  sans  qu'il  fût  interrogé  dans  les  trois  jours  d(- 
la  détention.  Le  parlement  n'y  conseytit  que  par  l'inlluence  du  prince 
de  Condé. 
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voir  me  laire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  prison,  il 
n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût  rien  attenter  contre 
TKtat;  et  dans  son  plus  grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obte- 
nir des  grâces ,  il  souhaitait  encore  plus  de  les  mériter.  C'est 
ce  qui  lui  faisait  dire  :  (je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces  au- 
tels les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles 
marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur)  ;  il  disait  donc ,  en 
parlant  de  cette  prison  malheureuse ,  qu'il  y  était  entré  le 
plus  innocent  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  était  sorti  le 
plus  coupable.  «  Hélas  !  poursuivait-il,  je  ne  respirais  que  le 
«  service  du  roi,  et  la  grandeur  de  l'État  !  »  On  ressentait  dans 
ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par 
.ses  malheurs.  Mais,  sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  haute- 
ment condamné  lui-même,  disons,  pour  n'en  parler  jamais, 
que  comme  dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  des  saints  pé- 
nitents, couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et 
de  l'éclat  inlini  de  la  divine  miséricorde,  ne  paraissent  plus; 
ainsi  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues ,  et  dans  la 
suite  si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles  services ,  il  ne 
faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnaissance  du  prince  qui 
s'en  repentit ,  et  la  clémence  du  grand.roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortunées ,  il 
y  aura  du  moins  cette  gloire,  de  n'avoir  pas  laissé  avilir  la 
grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté 
de  l'Empire,  malgré  la  fierté  d'Autriche  etles  couronnes  hé- 
réditaires attachées  à  cette  maison ,  même  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son 
seul  courage  et  de  sa  seule  réputation ,  il  porta  si  loin  les 
avantages  d'un  prince  de  France  et  de  la  première  maison 
de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il 
ci)nsentît  de  traiter  d'égal  avec  l'archiduc,  quoique  frère  de 
l'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs,  à  condition  qu'en  lieu 
tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  trai 
tement  fut  assuré  au  duc  d'Enghien,  et  la  maison  de  France 
garda  son  rang  sur  celle  d'Autriche  jusque  dans  Bruxelles. 
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ÎSIais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant  que  le 
prince  se  soutenait  si  liautement  avec  l'archiduc  qui  dominait, 
il  rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'York,  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus  ;  et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne  trop  dédaigneuse 
quelle  était  cette  majesté  que  la  mauvaise  fortune  ne  pouvait 
ravir  à  de  si  grands  princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut 
pas  moins  grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  appor- 
taient au  traité  des  Pyrénées ,  écoutez  quels  furent  ses  ordres  ; 
et  voyez  si  jamais  un  particulier  traita  si  noblement  ses  inté- 
rêts. Il  mande  à  ses  agents  dans  la  conférence  qu'il  n'est  pas 
juste  que  la  paix  de  la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa 
considération  ;  qu'on  ait  soin  de  ses  amis  ;  et  pour  lui ,  qu'on  lui 
laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  !  quelle  grande  victime  se  sacrifie  au 
bien  public!  Mais  quand  les  choses  changèrent ,  et  que  l'Es- 
pagne lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses  environs ,  ou  le 
Luxembourg,  en  pleine  souveraineté,  il  déclara  qu'il  préfé- 
rait à  ces  avantages ,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  ac- 
corder de  plus  grand,  quoi  ?  son  devoir  et  les  bonnes  grâces 
du  roi.  C'est  ce  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce 
qu'il  répétait  sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son 
naturel  :  la  France  le  vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits, 
et  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  malheurs  ajoutent 
aux  grandes  vertus;  elle  le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à 
l'État  et  à  son  roi'.  Mais ,  dans  ses  premières  guerres ,  il  n'a- 

'  Bossuet  avait  un  grand  écueil  à  éviter  dans  l'éloge  d'an  prince  qui 
avait  bravé  l'autorité  de  son  roi  jusque  dans  sa  capitale  et  dans  sa  cour, 
qui  avait  porté  les  armes  contre  la  France ,  et  même  commandé  des 
armées  ennemies.  Bossuet  ne  dissimule  aucune  des  fautes  du  grand 
Condé  ;  il  a  même  la  hardiesse  de  le  montrer  combattant ,  en  présence 
du  roi,  les  troupes  du  roi  sous  les  murs  de  la  ville  royale  :  mais  il 
couvre  de  tant  de  gloire  ce  grand  attentat,  qu'on  ne  voit  plus  que  les 
prodiges  de  la  valeur,  et  qu'on  oublie  le  prince  rebelle.  Par  une  adroite 
interversion  de  l'ordre  des  événements ,  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  cette 
journée  désastreuse  qu'il  place  la  victoire  de  Lens,  nom  agréable  à  la 
France.  Bossuet  va  jusqu'à  intéresser  la  fierté  de  Louis  XIV  à  s'enor- 
gueillir des  fautes  d'un  prince  qui  sut  garder  son  rang  à  la  maison 
d'J  II  triche  jusque  dans  Bruxelles  même.  Enfin  ,  pour  achever  l'expia- 
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vait qu'une  seule  vie  à  lui  offrir;  maintenant  il  ^na  une  au- 
tre qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après  avoir  à  son 
exemple  glorieusement  achevé  le  cours  de  ses  études ,  le  duc 
d'Enghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les  combats.  Non  con- 
tent d«  lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la 
lin  par  ses  discours,  le  prince  le  mène  aux  leçons  vivantes 
et  à  la  pratique.  Laissons  le  passage  du  Rhin ,  le  prodige  de 
notre  siècle  et  delà  vie  de  Louis  le  Grand'.  A  la  journée  de 
Senef,  le  jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il  avait 
déjà  fait  en  d'autres  campagnes ,  vient  dans  les  plus  rudes 
épreuves  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du  prince  son  père. 
Au  milieu  de  tant  de  périls  il  voit  ce  grand  prince  renversé 
dans  un  fossé ,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui 
offre  le  sien,  et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu,  il  est 
blessé  entre  les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans  interrompre 
ses  soins,  ravi  de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire. 
Que  pouvait  penser  le  prince ,  si  ce  n'est  que ,  pour  accomplir 
les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manquerait  à  ce  digne  fils 
que  les  occasions  ?  Et  ses  tendresses  se  redoublaient  avec  son 
estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils  ni  pour  sa  famille  qu'il 
avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  Tai  vu  (et  ne  croyez  pas  que 
fuse  ici  d'exagération),  je  l'ai  vu  vivement  ému  des  périls  de  ses 

tion  de  toutes  les  erreurs  dont  l'histoire  aurait  pu  conserver  la  trace, 
il  montre  cette  grande  victime  se  sacrifiant  au  bien  public,  et  s'oubliani 
elle-même  au  traité  des  Pt/rénées ,  pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ses 
amis.  C'est  alors  que  Bossuetne  craint  plus  de  montrer  à  Louis  XIV  et 
à  la  France  le  grand  Condé  ,  un  prince  accompli,  avec -ce  Je  ne  sais  quoi 
cTacfievé  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  vertus.  (B.) 

>  Bossuet  n'a  garde  de  toucher  au  passage  du  Rhin,  «?/  prodige  de  la 
vie  de  Louis  le  Grand.  H  faut  laisser  à  ce  monarque  sa  gloire  entière, 
car  il  en  est  jaloux  ;  et,  de  plus ,  il  ne  faut  pas  mettre  le  héros  clans  une 
position  où  la  politique  veut  qu'il  paraisse  le  second ,  où  une  gloire 
pUcs  souveraine  semblerait  tenir  lasiennedans  une  ombre.  L'enthousias- 
me de  Bossuet  ne  lui  fait  point  oublier  la  prudence.  Ilpasse  donc  rapide- 
ment sur  ce  bel  et  délicat  endroit  de  la  vie  de  Condé;  il  court  à  Senef, 
et  là,  par  un  autre  arlilice  très-ingénieux ,  c'est  le  jeune  duc  qu'il  a 
soin  de  célébrer ,  pour  le  faire  entrer  en  partage  de  la  gloire  de  son 
père,  et  pour  distraire  l'auditeur  du  repnxîhe  que  l'histoire  fait  à  Condé^ 
d'avoir,  dans  ce  jour  famrux,  trop  peu  ménagé  la  vie  des  hommes.  (V.; 
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amis;  jel'ai  VU,  simple  et  naturel,  cliangerde  visage  au  récit  de 
leurs  infortunes ,  entrer  avec  eux  dans  les  moindres  choses 
comme  dans  les  plus  importantes ,  dans  les  accommodements 
calmer  les  esprits  aigris  avec  une  patience  et  une  douceiïr 
qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une  humeur  si  vive,  ni  d'une 
si  haute  élévation.  Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité! 
Ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir  l'admiration , 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires  ;  mais  ils  n'auront 
pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de 
l'homme,  il  y  mit  premièrement  la  bouté  comme  le  propre 
caractère  >  de  la  nature  divine  et  pour  être  comme  la  marque 
de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait 
donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être  en 
même  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur  qui 
vient  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite  que  pour 
l'aider  à  se  communiquer  davantage ,  comme  une  fontaine 
publique  qu'on  élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce 
prix  ;  et  les  grands  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage ,  par  une 
juste  punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité ,  demeureront 
privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine , 
c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne 
les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous  parlons;  jamais  homme 
ne  craignit  moins  que  la  fimùliarité  blessât  le  respect.  Est-ce- 
là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  gagnait  les  batailles  ?  Quoi! 
il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  dé- 
fendre ^i  Reconnaissez  le  héros  qui,  toujours  égal  à  lui-m'^me, 
sans  se  hausser  pour  paraître  grand ,  sans  s'abaisser  pour 
être  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturellement  tout  ce  qu  il  doit 

*  Yar.  Première  édition  :  comme  son  propre  caractère,  et  pour  être, 
etc. 

■^  Il  le  défendit  aussi  à  Bruxelles  contre  Ctiristi ne,  reine  de  Suède,  et  fille 
du  grand  Gustave,  lorsque,  après  son  abdication,  elle  témoigna  ledésjr 
de  voir  Condé.  Craignant  que  cette  reine,  qui  se  mit  à  pointiller  sur 
le  cérémonial,  ne  voulût  faire  quelque  différence  entre  l'archiduc  et  lui, 
il  l'ahorda  incognito;  mais  se  voyant  reconnu,  il  se  borna  à  lui  dire  : 
Madame,  tout  ou  rien  ;  et  se  retira  aussitôt,  sans  attendre  sa  réponse. 
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être  envers  tous  les  liommes  :  comme  un  lleuve  majestueux  et 
bienfaisant  qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  Taboudauce 
qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arrosant,  qui  se 
donne  à  tout  le  monde ,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque 
avec  violence  on  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le  porte  à 
continuer  son  tranquille  cours.  Telle  a  été  la  douceur  et 
telle  a  été  la  force  du  prince  de  Condé  '.  Avez-vous  un  secret 
im[)ortant?  versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cœur  :  votre 
affaire  devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
iuviolable  pour  ce  prince  que  les  droits  sacrés  de  l'amitié. 
Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  paraît  l'obligé  ; 
et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle 
qu'il  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reçut 
d'Espagne  avec  la  permission  du  roi,  malgré  les  nécessités  de 
sa  maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  encore  qu'après  la 
paix  il  n'eût  rien  à  espérer  deleur  secours;  et  quatre  cent  mille 
ecus  distribués  par  ses  ordres  firent  voir  (chose  rare  dans  la  vie 
humaine)  la  reconnaissance  aussi  vive  dans  le  prince  de  Condé 
que  l'espérance  d'engager  les  hommes  l'est  dans  les  autres. 
Avec  lui ,  la  vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louait  jusque 
dans  ses  ennemis.   Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses 
actions,  et  même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à  la  cour 
il  vantait  les  conseils  de  l'un ,  la  hardiesse  de  l'autre  :  chacun 
avait  son  rang  dans  ses  discours  ;  et ,  parmi  ce  qu'il  donnait  à 
tout  le  monde,  on  ne  savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait  lui-même. 
Sans  envie,  sans  faste ,  sans  ostentation ,  toujours  grand  dans 
l'action  et  dans  le  repos ,  il  parut  à  Chantilly  comme  à  la  tête 
des  troupes.  Qu'il  embellit  cette  magnifique  et  délicieuse  mai- 
son, oubien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi, 
et  qu'il  fortifiât  une  place;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi 
les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces  superbes  aliéf>s, 

'  C'est  ainsi  que  Bossuet,  sans  trahir  la  vérilé,  sans  tromper  la  juste 
Hclmiralion  due  a  son  liéros  ,  le  montre  tel  quMl  était,  doux  ,  aimable, 
attachant,  séduisant  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie,  bouillant  cl 
impétueux  lorsque  l'injustice  et  la  violence  irritaient  UD  nalurel  prompt 
à  sVnflammer.  (B.) 
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au  bruit  de  taut  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit , 
c'était  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire  le  suivait  partout. 
Qu'il  est  beau,  après  le-s  combats  et  le  tumulte  des  armes ,  de 
savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire  tran- 
quille qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'a- 
vec la  fortune;  où  tout  charme ,  et  rien  n'éblouit;  qu'on  re- 
garde sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des  trompettes  ,  ni  par 
le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des  blessés;  où  l'homme 
paraît  tout  seul  aussi  grand ,  aussi  respecté  que  lorsqu'il  donne 
des  ordres ,  et  que  tout  marche  à  sa  parole! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit  ;  et  puisque,  pour 
notre  malheur ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine , 
c'C'St-à-dire  l'art  militaire  ,  est  en  même  temps  ce  qu'elle  a 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile ,  considérons  d'abord  par 
cet  endroit  le  grand  génie  de  notre  prince.  Et  premièrement, 
quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance?  C'était  une 
de  ses  maximes,  qu'il  fallait  craindre  les  ennemis  de  loin, 
pour  ne  les  plus  craindre  de  près  et  se  réjouir  à  leur  appro- 
che. Le  voyez-vous,  comme  il  considère  tous  les  avantages 
qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ?  avec  quelle  vivacité  il  se 
met  dans  l'esprit ,  en  un  moment ,  les  temps ,  les  lieux ,  les  per- 
sonnes ,  et  non-seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents  »  mais 
encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  ?  Le  voyez-vous  comme 
il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  ennemis  par  le  na- 
turel des  pays  ou  des  princes  confédérés  ?  Rien  n'échappe  à  sa 
prévoyance.  Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout 
le  détail  et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit  tou- 
jours attentif,  à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un  déserteur,  d'un 
transfuge,  d'oîi  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire, 
ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il 
ne  sait  pas  :  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences.  Ses  partis 
lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  clioses  :  on  l'éveille  à  cha- 
que moment  ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un  habile 
capitaine  peut  bien  être  vaincu ,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d'être  surpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il 
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ne  l'a  jamais  été.  A  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  vien- 
nent les  ennemis ,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes ,  tou- 
jours prêt  à  fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages.  Gomma 
une  aigle  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au  milieu  des 
airs ,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher,  porter 
de  tous  côtés  des  regards  perçants ,  et  tomber  si  sûrement  sur 
sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux; 
aussi  vifs  étaient  les  regards,  aussi  vite  et  impétueuse  était 
l'attaque ,  aussi  fortes  et  inévitables  étaient  les  mains  du  prince 
de  Condé.  En  son  camp  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs, 
qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que  les  véritables.  Toutes  les 
forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls  ;  tout  est  prêt 
au  premier  signal;  et,  comme  dit  le  prophètes  «  toutes  les 
«  (lèches  sont  aiguisées ,  et  tous  les  arcs  sont  tendus .  »  En  atten- 
dant, on  repose  d'un  sommeil  tranquille,  commeon  feraitsous 
son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je,  qu'on  repose?  A  Pié- 
ton =* ,  près  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puissances  réunies 
avaient  assemblé ,  c'était  dans  nos  troupes  de  continuels 
divertissements  :  toute  l'armée  était  en  joie ,  et  jamais  elle  ne 
sentit  qu'elle  fut  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le  prince, 
par  son  campement,  avait  mis  en  sûreté  non- seulement  toute 
notre  frontière  et  toutes  nos  places ,  mais  encore  tous  nos  sol- 
dats :  il  veille ,  c'est  assez.  Enfin  l'ennemi  décampe  ;  c'est  ce 
que  le  prince  attendait.  Il  part  à  ce  premier  mouvement.  Déjà 
Tarmée  hollandaise ,  avec  ses  superbes  étendards ,  ne  lui  échap- 
pera pas  :  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie  :  mais  D.eu 
sait  donner  des  bornes  aux  pkis  beaux  desseins.  Cependant  les 
ennemis  sont  poussés  partout.  Oudenarde  est  déUvroe de  leurs 
mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du  prince,  le  ciel 
les  couvre  d'un  brouillard  épais  :  la  terreur  et  la  désertion  se 
mettent  dans  leurs  troupes;  on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue 
cette  formidable  armée.  Ce  fut  alors  que  Louis,  qui,  après 

■  Saqittœ  ejusacutœ,  et  omîtes  arcus  ejiis  extenti.  ISAi. ,  v,  28. 

*  Hauteur  près  de  Charleroi.  Le  prince  de  Condé  s'y  était  campé  pour 
allt'udre  les  alliés,  qui  n'osèrent  Tallaquer.  Il  les  battit  eux-mêmes  à  la 
.sanglante  journée  de  Senef,  village  voisin  de  ce  campement ,  le  II  août 
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avoir  achevé  le  rude  siège  de  Besançon,  et  avoir  encore  une  fois 
réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité  inouïe,  était  re- 
venu tout  brillant  de  gloire  pour  profiter  de  l'action  de  ses  ar- 
mées de  Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  détachement 
qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez ,  et  parut  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait  faits 
en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  à  ses  généraux. 

Quoique  une  heureuse  naissance  eût  apporté  de  si  grands 
dons  à  notre  prince ,  il  ne  cessait  de  l'enrichir  par  ses  ré- 
flexions. Les  campements  de  César  firent  son  étude.  Je  me 
souviens  qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant  comme  en  Ca- 
talogne, dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine ,  par  l'avantage 
des  postes ,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux  chefs 
expérimentés  à  poser  les  armes  sans  combat  '  ,  lui-même  il 
avait  été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servi- 
rent à  ce  grand  dessein  ;  et  jamais  un  si  digne  maître  n'avait 
expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César. 
Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un  honneur  sem- 
blable. On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  racon- 
tera du  campement  de  Piéton  ,  et  des  merveilles  dont  il  fut 
suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Chatenoy  l'éminence 
qu'occupa  ce  grand  capitaine ,  et  le  ruisseau  dont  il  se  cou- 
vrit sous  le  canon  du  retrancliement  de  Schelestad.  Là  on  lui 
verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée ,  suivre  à  s'on  tour  les 
ennemis ,  quoique  plus  forts ,  rendre  leurs  projets  inutiles , 
et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne,  comme  il  avait  fait  un 
peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  C'est  par  de  semblables 
coups ,  dont  sa  vie  est  pleine ,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputa- 
tion ,  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'être  fait  un  nom  parmi 
les  hommes,  et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes, 
d'avoir  servi  sous  le  prince  de  Condé  ;  et  comme  un  titre 
pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s'il 
parut  être  éclairé  et  voir  tranquillement  toutes  choses ,  c'est 
dans  ces  rapides  moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et 

»  De  Bcllo  civiïi,  lih.  I. 
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dans  l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  délibère  ;  dociJe , 
il  prête  Toreille  à  tous  les  conseils  :  ici  tout  se  présente  à  la 
fois  ;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'instant 
le  parti  est  pris  ;  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble ,  et 
tout  marche  en  concours  et  en  sûreté.  Le  dirai-je?  mais  pour- 
quoi craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse  être 
diminuée  par  cet  aveu  ?  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies 
qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  réparer ,  mais  enfin 
qu'où  lui  voyait  quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires  : 
vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme ,  à  qui  sa  grande 
âme  abandonne  de  moindres  ouvrages ,  où  elle  ne  daigne  se 
mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement ,  on 
voit  naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net ,  de  si  posé, 
de  si  vif ,  de  si  ardent ,  de  si  doux ,  de  si  agréable  pour  les 
siens,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis, 
qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si 
contraires.  Dans  cette  terrible  journée  »  où  ,  aux  portes  de  la 
fville  et  k  la  vue  de  ses  citoyens  ,  le  ciel  sembla  vouloir  décider 
du  sort  de  ce  prince  ;  où ,  avec  l'élite  des  troupes ,  il  avait  en  \ 
tête  un  général  si  pressant  ;  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé 
aux  caprices  de  la  fortune ,  pendant  que  les  coups  venaient 
de  tous  côtés ,  ceux  qui  combattaient  auprès  de  lui  nous  ont  dit 
souvent  que ,  si  Ton  avait  à  traiter  quelque  grande  affaire 
avec  ce  prince ,  on  eût  pu  choisir  de  ces  moments  où  tout 
était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait  alors , 
tant  son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en  haut  en  ces 
terribles  rencontres  :  semblable  à  ces  hautes  montagnes  dont 
lajiimejiu-dessus  des  nues  et  des  tempêtes  trouve  la  sérénité 
dans  sa  hauteur ,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui 
l'environne.  Ainsi ,  dans  les  plaines  de  Lens ,  nom  agréable  à 
la  France ,  l'archiduc  ,  contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste  in- 

'  Bossuet  rappelle  le  combat  livré  dans  la  rue  Saint-Antoine,  contre; 
l'armée  du  roi.  Il  ne  l'eut  pas  osé  il  y  a  quelques  pages ,  avant  d'avoir 
réintégré  Condé  dans  toute  sa  gloire.  Il  l'ose  maintenant;  cependant, 
afm  de  marquer  la  différence  des  succès  légitimes,  il  a  soin  de  préférer 
la  bataille  de  Lens,  Lens,  nom  agréable  à  la  France.  Il  faut  observer 
CCS  traits  de  prudence  du  grand  orateur.  (V.) 


256  ORAISON    FUNÈBRE 

vincible  parj'appàt  d'un  succès  trompeur  ,  par  un  soudain 
mouvement  du  prince,  qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à 
la  place  des  troupes  fatiguées  ,  est  contraint  à  prendre  la  fuite. 
Ses  vieilles  troupes  périssent;  son  canon,  où  il  avait  mis  sa 
confiance,  est  entre  nos  mains;  et  Bek ,  quil'avait  flatté  d'une 
victoire  assurée ,  pris  et  blessé  dans  le  combat ,  vient  rendre 
en  mourant  un  triste  honnnage  à  son  vainqueur  par  sou 
désespoir.  S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville?  le 
prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au  pre- 
mier avis  que   le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important ,  il 
traverse  trop  promptement  tout  un  grand  pays,  et,  d'une  pre- 
mière vue,  il  découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours  aux 
endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir.  As- 
siége-t-il  quelque  place?  il  invente  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  d'en  avancer  la  conquête.  On  croit  qu'il  expose  les 
troupes  :  il  les  ménage,  en  abrégeant  le  temps  des  périls  par 
la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants , 
les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux.  Dunkerque  est  pris 
en  treize  jours,  au  milieu  des  pluies  de  l'automne;  et  ces  bar- 
ques ,  si  redoutées  de  nos  alliés,  paraissent  tout  à  coup  dans 
tout  l'Océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  connaître ,  c'est  ses 
soldats  et  ses  chefs  :  car  de  là  vient  ce  parfait  concert  qui  fait 
agir  les  armées  comme  un  seul  corps ,  ou  ,  pour  parler  avec  l'É- 
criture ,  «  comme  un  seul  homme  :  »  Egressus  est  Israël 
tanquam  vir  unus  '.  Pourquoi  comme  un  seul  homme?  Parce 
que  sous  un  même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les  chefs 
comme  ses  bras  et  ses  mains ,  tout  est  également  vif  et  mesuré. 
C'est  ce  qui  donne  la  victoire;  et  j'ai  ouï  dire  à  notre  grand 
prince  qu'à  la  journée  de  Nordlingue ,  ce  qui  l'assurait  du  suc- 
cès, c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Turenne,  dont  Thabileté 
consommée  n'avait  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire  tout  cequ'il 
fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté  qu'il  agissait  sans  inquié- 
tude ,  parce  qu'il  connaissait  le  prince  ,  et  ses  ordres  toujours 
»  I,  Rw:.,  \î,  ; 
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silrs.  C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mutuellement  un  repos 
qui  les  appliquait  chacun  tout  entier  à  son  action  :  ainsi  finit 
heureusement  la  hataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée 
qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle ,  de  voir,  dans 
le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes ,  ces  deux  hom- 
mes, que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus 
grands  capitaines  des  siècles  passés  ;  tantôt  à  la  tête  de  corps 
séparés  ;  tantôt  unis  ,  plus  encore  par  le  concours  des  mêmes 
pensées,  quepar  lesordres  que  l'inférieur  recevait  de  l'autre*  ; 
tantôt  opposés  front  à  front  * ,  et  redoublant  l'un  dans  l'autre 
l'activité  et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu ,  dont  souvent,  selon 
l'Écriture ,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers ,  eût  voulu  nous  les 
montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce 
qu'il  peutfaire  des  hommes.  Que  de  campements,  que  de  bel- 
les marches ,  que  de  hardiesses ,  que  de  précautions ,  que  de 
périls ,  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les 
mêmes  vertus ,  avec  des  caractères  si  divers ,  pour  ne  pas  dire 
si  contraires  ^  ?  L'un  paraît  agir  par  des  réflexions  profondes , 
et  l'autre  par  de  soudaines  illuminations  :  celui-ci  par  consé- 
quent plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui- 
là  ,  d'un  air  plus  froid  ,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi  à  faire  qu'à  parler ,  résolu  et  déterminé  au  dedans,  lors 
même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un,  dès  qu'il 
parut  dans  les  armées ,  donne  une  haute  idée  de  sa  valeur ,  et 

»  Lors  de  la  campagne  de  Hollande,  Louis  XIV  commandait  en  per- 
sonne; ensuite  venait  le  prince  :  Turenne  recevait  les  ordres  de  Condé, 
Luxembourg  de  Turenne ,  etc.,  etc. 

a  Comme  aucombatde  Saint-Antoine,  où  TabbéRaguenet  prétend  qu'ils 
se  chargèrent  souvent ,  l'épée  à  la  main,  dans  la  mêlée. 

•*  On  a  toujours  admiré  le  magnifique  parallèle  que  Bossuet  a  fait  de 
Turenne  et  du  grand  Condé.  C'est  précisément  cet  heureux  contraste 
qui  offre  à  Bossuet  le  moyen  d'être  juste  envers  Turenne,  et  de  l'élever 
au  plus  haut  degré  de  gloire,  en  conservant  au  grand  Condé  une  sorte 
d'éclat  qui  le  laisse  au  premier  rang,  sans  que  l'ombre  de  Turenne 
puisse  s'en  offenser.  Car,  malgré  l'exacte  impartialité  que  Bossuet  a 
A  ou  lu  observer,  on  s'aperçoit  aisément  que  son  cœur  et  son  imagination 
sont  pour  le  grand  Condé,  et  quMl  lui  laisse  une  sorte  de  prééminence 
qu'il  craint  de  s'avouer  à  lui-mOme.  (B.) 

22. 
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fait  attendre  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  toutefois 
s'avance  par  ordre ,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre ,  comme  un  homme 
inspiré ,  dès  sa  première  bataille  s'égale  aux  maîtres  les  plus 
consommes.  L'un,  par  de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte 
l'admiration  du  genre  humain ,  etfait  taire  l'envie  :  l'autre  jette 
d'abord  une  si  vive  lumière  ,  qu'elle  n'osait  Tattaquer.  L'un  en- 
fin ,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressources 
de  son  courage  ,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls  ,  et 
sait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  '  ;  l'au- 
tre ,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance  ,  et  par  ces  gran- 
des pensées  que  le  ciel  envoie  ;  et .  par  une  espèce  d'instinct 
admirable  dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  sem- 
ble né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins ,  et  forcer  les 
destinées.  Et  afin  que  l'on  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes 
de  grands  caractères  ,  mais  divers  ,  l'un  emporté  d'un  coup 
soudain  ,  meurt  pour  son  pays ,  comme  un  Judas  le  Macha- 
bée  ; -l'armée  le  pleure  comme  son  père  ,  et  la  cour  et  tout  le 
peuple  gémit  ;  sa  piété  est  louée  comme  son  courage  ^ ,  et  sa 
mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre ,  élevé  par  les 
armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  David  ,  comme  lui 
meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  ,  et  ins- 
truisant sa  famille  ,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de 
l'éclat  de  sa  vie  ,  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle 
devoiretd'étudiercesdeux  hommes,  et  d'apprendre  de  chacun 
d'eux  toute  l'estime  que  méritait  l'autre  !  C'est  ce  qu'a  vu  notre 
siècle  :  et  ce  qui  est  encore  plus  grand ,  il  a  vu  un  roi  se  servir 
de  ces  deux  grands  chefs  ,  et  profiter  du  secours  du  ciel;  et 
après  qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de 
l'autre ,  concevoir  de  pUis  grands  desseins  ,  exécuter  de  plus 
grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de  lui-même  ,  surpasser  et 
l'espérance  des  siens ,  et  l'attente  de  l'univers  :  tant  est  liaut 

'  On  vit  Tupenne  s'eroptirer  d'une  ville  (la  Capelle)  après  la  pcrk; 
d'une  bataille  :  chose  inouïe  jusqu'alors. 

^  Allusion  délicate  à  l'exorde  de  ÏOraison  funèbre  de  Turennc  par 
Flcchier. 


DE    LOUIS    DE    BOURBON.  259 

son  courage ,  tant  est  vaste  son  intelligence ,  tant  ses  destinées 
sont  glorieuses. 

Voilà ,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'univers . 
et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire  éclater , 
tantôt  dans  une  nation ,  tantôt  dans  une  autre ,  selon  ses  con- 
seils éternels ,  sa  puissance  ou  sa  sagesse  ;  car  ces  divins 
attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés  de 
ses  doigts ,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  distribue  comme  il 
lui  plaît  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre  brille  davan- 
tage dans  le  firmament,  que  le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans 
l'Europe.^  Ce  n'était  pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnait 
de  l'éclat:  son  grand  génie  embrassait  tout,  l'antique  comme 
le  moderne  ,  l'histoire ,  la  philosophie  ,  la  théologie  la  plus 
sublime ,  et  les  arts  avec  les  sciences.  Il  n'y  avait  livre  qu'il 
ne  lût;  il  n'y  avait  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spécu- 
lation, ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt;  tous  sor- 
taient plus  éclairés  d'avec  lui ,  et  rectifiaient  leurs  pensées  ,  ou 
par  ses  pénétrantes  questions  ,  ou  par  ses  réflexions  judicieu- 
ses. Aussi  sa  conversation  était  un  charme ,  parce  qu'il  savait 
parlera  chacun  selon  ses  talents  :  et  non-seulement  aux  gens 
de  guerre  de  leurs  entreprises ,  aux  courtisans  de  leurs  inté- 
rêts, aux  politiques  de  leurs  négociations ,  mais  encore  aux 
voyageurs  curieux,  decequ'ilsavaientdécouvert,  oudaus  la  na- 
ture, ou  danslegouvernement,oudans  le  commerce;  àl'artisan, 
de  ses  inventions  ;  et  enfin  aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de 
ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que 
,  viennent  ces  dons  :  qui  en  doute  ?  Ces  dons  sont  admirables: 
qui  ne  le  voit  pas  ?  Mais ,  pour  confondre  l'esprit  humain , 
qui  s'enorgueillit  de  tels  dons ,  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire 
part  à  ses  ennemis.  Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens 
tant  de  sages ,  tant  de  conquérants,  tant  de  graves  législateurs , 
tant  d'excellents  citoyens ,  un  Socrate  ,  un  Marc-Aurèle,  un 
Scipion  ,  un  César ,  un  Alexandre ,  tous  privés  de  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  exclus  de  son  royaume  étemel.  N'est-ce  donc 
pas  Dieu  qui  les  a  faits  ?  Mais  quel  autre  les  pouv  ait  faire ,  si 
ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais 
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pourquoi  les  a-t  il  faits  Pet  quels  étaient  les  desseins  particuliers 
de  cette  sagesse  profonde,  qui  jamais  ne  fait  rien  en  vain? 
Écoutez  la  réponse  de  saint  Augustin.  «  Il  les  a  faits,  nous  dit- 
«  il  ^ ,  pour  orner  le  siècle  présent;  »  ut  ordinem  sxcull  prx- 
sentis  ornaret.  Il  a  fait  dans  les  grands  hommes  ces  rares  qua- 
lités ,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre  ?  qui 
n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la  superbe  parure  de  son 
lever  et  de  son  coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui 
nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce 
grand  théâtre  du  monde.  De  même,  quand  il  a  fait  dans  ses  enne- 
mis aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs  ces  belles  lumières  d'es- 
prit, ces  rayons  de  son  intelligence ,  ces  images  de  sa  bonté,  ce 
n'est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  pré- 
sents; c'est  une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement  du 
siècle  présent.  Et  voyezla  malheureuse  destinée  de  ces  hommes 
qu'il  a  choisis  pour  être  les  ornements  de  leur  siècle.  Qu'ont-ils 
voulu  ,  ces  hommes  rares  ,  sinon  des  louanges  et  la  gloire 
que  les  hommes  donnent.^  Peut-être  que ,  pour  les  confondre, 
Dieu  refusera  cette  gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  con- 
fond mieux  en  la  leur  donnant ,  et  même  au  delà  de  leur  at- 
tente. Cet  Alexandre ,  qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans 
le  monde  ,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il  faut 
encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques;  et  il  sem- 
ble ,  par  une  espècedefatalitéglorieuse  à  ce  conquérant,  qu'au- 
cun prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage. 
S'il  a  fallu  quelque  récompense  à  ces  grandes  actions  des  Ro- 
mains ,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leurs  méri- 
tes comme  à  leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour  récompense  l'em- 
pire du  monde,  comme  un  présent  de  nul  prix.  O  rois,  con- 
fondez-vous dans  votre  grandeur  :  conquérants ,  ne  vantez  pas 
vos  victoires.  Il  leur  donne  pour  récompense  la  gloire  des 
hommes;  récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à  eux  ;  qui  s'efforce 
d  e  s'attacher ,  quoi  ?  peut-être  à  leurs  médailles ,  ou  à  leurs  sta- 
tues déterrées ,  restes  des  ans  et  des  barbares  ;  aux  ruines  de 
*  Cont.  Julian  ,  K  v,  n.  14;  tom.  x,  col.  636. 
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Jours  monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  avec  le 
temps  ;  ou  plutôt  à  leur  idée ,  à  leur  ombre ,  à  ce  qu'on  appelle 
leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux,  et  dans  le 
comble  de  leurs  vœux  la  conviction  de  leur  erreur.  Venez , 
rassasiez-vous,  grands  de  la  terre;  saisissez- vous  ,  si  vous 
pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple  de  ces  grands 
hommes  que  vous  admirez.  Dieu  ,  qui  punit  leur  orgueil  dans 
les  enfers ,  ne  leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette  gloire 
tant  désirée;  et,  «  vains,  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi 
««  vaine  que  leurs  désirs.  »  Receperuntmercedemsiiam,  vani 
vanam  '  . 

11  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  »  :  l'heure  de 
Dieu  est  venue ,  heure  attendue ,  heure  désirée ,  heure  de 
miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie , 
sans  être  pressé  par  le  temps ,  il  exécute  ce  qu'il  méditait. 
Un  sage  religieux  ,qu  il  appelle  exprès  ,  règle  les  affaires  de 
sa  conscience  :  il  obéit ,  humble  chrétien,  à  sa  décision  ;  et 
nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi  Dès  lors  aussi  on  le  vit 
toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même , 
de  rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insupportables 
douleurs ,  d'en  faire  par  sa  soumission  un  continuel  sacrifice. 
Dieu ,  qu'il  invoquait  avec  foi ,  lui  donna  le  goût  de  son  Écri- 
ture ,  et ,  dans  ce  livre  divin ,  la  solide  nourriture  de  la  piété. 
Ses  conseils  se  réglaient  plus  que  jamais  par  la  justice  :  on  y 
soulageait  la  veuve  et  l'orphelin  ;  et  le  pauvre  eu  approchait 
avec  confiance.  Sérieu!t  autant  qu'agréable  père  de  famille , 
dans  les  douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants ,  il  ne  cessait 
de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véritable  vertu  ;  et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira  éternellement  d'avoir  été 
cultivé  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison  profitait  de  son 

'  In  Psalm.  cxvni,  Serm.  xii ,  n.  2;  tora.  iv,  col.  1306. 

2  Sans  rabaisser  la  grandeur  des  héros  de  l'anliquité,  Bossuel  mon. 
Ire  la  supériorité  dos  héros  éclairés  de  la  lumière  du  christianisme,  il 
fail  plus ,  il  donne  encore  plus  de  gloire  à  Alexandre  et  aux  Romains  que 
ne  leur  en  ont  jamais  donné  leurs  historiens  ;  et,  par  un  prodige  de 
l'art,  il  fail  servir  leurs  trophées  mêmes  à  orner  le  char  de  triomphe  du 
grand  Condé.  (B.  ) 
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exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avaient  clé  malheureu- 
sement nourris  dans  l'erreur ,  que  la  France  tolérait  alors  : 
combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquiété  de  leur  salut ,  affligé  de 
leur  résistance,  consolé  par  leur  conversion?  Avec  quelle 
incomparable  netteté  d'esprit  leur  faisait-il  voir  l'antiquité  el 
ia  vérité  de  la  religion  catholique?  Ce  n'était  plus  cet  ardent 
vainqueur ,  qui  semblait  vouloir  tout  emporter  ;  c'était  une 
douceur ,  une  patience ,  une  charité  qui  songeait  à  gagner  les 
cœurs,  et  à  guérir  des  esprits  malades.  Ce  sont,  messieurs, 
ces  choses  simples ,  gouverner  sa  famille ,  édifier  ses  domes- 
tiques ,  faire  justice  et  miséricorde ,  accomplir  le  bien  que 
Dieu  veut ,  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie  -,  ce  sont  ces 
communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne  que  Jésus-Christ 
louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints  anges ,  et  devant  son 
Père  céleste.  T.es  histoires  seront  abolies  avec  les  empires, 
et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles 
sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ces  occupa- 
tions ,  et  qu'il  portait  au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renom- 
mées la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite ,  ia  nouvelle 
de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  vient  à  Chantilly 
comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  la  crainte 
de  voir  éteindre  cette  lumière  naissante  ?  On  appréhenda 
qu'elle  n'eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels  furent  les 
sentiments  du  prince  de  Condé ,  lorsqu'il  se  vit  menacé  de 
perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du 
roi?  C'est  donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce 
héros!  Celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu 
emporter,  va  périr  par  la  tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur,  qui  le  soutient 
seul  depuis  si  longtemps ,  achève  à  ce  coup  de  l'accabler  :  les 
forces  qu'il  lui  fait  trouver  l'épuisent.  S'il  oublie  toute  sa  fai- 
blesse à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  princesse  malade, 
si ,  transporté  de  son  zèle ,  et  sans  avoir  besoin  de  secours  à 
cette  fois ,  il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce 
grand  roi  ne  craignait  pas ,  et  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer, 
il  va  tomber  évanoui  à  quatre  pas  ;  et  on  admire  cette  nouvelle 
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manière  de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  ducliesse  d'En- 
ghien,  princesse  dont  la  vertu  ne  craignit  jamais  que  de  manquer 
à  sa  famille  et  à  ses  devoirs,  eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de 
lui  pour  le  soulager,  la  vigilance  de  cette  princesse  ne  calme 
pas  les  soins  qui  le  travaillent  ;  et,  après  que  la  jeune  prin- 
cesse est  hors  de  péril ,  la  maladie  du  roi  va  bien  causer 
d'autres  troubles  à  notre  prince.  Puis  je  ne  m'arrêter  pas  en 
cet  endroit?  Avoir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  au- 
guste ,  eût-on  soupçonné  que  ce  grand  roi ,  en  retournant  à 
Versailles,  allât  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs  »  où  l'univers 
a  connu  sa  piété  ,  sa  constance ,  et  tout  l'amour  de  ses  peu- 
ples? De  quels  yeux  le  regardions-nous  ,  lorsqu'aux  dépens 
d'une  santé  qui  nous  est  si  chère ,  il  voulait  bien  adoucir  nos 
cruelles  inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir,  et  que, 
maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  choses,  nous 
le  voyions  tous  les  jours  non-seulement  régler  ses  affaires  se- 
lon sa  coutume ,  mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie, 
avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui  fait  paraître  dans  ses  jar- 
dins enchantés  !  Béni  soit-il  de  Dieu  et  des  hommes,  d'unir 
ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualités  que  nous 
admirons  !  Parmi  toutes  ses  douleurs ,  il  s'informait  avec  soin 
de  l'état  du  prince  de  Condé  ;  et  il  marquait  pour  la  santé  de 
ce  prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il 
s'affaiblissait  ce  grand  prince;  mais  la  mort  cachait  ses  appro- 
ches. Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état ,  et  que  le  duc  d'En- 
ghien ,  toujours  partagé  entre  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet , 
était  retourné  par  son  ordre  auprès  du  roi ,  tout  change  en  un 
moment,  et  on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine.  Chrétiens, 
soyez  attentifs ,  et  venez  apprendre  à  mourir;  ou  plutôt  venez 
apprendre  à  n'attendre  pas  la  dernière  heure  pour  commencer 
à  bien  vivre.  Quoi!  attendre  à  commencer  une  vie  nouvelle 
lorsque,  entre  les  mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses  froides 
mains ,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore 
avec  les  vivants  !  Ah  !  prévenez  par  la  pénitence  cette  heure 

*  Le  G  novembre  IGSC,  Louis  XIV  subit  ropéralion  de  la  lislule. 
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de  troubles  et  de  ténèbres.  Par  là ,  sans  être  élouué  de  cette 
dernière  sentence  qu'on  lui  prononça ,  le  prince  demeure  un 
moment  dans  le  silence  ;  et  tout  à  coup  :  «  O  mon  Dieu!  dit- 
«  il,  vous  le  voulez  ;  votre  volonté  soit  faite  ;  je  me  jette  entre 
«  vos  bras  ;  donnez- moi  la  grâce  de  bien  mourir-  »  Que  dési- 
rez-vous davantage  ?  Dans  cette  courte  prière  vous  voyez  la 
soumission  aux  ordres  de  Dieu ,  l'abandon  à  sa  providence , 
la  confiance  de  sa  grâce ,  et  toute  la  piété.  Dès  lors  aussi ,  tel 
qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu  ,  paisible ,  oc- 
cupé sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soute- 
nir, tel  fut-il  à  ce  dernier  cboc;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas 
plus  affreuse,  pâle  et  languissante,  que  lorsqu'elle  se  pré- 
sente au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire ,  qu'elle 
montre  seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eut  été  le  sujet  ,  il  con- 
tinuait à  donner  ses  ordres;  et,  s'il  défendait  les  pleurs,  ce 
n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  fut  troublé ,  mais  comme 
un  empêchement  qui  le  retardait  ^.  A  ce  moment ,  il  étend 
ses  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services ,  il  les  laisse 
comblés  de  ses  dons ,  mais  encore  plus  honorés  des  marques 
de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa  cons- 
cience et  de  son  salut  éternel ,  averti  qu'il  fallait  écrire  et 
ordonner  dans  les  formes  :  quand  je  devrais.  Monseigneur, 
renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  :  qu'il 
vous  connaissait;  qu'il  n'y  avait,  sans  formalités,  qu'à  vous 
dire  ses  intentions  ;  que  vous  iriez  encore  au  delà,  et  supplée- 
riez de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié. 
Qu'un  père  vous  ait  aimé ,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  un 
sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vo.is  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  dernier  soupir; 

•  C'est  ainsi  que  Justin  nous  peint  Alexandre  sur  son  lit  de  mort  : 
Qinim  lacrymareitt  omncs,  ipse  non  sine  lacrymis  fantum  ,  verura 
fitiam  sine  nllo  trilioris  mentis  argumenta  fuit  :  adco  sicnli  in  hos- 
lem,  ita  et  in  mortem  invictus  animus  fuit.  (  XII,  15.  ] 


DE   LOUIS    DE    EOIIIUÎO.N.  265 

qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes,  et 
qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance,  c'est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait  remporter  ;  et,  mal- 
gré tout  votre  mérite ,  votre  altesse  n'aura  de  moi  aujour- 
d'hui que  cette  louange  ^ 

Ce  quele  prince  commença  ensuite  pour  s'acquitter  des  de- 
voirs de  la  religion  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la  terre  , 
non  à  cause  qu'il  est  remarquable ,  mais  à  cause ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'il  ne  l'est  pas  %  et  qu'un  prince  si  exposé  à  tout  l'u- 
nivers ne  donne  rien  aux  spectateurs.  IS'attendezdonc  pas ,  mes- 
sieurs, de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne  servent  qu'à  faire 
connaître ,  sinon  un  orgueil  caché ,  du  moins  les  efforts  d'une 
âme  agitée  qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  secret.  Le 
prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  prononcer  de  ces 
pompeuses  sentences;  et  dans  la  mort,  comme  dans  la  vie ,  la 
vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession  fut  humble , 
pleine  de  componction  et  de  confiance.  Il  ne  lui  fallut  pas  long- 
temps pour  la  préparer  :  la  meilleure  préparation  pour  celle  des 
derniers  temps ,  c'est  de  ne  les  attendre  pas.  IMais,  messieurs , 
prêtez  l'oreille  à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  viatique 
qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'arrête  sur  ce  doux 
objet.  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences  dont ,  hélas  !  on  dés- 
honore ce  divin  mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la 
sainte  frayeur  dont  ou  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice. 

'  M.  I(^  canliiial  Maurj  ,  aprî'S  avoic  remarqué  que  Bossuet  est  en- 
nemi de  la  llallerie ,  ajoute  :  «  M.  le  duc  de  Bourbon  conduisait  le  deuil 
à  celte  pom])e  funèbre  ,  qui  fut  célébrée  dans  l'église  de  Paris  ;  et  le  su- 
jet que  traite  Bossuet  semble  lui  coûter  un  effort  et  même  un  excès 
d'indiscrétion  ;  pour  faire  en  quelque  sorte  malgré  lui  un  éloge  sublime 
du  fils,  en  racontant  les  détails  de  l'agonie  et  de  la  mort  du  père.  Ce  com- 
pliment est  amené  avec  un  naturel ,  c'est-à-dire  avec  un  art  inimitable-  » 

2  Qui  n'est  frappé  tout  à  la  fois,  et  de  la  moralité  de  celle  pensée  et 
de  la  noble  singularité  de  ce  langage?  Bossuet  seul  s'exprime  ainsi.  Il 
vante  celle  mort ,  à  cause  que  rien  n'y  est  remarquable  que  de  ne  l'élre 
pas.  Les  expressions  suivantes,  exposé  à  tout  l'univers  ne  donne  rien 
aux  spectateurs  ^  sont  propres  à  Bossuet  ;  c'est  sa  langue.  Voyez  immé- 
diatement après  ce  qu'il  pense  de  ces  magnifiques  paroles  de  quelques 
mourants ,  voyez  comme  il  poursuit  Tostentation  humaine  !  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire,  avec  madame  de  Sévigné,  qu'il  a  avec  la  vanité  un 
combat  à  morlP  {y .) 

23 
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On  (lirait  qu'il  eût  cessé  d'être  terrible ,  comme  l'appelaient 
les  saints  pères;  et  que  le  sang  de  notre  victime  n'y  coule  pas 
encore  aussi  véritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trem- 
bler devant  les  autels ,  on  y  méprise  Jésus-Christ  présent  ;  et , 
dans  un  temps  ou  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques,  on  ne  craint  point  d'en  autoriser  lesblas- 
phèmes.  Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas  à  ces  horribles 
profanations  ;  à  la  mort,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  sai- 
sissement. Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  commises  ;  et ,  trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce 
qu'il  en  sentait ,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour  en 
demander  pardon  au  monde ,  à  ses  domestiques ,  et  à  ses  amis. 
On  lui  réponditpar  des  sanglots  :  ah  !  répondez-lui  maintenant 
en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la  religion 
furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la  même  présence  d'es- 
prit. Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des 
âmes,  en  baisant  sa  croix ,  que  son  sang  répandu  pour  lui  ne 
le  fût  pas  inutilement!  C'est  ce  qui  justifie  le  pécheur;  c'est  ce 
qui  soutient  le  juste;  c'est  ce  qui  rassurele  chrétien.  Que  dirai- 
je  des  saintes  prières  des  agonisants ,  où ,  dans  les  efforts  que 
fait  l'Église,  on  entend  ses  vœux  les  plus  empressés,  et  comme 
les  derniers  cris  par  oii  cette  sainte  mère  achève  de  nous  en- 
fanter à  la  vie  céleste  '  ?  Il  se  les  fit  répéter  trois  fois ,  et  il  y 
trouva  toujours  de  nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses 
médecins  :  «  Voilà ,  dit-il ,  maintenant  mes  vrais  médecins  :  » 
il  montrait  les  ecclésiastiques  dont  il  écoutait  les  avis  ,  dont 
il  continuait  les  prières ,  les  psaumes  toujours  à  la  bouche ,  la 
confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit ,  c'était  seule- 
ment d'avoir  si  peu  à  souffrir  pour  expier  ses  péchés:  sensible 
jusques  à  la  fin  à  la  tendresse  des  siens ,  il  ne  s'y  laissa  jamais 
vaincre  ;  et  au  contraire  ,  il  craignait  toujours  de  trop  donner 
à  la  nature.  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc 

»  Cette  description  des  prières  des  agonisants  est  de   la  plus  grande 
beauté  ;  la  piété  et  Téloquence  se  sont  plu  souvent  à  la  citer.  Un  poëte 
uioderne,  imitant  ces  expressions  nooles  et  touchantes,  a  dit  que  la  raorl 
N'ual  qu'un  cnfanlcrocnt  à  l'immortalité 
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d'Enghien?  Quelles  couleurs  assez  vives  pourraient  vous  repré- 
senter et  la  constance  du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  lils? 
D'abord,  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots  que  de 
paroles ,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains  victorieuses  ei 
maintenant  défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre  ces  bras  et  dans 
ce  sein  paternel,  il  semble  par  tant  d'efforts  vouloir  retenir 
ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  Les  forces 
lui  manquent  ;  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince ,  sans  s*émouvoir , 
lui  laisse  reprendre  ses  esprits;  puis  ,  appelant  la  duchesse  sa 
belle-tille,  qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie, 
avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible,  il  leur  donne  ses 
derniers  ordres,  où  tout  respirait  la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénis- 
sant avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce ,  et  en  bé- 
nissant avec  eux ,  ainsi  qu'un  autre  Jacob ,  chacun  de  leurs 
enfants  en  particulier  ;  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on 
affaiblit  en  le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas  ,  ô  prince  son 
cher  neveu  s  et  comme  son  second  lils  !  ni  le  glorieux  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu  constamment  à  votre  mérite  ;  ni  ses  tendres 
empressements ,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  en  mourant ,  pour  vous 
rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  le  plus  cher  objet  de  vos 
vœux  ;  ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne 
d'avoir  si  vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une  si  belle 
vie.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du  roi ,  qui  prévin- 
rent les  désirs  du  prince  mourant  ;  ni  les  généreux  soins  du  duc 
d'Enghien  ,  qui  ménagea  cette  grâce  ;  ni  le  gré  que  lui  sut  le 
prince  d'avoir  été  si  soigneux ,  en  lui  donnant  cette  joie ,  d'o- 
bliger un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur  s'épanche ,  et 
que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi ,  le  prince  de  Conti  arrive 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses  se  re- 

'  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  en  noo,  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans.  Il  avait  encouru  la  disgrâce  de  Louis  XIV,  à  cause 
d'un  voyage  en  Hongrie  fait  sans  la  permission  du  roi ,  et  d'une  cor- 
respondance secrète  qui  fut  interceptée.  La  lettre  du  grandCondé,  dont 
parle  Bossuet ,  contribua  à  remettre  le  prince  en  grâce  avec  le  raonar» 
que,  mais  non  pas  aussi  parfaitement  qu'auparavant,  puisqu'on  ne  le 
vit  plus  désormais  à  la  tète  des  armées.  Ce  fut  la  mort  de  ce  prince  qui 
inspira  à  Rousseau  sa  belle  ode  : 

l'ciiplcs,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée,  etc. 
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nouvellent  :  les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne  sortira 
jamais  de  leur  cœur  ;  et  le  prince  conclut  en  leur  confirmant 
qu'ils  ne  seraient  jamais  ni  grands  hommes ,  ni  grands  princes, 
ni  honnêtes  gens ,  qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de  bien , 
fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  C'est  la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée 
daus  leur  mémoire  ;  c'est ,  avec  la  dernière  marque  de  sa  ten- 
dresse ,  l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris , 
tout  fondait  en  larmes  ;  le  prince  seul  n'était  pas  ému ,  et  le 
trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis  ' .  O  Dieu  ! 
vous  étiez  sa  force ,  son  inébranlable  refuge ,  et ,  comme  disait 
David  * ,  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance.  Puis-je 
taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  cour,  et  en  la  pré- 
sence du  roi  ?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui  écri- 
vit ce  grand  homme ,  et  qu'on  y  vit,  dans  les  trois  temps  que 
marquait  le  prince ,  ses  services  qu'il  y  passait  si  légèrement 
au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses 
fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnaissance ,  il  n'y  eut 
cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'entendre  parler  de  lui-même  avec 
tnt  de  modesi'e;  et  cette  lecture,  suivie  des  larmes  du  roi , 
fit  voir  ce  que  les  héros  sentent  les  uns  pour  les  autres.  Riais 
lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  remercîment,  où  le  prince 
marquait  qu'il  mourait  content  et  trop  heureux  d'avoir  encore 
assez  de  vie  pour  témoigner  au  roi  sa  reconnaissance,  son  dé- 
vouement, et,  s'il  l'osait  dire ,  sa  tendresse ,  tout  le  monde  ren- 
dit témoignage  à  la  vérité  de  ses  sentiments  ;  et  ceux  qui  l'a- 
vaient ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens 
familiers  pouvaient  assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien  en- 
tendu ni  de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne 

»  Quel  magnifique  tableau  Bossuet  nous  trace  du  calme  que  la  reli- 
gion répandit  sur  les  derniers  moments  du  prince  de  Condé,  avec  une 
simplicité  et  une  sobriété  d'expressions  qui  pouvaient  seules  rendre  la 
vérité  et  la  sublimité  d'une  pareille  image!  "Tout  retentissait  décris, 
«  tout  fondait  en  larmes  ;  le  prince  seul  n'était  pas  ému ,  et  le  trouble 
«  n'arrivait  pas  dans  l'asile  ou  il  s'était  mis.  »  J'augurerais  avantageu- 
sement du  goût  d'un  jeune  candidat  de  la  chaire  qui  sentirait  et  déve- 
lopperait de  lui-même  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ce  contraste 
dVmotion  et  de  sérénité.  (  M.  ) 
'^  11  ,  llllG.  ,  XXII  ,  2,   .i. 
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sacrée ,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus  royales ,  sa 
piété,  son  courage,  son  grand  génie,  principalement  à  la 
guerre ,  que  ce  qu'en  disait  ce  grand  prince  avec  aussi  peu 
d'exagération  que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce 
beau  témoignage  ,  ce  grand  homme  n'était  plus.  ïranquilU^ 
entre  les  bras  de  son  Dieu ,  où  il  s'était  une  fois  jeté ,  il  atten- 
dait sa  miséricorde  et  implorait  son  secours  jusqu'à  ce  qu'il 
cessa  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait 
laisser  éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand 
homme  :  mais  ,  pour  l'amour  de  la  vérité  et  à  la  honte  de 
ceux  qui  la  méconnaissent ,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage 
qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que , 
si  notre  cœur  n'était  pas  encore  entièrement  selon  Dieu ,  il 
fallait,  en  s'adressant  à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fit 
un  cœur  comme  il  le  voulait ,  et  lui  dire  avec  David  ces  ten- 
dres paroles  :  «  O  Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  pur  * ,  »  à  ces 
mots  le  prince  s'arrête,  comme  occupé  de  quelque  grande 
pensée  ;  puis ,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré 
ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il,  des  mys- 
X  tères  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  «  Chrétiens,  vous  l'en 
devez  croire  ;  et  dans,  l'état  oii  il  est ,  il  ne  doit  plus  rien  au 
monde  que  la  vérité.  «  Mais ,  poursuit-il ,  j'en  doute  moins 
«  que  jamais.  Que  ces  vérités,  continuait-il  avec  une  douceur 
«  ravissante,  se  démêlent  et  s'éclaircissent  dans  mon  esprit! 
«  Oui ,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à  face.  » 
Il  répétait  en  latin ,  avec  un  goût  merveilleux ,  ces  grands 
mots:  Sicuti  est ,  facie  ad  faciem  »,  et  on  ne  se  lassait 
point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se  faisait-il  dans 
cette  âme?  quelle  nouvelle  lumière  lui  apparaissait.^  quel 
soudain  rayon  perçait  la  nue,  et  faisait  comme  évanouir  en  ce 
mojnent ,  avec  toutes  les  ignorances  des  sens ,  les  ténèbres  mê- 
mes ,  si  je  l'ose  dire ,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi  ?  Que 
devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  est  flatté  ? 
Dans  l'approche  d'un  si  beau  jour  et  dès  la  première  atteinte 

'  Cor  7)1  II  ml  u  m  créa  in  me,   Dens.    Ps.  L  ,  12. 
-■  l ,  Jo\N.  ,  m,  2;  1,  CoK.  ,  xm,  vi. 
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d'une  si  vive  lumière,  combien  promptement  disparaissent  tous 
les  fantômes  du  monde  ?  Que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire 
paraît  sombre  !  qu'on  en  méprise  la  gloire,  et  qu'on  veut  de  mal 
à  ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissés  éblouir  ! 

Venez,  peuples ,  venez  maintenant  ;  mais  venez  plutôt,  prin- 
ces et  seigneurs;  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ou- 
vrez aux  hommes  les  portes  du  ciel;  et  vous,  plus  que  tous 
les  autres ,  princes  et  princesses ,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 
couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage;  venez  voir 
le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de 
grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros  :  des  titres ,  des  inscriptions ,  vaines  mar- 
ques de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer 
autour  d'un  tombeau ,  et  des  fragiles  images  d'une  douleur 
que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoi- 
gnage de  notre  néant  :  et  rien  enfin  ne  «lanque  dans  tous  ces 
honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces 
faibles  restes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez  sur  cette  triste  im- 
mortalité que  nous  donnons  aux  héros.  Mais  approchez  en 
particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides!  Quel 
autre  fut  plus  digne  de  vous  commander?  mais  dans  quel 
autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête  ?  Pleu- 
rez donc  ce  grand  capitaine ,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui 
qui  nous  menait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se  sont  formés 
tant  de  renommés  capitaines  ,  que  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  :  son  ombre  eût  pu  en- 
core gagner  des  batailles  ;  et  voilà  que ,  dans  son  silence  , 
son  nom  même  nous  anime  ;  et  ensemble  il  nous  avertit  que , 
pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  et  n'ar- 
river pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure ,  avec  le 
roi  de  la  terre  il  .faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Servez 
donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde ,  qui  vous 


DE    LOLIS    DE    BOUllBON.  27 1 

comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  sou  nom  plus 
que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ■  ; 
et  commencez  à  compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du 
jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant. 
Et  vous  ,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument ,  vous, 
dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous 
ensemble ,  en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  re- 
çus ,  environnez  ce  tombeau  ;  versez  des  larmes  avec  des  priè- 
res ;  et ,  admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  com- 
mode et  un  commerce  si  doux ,  conservez  le  souvenir  d'un 
héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage  *  .  Ainsi  puisse-t-il 
toujours  vous  être  un  cher  entretien  !  ainsi  puissiez-vous  pro^ 
fiter  de  ses  vertus!  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous 
serve  à  la  fois  de  consolation  et  d'exemple.  Pour  moi ,  s'il 
m'est  permis  après  tous  les  autres  de  venir  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  ce  tombeau,  6  prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets ,  vous  vivrez  éternellement  dans 
ma  mémoire  :  votre  image  y  sera  tracée  non  point  avec  cette 
audace  qui  promettait  la  victoire  ;  non ,  je  ne  veux  rien  voir  en 
vous  de  ce  que  la  mort  y  efface  ^.  Vous  aurez  dans  cette  image 

^  Sans  m'arrëler  à  toutes  les  beautés  de  celle  sublime  péroraison,  je  ne 
puis  m'empêcher  du  moins  d'en  observer  une  qui  peut-être  n'est  pas 
très-frappante  par  elle-même  ,  mais  qui  pourtant  me  parait  digne  de 
remarque  par  la  place  où  elle  est  :  c'est ,  je  l'avouerai ,  ce  verre  d'eau 
donné  au  pauvre,  mis  en  opposition  avec  toute  la  gloire  du  grand  Condé. 
Jamais ,  ce  me  semble  ,  un  homme  ordinaire  n'eût  osé  risquer,  même 
en  chaire,  ce  contraste  hasardeux;  mais  Bossuet  a  senti  que  cette  ci- 
tation, toute  vulgaire  qu'elle  pouvait  être,  était  non-seulement  auto- 
risée par  l'Évangile,  mais  encore  ennoblie  par  l'humanité,  à  qui  l'on 
ne  pouvait  rendre  un  plus  bel  hommage  que  de  la  mettre  au-dessus  de 
toute  la  grandeur  de  Condé.  (  L.  H.  ) 

^  Dans  V Éloge  funèbre  de  saint  Basile,  Grégoire  de  Nazianze  ,  par 
un  mouvement  dont  s'est  souvenu  Bossuet,  invoque  la  présence  de  tous 
ceux  qui  connurent  le  grand  homme  qui  n'est  plus ,  et  environne  sa 
tombe  de  tous  les  témoins  de  ses  vertus.  «  Réunissez- vous  ici,  vous 
tous,  compagnons  de  Basile,  ministres  des  autels  ,  serviteurs  du  tem- 
ple, et  les  citoyens  et   les  étrangers;  secourez-moi  pour  achever  son 

éloge.    »(M.  VILLEMAIN.) 

•>  Qui  n'a  relu  avec  charme ,  dans  Homère ,  les  Tunérailles  de  Palrocle 
et  d'Hector;  dans  Virgile,  celles  de  Pallas;  et  dans  Fénelon ,  celles 
d'Hippias?  Bossuet  s'est  emparé  de  ce  même  genre  de  beautés  dans  celle 
péroraison  ,  qui  représente  vraiment  une  pompe  funèbre  ,  une  marche 
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des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  semhla 
commencer  à  vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroi;  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe ,  je  dirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien-aimé  disciple  :  Et  hxc  est  Victoria  quas  vîncit  mun- 
dum ,  fides  nostra  »  :  «  La  véritable  victoire ,  celle  qui  met 
«  sous  nos  pieds  le  monde  entier ,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez , 
prince ,  de  cette  victoire  ;  jouissez-en  éternellement ,  par 
l'immortelle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts 
d'une  voix  qui  vous  fut  connue  ^  Vous  mettrez  fin  à  tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand 
prince,  dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  :  heureux  si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administration,  je  réserve 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes 
d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint! 

en  cérémonie  vers  un  tombeau ,  les  pleurs  et  les  offrandes  qu'on  y 
verse.  (V.) 

'  I,  JOAN.  ,  V,  4. 

'  Bossuet  a  encore  emprunté  celle  touchante  expression  à  la  belle 
péroraison  de  V Éloge  de  saint  Basile  par  Grégoire  de  JNazianze  :  «  Re- 
«  cois  cet  hommage  d'une  voix  qui  te  fut  chère.  » 
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FLECHIER. 


NOTICE 

SUR  FLÉCHIER 


FLÉCHIER  (Esprit)  naquit  à  Fermes  le  10  juin  1632,  de  pa- 
rents obscurs  et  pauvres,  mais  dont  les  aïeux  avaient  été  nobles;  et 
il  fut  élevé  par  son  oncle,  le  père  Hercule  Audifret,  supérieur  géné- 
ral de  la  Doctrine  chrétienne ,  homme  d'esprit  et  de  mérite.  Fléchier, 
tant  que  son  oncle  vécut,  fut  membre  de  la  congrégation;  mais, 
après  la  mort  d'Audifret,  un  autre  général  voulut  imposer  à  ses 
confrères  de  nouveaux  règlements,  auxquels  Flécliier  ne  jugea  pas 
à  propos  de  se  soumettre. 

Devenu  libre ,  mais  sans  fortune ,  et  sans  autre  ressource  que  lui- 
même,  Fléchier  vint  à  Paris.  11  fut  d'abord  poète,  et  commença 
par  l'être  en  vers  latins,  dans  une  description  qu'il  fit  du  fameux 
carrousel  donné  par  Louis  XIV.  Cette  description  fit  d'autant  plus 
d'honneur  au  poète,  qu'il  était  très-difficile  d'exprimer  dans  la  lan- 
gue de  l'ancienne  Rome  un  genre  de  divertissement  et  de  spectacle 
que  l'ancienne  Rome  n'avait  pas  connu  ,  et  pour  lequel  Virgile  et 
Ovide  auraient  été  presque  obligés  de  créer  une  langue  nouvelle. 
Méchier  fit  aussi  quelques  vers  français ,  qu'on  trouva  plus  médio- 
cres, peut-être  parce  qu'on  était  plus  en  état  de  les  juger  :  cependant 
ils  furent  reçus  avec  une  indulgence  qui  pouvait  môme  passer  pour 
justice ,  parceque  alors  on  n'en  lisait  guère  de  meilleurs  :  Corneille 
vieillissait,  Despréaux  se  montrait  à  peine,  et  Racine  n'existait  pas 
encore. 

Comme  le  jeune  poète,  malgré  les  talents  qu'il  annonçait,  étal 
sans  prolecteurs ,  parce  qu'il  était  sans  manège  et  sans  intrigue,  il 
fut  réduit  à  se  confiner  dans  une  paroisse ,  où  cet  homme ,  destiné  à 
briller  un  jour  par  son  éloquence ,  fut  chargé  du  modeste  emploi  de 
faire  le  catéchisme  aux  enfants.  11  se  dégoûta  bientôt  de  cette  fonc- 
tion, pour  en  prendre  une  autre  plus  fastidieuse  encore,  celle  de 
précepteur.  Enfin,  après  avoir  essayé  tant  d'états  différents  et  tant 
de  genres  de  travaux  auxquels  il  n'était  pas  propre ,  l'impulsion 
opiniâtre  et  irrésistible  de  la  nature  le  fit  entrer  dans  la  véritable 
carrière  qui  convenait  à  son  génie.  11  se  livra  au  ministère  de  la 
chaire,  et  s'y  fit  u.ic  réputation  à  lacpielle  il  mit  le  con)l)!e  par  ses 
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oraisons  funèbres.  Dans  les  deux  premières  qu'il  prononça,  la  ma- 
tière était  sèche  et  stérile;  néanmoins,  sans  avoir  recours  aux  lieux 
communs  de  morale,  le  refrain  éternel  et  l'écueil  ordinaire  de  ces 
sortes  de  discours,  il  sut  intéresser  un  auditoire  par  des  vérités  utiles 
et  touchantes,  élégamment  et  noblement  exprimées.  Mais  un  sujet 
plus  grand  ,  plus  digne  de  l'exercer,  était  réservé  à  son  éloquence.  Il 
fut  chargé  de  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  et  remplit  de  la  manière 
la  plus  distinguée  tout  ce  que  son  héros  et  ses  talents  faisaient  at- 
tendre de  lui.  Il  était  difficile  de  louer  dignement  aux  yeux  de  la 
nation  cet  homme  déjà  loué  d'une  manière  si  touchante  par  les 
gémissements  de  la  France  entière ,  parle  trouble  et  l'effroi  des  peu- 
ples qui  fuyaient  les  campagnes  dont  il  n'étiiit  plus  le  défenseur,  par 
le  désespoir  des  soldats  qui  criaient  à  leurs  chefs  de  les  mener  venger 
sa  mort,  parle  respect  des  ennemis  qui  honoraient  en  lui  le  vain- 
queur humain  et  généreux ,  enfin  par  les  regrets  môme  des  courtisans 
que  sa  modestie  forçait  à  lui  pardonner  sa  gloire.  Organe  de  la 
douleur  publique,  qui,  rassasiée  de  pleurs,  ne  s'exprimait  plus  que 
par  son  si ence, Fléchier  sut  encore  en  tirer  quelques  accents,  et 
faire  couler  de  nouveau  des  larmes  qu'elle  croyait  taries.  Ce  succès 
fut  d'autant  plus  flatteur,  qu'il  effaça  celui  qu'avait  obtenu  Masca- 
ron,  évéque  de  Tulle,  en  traitant  le  même  sujet.  Ceux  qui  avaient 
entendu  et  applaudi  ce  dernier  orateur  ne  croyaient  pas  qu'on  prtt 
l'égaler,  et  lui  annonçaient  déjà  la  victoire  sur  son  rival.  Bien  pré- 
parés contre  l'admiration  ,  ils  allèrent  entendre  Fléchier,  et  se  virent 
forcés  d'avouer  qu'il  était  vainqueur.  Madame  de  Sévigné,  qui  était 
du  nombre  de  ses  convertis ,  et  qui  dans  ses  lettres  parle  avec  trans- 
port de  l'ouvrage  de  Fléchier,  ne  se  doutait  pas  que  dans  ces  mômes 
lettres  elle  faisait  du  héros  de  la  France  une  oraison  funèbre  plus 
éloquente  encore ,  en  peignant  le  deuil  général  de  la  nation  par  ces 
détails  si  vrais  de  la  consternation  publique,  par  ces  traits  naïfs, 
mais  pénétrants ,  qui  tirent  de  leur  simplicité  môme  le  plus  touchant 
intérêt,  et  qui  expriment  sans  art  et  sans  recherche  la  profondeur  et 
l'abandon  de  la  désolation  universelle. 

Dans  les  oraisons  funèbres  qui  suivirent  celle  de  ce  grand  homme, 
Fléchier  n'avait  plus  de  Turenne  à  célébrer;  mais  l'estime  ou  la  sé- 
vérité publique  exigeait  presque  autant  de  lui  que  s'il  avait  eu  encore 
à  louer  des  Turennes.  Malgré  cette  redoutable  disposition  dans  ses 
auditeurs,  il  eut  le  bonheur  de  soutenir  une  renommée  qu'il  était  si 
difficile  de  ne  pas  voir  s'affaiblir.  C'est  que,  dans  tous  ses  discours, 
l'orateur,  même  en  sclcvant  au-dessus  de  son  sujet,  ne  paraît  jamais 
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en  sortir;  c'est  qu'il  sait  se  garantir  de  l'exagération ,  qui ,  en  voulant 
agrandir  les  petites  choses,  les  fait  paraître  plus  petites  encore  ;  c'est 
surtout  qu'il  respecte  toujours  la  vérité ,  si  fréquemment  et  si  scan- 
daleusement outragée  dans  ce  genre  d'ouvrages ,  et  qu'on  ne  voit 
point  chez  lui  le  mensonge ,  qui  assiège  les  grands  pendant  leur  vie, 
venir  ramper  encore  autour  de  leur  tombe  pour  infecter  leur  cendre 
d'un  vil  encens,  et  pour  célébrer  leurs  vertus  devant  un  auditoire 
qui  n'a  connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s'indignait  en  homme  de  bien 
d'un  tel  avilissement  de  l'art  oratoire  ;  il  a  exprimé  ce  sentiment 
d'une  manière  sublime  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Montausier; 
c'est  là  qu'on  trouve  ce  trait  admirable ,  qu'auraient  envié  Démo- 
sthène  et  Bossuet  :  «  Oserais-je  employer  le  mensonge  dans  l'éloge 
«  d'un  homme  qui  (ut  la  vérité  même?  Ce  tombeau  s'ouvrirait,  ces 
«  ossements  se  ranimeraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu  mentir 
«  pour  moi,  qui  ne  mentis  jamais  pour  personne?  »  Osons  avouer 
cependant,  avec  l'auteur  de  l'éloquent  Essai  sur  les  Éloges,  que 
Fléchier,  ayant  à  louer  l'institution  d'un  Dauphin ,  semlle  n'avoir 
pas  assez  vu  toute  la  dignité  et  tout  l'intérêt  de  son  sujet  ;  qu'il  a 
peint  d'une  touche  trop  laible  la  noble  et  dangereuse  fonction  d'éle- 
ver l'héritier  d'un  grand  royaume ,  la  difficulté  presque  insurmonta- 
ble de  lui  montrer  le  néant  de  sa  grandeur  dans  une  cour  fastueuse  et 
rampante,  de  lui  inspirer  1  horreur  du  vice  dans  le  séjour  de  la  sé- 
duction ,  de  le  rendre  en  même  temps  sensible  à  la  gloire  et  sourd  h 
la  Hatterie ,  de  le  préserver  également  et  de  la  faiblesse  qui  encourage 
le  mensonge ,  et  de  l'excessive  défiance  qui  repousse  la  vérité  ;  de  lui 
'  développer  enlin  toutes  les  ruses  de  la  perversité  humaine  pour  le 
tromper  ou  pour  le  corrompre,  et  de  lui  apprendre  cependant  à  aimer 
ses  semblables.  Jl  est  surprenant  que  Uossuet,  qui  avait  concouru 
avec  JMontausier  à  cette  éducation,  et  qui,  par  la  nature  de  son 
génie,  était  si  propre  à  tracer  cette  grande  peinture,  l'ait  abandonnée 
à  uu  autre  pinceau  que  le  sien.  Entrait  il  de  la  politique  dans  son 
silence  ?  l'éloquent  Bossuet  craignait  il  ou  de  faire  un  portrait  trop 
ressemblant  de  la  cour  qu'il  avait  à  peindre,  ou  de  rester,  par  uu 
excès  de  prudence ,  trop  au-dessous  de  son  sujet  ? 

La  réputation  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  ;  on  peut  ajouter  qu'elles  en  sont  dignes ,  si  l'on  se 
souvient  qu'elles  ont  été  prononcées  dans  uu  temps  où  les  véritables 
lois  de  l'éloquence  étaient  encore  bien  |)cu  connues.  Le  style  est  non 
seulement  pur  et  correct,  mais  plein  de  douceur  et  d'élégance  :  à  la 
pureté  de  la  diction  l'orateur  joint  une  harmonie  douce  et  facile, 
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quoique  pleine  et  nombreuse  ;  harmonie  ({ue  nos  plus  illustres  écri- 
vains n'avaient  mise  jusqu'alors  que  dans  leurs  vers,  et  que  pei- 
sonne  n'avait  encore  su  introduire  dans  la  prose  (rançaise,  à  l'ex- 
ception de  Balzac,  chez  qui  même  elle  est  trop  souvent  exagérée , 
emphatique ,  et  presque  aussi  enflée  que  son  style.  La  poésie ,  à  la- 
quelle Fléchier  s'était  adonné  avant  de  se  montrer  dans  la  chaire ,  et 
par  laquelle  il  avait  comme  préludé  à  l'éloquence ,  l'avait  rendu  très- 
sensible  au  charme  qui  résulte  de  l'heureux  arrangement  des  paroles  ; 
on  sent ,  en  le  lisant ,  qu'il  avait  commencé  par  être  poëte  -.  rien 
n'est  en  effet  plus  utile  à  un  orateur,  pour  se  former  l'oreille,  que 
de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais,  comme  il  est  utile  aux  jeunes 
gens  de  prendre  quelques  leçons  de  danse  pour  acquérir  une  démar- 
che noble  et  distinguée.  L'avantage  qu'on  ne  saurait  refuser  à  Flé- 
chier, d'avoir  été  pour  nous  le  modèle  de  l'harmonie  oratoire,  doit 
lui  faire  pardonner  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  d'ailleurs  à  sa 
manière  d'écrire.  Jl  n'est  [)resque  point  d'orateur  qui  n'ait  une  figure 
favorite  qu'il  emploie  par  préférence,  et  dont  souvent  il  abuse  :  l'an- 
tithèse est  la  figure  de  Flécliier,  et  souvent  son  écueil  ;  elle  se  montre 
chez  lui  à  chaque  instant,  et  presque  toujours  dans  les  mots  plus 
encore  que  dans  les  idées-,  cette  uniformité  continuellf;  d'oppositions, 
(juclquefois  frivoles  et  puériles ,  est  bien  éloignée  du  langage  de  la 
douleur,  qui  s'abandonne  dans  ses  mouvements,  et  ne  songe  point  à 
compasscr  ses  expressions.  11  résulte  de  ces  contrastes  symétrisés  et 
accumulés  une  monotonie  qui ,  dans  les  discours  dont  nous  parlons , 
fatigue  enfin  le  lecteur,  et  qui  finirait  par  le  glacer,  si  elle  n'était  do 
temps  en  temps  rompue  et  réchauffée  par  quelques  traits  d'une 
sensibilité  louchante,  dont  la  douce  chaleur  donne  à  toute  la  masse 
un  léger  souffle  de  >ie.  Cette  teinte  de  pathétique  se  faisait  sentir 
encore  davantage  quand  Fléchier  prononçait  ses  oraisons  funèbres  : 
son  action  un  peu  triste,  et  sa  voix  un  peu  faible  et  traînante, 
mettaient  l'auoiteur  dans  la  disposition  convenable  pour  s'affliger 
avec  lui  ;  Fàme  se  sentait  lentement  pénétrée  par  l'expression  simple 
du  sentiment,  et  1  oreille  par  la  molle  cadence  des  périodes.  Aussi 
élait-il  quelquefois  obligé  de  s'interrompre  lui-même  dans  la  chaire, 
pour  laisser  un  hbre  cours  aux  applaudissements  ;  non  à  ces  éclats 
tumultueux  dont  retentissent  nos  spectacles  profanes,  mais  à  ce 
murmure  universel  et  modeste  que  l'éloquence  sait  arracher  jusque 
dans  nos  temples  à  des  auditeurs  vivement  émus  :  espèce  d'explo- 
sion involontaire  de  l'enthou.siasme  public,  que  la  sainteté  même  du 
Ueu  ne  peut  retenir  et  comprimer.  Cet  enlhoijsiasme ,  il  est  vrai,  a 
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«ïiinimiéheancoiip  depuis  que  les  oraisons  funèbres  (le  Fléchier  sont 
nidnites  à  n'avoir  plus  que  des  lecteurs.  Mais ,  malgré  les  défauts  qu'on 
li'ur  reproche,  l'auteur  semble  avoirconservé  dansce  genre  difficile  la 
soonde  place  que  son  siècle  lui  avait  donnée.  On  fera  plus  ou  moins 
grarï<l  l'intervaHe  entre  Bossuet  et  lui ,  selon  qu'on  sera  plus  ou 
moins  entraîné  par  l'éloquence  impétueuse  de  l'un ,  ou  séduit  par 
niarmonieuse  élégance  de  l'autre.  Mais  il  paraît  au  moins  décidé 
que  les  autres  oracles  de  la  chaire,  les  Massillon  et  les  Bourdaloue, 
si  différents  d'eux-mêmes  dans  leurs  oraisons  funèbres  et  dans  leurs 
sermons ,  ne  peuvent  être  placés  dans  cet  intervalle. 

Cette  lenteur  d'action  ,  qui  avait  contribué  au  succès  des  oraisons» 
funèbres  de  Fléchier,  nuisit  à  celui  de  ses  sermons  ,  que  d'ailleurs  sa 
composition  étudiée  ne  ranimait  pas.  Il  parut  froid  et  languissant 
dans  un  genre  qui  exige  de  l'énergie ,  de  la  chaleur  et  de  la  véhé- 
mence, et  où  il  ne  savait  mettre  qu'une  harmonie  douce,  peu  faite 
pour  émouvoir  ses  auditeurs,  et  encore  moins  pour  les  convertir. 
Aussi ,  quoiqu'on  rendit  justice  au  mérite  de  ses  discours ,  toujours 
écrits  avec  pureté ,  et  même  avec  noblesse,  les  oraisons  funèbres  les 
ont  fait  entièrement  oublier. 

n  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  ses  pan^yriques  des  saints,  et 
sembla  moins  propre  à  louer  les  héros  de  la  religion  que  ceux  du  siè- 
cle. Peut-être  les  écueils  que  présentait  l'éloge  des  grands  aiguisaient 
son  génie  par  la  difficulté  même,  et  offraient  à  son  éloquence  un 
objet  d'émulation  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  l'éloge  des  saints.  L'é- 
bigneraent  où  ces  derniers  sont  de  nous,  et  l'habitude  où  nous  som- 
mes (îe  les  entendre  louer,  nous  rendent  plus  indifférents  sur  leurs 
louanges  mêmes ,  et  plus  indulgents  pour  le  panégyriste;  les  oraisons 
funèbres,  au  contraire,  nous  offrant  des  hommes  avec  qui  nous 
avons  vécu ,  piquent  bien  autrement  notre  curiosité  sur  les  traits  dont 
l'orateur  peindra  son  héros,  et  sur  l'art  qu'il  emploiera  pour  en  cou- 
vrir les  taches.  Nous  le  défions  secrètement  de  s'élever  à  la  hauteur 
de  son  sujet  dans  l'éloge  des  grands  hommes ,  d'en  remplir  le  vide 
dans  l'éloge  des  hommes  médiocres ,  enfin  d'en  arracher  les  épines 
«lans  l'éloge  de  ceux  qui  ont  eu  de  grands  vices  ou  fait  de  grandes 
fautes.  Mais  ce  défi  même  est  pour  le  vrai  talent  le  seul  aiguillon  pro- 
pre à  l'exciter  :  rien  ne  l'intéresse  davantage  que  l'honneur  de  lutter 
contre  de  grands  obstacles  ;  il  languit  dès  qu'il  n'a  plus  d'efforts  à 
faire. 

l^léchier  avait  beaucou[)  lu  les  vieux  sermonnaires ,  comme  Virgile 
Usjùt  l'Innius,  pour  \iicr  de  ce  fiiniier  (\\)v}(\\\C!>-  parcelles  d'or  qui 
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^'y  cachaient.  Il  cherchait  dans  ces  lestes  de  la  barbarie  gothique  les 
traits  d'éloquence  naïve  et  sauvage  qu'on  voit  y  briller  quelqiiefois 
comme  des  éclairs  dans  une  nuit  profonde ,  et  il  savait  se  les  rendre 
propres  de  la  manière  la  plus  heureuse.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  usage , 
dans  VO?-aison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  du  parallèle  si  brillant 
et  si  pathétique  de  Judas  Machabée  avec  son  héros.  Un  ancien  prédi- 
cateur avait  déjà  employé  ce  parallèle  pour  honorer  les  mânes  de  je 
ne  sais  quel  prince  ;  mais  le  sermonnaire  n'avait  su  ni  appliquer  aussi 
bien  sa  comparaison ,  ni  la  mettre  aussi  éloquemment  en  œuvre. 
Fléchier  prétendait  tirer  encore  un  autre  fruit  de  la  lecture  de  ces 
écrivains  surannés,  qu'il  appelait  ses  bouffons;  c'était  de  se  rendre 
plus  sensibles  les  défauts  dont  ils  abondent,  et  d'apprendre  par  là 
plus  efficacement  à  les  éviter.  Mais ,  en  voulant  se  familiariser  avec 
ce  poison  de  l'éloquence ,  dans  la  vue  d'en  braver  les  atteintes ,  il 
n'eut  pas  le  même  succès  que  Mithridate  pour  les  poisons  physiques; 
il  contracta  quelquefois ,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  l'affectation  d'esprit 
qu'il  ne  cherchait  dans  ces  vieux  sermons  que  par  le  désir  de  s'ei; 
préserver;  il  embellit  à  la  vérité  les  défauts  des  anciens  prédicateurs^ 
mais  il  les  rendit  plus  dangereux  par  l'embellissement  même  qu'il  5 
donnait;  et  on  a  dit  assez  finement  dehii  qu'il  prêchait  avec  un  vieux 
goût  et  un  style  moderne. 

L'éloquence  de  Fléchier  l'appelait  à  l'Académie  française.  11  y  fut 
reçu  le  môme  jour  que  Racine  ;  il  y  parla  le  premier,  et  obtint  de  si 
grands  applaudissements ,  que  VaM{.Qnv  A' Andromaque  et  de  Britan- 
nicus  désespéra  de  pouvoir  atteindre  au  même  succès.  Le  grand  poète 
fut  tellement  intimidé  et  déconcerté  en  présence  de  ce  public  qi*  tant 
de  fois  l'avait  couronné  au  théâtre,  qu'il  ne  fit  que  balbutier  en 
prononçant  son  discours  ;  on  l'entendit  à  peine ,  et  on  le  jugea  néan- 
moins comme  si  on  l'avait  entendu.  Sa  chute,  plus  marquée  encore  par  le 
succès  de  Fléchier,  lui  parut  àlui-même  si  complète  et  si  irréparable , 
que  l'amour-propre  d'auteur  n'eut  pas  môme  en  cette  occasion  sa  res- 
source ordinaire,  d'espérer  à  l'impression  plusde  justice  :  il  supprima, 
sans  regret  et  sans  murmure,  cette  production  infortunée  ;  mais  il  dut 
être  consolé ,  s'il  en  avait  besoin ,  par  l'oubli  où  tomba  bientôt  le  dis- 
cours de  Fléchier,  comme  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  que  le  mérite 
/ocal  et  passager  du  moment  de  l'à-propos.  Cette  petite  disgrâce  aca- 
démique, arrivée  au  grand  Racine,  doit  soulager  ceux  qui  pourront 
en  essuyer  une  semblable  :  il  est  vrai  qu'il  s'en  trouvera  peu  qui 
soient  aussi  sûrs  que  lui  de  la  faire  oublier. 

Outre  les  ouvrages  oratoires  de  Fléchier,  nous  avons  de  lui  nu  le- 
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cueil  de  lettres ,  où  le  luxe  de  l'esprit  se  montre  encore  plus  que  <lans 
ses  pièces  d'éloquence,  parce  que  l'esprit  y  est  encore  moins  à  sa 
place;  une  négligence  aimable  est  le  mérite  du  style  épistolaire,  et 
Flécliier  ne  se  permettait  pas  plus  d'être  négligé  dans  une  lettre  que 
dans  une  oraison  funèbre.  Mais  s'il  est  rarement  simple,  môme  en 
écrivant  à  ses  amis,  il  est  au  moins  toujours  noble  avec  les  grands, 
toujours  honnête  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs,  toujours  plein  de 
zèle  pour  l'Église  et  pour  l'État,  en  un  mot  toujours  citoyen ,  toujours 
homme,  et  toujours  évêque;  mérite  si  précieux  dans  de  pareilles  let- 
tres ,  qui  les  dispense  d'en  avoir  un  autre. 

II  s'est  aussi  exercé  dans  le  genre  de  l'histoire.  Celle  de  Théodose, 
quoiqu'elle  soit  écrite  encore  d'un  ton  trop  éloigné  de  la  simplicité 
historique ,  se  fait  lire  avec  intérêt.  On  l'accuse  pourtant  d'avoir  trop 
loué  son  héros ,  qui ,  sans  doute ,  est  très-digne  d'éloge  dans  les  fastes 
de  l'Église ,  mais  à  qui  la  sévérité  de  l'histoire  est  en  droit  de  faire 
plus  d'un  reproche.  Cependant,  si  le  motif  le  plus  louable  peut  excu- 
ser un  historien  peu  fidèle ,  on  doit  pardonner  à  Fléchier  d'avoir  pal- 
lié les  défauts  d'un  empereur  qu'il  voulait  donner  pour  modèle  au 
Dauphin  ;  car  il  avait  écrit  cette  histoire  pour  l'instruction  de  l'héri- 
tier du  trône. 

Outre  l'histoire  de  Tliéodose  ,  Fléchier  écrivit  encore  celle  du  fa- 
meux cardinal  Ximenès;  mais  son  ouvrage  fut  effacé  par  l'histoire  du 
même  cardinal,  que  Marsollier  fit  paraître  à  peu  près  dans  le  même 
temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  histoire  de  Ximenès  que  Fléchier 
rapporte  un  trait  qui  seul  vaut  tout  l'ouvrage.  «  Ce  cardinal ,  dit-il , 
«  avait  pour  principe  qu'un  particulier  calomnié  doit  rarement  son 
«  apologie  aux  autres  hommes,  mais  qu'un  prince  injustement  accusé 
«  la  doit  toujours  à  ses  sujets.  « 

Les  talents  de  Fléchier  furent  récompensés  comme  l'étaient  sous 
le  règne  de  Louis  XfV  tous  les  talents;  il  fut  nomme  à  l'évêché  de 
Lavaur  :  «  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une  place  que  vous  méri- 
«  liez  depuis  longtemps,  »  lui  dit  ce  monarque ,  qui  savait  donner  un 
nouveau  prix  à  ses  bienfaits  par  îa  manière  dont  il  les  accordait; 
«  mais  je  ne  voulais  pas  me  priver  sitôt  du  plaisir  de  vous  entendre.» 
De  l'évêché  de  Lavaur  il  fut  transféré  à  celui  de  Nîmes  ;  ce  ne  fut  pas 
sans  avoir  résisté  longtemps  à  celle  translation  :  il  écrivit  au  roi  une 
lettre  pressante  et  touchante,  pour  lui  faire  agréer  son  refus:  on 
voyait  aisément ,  au  ton  de  force  et  de  vérité  (pii  régnait  dans  celle 
k'Wre ,  que  Fléchier  n'était  pas  de  ces  ambitieux  hypocrites  qui ,  ea 
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rejetant  fail)lement  l'offre  des  dignités,  seraient  fâchés  «lu'on  les  crut 
inflexibles ,  et  voudraient  joindre  l'honneur  du  désintéressement  aux 
avantages  de  la  fortune.  Louis  XIV  ne  vainquit  sa  répugnance  qu'en 
lui  représentant  qu'il  aurait  beaucoup  plus  de  bien  à  faire  dans  sa 
nouvelle  Église  que  dans  celle  qu'il  avait  tant  de  peine  à  quitter ^ 
(]u'on  lui  offrait  non  de  plus  grandes  richesses ,  mais  un  plus  grand 
travail  ;  et  qu'un  intérêt  si  puissant  devait  être  pour  lui  la  mesure  et 
la  règle  de  l'ambition.  En  effet,  le  diocèse  de  Nîmes  était  alors  rempli 
de  calvinistes,  et  par  conséquent  d'autant  plus  difficile  à  gouverne  r, 
qu'il  fallait  joindre  au  zèle  défaire  des  conversions  la  patience,  qui 
sait  les  préparer  et  les  attendre.  L'cdit  de  Nantes  venait  d'être  révo- 
qué; la  persécution  violente  que  les  réformés  essuyaient  agitait  et 
échauffait  toutes  les  têtes  :  il  était  nécessaire  de  donner  pour  pas 
teur,  à  ces  âmes  aigries  et  exaltées  par  l'idée  du  martyre,  un  prélai 
«lontles  lumières,  l'éloquence  et  la  douceur  fussent  également  pro- 
pres à  détruire  leurs  préjugés  et  à  calmer  leurs  murmures.  Personne 
n'en  était  plus  capable  que  Fléchier  :  aussi  remplit-il  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  sa  sagesse  et  de  ses  talents  ;  il  fit  plus  de  pro- 
sélytes par  sa  modération,  que  l'intendant  de  la  province  par  ses 
rigueurs. 

La  charité  qu'il  exerçait  envers  la  partie  de  son  troupeau  séparée  de 
l'Église  se  fais-ait  encore  plus  sentir  à  celle  qui,  dans  le  sein  de  l'É- 
glise même,  avait  besoin  de  son  indulgence  et  de  ses  secours.  Une 
malheureuse  fille,  que  des  parents  barbares  avaient  contrainte  à  se 
faire  religieuse,  mais  à  qui  la  nature  donnait  le  besoin  d'aimer,  avait 
eu  le  malheur  de  se  permettre  ce  sentiment  que  lui  interdisait  son 
état,  le  malheur  plus  grand  d'y  succomber,  et  celui  de  ne  pouvoir 
cacher  à  sa  supérieure  les  déplorables  suites  de  sa  faiblesse.  Fléchier 
apprit  que  cette  supérieure  l'en  avait  punie  de  la  manière  la  pins 
cruelle  en  la  faisant  enfermer  dans  un  cachot ,  où  ,  couchée  sur  un 
peu  de  paille,  réduite  à  un  peu  de  pain  qu'on  lui  donnait  à  peine, 
elle  attendait  et  invoquait  la  mort  comme  le  terme  de  ses  maux 
L'évêque  de  Nîmes  se  transporta  dans  le  couvent ,  et ,  après  beaucoup 
de  résistance ,  se  fit  ouvrir  la  porte  du  réduit  affreux  où  cette  infor- 
tunée se  consumait  dans  le  désespoir.  Dès  qu'elle  aperçut  son  pasteur, 
elle  lui  tendit  les  bras  comme  à  un  libérateur  que  daignait  lui  envoyer 
la  miséricorde  divine.  Le  prélat,  jetant  sur  la  supérieure  un  regard 
d'horreur  et  d'indignation  :  «  Je  devrais,  lui  dit-il,  si  je  n'écoutais 
•<  que  la  justice  humaine ,  vous  faire  mettre  à  la  place  de  cette  mal- 
«  heureuse  victime  de  votre  barbarie;  mais  le  Dieu  de  clémence. 
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«  tîoiil  je  suis  le  luinistre,  m'ordonne  d'user,  nième  envers  vous,  de 
,  «  l'indulgence  que  vous  n'avez  pas  eue  pour  elle.  Allez;  et,  pour  votre 
«  unique  pénitence,  lisez  tous  les  jours  dans  l'Évangile  le  chapitre  de 
«  la  femme  adultère.  »  11  lit  aussitôt  tirer  la  religieuse  de  cette  horrible 
demeure,  onlonna  qu'on  eût  d'elle  les  plus  grands  soins,  et  veilla 
sévèrement  à  ce  que  ses  ordres  fussent  exécutés.  Mais  ces  ordres 
charitables,  qui  l'avaient  arrachée  à  ses  bourreaux,  ne  purent  la 
rendre  à  la  vie;  elle  mourut  après  quelques  mois  de  langueur,  en  bé- 
nissant le  nom  de  son  vertueux  évoque,  et  en  espérant  de  la  bonté 
suprême  le  pardon  que  lui  avait  refusé  la  sévérité  monastique  ^ 

Fléchier,  quelque  temps  avantde  mourir,  eut  un  songe  qui  fut  pour 
lui  un  pres.sentiment  de  sa  fin  prochaine  :  il  ordonna  sur-le-champ  à 
un  sculpteur  de  faire  le  dessin  très-modeste  de  son  tombeau  ;  car  il 
craignait  que  la  reconnaissance  ou  la  vanité  ne  voulût  élever  à  sa  cen- 
dre un  monument  trop  remarquable,  et  le  forcer  en  quelque  manière, 
après  sa  mort,  au  faste  qu'il  avait  tant  méprisé  pendant  sa  vie.  Le 
sculpteur  fit  deux  dessins;  mais  les  neveux  du  prélat  empochèrent 
l'artiste  de  les  lui  présenter,  cherchant  à  écarter,  s'il  était  possible,  de 
l'esprit  de  leur  oncle  une  idée  affligeante  pour  eux ,  si  elle  ne  l'était 
pas  pour  lui.  Fléchier  se  plaignit  de  ce  délai,  dont  le  sculpteur  ne 
put  lui  cacher  la  cause  :  «  Mes  neveux ,  répondit  le  prélat,  font  peut- 
«  être  ce  qu'ils  doivent;  mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demandé.  »  11 
examina  les  deux  dessins,  choisit  celui  qu'il  devait  préférer,  le  plus 
simple  des  deux ,  et  dit  à  l'artiste  :  «  Mettez  la  main  à  l'œuvre ,  car 
«  le  temps  presse.  »  11  mou  rut  en  effet  peu  de  temps  après,  le  IGfévrier 
17  fO,  pleuré  des  catholiques,  r^relté  des  protestants,  et  ayant  tou- 
jours été  pour  ses  confrères  un  digne  modèle  de  zèle  et  de  charité, 
de  simplicité  et  d'éloquence.  Son  oraison  funèbre,  faite  par  un  orateur 
très  médiocre ,  ne  fut  pas  même  prononcée. 

Le  seul  Fénelon  fit  en  deux  mots  l'éloge  funèbre  de  l'évêque  de 
Nîmes  :  «  Nous  avons,  dit-il,  perdu  notre  maître.  »  Ainsi  le  seul  de 
tous  les  confrères  de  Fléchier  qui  lui  fût  alors  supérieur,  car  Bossuet 
n'existait  plus,  fut  le  seul  dont  la  modestie  rendit  hommage  aux  ta- 
lents de  celui  qui  avait  imité  ses  vertus. 

(Extrait  de  V Éloge  de  Fléchier  par  d'Alemberl.  ) 

'  Ce  beau  trait  de  Fléchier  a  fourni  à  M.  J.  Chénier  le  sujet  de  sa  tra 
gcdic  intitulée  Fénelon ,  ou  les  RcUf/ieuses  de  Cambrai. 


NOTICE 

SUR 

JULIE-LUCINE 
D'AINGENNES   DE  RAMBOUILLET, 

DUCHESSE  DE  MONTAUSIER. 


Julie-Lncine  d'Angennes  de  Rambouillet ,  que  Flécliier  compare  à 
la  femme  forte  des  Écritures ,  naquit  en  1607 ,  et  fut  la  quatrième  fille 
de  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet,  marié  en  1600  à 
Catlierine  de  Vivonne  :  ses  trois  sœurs  embrassèrent  la  profession 
religieuse  ;  et  c'est  en  présence  de  deux  d'entre  elles,  mesdames  les 
abbesses  de  Saint-Étienne  de  Reims ,  et  d'Hières ,  que  fut  prononcée 
son  oraison  funèbre.  Son  père,  qui  en  1627  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade à  Turin,  pour  travailler  à  réconcilier  la  Savoie  avec  l'Espagne, 
mourut  à  Paris ,  en  1 652  ,  chevalier  des  ordres  du  roi,  conseiller 
d^État  et  maréchal  de  camp  :  treize  ans  après,  en  1665,  elle  perdit 
sa  mère,  dont  elle  retraçait  les  rares  qualités  et  les  éminentes  vertus  : 
Catherine  de  Vivonne,  qui  ouvrit  dans  son  hôtel  de  Rambouillet  un 
asile  aux  lettres  naissantes,  était  en  effet  une  des  femmes  dont  le 
mérite  a  le  plus  honoré  leur  sexe.  Fléchier  ne  paraît  pas  avoir  em- 
ployé des  couleurs  trop  flatteuses  dans  le  portrait  qu'il  fait  d'elle 
en  ces  termes  :  «  Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donné  tous  ces 
«  avantages  (à  madame  de  Montausier),  elle  aurait  pu  les  recevoir  de 
Il  réducation;  et ,  pour  être  illustre ,  11  suffisait  d'avoir  été  élevée  par 
«  madame  la  marquise  de  Rambouillet.  Ce  nom ,  capal}le  d'imprimer 
"du  respect  dans  tous  les  esprits  où  il  reste  encore  quelque  politesse  ; 
«  ce  nom  qui  renferme  je  ne  sais  giiel  mélange  de  la  grandeur  ro- 
».  maine  et  de  la  civilité  française  ;  ce  nom,  dis-je,  n'est-il  pas  un 
«  éloge  abrégé  et  de  celle  qui  l'a  porté  et  de  celles  qui  en  sont  descen- 
«  dues?  C'était  d'elle  que  l'admirable  Julie  tenait  celte  grandeur 
«  d'âme,  cette  bouté  singulière,  celte  prudence  consommée,  cette  piété 
«  sincère,  cet  esprit  sublhnc,  et  cette  pai  faite  connaissance  des  choses, 
«  qui  rendirent  sa  vie  si  éclatante.  »  11  est  vrai  que  cet  hôtel  de  Ram- 
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i>.)iiillet,  où  la  mère  (te  madame  de  Montausier  rassemblait  tous  les 
lieaux  esprits  de  son  temps,  a  laissé  un  souvenir  fâclieux  :  il  fut  moins 
le  centre  des  véritables  talents  que  celui  des  vaines  prétentions  ;  il  fut 
moins  favorable  aux  progrès  du  bon  goût  qu'aux  succès  d'une  fausse 
délicatesse.  Plus  les  femmes  ont  un  sentiment  vif  des  beautés  de  la 
nature  et  de  celles  de  l'art,  plus  ce  sentiment,  qui  tient  aux  ressorts 
même  les  plus  intimes  de  leur  constitution,  est  voisin  des  excès  qui  l'é- 
garent  et  le  corrompent;  l'attrait  et  la  difficulté  de  leur  plaire  ne  con- 
duisent que  trop  souvent  à  la  recherche  et  à  l'affectation;  elles  aiment 
surtout  et  connaissent  la  grâce ,  et  elles  applaudissent  fréquemment 
à  l'afféterie  qui  tâche  de  lui  ressembler;  leur  indulgence,  qui  réussit 
à  tromper  la  finesse  de  leur  jugement ,  encourage  des  efforts  plus 
pénibles  qu'heureux  :  en  général ,  si  les  avantages  des  corporations 
littéraires  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  contestation ,  le  danger  des 
bureaux  d'esprit  tenus  et  présidés  par  des  dames  paraît  assez  évident 
On  ne  sait  jusqu'où  serait  allé  le  mal  causé  par  l'hôtel  de  Rambouil- 
let, si ,  pour  le  combattre,  Boileau  et  Molière  ne  s'étaient  armés  des 
traits  de  la  satire  et  de  la  comédie  :  ils  renversèrent  les  réputations 
usurpées  qui  s'étaient  élevées  et  qui  avaient  grandi  à  l'ombre  de  ce 
lycée ,  où  la  médiocrité ,  soutenue  par  le  mauvais  goût  de  qui  elle 
empruntait  toute  sa  force ,  disputait  au  talent  et  au  génie  leurs  droits 
et  leurs  triomphes;  et  le  plus  grand  service ,  peut-être,  que  l'Horace 
et  l'Aristophane  du  dix -septième  siècle  aient  rendu  à  notre  littérature , 
c'est  d'avoir  cassé  les  arrêts  de  ce  tribunal  incompétent ,  et  redressé 
les  décisions  de  cette  académie  particulière. 

Mademoiselle  de  Rambouillet  était  née,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
des  Muses,  et  croissait  dans  le  sein  d'une  société  savante,  dont  elle 
partagea  bientôt  avec  sa  mère  les  suffrages  et  l'admiration  :  elle 
réunissait  aux  grâces  de  la  figure  tous  les  dons  de  l'esprit,  une  mé- 
moire étonnante,  une  pénétration  à  laquelle  rien  n'échappait ,  un  dis- 
cernement sûr  et  prompt  :  ces  qualités  se  développèrent  et  brillèrent 
en  elle  presque  dès  l'enfance.  «  Elle  fut  admirée,  dit  Fléchier,  dans 
«  un  âge  où  les  autres  ne  sont  pas  encore  connues  ;  elle  eut  de  la  sa- 
«  gesse  en  un  temps  où  l'on  n'a  presque  pas  encore  de  la  raison  ;  elle 
«  pénétrait  dès  lors  les  défauts  les  plus  cachés  des  ouvrages  d'esprit, 
«  et  elle  en  discernait  les  traits  les  plus  délicats;  personne  ne  savait 
«  mieux  estimer  les  choses  louables ,  ni  mieux  louer  ce  qu'elle  csti- 
<'  niait  ;  on  gardait  ses  lettres  comme  le  vrai  modèle  des  pensées  rai- 
«  sonnables  et  de  la  pureté  de  notre  langue.  »  C'était  une  grande 
félicité  pour  une  femme  éprise  d'un  tel  amour  de  la  littérature, 
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pour  la  foiidalricc  et  la  présidente  d'uiieafalt'Hjie,  peur  la  patronne 
(.'es  talents,  d'avoir  mie  fille  si  capable  de  la  seconder  et  d'entrer  dans 
SCS  nobles  goûts.  Le   cœur   maternel    de  madame  de  Montausier 
était  souvent  toucbé  de  cette  joie  intérieure  et   de  celte  volupté 
secrète  qu'éprouvait  Latone,  selon  les  poètes,  en  regardant  Diane  : 
elle  retrouvait  dans  sa  cbère   Julie  une  autre  elle-même,  et  se 
plaisait  à  la  faire  asseoir  avec  elle  sur  ce  trône  littéraire  qu'elle  s'é- 
tait érigé  :  trop  heureuse  sans  doute  si  le  zèle  qu'elle  déployait  de 
concert  avec  sa  fille  avaitété  aussi  utile  aux  développements  du  génie, 
qu'il  était  en  lui-même  ardent  et  pur  !  Mademoiselle  de  Rambouillet 
avait  encore  d'autres  conformités  avec  sa  mère;  la  môme  élévation  dans 
les  pensées,  la  môme  piété,  la  même  grandeur  d'ànf>e  ^la  même  force  de 
caractère,  la  môme  vertu  :  à  la  simplicité  i)leine  de  convenance  de 
leurs  manières,  à  la  noble  pudeur,  aux  bienséances  sévères  et  délica- 
tes qui  semblaient  leur  servir  de  cortège ,  on  les  eût  prises  toutes  les 
deux  pour  quelques-unes  de  ces  dames  de  l'anciemie  Rome,  dont 
riiisloire  a  consacré  les  noms  vénérés  parmi  les  noms  les  plus 
illustres.  Avec  un  mérite  si  rare  et  une  fortune  digne  de  ce  mérite, 
mademoiselle  de  Montausier  ne  pouvait  manquer  d'être  recherchée  : 
cependant  elle  ne  se  maria  que  fort  tard  ;  elle  resta  très  longtemps  dans 
la  maison  paternelle,  et  continua  jusqu*a  l'âge  de  trente-six  ans  de 
se  perfectionner  sous  les  yeux  de  sa  mère  ;  elle  en  avait  vingt-quatre 
lorsqu'un  événement  funeste  montra  qu'dle  joignait  aux  lumières  et 
aux  politesses  de  son  esprit  la  sensibilité  la  plus  courageuse. 

11  s'en  fallait  de  beaucoup  que,  même  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIII ,  et  lorsque  la  civilisation  faisait  tous  les  jours  (Je 
rapides  progrès,  le  royaujue  jouît  encore  des  bienfaits  d'une  bonne 
|K)lice  :  les  sages  préservatifs  d'une  administration  éclairée,  vigilante, 
attentive  à  tous  les  détails ,  sont  un  des  fruits  les  plus  tardifs  et  les 
plus  lents  comme  les  plus  Iteureux  de  l'art  de  gouverner.  Les  villes  de 
France,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  n'étaient 
pas  plus  à  Fabri  du  fléau  des  contagions  que  de  celui  des  vols  et  des 
brigandages  nocturnes.  En  1631 ,  Paris  fut  en  proie  aux  ravages  de 
la  peste;  aucun  soin  ne  prévalut  contre  cette  terrible  épidémie;  elle 
menaça  la  maison  du  riche  comme  le  geletas  du  pauvre  ;  elle  s'intro- 
duisit dans  les  palais  des  grands  ;  elle  força  le  Louvre  même  :  plusieurs 
personnes  de  distinction  en  furent  attaquées,  et  entre  autres  un  fils 
«le  madame  de  Rambouillet,  enfant  de  sept  ans,  qui  succomba  le 
neuvième  jour;  la  teu<lre  et  intrépide  sœur  de  la  victime  ne  la  quitta 
pas  durant  ce  temps.  Sans  craindre,  comme  dit  Flcchier,  ces  soupirs 
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tonlaj^ieuv  qui  sortent  du  sein  il'im  mourant  pour  (aire  mourir  ceux 
•  ini  vivent,  mademoiselle  de  Rambouillet  demeura  jour  et  niiit  près 
du  lit  de  son  frère;  elle  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  lui  prodiguer, 
au  péril  de  sa  vie,  des  soins  aussi  empresses  qu'inutiles;  son  exem- 
ple retint  autour  du  malade  les  serviteurs  nécessaires  que  la  crainte 
en  pouvait  é.cart€r  :  en  bravant  la  mort,  elle  apprit  aux  autres  à  ne. 
la  pas  redouter;  il  ne  sembla  pas  que  le  sacrilice  d'une  existence  si 
douce,  si  honorable  et  si  brillante,  lui  fût  pénible  :  elle  n'eut  point 
l'air  de  penser  à  son  propre  danger  ;  le  i)éril  de  son  frère  parut  l'occu- 
per seul  ;  et  c'est  ainsi  que ,  dès  sa  jeunesse ,  elle  justifia ,  par  un  acte 
éclatant,  le  parallèle  que  son  panégyriste  devait  un  jour  établir  entre 
die  et  la  femme  forte  des  livres  saints. 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Rambouillet  influa 
beaucoup  sur  sa  destinée,  puisqu'elle  détermina  son  mariage.  Frappé 
comme  tout  le  public  d'un  dévouement  si  remarquable ,  et  plus  fait 
qu'un  autre  pour  en  sentir  tout  le  prix  ,  Cbarles  de  Saint-Maure,  mar- 
quis de  Salles ,  qui  fut  ensuite  le  marquis  et  puis  le  duc  de  Montaiisier, 
âgé  alors  de  vingt-un  ans,  prétendit  à  la  main  d'une  personne  qui 
était  digne  de  lui,  et  dont  il  était  dig!ie;   mais  divers  obstacles 
retardèrent  l'accomplissement  de    ses   vœux ,   et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  douze  ans  que  cette  union  se  conclut,  sous  les  auspices 
et  par  1  intervention  d'Anne  d'Autridie  et  du  cardinal  de  Mazarin. 
Aucune  difficulté,  aucun  délai  ne  rebuta  le  jeune  de  Saint-Maure, 
qui  déploya,  dans  ses  assiduités  galantes  auprès  de  mademoiselle  de 
Rambouillet ,  tout  ce  que  le  désir  de  plaire  peut  inspirer  de  plus  in- 
génieux et  de  plus  aimable.  On  a  quelque  peine  à  se  représenter  le 
s<3vère  Montausier sous  les  traits  d'un  amant  plein  de  galanterie;  il 
subsiste  cependant  encore  un  monument  authentique  des  grâces  dont 
il  savaitaccompagner  les  tributs  de  son  amour  :  c'est  cette  Guirlande 
(le  Julie ,  à  laquelle  Fléchier  fait  une  allusion  si  délicate  et  si  tou- 
chante à  la  fin  de  l'oraison  funèbre  de  madame  de  Montausier,  lors- 
qu  il  s'écrie  :  «  Qu'on  vous  couronne  de  fleurs,  qu'on  vous  compose 
<<  des  guirlandes,  ces  fleurs  ne  seront  bonnes  qu'à  sécher  sur  votre 
«  tombeau  !  »  Le  quart  des  nombreux  madrigaux  qui  la  forment  est 
de  M.  de  Montausier  lui-môme  :  la  poésie,  la  peinture,  l'art  do  tra- 
cer d'élégants  caractères,  celui  de  rassembler  les  feuillets  d  un  livre 
sous  une  enveloppe  brillante  qui  les  fixe  et  qui  les  pare  en  môme 
temps ,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  rendre  ce  bouquet  de  fleurs  choi- 
sies et  parlantes  digne  des  mains  qui  devaient  le  recevoir  ;  l'impres- 
sion l'a  reproduit  plusieurs  fois  et  encore  depuis  peu  ,  et  le  culte  que 


288  NOTICE 

M.  de  iMontausier  voua  aux  beautés  et  aux  vertus  de  mademoiselle 
de  Rambouillet  se  perpétue  en  quelque  sorte  d'âge  en  âge. 

L'année  1643  fut  l'époque  de  leur  mariage:  les  deux  époux  vécurent 
longtemps  beureux  l'un  par  l'autre  ;  la  mort  ne  les  sépara  qu'après 
vingt-huit  ans,  et  le  bonheur  de  madame  de  Monlausier  ne  fut  jamais 
troublé  que  par  h  s  périls  auxquels  sou  mari  s'exposa  pour  les  inté- 
rêts du  roi  dans  les  guerres  civiles,  et  par  les  dangereuses  blessures 
qu'il  y  reçut.  Les  troubles  politiques  développent  et  font  connaître 
les  caractères  :  ils  sont  l'écueil  des  fausses  vertus,  et  la  meilleure 
épreuve  à  laquelle  les  âmes  puissent  être  soumises.  C'est  dans  ces 
temps  où  toutes  les  passions  fermentent  que  se  fait  en  quelque  sorte , 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  la  séparation  des  bons  et  des  mé- 
chants. Tandis  que  sur  ce  théâtre  agité  de  la  Fronde ,  où  les  femmes 
jouèrent  un  si  grand  rôle ,  la  plupart  d'entre  elles  se  compromettaient, 
madame  de  Montausier,  toujours  semblable  à  elle-même,  ne  cessa  de 
donner  l'exemple  du  zèle  le  plus  pur  et  de  lactivité  la  plus  sage  et  la 
mieux  entendue ,  Parmi  tant  d'intrigantes  qui  ne  se  mêlaient  des  af- 
faires de  l'État  que  pour  brouiller  tout ,  elle  fit  éclater  les  lumières  et 
l'ardeur  d'une  grande  citoyenne  ;  les  services  qu'elle  rendit  sontcom- 
parés  par  son  panégyriste  à  ceux  de  M-  de  Montausier  lui-même  : 
'i  Vous  repassez  dans  votre  mémoire,  dit-il,  ces  exemples  de  fidélité 
»  qu'ils  ont  donnés  dans  des  temps  de  confusion  et  de  lévolte;  l'un 
«  forçant  des  villes  par  sa  valeur;  l'autre  gagnant  des  cœurs  par 
«  son  adresse  :  l'un  rangeant  des  rebelles  à  leur  devoir  par  la  terreur 
.<  et  par  l'effort  de  ses  armes;  l'autre  excitant  la  fidélité  dans  l'esprit 
K  des  peuples  par  la  vénération  qu'on  avait  pour  elle;  l'un  perçant  lui 
«  seul  des  escadrons  entiers  sans  craindre  ni  la  multitude,  ni  ledanger, 
«  ni  la  mort  même  ;  l'autre  le  voyant  revenir,  après  un  glorieux  combat, 
«  loutcouvertde  sang  et  de  plaies,  sans  que  l'affliction  domestique  l'cm- 
«  péchât  de  travailler  elle-mêmeàlasûretéetaureposdela province.  .• 
i:nvironnée  de  la  nouvelle  considération  qu'elle  s'était  acquise  par 
sa  conduite  dans  les  troubles  du  royaume,  elle  deviut  un  des  orne 
ments  de  la  cour  de  Louis  XIV  :  elle  y  parut  avec  tout  l'éclat  de  sa  re 
nommée,  tous  les  souvenirsdeses  vertus,  et  cette  espèce  d'autorité  (jue 
l;i  maturitédel'âge  ajoute  à  l'ascendant  du  mérite.  Dèsque  la  reine  fut 
enceinte,  le  roi  nomma  madame  de  Montausier  gouvernante  de  ses  en- 
tants. Ainsi  elle  était  destinée  à  veiller  surl'enfance  du  prince  dont  M. 
de  Montausier  devait  conduire  et  diriger  la  jeunesse.  Elle  avait  alors 
cinquante-trois  ans;  elle  fut  aussi  nommée  dame  d'honneur  de  la 
reine,  qui  lui  accordait  une  confiance  particulière;  elle  réimit  pen- 
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liant  quelques  années  ces  deux  charges,  et  finit  par  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  gouvernante  pour  vaquer  entièrement  aux  devoirs  de  son 
autre  place  :  elle  préférait  le  service  qui  rattachait  à  la  personne  de 
la  douce  et  pieuse  Marie-Thérèse.  Mais  ses  forces  diminuaient  sensi- 
blement tous  les  joui  s  ;  une  maladie  de  langueur  s'emparait  d'elle  et 
la  consumait;  vers  1669,  elle  se  vit  forcéede  quitter  la  cour;  et  après 
deux  ans  de  souffrances  moins  vives  qu'accablantes  et  ennuyeuses, 
elle  mourut  en  1671 ,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  laissant  de  pro- 
fonds regrets  au  duc  de  Montausier  et  à  la  ducbesse  d'Uzès,  sa  filie 
unique  ;  aussi  admirable  par  sa  religieuse  résignation  dans  ses  der- 
niers moments  qu'elle  l'avait  été  dans  le  cours  de  sa  vie  par  ses  hau- 
tes qualités. 

Cette  première  oraison  funèbre  renferme  plusieurs  morceaux 
extrêmement  distingués  :  les  ouvrages  de  nos  plus  élégants  écrivains 
n'oat  rien  qui,  pour  la  suavité  du  coloris,  surpasse  la  peinture  de 
Tenfance  des  princes  heureusement  nés;  l'endroit  où  l'orateur  fait 
sentir  la  difGculté  de  se  réduire  à  la  solitude ,  lorsqu'on  a  longtemps 
vécu  à  la  cour  des  rois ,  n'a  pas  moins  de  grâce  et  d'éclat  ;  le  tableau 
des  maladies  de  langueur,  et  la  définition  oratoire  de  l'esprit,  sont, 
comme  les  pages  que  nous  venons  d'indiquer,  des  modèles  de  la  ma- 
nière de  traiter  les  idées  générales  qui  se  rattachent  à  un  sujet  :  c^ 
modèles  ont  été  souvent  imités,  jamais  effarés. 

U I.T. 


rtEcuii.n.  OR  Al».  ru"s. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE  JULIE-LUCINE 

D'ANGENNES   DE  RAMBOUILLET, 

DUCHESSE  DE  MONTAUSIER, 

DAME    d'honneur    DE   LA    REINE. 

Prononcée  en  présence  de  madame  l'abbesse  de  Saint-Étienne  de  Reims, 
et  de  madame  l'abbesse  d'Hières ,  ses  sœurs ,  en  l'église  de  rabl)aye 
d'Hières  ,  le  2  janvier  IC82. 


MuUerem  fortem  guis  inveniet?  Prociil  et  de 
uUimisflnibus  pretium  ejus.  (Pnov.,  xxxi, 
10.) 

Qui  trouvera  une  femme  forte?  Son  prix  passe 
tout  ce  qui  vient  des  pays  les  plus  éloignés. 


Mesdames, 


Le  plus  sage  de  tous  les  rois,  éclairé  des  lumières  de  l'esprit 
de  Dieu,  inspiré  de  laissera  la  postérité  le  portrait  d'une 
femme  héroïque,  nous  la  représente  revêtue  de  force  et  de 
bonne  grâce  ;  occupée  à  de  grandes  choses  ,  sans  sortir  de  la 
modestie  de  son  sexe  ;  comblée  des  biens  mêmes  de  la  for- 
tune, mais  toujours  prête  à  les  répandre  dans  le  sein  des  pau- 
vres ;  pénétrée  de  la  crainte  de  Dieu ,  et  convaincue  de  la  va- 
nité des  grandeurs  humaines  ;  tirant  sa  gloire  d'une  solide 
vertu,  et  non  de  l'éclat  trompeur  d'une  fragile  beauté;  mou- 
rant avec  un  visage  tranquille  et  riant:  digne  d'être  reçue 
dans  le  ciel,  où  elle  se  présente  accompagnée  de  ses  bonnes 
œuvres ,  et  chargée  des  trésors  d'honneur  et  de  grâce  qu'elle  a 
amassés  ;  digne  enfin  après  sa  mort  des  regrets  et  des  louanges 
de  son  époux,  après  avoir  mérité  sa  tendresse  et  sa  confiance 
pendant  sa  vie.  Mais  avant  que  de  nous  dépeindre  cette 
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feiiinie  forte  et  courageuse ,  il  nous  avertit  qu'il  est  difficile 
de  la  rencontrer;  il  nous  en  donne  une  idée ,  mais  il  semble 
iju'il  n'en  ait  jamais  trouvé  d'exemple.  11  la  forme  dans  sou 
itiiaginatiou  ;  et,  doutant  qu'elle  se  puisse  trouver  dans  la  na- 
ture, il  s'écrie  :  Qui  est-ce  qui  la  trouvera  ?  Mulierem  fortem 
î/uis  inveniet? 

Mais  cette  haute  vertu  qu'il  a  cherchée  avec  si  peu  de  suc- 
cès ,  et  dont  il  semble  que  son  siècle  n'était  pas  capable ,  s'est 
rencontrée  en  la  personne  de  l'illustre  Julie-Lucine  d'Angen- 
nes  de  Kambouiilet,  duchesse  de  Montausier.  Dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  et  de  ses  actions  ,  elle  a  exprimé  ce  parfait 
original  par  sa  générosité  naturelle ,  par  le  bon  usage  des 
biens  et  de  la  faveur ,  par  la  connaissance  de  son  néant  et  de 
la  grandeur  de  Dieu ,  par  un  aveu  sincère  des  faiblesses  et  des 
vanités  humaines  ,  par  une  mort  douce  et  tranquille,  par  le 
regret  universel  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue.  Que  Sa- 
lomon  ait  désespéré  de  la  trouver  cette  femme  forte  et  coura- 
geuse ,  nous  pouvons  nous  vanter  de  l'avoir  trouvée. 

Mais,  hélas  !  ces  pieux  devoirs  que  l'on  rend  à  sa  mémoire, 
ces  prières  ,  ces  expiations ,  ce  sacrifice ,  ces  chants  lugubres 
qui  frappent  nos  oreilles,  et  qui  vont  porter  la  tristesse  jus- 
que dans  le  fond  des  cœurs  ;  ce  triste  appareil  des  sacrés 
mystères  ;  ces  marques  religieuses  de  douleur ,  que  la  charité 
imprime  sur  vos  visages ,  me  font  souvenir  que  vous  l'avez 
perdue.  Tout  l'éclat  de  sa  fortune  est  donc  réduit  à  la  célébra- 
tion d'une  pompe  funèbre  !  De  tout  ce  qu'elle  était,  il  ne  vous 
reste  plus  que  cette  funeste  pensée,  qu'elle  n'est  plus.  Cette 
amitié  même,  et  ce  nom  de  sœur,  que  la  chair  et  le  sang 
vous  rendaient  si  doux  ,  sont  retournés  dans  leur  principe , 
et  se  sont  perdus  dans  le  sein  de  la  charité  de  Dieu.  11  ne  vous 
reste  que  le  déplaisir  de  sa  perte  et  la  mémoire  de  ses  vertus  -, 
et  vous  ne  pouvez  que  trop  redire  désormais  les  paroles  de 
mon  texte  :  «  Qui  trouvera  maintenant  une  femme  forte?  » 

Quand  je  considère  pourtant  que  les  chrétiens  ne  meurent 
point  ;  qu'ils  ne  font  que  changer  de  vie  ;  que  l'apôtre  nous 
avertit  de  ne  pas  pleurer  ceux  qui  dorment  dans  le  sommeil 
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de  paix,  comme  si  nous  n'avious  point  d'espérance  ;  que  ïa 
foi  nous  apprend  que  l'Église  du  ciel  et  celle  de  la  terre  ne 
font  qu'un  corps  ;  que  nous  appartenons  tous  au  Seigneur,  soit 
que  nous  mourions  ,  soit  que  nous  vivions ,  parce  qu'il  s'est 
acquis  par  sa  résurrection  et  par  sa  vie  nouvelle  une  domina- 
tion souveraine  sur  les  morts  et  sur  les  vivants  ;  quand  je 
considère ,  dis-je ,  que  celle  dont  nous  regrettons  la  mort  est 
vivante  en  Dieu ,  puis-je  croire  que  nous  l'ayons  perdue?  Non, 
non,  c'est  assez  pleurer  sa  séparation ,  il  est  temps  de  penser 
à  son  bouiieur  :  la  douleur  doit  céder  à  la  foi ,  et  la  compas- 
sion naturelle  doit  faire  place  à  la  consolation  chrétienne. 

Je  prétends  vous  remettre  aujourd'hui  devant  les  yeux  sa 
vie  mortelle ,  afin  de  vous  persuader  de  son  innnortalité 
bienheureuse.  Je  veux  retracer  dans  votre  mémoire  les  grâces 
(fue  Dieu  lui  a  faites ,  afin  que  vous  louiez  la  miséricorde 
qu'il  vient  de  lui  faire.  Autant  de  vertus  qu'elle  a  pratiquées 
sont  autant  de  sujets  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu ,  qui  se 
plaît  àrécompenser  ceux  à  qui  il  inspire  de  le  servir.  Partagez 
donc  avec  moi  les  trois  états  différents  de  sa  vie.  Examinez 
sa  sagesse  dans  une  condition  privée,  sa  modération  dans  les 
plus  grandes  dignités  de  la  cour ,  et  sa  patience  dans  une 
longue  et  ennuyeuse  maladie.  Admirez  cette  femme  forte  qui 
résiste  aux  faiblesses  de  son  sexe  dès  son  enfance ,  à  l'orgueil 
dans  sa  plus  grande  élévation ,  à  la  douleur  dans  le  temps  de 
son  abattement  et  de  sa  mort  même.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Je  n'ai  besoin  ni  de  paroles  étudiées ,  ni  de  figures 
excessives,  ni  de  louanges  flatteuses.  Je  suis  en  la  présence  du 
Dieu  de  la  vérité;  je  parle  à  des  âmes  pures  et  sincères,  qui 
ont  horreur  du  soupçon  même  de  ia  vanité  et  du  mensonge; 
et  je  vous  propose  les  vertus  d'une  vie  dont  je  déplore  en 
même  temps  la  misère  et  la  fragilité. 

Si  j'avais  à  parler  devant  des  personnes  que  l'ambition  ou 
ia  fausse  gloire  attachent  au  monde,  je  m  accommoderais  à 
leur  faiblesse  et  à  la  coutume;  et,  relevant  la  naissance  de 
notre  illustre  duchesse,  j'irais  leur  chercher  dans  l'histoire 
ancienne  les  sources  delà  noble  famille  d'Angennes ,  dont  ia 
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gloire,  la  grandeur  et  l'ancienneté  sont  assez  connues.  Je 
«lescendrais  jusqu'aux  derniers  siècles,  où  l'on  a  vu  tout  à  la 
fois  cinq  frères  de  cette  illustre  maison ,  trois  chevaliers  des 
ordres  du  roi ,  un  cardinal  et  un  évêque,  tous  ambassadeurs 
en  même  temps ,  qui  remplissaient  de  l'éclat  de  leurs  vertus 
différentes  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Je  leur  dirais 
que  son  aïeule ,  Julie  Savellie ,  était  sortie  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  d'Italie;  qu'elle  comptait  des  rois ,  des  con- 
quérants ,  des  souverains  pontifes  pour  ses  ancêtres  ,  et  trois 
de  nos  rois  pour  ses  alliés.  Je  les  exciterais  après  insensible- 
ment à  imiter  les  vertus  de  celle  dont  ils  auraient  révéré  la 
noblesse;  et,  faisant  semblant  de  flatter  leur  vanité,  je  leur 
insinuerais  des  exemples  de  modération  et  de  sagesse. 

Mais  oserais-je,  mesdames,  vous  entretenir  d'une  gloire  à 
laquelle  vous  avez  renoncé?  Ne  sais-je  pas  qu'ayant  aban- 
donné le  monde  pour  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  cachée 
dans  la  retraite ,  vous  ne  prétendez  plus  qu'à  l'honneur  d'être 
de  la  famille  de  Jésus-Christ  ?  Il  suffit  de  vous  dire  qu'il  y  a 
une  noblesse  d'esprit  plus  glorieuse  que  celle  du  sang,  qui 
inspire  des  sentiments  généreux  et  une  louable  émulation,  et 
qui  fait  descendre  par  une  heureuse  suite  d'exemples  les  ver- 
tus des  pères  dans  les  enfants.  La  sage  Julie  d'Angennes 
semblait  avoir  recueilli  cette  succession  spirituelle  ;  et  cette 
gloire  qui  donne  ordinairement  de  l'orgueil  et  de  la  fierté ,  ne 
lui  donna  que  des  sentiments  modestes,  et  des  désirs  ardents 
d'assister  ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son  secours. 

Que  si  elle  sut  régler  les  mouvements  de  son  cœur,  elle  ne 
régla  pas  moins  les  mouvements  de  son  esprit.  Qui  ne  sait 
qu  elle  fut  admirée  dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont  pas  encore 
connues  ;  qu'elle  eut  de  la  sagesse  en  un  temps  où  l'on  n'a 
presque  pas  encore  de  la  raison  ;  qu'on  lui  confia  les  secrets 
les  plus  importants  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  les  entendre;  que 
son  naturel  heureux  lui  tint  lieu  d'expérience  dès  ses  plus 
tendrez  années ,  et  qu'elle  fut  capable  de  donner  des  conseils 
eu  un  temps  où  les  autres  sont  à  peine  capables  d'en  recevoir  ?. 
Vnc  si  heureuse  naissance  la  rendit  d'abord  la  passion  do 

25. 
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lout  ce  qu'il  y  avait  de  vertueux  et  d'élevé  dans  la  cour  :  on 
se  lit  honneur  d'avoir  part  en  son  amitié;  elle  eut  le  bonheur 
de  plaire  à  des  reines.  Des  princesses  d'un  mérite  extraordi- 
naire, des  dames  que  la  faveur  élevait  presque  au  rang  des 
princesses,  la  désirèrent  à  Tenvi  pour  favorite;  et  telle  fut 
sou  adresse,  que ,  sans  user  d'aucun  art  indigne  de  son  grand 
courage,  elle  se  conserva  toujours  dans  leur  confidence,  du 
consentement  même  de  celles  qui  auraient  pu  la  lui  disputer  : 
tant  son  esprit  avait  de  charmes  ,  tant  elle  était  élevée  au- 
dessus  même  de  l'envie. 

Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donné  tous  ces  avantages , 
elle  aurait  pu  les  recevoir  de  l'éducation  ;  et,  pour  être  illus- 
tre, il  suffisait  d'avoir  été  élevée  par  madame  la  marquise  de 
Uambouillet.  Ce  nom,  capable  d'imprimer  du  respect  dans 
tous  les  esprits  où  il  reste  encore  quelque  politesse  ;  ce  nom  , 
qui  renferme  je  ne  sais  quel  mélange  de  la  grandeur  romahie 
et  de  la  civilité  française  '  ;  ce  nom ,  dis-je ,  n'est-il  pas  un 
éloge  abrégé  et  de  celle  qui  l'a  porté ,  et  de  celles  qui  en  sont 
descendues?  C'était  d'elle  que  l'admirable  Julie  tenait  cette 
grandeur  d'âme,  cette  bonté  singulière,  cette  prudence  con- 
sommée, cette  piété  sincère ,  cet  esprit  sublime,  et  cette  par- 
faite connaissance  des  choses  qui  rendirent  sa  vie  si  écla- 
tante. 

Vous  dirais-je  qu'elle  pénétrait  dès  son  enfance  les  défauts 
les  plus  cachés  des  ouvrages  d'esprit ,  et  qu'elle  en  discernait 
les  traits  les  plus  délicats?  que  personne  ne  savait  mieux 
estimer  les  choses  louables ,  ni  mieux  louer  ce  qu'elle  estimait? 
qu'on  gardait  ses  lettres  comme  le  vrai  modèle  des  pensées 
raisonnables  et  de  la  pureté  de  notre  langue?  Souvenez- vous 
de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore  avec  tant  de  vénération, 
où  l'esprit  se  purifiait ,  où  la  vertu  était  révérée  sous  le  nom 


'  On  pourrait  penser  qu'il  y  avait  encore  dans  Fléchier  quelque  reste 
(lu  goût  singulier  el  de  la  politesse  affectée  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
(lu  moins  si  l'on  en  juge  par  quelques  passages  tels  que  celui-ci.  On  ne. 
sait  en  effet  ce  que  peut  signifier  ce  mélange,  ni  ce  que  la  yrandem 
romaine  a  de  commun  avec  le  nom  de  Uambouillet.  (  La.  Haiu'E.) 
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de  iuicoiiiparable  Arteuice  »,  où  se  rendaient  tant  de  person- 
nes de  qualité  et  de  mérite  qui  composaient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion ,  modeste  sans  contrainte ,  savante 
sans  orgueil ,  polie  sans  affectation.  Ce  fut  là  que,  tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer  de  tous  ceux  qui  étaient  eux- 
mêmes  l'ornement  et  l'admiration  de  leur  siècle. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  personnes  à  qui  le  ciel  a  donné  de 
l'esprit  et  de  la  vivacité  d'abuser  des  grâces  qu'elles  ont  re- 
rues. Elles  se  piquent  de  briller  dans  les  conversations,  de 
réduire  tout  à  leur  sens,  et  d'exercer  un  empire  tyrannique 
sur  les  opinions.  L'affectation,  la  hauteur,  la  présomption 
corrompent  leurs  plus  beaux  sentiments;  et  l'esprit  qui  les 
retiendrait  dans  les  bornes  de  la  modestie,  s'il  était  solide, 
les  porte ,  ou  à  des  singularités  bizarres ,  ou  à  une  vanité  ri- 
dicule, ou  à  des  indiscrétions  dangereuses.  A-t-ou  jamais 
remarqué  la  moindre  apparence  de  ces  défauts  en  celle  dont 
nous  faisons  aujourd'hui  l'éloge?  Y  eut-il  jamais  un  esprit 
plus  doux,  plus  facile,  plus  accommodant?  Se  lit-elle  jamais 
craindre  dans  les  compagnies?  Était-elle  éloignée  de  la  cour, 
on  eût  dit  qu'elle  était  née  pour  les  provinces.  Sortait-elle 
des  provinces,  on  voyait  bien  qu'elle  était  faite  pour  la  cour. 
Elle  se  servait  toujours  de  ses  lumières  pour  connaître  la  vé- 
rité des  choses  et  pour  entretenir  la  charité,  et  croyait  que 
c'était  n'avoir  point  desprit  que  de  ne  point  l'employer,  ou 
à  s'instruire  de  ses  devoirs ,  ou  à  vivre  en  paix  avec  le  prochain. 
En  effet,  qu'est-ce  que  l'esprit,  dont  les  hommes  paraissent 
si  vains?  Si  nous  le  considérons  selon  la  nature,  c'est  un  feu 
qu'une  maladie  et  qu'un  accident  amortissent  sensiblement; 
c'est  un  tempérament  délicat  qui  se  dérègle,  une  heureuse 
conformation  d'organes  qui  s'usent,  un  assemblage  et  un 
certain  mouvement  d'esprits  qui  s'épuisent  et  qui  se  dissi- 
pent ;  c'est  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  subtile  de  l'âme 
quis'appesantit,  et  qui  semble  vieillir  avec  le  corps  ;  c'est  une 
linesse  de  raison  qui  s'évapore ,  et  qui  est  d'autant  plus  faible 

'  Nom  que  les  liabilués  de  l'hôlel  de  Ramiwuillel  donnaicnl  à  Jutie 
«i'AHgonnes. 
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et  plus  sujette  à  s'évanouir,  qu'elle  est  plus  délicate  et  plus 
épurée.  Si  nous  le  considérons  selon  Dieu,  c'est  une  partie 
de  nous-inêuies  plus  curieuse  que  savante ,  qui  s'égare  dans 
ses  pensées  ;  c'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  à  l'humilité  et  à  la  simplicité  chrétienne,  et  qui, 
laissant  souvent  la  vérité  pour  le  mensonge,  n'ignore  que  ce 
(|u'il  faudrait  savoir,  et  ne  sait  que  ce  qu'il  faudrait  ignorer. 

Celte  généreuse  fille  se  mit  au-dessus  des  opinions  vulgaires. 
Parmi  les  erreurs  et  les  faux  jugements  du  monde ,  elle  s'ap- 
pliqua à  découvrir  ce  point  de  vérité  qui  fait  regarder  la  vanité 
des  choses  humaines;  et  c'est  d'elle  que  le  Sage  semble  avoir 
dit  que  ses  lumières  ne  s'éteindraient  point  dans  la  nuit ,  ?i07i 
extinguetur  in  nocte  lucerna  ejus  ' .  On  estime  les  biens  : 
e  lie  a  cru  qu'il  fallait  les  recevoir  de  la  Providence,  et  les  com  - 
inuniquer  par  la  charité.  On  recherche  les  honneurs  :  elle  a 
jugé  qu'il  suffisait  de  s'en  rendre  digne.  On  s'attache  à  la  vie  : 
elle  l'a  méprisée  dès  qu'elle  a  pu  la  connaître. 

Agréez ,  mesdames ,  que  je  m'arrête  à  ces  dernières  paro- 
les; que  je  me  serve  de  toute  votre  attention,  et  que  je  loue 
ici  une  de  ses  actions  célèbres,  où  la  force  d'esprit  et  la  cha- 
rité chrétienne  ont  également  éclaté.  Dieu,  qui  imprime  de 
Icmps  en  temps  la  terreur  de  ses  jugements  dans  les  cœurs 
des  hommes  par  des  punitions  publiques,  affligea  la  capitale 
de  ce  royaume  d'une  maladie  contagieuse  *  :  la  corruption  se 
répandit  d'abord  sur  le  peuple;  elle  passa  dans  les  maisons 
des  grands;  elle  approcha  du  palais  des  rois;  elle  n'épargna 
pas  votre  famille ,  et  vous  enleva  un  frère  dans  un  âge  encore 
tendre,  presque  sous  les  yeux  de  votre  charitable  mère.  Hé- 
las! suis-je  destiné  h  rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre  fa- 
mille? et  de  combien  de  morts  faut-il  vous  renouveler  le  sou- 
venir à  l'occasion  d'une  seule!  Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
cette  fille  forte  et  courageuse  donna  un  exemple  mémorable 
de  sa  fermeté.  La  frayeur  de  la  mort  ne  lui  fit  point  abandoii- 
ner  sa  maison;  elle  voulut  assister  ce  frère  mourant ,  sans 

*  IMiov. ,  wxi ,  18. 

'  U  est  ici  qmstion  du  typhus  de  lOii. 
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craindre  ces  souffles  mortels  qui  portent  le  poison  dans  les 
cœurs. 

Vous  savez  l'horreur  qu'on  a  de  recueillir  ces  soupirs  con^ 
tagieux ,  qui  sortent  du  sein  d'un  mourant  pour  faire  mourir 
ceux  qui  vivent.  Le  mal  qui  consume  l'un  menace  les  autres  : 
le  danger  est  presque  égal  en  celui  qui  souffre  et  en  celui  qui 
l'assiste  ;  et  l'on  ne  peut  avoir,  en  servant  ces  sortes  de  mala- 
des ,  que  la  malheureuse  consolation  de  les  voir  mourir,  ou 
la  triste  espérance  de  les  survivre  de  quelques  jours.  La  na- 
ture en  cette  occasion  relâche  beaucoup  de  ses  droits  et 
de  ses  obligations  ordinaires.  Les  lois  de  la  chair  et  du  sang 
ne  sont  pas  si  fortes  que  l'horreur  d'une  mort  presque  iné- 
vitable. La  religion  même  dispense  de  ces  funestes  devoirs 
ceux  qui  n'y  sont  pas  engagés  par  un  caractère  particu- 
lier. II  est  permis  d'acheter  des  secours  et  d'employer 
des  âmes  que  l'avarice  jette  dans  les  dangers,  ou  qu'une  cha- 
rité surabondante  a  dévouées  au  bien  public.  Mais  Julie  s'élève 
au-dessus  des  sentiments  d'une  piété  commune.  Elle  semble 
être  née  pour  faire  des  actions  héroïques  ;  elle  sacrifie  volon- 
tairement une  vie  douce  ,  heureuse,  illustre  dès  ses  premières 
années;  et,  par  une  constance  admirable,  elle  demeure  ferme 
au  milieu  d'un  péril  qui  fait  trembler  les  plus  courageux. 

Vous  admirez  sans  doute  cette  fermeté  que  Dieu  a  récom- 
pensée de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de  grâces  ;  et  vous 
croiriez,  mesdames,  que  c'est  le  dernier  effort  de  sa  constance, 
que  ce  sacrifice  qu'elle  a  fait  de  sa  propre  vie,  si  je  ne  vous 
faisais  souvenir  qu'ayant  enfin  trouvé  un  mérite  et  un  cœur 
digne  d'elle ,  il  y  eut  des  dangers  qu'elle  craignit  plus  que 
les  siens  mêmes;  il  y  eut  une  vie  qui  lui  fut  plus  chère  que  la 
sienne  propre. 

Vous  pensez  déjà  aux  combats,  aux  blessures,  aux  vic- 
toires de  son  illustre  époux  :  vous  repassez  dans  votre  mé- 
moire ces  exemples  de  fidélité  qu'ils  ont  donnés  dans  des 
temps  de  confusion  et  de  révolte  :  l'un  forçant  des  villes  par 
sa  valeur,  l'autre  gagnant  des  cœurs  par  son  adresse  :  l'un 
rangeant  des  rebelles  à  leur  devoir,  par  la  terreur  et  par  l'ef- 
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fort  de  ses  armes  ;  l'autre  excitant  la  fidélité  dans  l'esprit  des 
peuples,  par  la  vénération  qu'on  avait  pour  elle  :  l'un  perçant 
lui  seul  des  escadrons  entiers ,  sans  craindre  ni  la  force,  ni  la 
multitude ,  ni  le  danger,  ni  la  mort  même  ;  l'autre  le  voyant 
revenir  après  un  glorieux  combat ,  tout  couvert  de  sang  et  de 
plaies ,  sans  que  l'affliction  domestique  l'empêchât  de  travail- 
ler elle-même  à  la  sûreté  et  au  repos  de  la  province. 

Jamais  cœur  ne  fut  pressé  d'une  plus  vive  douleur  que  le 
sien  :  jamais  cœur  ne  fut  si  constant.  Sa  tristesse  n'empêchait 
pas  sa  prévoyance.  Ce  qu'elle  allait,  ce  semble,  perdre,  ne 
lui  faisait  pas  oublier  ce  qu'elle  devait  conserver.  La  tendresse 
pour  son  époux  s'accordait  en  elle  avec  les  soins  pour  la  républi- 
que. Soulageant  les  blessures  mortelles  de  l'un ,  et  calmant  les 
mouvements  dangereux  de  l'autre ,  elle  s'acquittait  en  même 
temps  de  tous  les  devoirs  d'une  fidèle  épouse  et  d'une  fidèle 
sujette.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  faire  voir  qu'elle 
a  résisté  aux  faiblesses  de  son  sexe.  Il  reste  à  vous  montrer 
qu'elle  a  résisté  à  l'orgueil  dans  son  élévation. 

Un  ancien  *  disait  autrefois  que  les  hommes  étaient  nés 
ï)Our  l'action  et  pour  la  conduite  du  monde,  et  que  les  dieux 
leur  avaient  donné  en  partage  la  valeur  dans  les  combats ,  la 
prudence  dans  les  conseils,  la  modération  dans  les  pros- 
pérités ,  et  la  constance  dans  la  mauvaise  fortune  ;  que  les  da- 
mes ^  n'étaient  nées  que  pour  le  repos  et  pour  la  retraite  ;  que 
toute  leur  vertu  consistait  à  être  inconnues ,  sans  s'attirer 
ni  blâme  ni  louange  ;  et  que  celle-là  était  sans  doute  la  plus 
vertueuse,  de  qui  l'on  avait  le  moins  parlé.  Ainsi  il  les  retran- 
chait de  la  république ,  pour  les  renfermer  dans  l'obscurité 
de  leur  famille  :  de  toutes  les  vertus  morales  ,  il  ne  leur  ac- 
cordait qu'une  pudeur  farouche  ;  il  leur  ôtait  même  cette 
bonne  réputation  ,  qui  semble  être  attachée  à  l'honnêteté  de 


'  Thucydide. 

-  Ce  mot  de  rffflwes  est  ici  bien  étrangement  placé,  surtout  dans  U 
bouche  d'un  ancien  :  mais  ce  qui  étonne  davantage,  c'est  de  retrouver 
ce  mol  quelques  pages  après,  et  toujours  en  faisant  parler  un  ancien 

(La  Harpe.) 
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leur  sexe;  et,  les  réduisant  à  une  oisiveté  qu'il  croyait  louable, 
il  ne  leur  laissait  pour  toute  gloire  que  celle  de  n'en  avoir  point. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  l'injustice  de  ce  sentiment; 
car,  outre  que  la  philosophie  nous  apprend  que  l'esprit  et  la 
sagesse  sont  de  tout  sexe  ;  que  les  aines  d'une  même  espèce 
ont  des  mouvements  semblables ,  et  qu'ayant  des  principes  ' 
communs  de  raison  et  d'équité  naturelles,  elles  sont  capa- 
bles des  mêmes  vertus  ;  l'expérience  nous  apprend  encore 
que  Dieu  suscite  de  temps  en  temps  des  femmes  fortes  qu'il 
élève  au-dessus  des  faiblesses  ordinaires  de  la  nature,  à  qui 
il  paraît  qu'il  donne  un  tempérament  particulier,  et  quil 
rend  dignes  de  soutenir  de  grands  emplois,  et  de  servir 
d'exemple  et  d'ornement  à  leur  siècle. 

Telle  fut  l'incomparable  Julie ,  que  toute  la  France  a  si 
longtemps  admirée ,  et  que  toute  la  France  regrette  aujour- 
d'hui. Elle  eut  toutes  les  qualités  naturelles  qui  composent 
un  mérite  éminent,  et  qui  attirent  l'estime  et  la  vénération 
publique.  Que  ne  puis-je  vous  décrire  cet  air  de  grandeur, 
et  cette  majesté  accompagnée  de  tant  de  grâces  ;  cet  esprit  si 
solide  et  si  délicat  tout  ensemble  ;  ce  jugement  si  éclairé  et 
si  incapable  d'être  surpris;  cette  âme  si  noble  et  si  géné- 
reuse ;  ce  cœur  si  sensible  à  l'honneur  et  à  la  véritable  gloire  ? 
Que  ne  puis-je  vous  marquer  ici  cette  inclination  bienfaisante 
qui  n'a  jamais  perdu  une  occasion  de  servir  ceux  qui  ont  eu 
besoin  de  son  secours;  ces  manières  civiles,  humaines,  offi- 
cieuses, qui  lui  ont  gagné  tant  de  cœurs  ;  cette  façon  de  s'ex- 
primer si  juste  et  si  naturelle;  ce  tour  d'esprit  particulier  qui 
rendait  sa  conversation  si  agréable;  ces  pensées  toujours  fon- 
dées sur  les  principes  de  la  raison ,  et  sur  l'expérience  du 
grand  monde,  dont  elle  connaissait  si  bien  toutes  les  hu- 
meurs ,  tous  les  intérêts  et  tous  les  usages  ?  Que  ne  puis-je 
vous  dire  enfin  ce  que  vous  sauriez  mieux  que  moi,  si  la 
douleur  de  l'avoir  perdue  ne  vous  faisait  oublier  pour  un  temps 
le  plaisir  que  vous  avez  eu  de  la  posséder  ? 

Quand  vous  ne  sauriez  ni  le  nom ,  ni  l'histoire  de  la  per- 
eonne  dont  je  vous  parle  ;  quand  vous  auriez  oublié  toute  la 
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gloire  de  votre  maison ,  ne  reconnaîtriez-vous  pas  dans  ce 
portrait  que  je  viens  de  faire  tous  les  traits  d'une  dame  illus- 
tre ,  capable  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  du  plus 
grand  monarque  du  monde ,  de  leur  inspirer  des  paroles  et 
des  pensées  dignes  de  leur  rang  et  de  leur  naissance ,  d'im- 
primer dans  leurs  âmes  encore  tendres  ces  sentiments  élevés 
qui  distinguent  les  âmes  royales  d'avec  les  âmes  du  com- 
mun; de  leur  apprendre  l'art  de  se  faire  aimer  de  leurs  su- 
jets avant  qu'ils  sachent  se  faire  craindre  de  leurs  ennemis, 
de  soutenir  la  gloire  et  les  espérances  d'un  grand  royaume  ; 
en  un  mot,  d'être  gouvernante  d'un  Dauphin  de  France  ?  On 
pouvait  connaître  par  ce  qu'on  voyait  en  elle  ce  qu'on  en  de- 
vait espérer  ;  et,  dans  le  temps  de  la  naissance  de  ce  jeune 
prince,  il  était  aisé  de  juger  que  Dieu,  dont  la  providence 
veille  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes,  l'avait  destinée  à  son 
éducation ,  et  que  le  roi ,  dont  le  discernement  est  si  juste , 
la  devait  choisir  entre  toutes  les  personnes  de  sa  cour  pour 
un  emploi  si  important. 

Il  la  choisit  en  effet ,  mesdames ,  pour  lui  confier  ce  royal 
enfant  qui  fait  aujourd'hui  l'amour  et  les  délices  des  peu- 
ples. L'ambition  ni  le  hasard  n'eurent  point  de  part  à  ce 
choix.  Toute  la  France  l'avait  prévenu  par  ses  vœux  et  par 
ses  désirs,  et  le  souverain  le  lit  avec  connaissance  et  avec  jus- 
tice. En  ce  temps  qu'il  commençait  à  se  charger  lui-même  du 
poids  des  affaires  ;  qu'il  méditait  ces  glorieux  desseins  qu'il  a 
depuis  exécutés,  de  réprimer  l'iniustice,  de  rétablir  la  disci- 
pline ,  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  lois 
mêmes ,  d'affermir  la  paix  dans  ses  provinces ,  et  d'entrer 
dans  ses  droits ,  ou  en  conquérant,  ou  en  prince  pacifique , 
en  ce  temps,  dis-je,  que,  rempli  de  ces  grandes  maximes 
d'équité  qu'il  a  depuis  toujours  pratiquées ,  il  commençait  a 
récompenser  par  lui-même  le  mérite  de  ses  sujets,  il  crut  qu'il 
ue  pouvait  donner  une  plus  grande  idée  de  son  discernemenl 
et  de  sa  justice,  qu'en  donnant  à  la  personne  de  son  royaume 
la  plus  fidèle  et  la  plus  éclairée  le  soin  le  plus  important  de 
son  État. 
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C'est  elle  donc  qui  a  eu  la  gloire  de  former  les  premiers 
sentiments  et  les  premières  paroles  de  ce  jeune  prince.  Pou- 
vait-il penser,  pouvait-il  parler  plus  dignement?  Elle  lui  a 
montré  à  lever  ses  mains  pures  et  innocentes  vers  le  ciel ,  à 
tourner  ses  premiers  regards  vers  son  Créateur.  Elle  lui  a  ins- 
piré ses  premiers  vœux  et  ses  premières  prières  :  elle  a  tiré 
de  son  cœur  ses  premiers  soupirs.  Combien  de  fois ,  en  es- 
suyant ses  larmes ,  a-t-elle  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  inspirât 
de  la  tendresse  pour  son  peuple  !  Combien  de  fois,  en  le  cor- 
rigeant ,  a-t-elle  demandé  pour  lui  un  cœur  sage ,  et  docilo 
aux  inspirations  du  ciel  !  Combien  de  fois  a-t-elle  prié  Dieu , 
qui  tient  en  ses  mains  les  cœurs  des  rois,  d'en  faire  un 
prince  selon  le  sien  !  Et  combien  de  fois  a-t-eile  fait  cette 
prière  du  prophète  :  «  Seigneur,  donnez  au  roi  votre  juge- 
«  ment ,  et  votre  justice  au  fils  du  roi  »!  »  Je  laisse  ces  ins- 
tructions si  utiles  et  ces  maximes  si  pures  qu'elle  lui  a  de- 
puis insinuées;  je  laisse  celles  qu'elle  eût  pu  lui  insinuer,  si 
Dieu  lui  eût  prolongé  le  cours  de  ses  années.  Je  me  contente 
de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  d'attachement  plus  fort  que  celui 
qu'elle  eut  pour  ce  prince.  Qui  pourrait  exprimer  la  joie 
qu'elle  ressentait ,  lorsqu'elle  voyait  paraître  ses  bonnes  in- 
clinations ,  croître  ses  bonnes  habitudes ,  et  germer  ces  pré- 
cieuses semences  de  gloire  et  de  vertu  qu'elle  avait  jetées  avec 
tant  de  soin  dans  son  cœur  ?  Mais  qui  pourrait  exprimer  la 
douleur  qu'elle  ressentit,  lorsque  la  providence  de  Dieu  la  retira 
decet  emploi,  où  elle  était  autant  liée  par  l'inclination  et  par 
la  tendresse ,  que  par  la  fidélité  et  par  le  devoir.^ 

En  effet,  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  l'enfance  des  princes 
destinés  à  l'empire,  lorsqu'ils  donnent  des  marques  d'un  na- 
turel heureux.  On  voit  eu  eux  des  rayons  de  la  majesté  de 
Dieu ,  tempérés  des  ombres  de  la  faiblesse  des  hommes.  Ce 
sont  des  soleils  dans  leur  orient,  qui  réjouissent  les  yeux,  et 
qui  ne  les  éblouissent  pas  encore  :  chacun  cherche  sur  leur 
visage  des  présages  de  son  bonheur  à  venir.  On  croit  trouver 
dans  toutes  leurs  petites  actions  les  fondements  des  espérances 
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publiques.  Ils  sont  d'autant  plus  aimés ,  qu'ils  n'ont  rien  qui 
les  fasse  craindre;  et  ils  régnent  d'autant  plus  fortement  dans 
les  cœurs,  qu'ils  ne  régnent  pas  encore  dans  leurs  États. 

La  majesté  des  rois  inspire  plus  de  respect  que  de  tendresse. 
C'est  une  espèce  de  religion  civile  et  de  culte  politique,  qui 
nous  fait  révérer  ces  traits  que  la  main  de  Dieu  a  gravés  sur 
le  front  de  ceux  à  qui  il  daigne  communiquer  sa  puissance.  Ils 
ont  beau  descendre  jusqu'à  nous,  nous  n'oserions  nous  éle- 
ver jusqu'à  eux.  Quoiqu'ils  soient  les  pères  des  peuples,  ils 
en  sont  les  maîtres  et  les  souverains.  Quelque  faiblesse  qu'ils 
puissent  avoir,  l'homme  se  cache,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
monarque  ;  et  quelque  bonté  qu'aient  les  rois ,  ils  ont  toujours 
l'éclat  et  la  pompe  de  la  royauté.  Mais  lorsqu'ils  n'ont  que 
ces  agréments  que  l'âge  donne,  qu'on  ne  voit  dans  leurs  yeux 
et  sur  leur  visage  que  des  traits  de  douceur  et  d'innocence , 
qu'ils  sont  encore  assez  dociles  pour  entendre  la  vérité,  et 
qu'au  lieu  d'une  grâce ,  qu'un  ancien  *  disait  que  Dieu  donne 
à  chaque  souverain  pour  tempérer  l'austérité  du  commande- 
ment, il  semble  que  toutes  les  grâces  ensemble  les  accompa- 
gnent :  alors  il  se  fait  des  impressions  d'amour  et  de  tendresse 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les  voient,  et  beaucoup  plus  de 
ceux  qui  les  gouvernent ,  et  qui  doivent  être  les  instruments 
de  la  félicité  publique. 

y  eut-il  jamais  de  gouvernante  plus  zélée.?  Y  eut-il  jamais 
de  jeune  prince  plus  aimable?  Jugez  par  là  combien  cette  sé- 
paration lui  fut  sensible.  Elle  ne  put  s'en  consoler  que  par  l'o- 
béissance qu'elle  rendait  au  plus  grand  et  au  plus  sage  de  tous 
les  rois ,  et  par  l'honneur  qu'elle  avait  de  passer  au  service  de 
la  plus  grande  et  de  la  plus  pieuse  reine  du  monde. 

Mais ,  hélas  !  il  fallait  se  préparer  à  des  séparations  bien  plus 
sensibles.  O  mort!  cruelle  mort!  que  ne  lui  laissais-tu  plus 
longtemps  le  plaisir  de  voir  le  fruit  de  ses  travaux  !  Que  n'a- 
t'ellc  vu  accomplir  la  plus  grande  partie  de  ses  espérances  ! 
Que  n'a-t-elle  vu  éclater  ces  grandes  qualités  dont  elle  avait 
formé  les  principes  !  Belle  âme ,  qui  reposez  maintenant  dans 
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le  sein  de  la  paix  et  du  repos  éternel ,  je  sais  que  cest  pres- 
que la  seule  douceur  qui  vous  a  fait  souhaiter  de  vivre.  Mais 
s'il  vous  reste  encore  quelque  sentiment  pour  le  monde  que 
vous  avez  quitté,  pensez  que  ces  vertus  naissantes  se  fortifient  -, 
que  votre  ouvrage  se  perfectionne  tous  les  jours  ;  qu'une  partie 
de  vous-même  achève  ce  que  vous  avez  commencé;  que  votre 
illustre  époux  emploie  à  cette  éducation  si  importante  cet  esprit 
que  vous  avez  tant  estimé,  cette  ame  qui  est  encore  unie  si 
étroitement  à  la  vôtre ,  ce  cœur  où  vous  êtes  encore  vivante , 
et  que,  dans  la  douleur  de  vous  avoir  perdue ,  il  a  la  conso- 
lation de  retrouver  encore  quelque  chose  de  vous  dans  l'esprit 
et  dans  les  actions  de  cet  admirable  enfant  qu'il  élève. 

Pourquoi  interrompre,  mesdames,  par  ces  idées  funestes, 
la  relation  glorieuse  de  ses  honneurs  et  de  ses  charges  ?  Ce 
serait  ici  le  lieu  de  vous  la  représenter  dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  vie,  honorée  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  ses 
maîtres ,  comblée  de  toutes  les  grâces  qui  pouvaient  tomber 
sur  sa  personne  ou  sur  sa  famille,  suivie  de  tous  ceux  qui 
reconnaissaient  le  mérite ,  ou  qui  adoraient  la  faveur.  Mais 
je  sais  qu'elle  n'a  jamais  mis  sa  confiance  qu'en  Dieu  seul  ; 
et  je  me  souviens  que  je  parle  à  des  épouses  de  Jésus-Christ, 
qui  mènent' une  vie4iumble  et  pénitente,  et  pour  qui  toute 
grandeur  humaine  n'est  que  vanité.  Ne  pensons  donc  à  cette 
gloire ,  à  cet  éclat ,  à  ces  dignités ,  que  pour  connaître  le  bon 
usage  qu'elle  en  a  fait. 

Les  honneurs  sont  institués  pour  récompenser  le  mérite , 
pour  exercer  la  sagesse ,  et  pour  être  des  occasions  de  faire  du 
bien  :  aussi  ils  n'appartiennent  de  droit  qu'à  des  âmes  modé- 
rées, justes,  charitables,  qui  les  reçoivent  sans  empressement, 
qui  les  possèdent  sans  orgueil ,  qui  les  retiennent  sans  intérêt. 
Mais  l'esprit  du  monde  en  a  perverti  le  véritable  usage.  Ou 
les  brigue  sans  les  mériter;  on  en  abuse  quand  on  les  a  ob- 
tenus; ou  n'en  veut  jouir  que  pour  soi  quand  on  les  possède. 
L'ambition  les  acquiert  par  des  voies  même  criminelles;  la 
v.inité  les  regarde  comme  des  préférences  et  des  distinctions 
du  reste  des  hommes  ;  et  l'injustice  fait  qu'on  en  retient  tout 
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le  fruit  qui  devrait  se  communiquer  aux  autres.  Notre  illustre 
duchesse  a  évité  ces  écueils.  Elle  n'a  pas  recherché  les  hon- 
neurs, quoiqu'elle  les  ait  mérités.  Elle  ne  s'est  pas  toujours 
servie  de  toute  l'autorité  qu'elle  aurait  pu  prendre.  Elle  a 
employé  tout  son  crédit  pour  assister  tous  ceux  qui  ont  eu 
besoin  de  son  secours. 

Si  la  grandeur  et  la  tranquillité  de  son  âme  avaient  été 
moins  connues,  je  vous  dirais  seulement  qu'elle  n'a  employé 
aucun  de  ces  artifices  que  les  ambiteux  appellent  la  science 
du  monde  et  le  secret  de  parvenir,  et  qu'elle  ne  s'est  insinuée 
à  la  cour  ni  par  de  pressantes  sollicitations  ,  ni  par  de  lâches 
flatteries.  Mais  je  puis  passer  plus  avant,  et  dire  qu'elle  a 
élevé  son  esprit  au-dessus  des  fausses  idées  des  hommes  ; 
qu'elle  a  regardé  sans  envie  ce  qui  était  au-dessus  de  sa  for- 
tune ,  comme  elle  a  vu  sans  mépris  tout  ce  qui  paraissait  au- 
dessous  d'elle;  qu'elle  a  recherché  la  vertu  pour  elle-même  , 
et  non  pour  son  éclat  et  pour  ses  récompenses  ;  et  qu'enfin 
les  honneurs  l'ont  trouvée,  sans  qu'elle  ait  eu  le  soin  de  les 
chercher. 

Rappelez  dans  votre  mémoire,  mesdames  ,  les  commence- 
ments de  ses  emplois.  Elle  était  accablée  d'une  dangereuse 
maladie  :  et  comment  eût-elle  fait  des  vœux  pour  sa  fortune , 
elle  qui  n'en  faisait  presque  pas  pour  sa  guérison?  Eût-elle  eu 
des  prétentions  pour  la  gloire  de  la  terre ,  lorsqu'elle  appro- 
chait si  fort  de  celle  du  ciel.?  Pouvait-on  briguer  pour  elle  des 
charges,  lorsqu'on  était  assez  occupé  à  lui  conserver  un  reste 
de  vie.'*  On  ne  demandait  pas  de  si  grandes  prospérités;  c'était 
assez  de  ne  la  point  perdre  ;  et,  dans  le  danger  où  elle  était, 
on  n'avait  à  solliciter  que  le  ciel  pour  elle.  Dieu  exauça  les 
vœux  de  sa  famille ,  en  même  temps  qu'il  exauçait  ceux  de 
la  France.  Il  fit  naître  un  prince  qui  devait  être  l'héritier  de  caî 
grand  royaume  :  il  empêcha  de  mourir  celle  que  sa  providence 
avait  destinée  pour  sa  gouvernante. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'entrer  ainsi  dans  les  honneurs  ,  si 
l'on  u'en  use  avec  modération  quand  on  les  jiossède.  Ceux 
qui  savent  régler  leurs  désirs  ne  règlent  pas  toujours  leur 
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autorité.  L'orgueil ,  qui  est  presque  inséparable  de  la  faveur, 
est  un  poison  pénétrant  et  subtil ,  qui  se  glisse  insensiblemen  t 
dans  l'âme  des  grands  ;  et  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  ambi- 
tieux dans  une  condition  médiocre  deviennent  quelquefois  in- 
solents lorsqu'ils  se  trouvent  dans  une  plus  grande  élévation. 
Mais  l'admirable  Julie  ne  se  laissa  point  éblouir  à  l'éclat  des 
dignités  du  siècle.  Plus  elle  fut  élevée,  plus  elle  parut  mo- 
deste. Elle  connaissait  le  fond  de  la  vanité;  et,  pleine  de  ces 
réflexions  judicieuses  qui  fortifient  l'esprit  contre  les  fausses 
opinions  du  monde  :  «  Qu'est-ce  que  nous  faisons ,  disait- 
«  elle  un  jour,  et  qu'est-ce  que  nous  prétendons  avec  notre 
«•  orgueil  ?  Toutes  nos  charges  tomberont  bientôt  avec  nous  ; 
«  la  mort  confondra  les  cendres  de  celles  qui  brillent  à 
«  la  cour,  et  de  celles  qui  sont  obscures  dans  la  retraite  ;  et 
«  toute  la  différence  ne  va  qu'à  quelques  titres  de  plus  ou 
"  de  moins  dans  nos  épitaphes.  »  Toute  son  étude  était  d'em- 
ployer utilement  son  crédit  ;  et  l'on  peut  dire  d'elle  qu'ayant 
eu,  selon  le  monde  ,  des  sujets,  et  souvent  des  occasions  fa- 
vorables de  se  ressentir  des  injustices  qu'on  lui  avait  faites  , 
elle  a  toujours  sacrifié  ses  ressentiments ,  et  n'a  jamais 
voulu  nuire ,  non  pas  même  à  ceux  qu'elle  pouvait  croire  ses 
ennemis ,  ou ,  pour  mieux  dire,  ses  envieux. 

Comment  aurait-elle  voulu  nuire  ,  elle  dont  le  propre  ca- 
ractère était  d'être  bienfaisante,  et  qui,  pour  me  servir  des 
termes  d'un  célèbre  Romain  » ,  ne  paraissait  pas  tant  une 
dame*  mortelle  qu'une  divinité  favorable  à  tous  les  malheu- 
reux ?  KUe  savait  que  ceux  qui  ont  accès  auprès  des  rois  doi- 
vent, selon  leur  pouvoir,  leur  présenter  les  supplications  et 
les  larmes  de  leurs  sujets,  comme  font  ces  anges  de  paix, 
qui  portent  vers  le  trône  de  Dieu  les  vœux  des  justes  et  les 


■■  Valkr.  Max.,  lib.  iv,  8,  extr.  2. 

^  Il  semble  que  Fléchier  ait  craint  de  se  servir  du  mol  de  feiame,  quel- 
que nécessaire  qu'il  fut,  comme  trop  au-dessous  de  la  dignilé  oratoire 
ou  de  madame  de  Moulausier.  C'est  là  certainement  de  la  politesse  bien 
mal  entendue.  Une  datuc  mortelle  est  aussi  ridicule  qu'un  monsieur 
Vi'jylel.  {Lk  Haiu'E.) 
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encens  de  leurs  sacrifices.  Elle  savait  que  les  grands  sont 
d'autant  plus  les  images  de  Dieu  ,  qu'ils  ont  plus  de  moyens 
de  bien  faire,  et  qu'ils  ne  semblent  être  nés  que  pour  exercer 
la  charité.  Elle  savait  enfin  qu'on  a  besoin  d'intercession  et 
de  faveur  à  la  cour,  où  les  injures  sont  plus  fréquentes  que 
les  bienfaits ,  où  l'on  méprise  ceux  que  la  fortune  a  abandon- 
nés, où  toute  l'envie  attaque  les  puissants ,  et  nulle  pitié  n'as- 
siste les  faibles ,  et  où  l'on  croit  faire  grâce  à  des  malheureux, 
quand  on  n'achève  pas  de  les  opprimer. 

Elle  aimait  mieux  employer  son  crédit  pour  les  intérêts 
des  autres  que  de  le  ménager  pour  les  siens  ppopres.  La  crainte 
de  faire  des  ingrats ,  ou  le  déplaisir  d'en  avoir  trouvé,  ne 
Pont  jamais  empêchée  de  faire  du  bien.  Fallait-il  appuyer  une 
prétention  raisonnable,  faire  connaître  un  mérite  caché  ,  ob- 
tenir une  grâce  douteuse ,  donner  de  bonnes  impressions 
d'une  fidélité  rendue  suspecte,  faire  valoir  un  service  rendu, 
adoucir  une  faute  pardonnable,  donner  un  avis  salutaire  , 
procurer  un  petit  établissement  ;  elle  était  toujours  prête  à 
solliciter  :  semblable  à  ces  fleuves  qui ,  roulant  leurs  flots 
avec  majesté,  arrosent  des  terres  stériles  et  sèches,  et,  re- 
cueillant des  eaux  qui  se  perdaient  dans  les  campagnes ,  vont 
porter  à  la  mer  leur  tribut,  et  celui  des  ruisseaux  dont  ils 
sont  grossis. 

Sa  manière  de  faire  du  bien  était  toujours  plus  agréable 
que  le  bienfait.  Elle  écoutait,  sans  se  rebuter ,  les  importuns 
mêmes ,  et  les  grâces  accompagnaient  jusqu'à  ses  refus.  Sa 
sagesse  lui  faisait  choisir  les  moments  favorables  pour  de- 
mander; et  je  dis  d'elle  ce  que  le  Sage  a  dit  delà  femme  forte, 
qu'il  y  avait  une  loi  de  douceur  qui  conduisait  sa  langue ,  et 
un  esprit  de  prudence  et  de  discernement  qui  réglait  toutes 
ses  paroles  :  Os  suum  aperuit  sapieniix ,  et  lex  clementiie 
in  lingiia  ejus  •.  Aussi  lorsque  Dieu  l'a  retirée  de  ce  monde, 
où  il  l'avait  rendue  si  utile  ,  et  où  sa  mémoire  est  en  béné- 
diction; en  un  temps  où  chacun  juge  de  son  prochain  avec 
liberté ,  où  l'on  fait  le  recueil  des  bonnes  et  des  njauvaises 
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qualités  de  ceux  qui  meurent ,  et  où  chacun ,  retraçant  dans 
son  esprit  les  sujets  qu'il  a  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre 
selon  ses  passions ,  fait  leur  épitaphe  à  sa  mode  ;  que  de  re- 
grets sincères  !  que  d'éloges  non  suspects  !  que  de  témoigna- 
ges publics  d'estime  et  de  reconnaissance  !  Ceux  dont  elle  a 
présenté  les  vœux  ou  les  plaintes  offrent  pour  elle  de  tous  cô- 
tés les  sacrifices  de  leurs  larmes  ou  de  leurs  prières.  Les  fa- 
milles qu'elle  a  assistées ,  et  qui  lui  doivent  le  repos  dont  elles 
jouissent ,  lui  souhaitent  incessamment  le  repos  éternel  de- 
vant Dieu.  Les  villes  les  plus  nombreuses  assemblent  leurs 
peuples  pour  lui  rendre  pompeusement  des  devoirs  funèbres. 
Les  provinces  qu'elle  a  autrefois  édifiées  par  sa  piété,  et  par 
les  aumônes  qu'elle  y  a  répandues  ,  retentissent  du  bruit  de 
ses  louanges.  Les  prêtres  offrent  pour  elle  le  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  autels,  et  les  pauvres  qu'elle  a  secourus 
demandent  à  Dieu  pour  elle  la  miséricorde  qu'elle  leur  a  faite. 

Auriez-vous  pensé ,  mesdames ,  vous  qui  avez  connu  les 
dangers  du  monde  dès  votre  enfance ,  et  qui  en  avez  craint 
la  corruption  ,  qu'on  en  pût  faire  un  si  bon  usage ,  et  qu'on 
put  tirer  les  moyens  de  son  salut  de  cet  éclat  et  de  cette  abon- 
dance, qui  sont  si  souvent  des  occasions  de  malheur  et  de 
ruine  pour  les  âmes  ?  Ne  croyez  pas  pourtant  que ,  pour  con- 
soler ou  pour  flatter  votre  douleur,  je  veuille  exagérer  la  vertu 
de  celle  que  vous  pleurez ,  et  la  justifier  elle  et  le  monde  tout 
ensemble.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  des  matières  d'é- 
loges aux  dépens  de  la  vérité,  et  que  par  une  fausse  complai- 
sance je  tâche  d'accorder  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  contre  les  règles  de  l'Évangile! 

.le  sais  que  sa  vie  a  été  réglée;  mais  peut  elle  avoir  été 
assez  pure ,  assez  dégagée ,  assez  chrétienne  ?  Dieu  l'a  délivrée 
des  grands  dérèglements  qui  sont  presque  inséparables  de 
la  faveur  et  de  la  fortune  ;  mais  a-t-elle  évité  ces  faiblesses 
attachées  à  la  nature ,  ces  désirs  séculiers  dont  parle  saint 
Paul ,  ces  considérations  humaines ,  ces  intentions  demi-bon- 
nes, demi-mauvaises,  ces  molles  condescendances,  cette 
iûutilité  de  vie,  ces  affections  tièdes  pour  son  salut  .^  a-telle 
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été  exempte  de  ces  défauts  qui  sont  inévitables  daus  le  inonde , 
où  la  cupidité  domine  sur  les  âmes  les  plus  désintéressées ,  où 
les  esprits  les  plus  fermes  sont  entraînés  par  l'exemple  et 
par  la  coutume ,  où ,  si  l'on  ne  se  perd  ,  au  moins  on  s'égare 
souvent,  et  si  l'on  ne  refuse  son  cœur  à  Dieu ,  au  moins  on 
le  partage  entre  lui  et  les  créatures  ? 

Ainsi,  quelques  vertus  que  nous  ayons  remarquées,  je 
craindrais  encore  pour  elle.  Mais,  outre  qu'elle  a  passé  ces 
années  dangereuses  auprès  d'une  reine  aussi  illustre  par  sa 
piété  que  par  son  rang  et  par  sa  naissance,  qui  est  plus 
souvent  au  pied  des  autels  que  sur  le  trône  ,  et  de  qui  l'on 
peut  apprendre  des  vertus  capables  de  sanctifier  la  cour 
même ,  je  considère  qu'elle  a  racheté  ses  péchés  parles  aumô- 
nes qu'elle  a  répandues  secrètement  dans  le  sein  des  pauvres  , 
et  qu'elle  les  a  expiés  par  une  longue  pénitence  qu'elle  a 
soutenue  avec  beaucoup  de  force.  C'est  la  troisième  partie  de 
ce  discours. 

Si  l'illustre  duchesse  dont  nous  avons  vu  les  prospérités 
eût  fini  ses  jours  dans  les  plaisirs  et  dans  la  joie  du  siècle; 
si ,  tout  éblouie  de  l'éclat  de  sa  fortune ,  elle  fût  entrée  dans 
l'horreur  et  dans  les  ténèbres  du  tombeau;  si,  sortant  du 
palais  des  rois,  elle  se  fût  trouvée  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
je  ne  parlerais  de  sa  mort  qu'en  tremblant ,  et  je  vous  exci- 
terais à  la  pleurer,  dussiez-vous  interrompre  le  cours  de  cet 
éloge  funèbre  par  vos  soupirs  et  par  vos  larmes. 

Je  sais  bien  que  l'Église,  qui  connaît  le  prix  et  l'efficace 
du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  désespère  jamais  du  salut  de 
ceux  qui  meurent  dans  sa  foi  et  dans  l'usage  de  ses  sacre- 
ments; que  Dieu  exerce ,  quand  il  veut  ses  jugements  de 
miséricorde  sur  ses  élus  ;  qu'il  a  des  grâces  vives  et  péné- 
trantes qui  consument  en  peu  de  temps  toute  l'impureté  que 
le  commerce  des  hommes  et  l'air  contagieux  du  monde  lais- 
sent dans  les  cœurs,  et  qu'il  y  a  de  précieux  moments  de  charité 
qui  valent  des  années  de  pénitence.  Mais  je  sais  aussi  qu'il 
faut  avoir  souffert  avec  Jésus-Ciirist  pour  régner  avec  Jésus- 
Christ;  qu'il  faut  se  réconcilier  avec  Dieu  parla  prière ,  par  les 
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larmes ,  par  la  retraite ,  quand  on  a  suivi  le  monde  sou  ennemi. 
Je  sais  que  la  pénitence  de  ceux  qui  se  laissent  surprendre  à  la 
mortdoitétre  suspecte;  que  leur  tristesse  est  souvent  un  regret 
de  mourir,  plutôt  qu'une  douleur  d'avoir  mal  vécu;  que  leur 
abattement  vient  de  la  faiblesse  de  la  nature,  plutôt  que  du 
zèle  de  la  charité  ;  et  que  leurs  soupirs  sont  plutôt  des  effets 
d'une  crainte  humaine,  que  les  fruits  d'une  solide  péni- 
tence. 

Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  nous  avoir 
délivrés  de  ces  craintes.  Je  parle  avec  conliance  d'une  mort 
chrétienne  préparée  par  des  infirmités  sensibles  et  humi- 
liantes, par  un  retranchement  des  plaisirs  et  des  consola- 
tions humaines,  par  une  langueur  affligeante ,  par  une  sou- 
mission entière  à  la  volonté  de  Dieu,  et  par  une  longue 
patience. 

Les  saints  canons  ordonnaient  autrefois  aux  pénitents 
d'être  plusieurs  années  dans  un  état  d'expiation,  avant  que 
d'être  admis  à  la  participation  des  sacrés  mystères.  Ils  se 
sacrifiaient  eux-mêmes,  pour  avoir  part  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ;  ils  demeuraient  prosternés  aux  portes  des  tem- 
ples sacrés ,  avant  que  d'oser  approcher  du  sanctuaire  :  trop 
iieureux  d'entrer  dans  la  joie  du  Seigneur  par  les  larmes  et 
parles  souffrances,  et  de  tâcher  d'apaiser  sa  justice,  avant 
que  de  jouir  de  ses  faveurs!  Ce  que  la  discipline  de  l'Église 
avait  établi,  la  providence  de  Dieu  l'a  exécuté  sur  votre 
vertueuse  sœur,  mesdames.  Il  a  rompu  les  liens  qui  l'atta- 
chaient au  monde,  pour  l'attirer  dans  la  céleste  Jérusalem  ; 
il  l'a  purifiée  par  l'exercice  de  sa  patience ,  afin  qu'elle  fût  di- 
gne d'entrer  dans  sa  gloire;  il  l'a  humiliée  devant  les  hom- 
mes, pour  l'élever  jusqu'à  lui;  et,  par  trois  ans  de  pénitence, 
il  l'a  disposée  à  jouir  d'une  éternelle  félicité. 

Vous  représenterai-je  ici  ses  infirmités  naissantes ,  ses 
forces  qui  diminuent  tous  les  jours?  Je  ne  sais  quel  poids  qui 
l'accable  insensiblement,  une  faiblesse  imprévue  qui  l'arrête 
au  milieu  de  sesgrandsemplois.  Vousdirai-je  qu'elle  recueillit 
mille  fois  ce  qui  lui  restait  de  force  pour  s'acquitter  de  ses 
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devoirs  ordinaires;  que  son  cœur  ne  se  ressentit  jamais  de 
l'abattement  de  son  corps  ;  que  son  zèle  la  soutint  dans  les 
défaillances  de  la  nature  ;  qu'elle  sacrifia  sa  santé,  toute  faible 
et  tout  usée  qu'elle  était ,  à  l'honneur  d'être  auprès  d'une 
grande  reine;  et  que,  de  tous  les  maux  qu'elle  souffrit,  elle 
ne  se  plaignit  jamais  que  de  l'impuissance  où  elle  était  de  la 
servir?  Laissons  ces  circonstances,  qui  tiennent  encore  un 
peu  du  monde,  et  passons  de  ces  vertus  civiles  aux  vertus 
chrétiennes  qu'elle  a  pratiquées. 

Sa  retraite  fut  le  commencement  de  sa  pénitence  ;  et  la 
violence  qu'elle  se  fit  en  s'éloignant  de  la  cour,  où  l'habitude, 
les  honneurs  ,  les  grâces ,  l'inclination  même  respectueuse 
qu'elle  avait  pour  le  prince ,  la  tenaient  si  étroitement  liée  ; 
cette  violence ,  dis-je ,  fut  le  premier  sacrifice  qu'elle  offrit  à 
Dieu.  Qu'il  est  difficile  de  se  réduire  à  la  solitude,  lorsqu'on 
a  vécu  longtemps  dans  la  cour  des  rois  !  Les  yeux  accou- 
tumés à  voir  la  figure  de  ce  monde  qui  passe  par  les  endroits 
les  plus  éclatants  sont  toujours  prêts  à  se  fermer  lorsqu'ils 
ne  trouvent  rien  qui  flatte  leur  curiosité  ou  leur  convoitise. 
L'esprit  rempli  d'idées  magnifiques ,  qui  se  plaît  à  se  perdre 
dans  ses  vastes  pensées,  s'ennuie  dès  qu'il  se  trouve  renfermé 
en  lui-même ,  et  resserré  en  un  petit  nombre  d'objets  languis- 
sants ,  qui  ne  le  frappent  que  faiblement.  L'âme  accoutumée 
à  être  émue  par  de  grandes  passions  qui  l'agitent  vivement  n'est 
plus  touchée  de  ces  impressions  faibles  et  légères  qu'elle  rë- 
çoit  dans  la  retraite.  De  là  vient  l'attachement  qu'on  a  à  cette 
vie ,  quoique  difficile  et  tumultueuse.  Ceux  qui  s'en  plaignent 
tous  les  jours  le  plus  éloquemment  ne  laissent  pas  enfin  de 
s'y  plaire.  La  patience  y  est  soutenue  par  le  désir,  et  le  désir 
l)ar  l'espérance.  C'est  cet  enchantement  dont  parle  le  Sage  '. 
ïl  s'y  fait  un  engagement  presque  involontaire.  On  y  reconnaît 
sa  servitude ,  et  l'on  n'y  craint  rien  tant  que  la  liberté  :  quel- 
que peine  qu'on  ait  à  y  être ,  il  est  insupportable  d'en  être 
éloigné.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  mon  Dieu,  de  briser  les 
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l'haîncs  de  ces  esclaves ,  de  rompre  le  charme  qui  les  éblouit , 
et  de  remplir  de  vos  vérités  adorables  des  esprits  et  des  cœurs 
(|ue  le  moade  que  vous  avez  vaincu  occupe  de  ses  vanités. 

Voilà  la  grâce  qu'il  a  faite  à  cette  illustre  morte  que  nous 
pleurons.  Il  l'a  conduite  dans  la  solitude ,  pour  parler  à  son 
cœur  dans  le  secret  et  dans  le  silence.  Elle  est  sortie  de  l'E- 
gypte; et,  par  des  déserts  secs  et  stériles,  elle  a  passé  dans 
cette  terre  heureuse  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Elle  a  regardé 
ses  dernières  années  comme  des  restes  d'une  vie  qu'elle  avait 
partagée,  et  qu'elle  ne  voulait  plus  consacrer  qu'à  Dieu  seul. 
Cette  Imagination  autrefois  si  vive  ne  lui  représentait  plus  le 
monde  qu'en  éloignemeat.  Cette  mémoire  qui  avait  été  si 
prompte  et  si  présente  devint  toute  vide  des  es[;èces  et  des 
images  du  siècle,  Dieu  voulant,  par  un  triste  mais  heureux 
abattement,  qu'elle  ne  pensât  plus  qu'à  lui,  qu'elle  ne  se  sou- 
vînt que  de  lui ,  qu'elle  ne  fût  sensible  que  pour  lui. 

Après  cette  séparation,  accablée  sous  le  poids  de  ses  infir- 
mités, elle  s'appliqua  à  les  souffrir  chrétiennement;  et  cette 
grandeur  d'âme  qui  avait  éclaté  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie  parut  encore  dans  sa  patience.  Quelqu'un  dira  peut-être 
qu'elle  n'a  pas  ressenti  de  ces  douleurs  aiguës  qui  fout  qu'on 
regarde  la  mort  comme  une  consolation,  et  la  vie  comme  un 
supplice;  que  sa  croix  a  été  plus  incommode  que  pesante, 
et  que  cette  langueur  qui  la  consumait  insensiblement  était 
plutôt  une  privation  de  plaisir  qu'une  peine.  11  est  vrai 
qu'elle  n'a  pas  souffert  de  ces  cruelles  pointes  de  douleur  qui 
percent  le  corps,  qui  déchirent  l'âme,  et  qui  épuisent  en  un 
moment  toute  la  constance  d'un  malade.  Dans  la  défiance  où 
elle  était  de  ses  propres  forces,  elle  avait  souvent  demandé  à 
Dieu  qu'il  l'en  délivrât  :  il  semblait  qu'il  l'eût  exaucée.  Mais 
si  sa  miséricorde  a  adouci  la  rigueur  de  sa  pénitence ,  sa  jus- 
tice en  a  augmenté  la  durée  ;  et  il  n'a  pas  fallu  moins  de  force 
à  soutenir  cette  longue  épreuve  que  si  elle  avait  été  plus  courte 
et  plus  rigoureuse. 

En  effet,  dans  les  maux  violents  la  nature  se  recueille 
lout  entière ,  le  cœur  se  munit  de  toute  sa  constance  :  on  sent 
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beaucoup  moins  à  force  de  trop  sentir;  et  si  l'on  souffre 
beaucoup ,  on  a  toujours  la  consolation  d'espérer  qu'on  ne 
souffrira  pas  longtemps.  Mais  les  maladies  de  langueur  sont 
d'autant  plus  rudes,  que  l'on  n'en  prévoit  pas  la  fin.  Il  faut 
su[)porter  et  les  maux  et  les  remèdes,  aussi  fâcheux  que  les 
maux  mêmes.  La  nature  est  tous  les  jours  plus  accablée;  les 
forces  diminuent  à  tous  moments,  et  la  patience  s'affaiblit 
aussi  bien  que  celui  qui  souffre.  C'est  ici  que  nous  pouvons 
appliquer  à  notre  femme  forte  ce  que  Salomon  a  dit  de  la 
sienne  :  Accinxit  fortîtudine  lumhos  suos  ^  ;  qu'elle  a  ramassé 
toutes  ses  forces  pour  combattre  cette  langueur  ennemie  qui  lui 
ôtait  incessamment  quelque  partie  d'elle-même,  et  qui  lui  por- 
tait tous  les  jours  quelque  trait  mortel  dans  le  sein. 

Une  patience  de  trois  ans  a-t-elle  jamais  été  plus  égale?  La 
douleur  a -t-elle  jamais  tiré  de  sa  bouche  ou  de  son  cœur,  je 
ne  dis  pas  une  plainte  amère,  une  parole  de  murmure ,  mais 
un  seul  mouvement  d'impatience ,  une  parole  d'inquiétude  ? 
A-t-elle  trouvé  sa  pénitence  trop  longue  ou  trop  rigoureuse? 
A-t-elle  cru  que  sa  croix  était  trop  dure  ou  trop  affligeante  ? 
A.mes  saintes  devant  qui  je  parle ,  accoutumées  à  porter  le 
joug  du  Seigneur  dès  vos  plus  tendres  années,  élevées  au  pied 
des  autels,  à  l'ombre  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  consommées 
dans  l'exercice  d'une  pénitence  austère,  souffrez-vous  avec 
plus  de  constance  et  de  foi  les  peines  que  Dieu  vous  envoie  ? 
J'atteste  vos  cœurs  et  vos  consciences,  conservez- vous  pins 
religieusement  qu'elle  la  paix  intérieure  dans  vos  solitudes  ? 
Non,  non  :  lorsque  la  providence  de  Dieu  l'a  séparée  du 
monde ,  elle  a  quitté  les  honneurs  avec  autant  de  générosité 
que  vous  en  avez  eu  à  les  fuir.  Sortant  du  Louvre ,  elle  a  pra- 
tiqué des  vertus  que  l'on  n'apprend ,  ce  semble,  que  dans  les 
cloîtres;  et,  après  s'être  acquittée  de  tous  ses  devoirs  à  la 
cour,  elle  a  souffert  comme  vous  souffrez  dans  vos  cellules  ^ 
sans  murmurer  et  sans  se  plaindre. 

Quedis-je,  mesdames,  sans  se  plaindre?  Oublié-jece  que 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  ouï?  ces  soupirs  sortis  du  fond  de  son 
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cœur,  c«tte  tristesse  peinte  sur  son  visage,  ces  paroles  mê- 
lées de  douleur  et  de  crainte  ?  Ne  craignez  rien  qui  fasse  tort 
à  sa  mémoire  et  à  sa  vertu.  Cette  émotion  dont  je  vous  parle 
n'était  pas  une  faiblesse  d'esprit ,  c'était  un  zèle  de  pénitence  ; 
ce  n'était  pas  une  marque  d'attachement  à  la  vie,  c'était  le 
regret  d'avoir  eu  sujet  de  s'y  attacher.  Elle  craignait  d'avoir 
été  trop  heureuse,  et  de  ne  souffrir  pas  assez;  et,  rappelant 
dans  l'amertume  de  son  âme  ces  années  qu'elle  avait  passées 
dans  les  honneurs  et  dans  la  gloire  :  «  Je  ne  me  plains  pas  de 
"■  mourir,  disait-elle ,  je  me  plains  d'avoir  vécu  trop  heureu- 
"  sèment.  Les  peines  que  le  ciel  m'envoie  ne  sont  pas  propor- 
«  tionnées  aux  prospérités  que  j'en  ai  reçues;  et  je  souffre  de 
«  ce  que  je  ne  souffre  pas  assez.  »  Et  nous  rechercherons  après 
cela ,  pécheurs  et  mortels  que  nous  sommes ,  une  joie  qui 
passe  et  qui  ne  laisse  que  du  regret!  et  nous  prendrons  pour 
objet  de  noti'e  ambition  ces  honneurs  qui  doivent  être  un 
jour  des  sujets  de  tristesse  et  de  crainte  !  Et  nous  appellerons 
bonheur  de  notre  vie  ce  qu'il  faut  quitter,  ce  qu'il  faut  haïr, 
ce  qu'il  faut  expiera  notre  mort! 

Pardonnez,  mesdames,  ce  mouvement  de  zèle.  Ce  que  je 
dis  pour  confondre  les  personnes  du  siècle  doit  servir  à  vous 
consoler,  et  à  vous  faire  comprendre  que  vous  êtes  heureuses 
d'avoir  renoncé  vous-mêmes  aux  grandeurs  et  aux  prospérités 
mondaines  :  heureuses  encore  de  ce  que  votre  illustre  sœur, 
après  en  avoir  eu  tout  l'éclat ,  en  a  reconnu  toute  la  misère. 
Oui ,  elle  a  reconnu  qu'il  y  avait  en  elles  je  ne  sais  quelle  ma- 
lignité qui  les  rendait  souvent  criminelles ,  et  toujours  au 
moins  dangereuses.  Elle  a  cru  qu'il  fallait  employer  une 
partie  de  sa  vie  à  pleurer  celle  où  le  monde  avait  eu  trop  de 
part;  elle  n'a  plus  pensé  qu'à  accomplir  son  temps  de  péni- 
tence, et  n'a  pas  même  voulu  souhaiter  d'être  moins  infirme. 
Souffrir  la  maladie  avec  patience,  être  dans  l'indifférence  de 
la  maladie  ou  de  la  santé,  ne  regretter  pas  ses  prospérités  passées, 
ne  désirer  pas  même  d'être  délivrée  des  langueurs  présentes  : 
cette  suspension  de  désirs  entre  la  vie  et  la  mort,  et  cette 
volonté  soumise  à  celle  de  Dieu ,  ne  sont-ce  pas  des  carac- 
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tères  d'une  âme  chrétienne  ?  Tristes  mais  fidèles  témoins  de 
ses  derniers  sentiments ,  combien  de  fois  vous  a-t-elle  dit  : 
«  Je  ne  fais  point  de  vœux  pour  ma  santé;  j'en  fais  qui  sont 
«  plus  dignes  de  Dieu ,  qui  sont  plus  importants  pour  moi  : 
«  je  lui  demande  qu'il  me  sauve ,  et  non  pas  qu'il  me  gué- 
«  risse.  »  Qu'elle  était  éloignée  de  la  faiblesse  ordinaire  de 
ceux  qui  tombent  dans  les  infirmités  î  Ils  se  flattent  inces- 
samment de  l'espérance  de  leur  guérison  :  accablés  de  dou- 
leur etd' ennui,  ils  emploient  toute  la  force  qui  leur  reste  à  faire 
des  vœux  pour  leur  santé.  S'ils  ne  peuvent  lever  les  mains  ni  les 
yeux  au  ciel,  ilsy  adressent  leurs  soupirs.  Une  partie  d'eux-mê- 
mes est  déjà  morte,  que  l'autre  désire  de  vivre.  Lors  même 
qu'ils  souhaitent  l'immortalité,  ils  voudraient  arrêter  la  mort 
qui  les  y  conduit  ;  et,  s'approchant  du  ciel  où  ils  aspirent,  ils 
regardent  encore,  presque  sans  y  penser,  la  terre  qu'ils  quit- 
tent :  tant  le  désir  de  vivre  est  naturel  à  tous  les  hommes  ! 
tant  on  espère  ce  qu'on  désire  î 

Notre  généreuse  malade  s'est  regardée  comme  une  victime 
destinée  au  sacrifice  ;  elle  a  vu  venir  le  coup  sans  deman- 
der grâce.  Elle  n'a  pas  souhaité  de  vivre ,  quoiqu'elle  eût  vécu 
avec  tant  d'éclat  et  tant  de  douceur  ;  elle  n'a  pas  souhaité  de 
mourir,  quoique  sa  vie  languissante  lui  fût  à  charge.  Abat- 
tue par  ses  maux  et  non  par  ses  chagrins ,  elle  n'avait  que  le 
désir  d'accomplir  la  volonté  du  Seigneur,  dût-il  prolonger 
ses  jours  pour  prolonger  ses  peines,  dût-il  augmenter  ses 
douleurs  pour  consommer  sa  pénitence. 

La  providence  de  Dieu  a  permis,  mesdames,  que  vous  l'ayez 
vue  en  cet  état.  Ceux  qui  admiraient  sa  fermeté  perdirent  la 
leur;  ceux  qui  la  plaignaient  paraissaient  presque  les  seuls  à 
plaindre.  La  pitié  fut  plus  cruelle  que  la  douleur  ;  et  ceux 
qui  voyaient  le  mal  étaient  plus  tristes  et  plus  changés  que 
celle  même  qui  le  souffrait.  Je  recueillerais  ici  volontiers  tous 
les  sentiments  tendres  et  généreux  de  son  illustre  époux.  Je 
vous  renouvellerais  le  souvenir  de  cette  affliction  si  chrétienne, 
de  ces  prières  si  touchantes ,  de  ces  exhortations  si  vives  et 
si  pieuses,  de  cette  tristesse  si  sage  et  si  forte  tout  ensemble, 
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et  de  cette  eiiarité  sensible  qui ,  selon  les  termes  de  l'épouse 
des  Cantiques,  fait  sur  nous  les  mêmes  impressions  que  la 
mort  '.  INJais  faut-il  vous  attendrir  par  la  douleur  de  ceux  qui 
vivent,  vous  qui  êtes  déjà  si  touchées  par  la  perte  que  vous 
avez  faite  î 

Éloignons  eocore  un  peu ,  8i  nous  pouvons ,  ces  idées  fu- 
nestes de  mort  :  cessons  de  penser  à  notre  héroïne ,  pour  ad- 
mirer la  tendresse  et  la  piété  de  son  illustre  fille.  Nous  l'avons 
vue  deux  ans  entiers  dans  toutes  les  fonctions  de  la  charité. 
Tantôt  elle  employait  ses  pieuses  mains  au  soulagement  de  la 
malade,  tantôt  elle  les  levait  au  ciel  pour  demander  à  Dieu 
sa  santé.  Attachée  auprès  de  son  lit,  où  elle  sacrifiait  toute  sa 
joie,  prosternée  au  pied  des  autels,  où  elle  offrait  à  Dieu  toutes 
ses  peines ,  elle  se  partageait  entre  ses  soins  et  ses  prières , 
eu  un  âge  où  les  devoirs  domestiques  passent  pour  con- 
trainte, et  où  il  semble  qu'on  ne  doive  vivre  que  pour  soi  ;  en 
un  siècle  où  la  discipline  des  mœurs  est  relâchée ,  où  les 
liens  du  sang  et  de  la  nature  ne  serrent  presque  plus  les  cœurs, 
et  où  il  ne  reste  de  l'ancienne  piété  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  la  bienséance.  Que  Dieu  et  la  nature  lui  rendent  ce 
qu'elle  a  fait  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  et  lui  donnent  des 
enfants  qui  soutiennent  la  gloire  de  leur  naissance,  et,  pour 
dire  encore  plus ,  qui  lui  ressemblent,  et  qui  aient  pour  elle 
ces  sentiments  tendres  et  respectueux  qu'elle  a  conservés 
pour  son  incomparable  mère  jusqu'à  sa  mort. 

Mais,  hélas!  je  prononce,  sans  y  penser,  cette  funeste  pa- 
role ;  et ,  quelque  digression  que  je  cherche ,  je  reviens  malgré 
moi  à  ce  cruel  sujet  de  mon  discours.  Retenons  nos  larmes; 
ce  serait  faire  tort  à  la  mémoire  de  cette  femme  forte  que  de 
montrer  de  la  faiblesse.  Parlons  de  sa  mort,  s'il  se  peut,  aussi 
constamment  qu'elle  est  morte. 

Qui  est  celui  qui  ne  frémisse  au  seul  nom  de  la  mort.^  qui  ne 
soit  saisi  d'horreur  etde  crainte  à  la  vue  de  la  mort  d'autrui,et 
à  la  simple  pensée  de  la  sienne  propre ,  soit  par  une  préven- 
tion d'esprit  qui  nous  fait  regarder  la  fin  de  notre  vie  comme 

»  fortiscst  ut  mors  dilectio.  (C\NT.,  viu,  6.  ) 
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le  plus  grand  de  tous  nos  malheurs  ;  soit  par  une  providence 
de  Dieu ,  qui  veut  que  l'homme  ressente  l'amertume  des  ma- 
ladies et  de  la  mort ,  depuis  qu'il  a  perdu  par  son  péché  le 
plaisir  d'être  sain  et  d'être  immortel;  soit  enfla  par  un  juste 
mais  terrible  jugement  de  Dieu ,  qui  laisse  quelquefois  dans 
les  frayeurs  de  la  mort  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les 
plaisirs  et  dans  la  mollesse ,  et  qui  abandonne  à  leur  crainte  et 
à  leur  douleur  ceux  qui  se  sont  abandonnés  à  leurs  désirs  et  à 
leurs  passions  déréglées.  Alors  on  s'effraye  à  la  vue  d'un  con- 
fesseur, comme  s'il  ne  venait  que  pour  prononcer  des  arrêts 
de  mort.  On  éloigne  les  derniers  sacrements ,  comme  si  c'é- 
taient des  mystères  de  mauvais  augure-  On  rejette  les  vœux 
et  les  prières  que  l' Église  a  institués  pour  les  mourants,  com- 
me si  c'étaient  des  vœux  meurtriers  et  des  prières  homici- 
des. La  croix  de  Jésus  Christ,  qui  doit  être  un  sujet  de 
confiance,  devient  à  ces  esprits  lâches  un  objet  de  terreur; 
et,  pour  toute  disposition  à  la  mort,  ils  n'ont  que  l'appréhen- 
sion ou  la  peine  de  mourir.  Quels  funestes  égards!  quels  mé- 
nagements criminels  n'a-t-on  pas  pour  eux!  Bien  loin  de  leur 
faire  voir  leur  perte  infaillible  ,  à  peine  les  avertit-on  de  leur 
danger;  et  lors  même  qu'ils  sont  mourants,  on  n'ose  presque 
leur  dire  qu'ils  sont  mortels.  Cruelle  pitié,  quiles  perd  de  peur 
de  les  effrayer!  crainte  funeste,  qui  les  rend  insensibles  à 
leur  salut! 

La  mort  de  notre  illustre  duchesse  n'a  pas  été  de  ces  morts 
imprévues  ou  dissimulées.  Elle  l'a  vue  plusieurs  fois  dans  son 
plus  terrible  appareil  sans  en  être  émue;  elle  l'a  sentie  sur  elle- 
même  sans  s'étonner.  Cette  langueur ,  ces  abattements ,  ces 
diminutions ,  que  Tertullien  appelle  des  portions  de  la  mort , 
ne  la  lui  faisaient-ils  pas  éprouver  par  avance  ?  Ces  rechutes , 
ces  agonies  fréquentes,  ne  lui  servaient-elles  pas  comme  d'ap- 
prentissage à  bien  mourir  ?  La  main  de  Dieu ,  qui  donne  la 
vie  et  la  mort,  qui  conduit  sur  le  bord  du  tombeau,  et  qui 
en  retire,  semblait  l'immoler  et  la  faire  revivre  plusieurs 
fois ,  pour  la  disposer  à  son  dernier  sacrifice.  La  désolation 
de  ses  domestiques ,  les  entretiens  elles  avis  pieux  et  sincères 
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de  son- directeur,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  reçus 
plusieurs  fois  comme  viatique  ,  la  sainte  onction  des  mou- 
rants appliquée  deux  fois  en  moins  d'une  année,  n'était-ce 
pas  des  avertissements  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  mort?  Ces 
derniers  remèdes,  que  l'Église  emploie  pour  le  salut  des  (idè- 
les  ,  ne  faisaient-ils  pas  voir  l'extrémité  de  sa  maladie  ? 

Le  courage  qu'elle  témoignait  en  souffrant  faisait  qu'on  lui 
parlait  hardiment  de  ses  souffrances.  Ceux-là  même  qui  pre- 
naient le  plus  de  part  à  sa  vie  osaient  lui  annoncer  sa  mort. 
Cependant  vîte^-vous  changer  son  visage  ?  ses  yeux  furent-ils 
jamais  moins  sereins?  perdit-elle  quelque  chose  de  sa  tran- 
quillité ordinaire?  sa  voix  fut-elle  moins  ferme  jusqu'à  la  fin? 
Il  est  vrai  qu'elle  n'en  eut  que  pour  Dieu  dans  ses  derniers 
jours.  L interrogeait-on  sur  ses  maux,  lui  faisait-on  des 
questions  plus  nécessaires  pour  son  soulagement  que  pour 
son  salut ,  elle  était  muette ,  elle  était  insensible.  Lui  parlait- 
on  des  dispositions  à  la  mort,  elle  recueillait  dans  son  sein 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  sentiment,  pour  rendre 
raison  des  mouvements  de  son  âme  ;  et ,  ne  prenant  plus  au- 
cune part  au  monde,  elle  ne  parlait  qu'à  ceux  à  qui  elle  devait 
répondre  de  sa  résignation  et  de  sa  foi. 

Je  n'aurais  plus  qu'à  reprendre  les  paroles  de  mon  texte , 
et  à  finir  par  où  j'ai  commencé.  Car  que  me  reste-t-il  à  vous 
dire ,  mesdaines ?  Vous  représenterais-je  des  exemples?  votre 
profession  vous  engage  assez  à  une  vie  pénitente.  Vous  mar- 
((uerais-je  la  fi'agilité  des  grandeurs  et  des  plaisirs  du  siècle? 
je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  y  avez  renoncé.  Vous  exhorte- 
rais-je  à  modérer  votre  douleur  ?  vous  n'êtes  pas  de  ces  âmes 
païennes  qui,  n'ayant  point  d'espérance  solide,  n'ont  point 
aussi  de  véritable  consolation.  Je  chercherais  peut-être  dans 
les  raisonnements  des  philosophes  et  dans  la  persuasion  de 
la  sagesse  humaine  ce  qu'il  faut  trouver  dans  les  pures  sour- 
ces de  la  vérité.  Il  faut  que  Jésus-Christ  vous  parle  lui-même, 
comme  il  parlait  autrefois  à  deux  sœurs  illustres  par  leur  piété, 
par  leur  retraite,  par  les  fonctions  de  la  charité  qu'elles 
avaient  exercées,  et  par  une  affliction  pareille  à  la  votre.  Il 
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VOUS  dira  :  Cette  sœur  que  vous  pleurez  n'est  pas  morte'. 
Tous  ceux  qui  croient  et  vivent  en  moi  ne  mourront  jamaii?. 
Vous  l'avez ,  ce  semble ,  perdue  ;  au  moins  vous  l'avez  pleu- 
rée.  Cependant  elle  est  vivante  en  moi ,  qui  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie.  JNe  le  croyez- vous  pas  ainsi  ?  Si  je  pénètre  dans 
vos  sentiments ,  si  j'entends  bien  la  voix  de  votre  cœur,  il  me 
semble  que  chacune  de  vous,  animée  d'une  foi  vive  et  d'une 
espérance  sincère ,  pense  ce  que  pensaient  ces  filles  affligées 
et  soumises ,  et  qu'elle  répond  ce  qu'une  d'elles  répondit  :  Je 
le  crois,  Seigneur,  je  le  crois. 

Pour  vous,  chrétiens,  qui  tenez  encore  au  monde  par 
vos  passions,  par  vos  désirs ,  par  vos  espérances ,  rentrez  en 
vous-mêmes,  reconnaissez  les  illusions  et  les  tromperies  du 
monde  ;  que  cette  mort  qui  vous  a  touchés  vous  serve  de  dis- 
position   à  la  vôtre.  Plut  à  Dieu  que  cette  illustre  morte  pût 
encore  vous  exhorter  elle-même  !  Elle  vous  dirait  :  Ne  pieu- 
rez  pas  sur  moi ,  Dieu  m'a  retirée  par  sa  grâce  des  misères 
d'une  vie  mortelle;  pleurez  sur  vous,  qui  vivez  encore  dans 
un  siècle  où  l'on  voit ,  où  l'on  souffre ,  et  où  l'on  fait  tous 
les  jours  beaucoup  de  mal;  apprenez  en  moi  la  fragilité  des 
grandeurs  humaines.  Qu'on  vous  couronne  de  fleurs ,  qu'on 
vous  cmnpose  des  guirlandes;  ces  fleurs  ne  seront  bonnes 
qu'à  sécher  sur  votre  tombeau  :  que  votre  nom  soit  écrit  dans 
tous  les  ouvrages  que  la  vanité  de  l'esprit  veut  rendre  immor- 
tels :  que  je  vous  plains,  s'il  n'est  pas  écrit  dans  le  livre  de 
vie  !  Que  les  rois  de  la  terre  vous  honorent  :  il  vous  importe 
seulement  que  Dieu  vous  reçoive  dans  ses  tabernacles  éter- 
nels. Que  toutes  les  langues  des  hommes  vous  louent  :  mal- 
heur à  vous ,  si  vous  ne  louez  Dieu  dans  le  ciel  avec  ses  an- 
ges! Ne  perdez  pas  ces  moments  de  vie,  qui  peuvent  vous 
valoir  une  éternité  bienheureuse.  Trois  ans   de  langueur, 
trois  ans  de  pénitence ,  ne  sont  pas  donnés  à  tout  le  monde. 
Profitons  de  ces  instructions  ;  bénissons  Dieu  avec  elle,  et 
fâchons  de  nous  rendre  dignes  des  grâces  qu'il  lui  a  faites  et 
de  la  gloire  qu'il  lui  a  donnée. 

'  Jo.VÎS-,  XI.  20. 
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MARIE  DE  WIGNEROD, 
DUCHESSE  D'AIGUILLON, 

rAlR  DE  FRANCE. 


Marie-Madeleine  de  Wignerod  naquit  en  1 604  ;  elle  était  fille  de 
René  de  Wignerod ,  seigneur  de  Pont-Courlai  et  de  Glainai ,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi;  elle  eut  pour  mère  Fran- 
çoise Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  laquelle  avait  épouse 
René  de  Wignerod  en  secondes  noces.  Son  frère  François  de  Wigne- 
rod, marquis  de  Pont-Courlai,  qui  fut  gouveriieur  du  Havre,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  et  général  des  galères  de  France,  et  qui  battit 
la  flotte  espagnole  près  de  Gènes  en  1638,  devint  la  tige  des  ducs 
de  Richelieu  par  la  substitution  d'Armand-Jean ,  lils  de  ce  môme 
François ,  au  nom  et  aux  armes  de  cette  maison.  Les  deux  familles , 
qui  se  confondirent  ainsi,  étaient  également  anciennes  et  illustres  : 
celle  des  Wignerod ,  originaire  d'Angleterre ,  s'était  établie  en  France, 
sous  Charles  VII  ;  celle  des  Duplessis-Richelieu ,  qui  tire  son  nom  de 
la  terre  du  Plessis  en  Poitou ,  fut  alliée  à  des  princes ,  des  rois  et  des 
empereurs  :  c'est  ce  que  Fléchier  atteste  et  proclame  dans  l'oraison 
Innèbre  de  madame  d'Aiguillon ,  et  ce  que  sans  doute ,  malgré  les 
privilèges  du  panégyrique,  cet  orateur  n'aurait  pas  osé  avancer  si 
publiquement,  si  le  fait  n'avait  été  authentiquement  reconnu. 

En  1 620 ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  mademoiselle  de  Wignerod  fut  ma- 
riée à  Antoine  de  Beauvoir  du  Roure,  marquis  de  Comballet,  neveu 
propre  du  duc  de  Luynes,  qui  fut  le  dernier  connétable  de  France; 
elle  devint  bientôt  veuve  :  son  mari  périt  au  siège  de  Montpellier  en 
1622, par  un  excèsde  valeur  :  <<  On  lui  choisit, dit  Fléchier,  un  époux 
"  tiré  du  sein  de  la  faveur  et  de  la  fortune  ;  et  cet  époux ,  dans  une 
<>  ardeur  de  gloire  qui  transporte  les  jeunes  courages,  trouve  bien- 
'i  tôt  une  honorable,  mais  triste  mort,  sous  les  murailles  d'une  ville 
«  rebelle.  I»  Elle  avait  perdu  sa  mère  en  1615,  cinij  ans  avant  son 
mariage  •  orpheline,  et  veuve  sans  enfants,  il  parait  qu'elle    voulut 
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embrasser,  quoique  jeune ,  la  vie  religieuse  ;  mais  le  cardinal  de  Ri- 
cUelieu  s'opposa  à  ce  dessein  ;  il  ne  souffrit  pas  qu'une  nièce  qii'il 
chérissait,  et  sur  laquelle  il  plaçait  des  espérances,  allât  s'ensevelir 
dans  un  cloître.  En  général ,  ce  politique  aussi  ambitieux  qu'habile  et 
ferme  fondait  autour  de  lui  la  grandeur  de  sa  famille ,  pour  aj)puyer 
la  sienne  :  on  le  vit,  en  1626)  faire  sortir  son  frère  Alphonse-Louis  du 
monastère  des  Chartreux ,  où  il  s'était  retiré  depuis  vingt  ans ,  pour 
l'élever  d'abord  au  siège  archiépiscopal  d'Aix ,  ensuite  à  celui  de 
Lyon  ;  et  après  avoir  obtenu  pour  lui  le  cardinalat,  la  grande  au- 
mônerie  de  France,  plusieurs  abbayes  très-riches ,  el  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  le  charger  de  missions  très-importantes  auprès  de  la  cour  de 
Rome.  Alphonse- Louis  était  sans  ambition;  mais  Richelieu  en  avait 
pour  tous  les  siens. 

Mademoiselle  de  Wignerod  avait  été  attachée  de  bonne  heure,  par 
les  soins  de  son  oncle,  au  service  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en 
<pialité  de  dame  d'atour.  On  sait  de  combien  d'orages  fut  remplie 
celte  cour  de  Louis  XIII  et  de  sa  mère,  celle-ci  voulant  toujours  le 
gouverner,  et  le  prince  trop  faible  même  pour  savoir  jamais  à  quel- 
les mains  il  devait  confier  sa  faiblesse.  Mademoiselle  de  Wignerod , 
dont  le  mariage  avec  le  nev^u  du  connétable  avait  été  un  des  pre- 
miers degrés  de  l'élévation  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  un  des  res- 
sorts secrets  qui  amenèrent,  entre  le  roi  et  sa  mère,  cette  réconcilia- 
tion appelée  la  paix  d'Angers ,  mademoiselle  de  Wignerod ,  devenue 
la  marquise  du  Roure  de  Comballet,  longtemps  honorée  par  Marie  de 
Médicis  d'une  amitié  particulière ,  eut  dans  la  suite  beaucoup  à  souf- 
frir des  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  cette  princesse  et  le  cardinal  : 
irritée  à  l'excès  contre  ce  ministre,  la  reine  mère  chassa  d'auprès 
d'elle  madame  de  Comballet.  Le  roi  intervint  dans  cette  querelle  do- 
mestique; il  employa  d'abord  en  faveur  de  la  dame  d'atour  tout  ce 
qu'un  fils  peut  avoir  d'ascendant  sur  le  cœur  d'une  mère;  il  fit  en- 
suite parler  l'autorité;  aux  prières  il  joignit  des  ordres  qui  furent 
inutiles  comme  les  prières.  Marie  de  Médicis  n'en  fut  même  que  plus 
furieuse  contre  la  nièce  de  Richelieu  ;  elle  menaça  de  la  faire  enlever, 
et  transporter  en  Flandre;  elle  en  lit  même  la  tentative.  Le  roi,  qui 
fut  informé  de  cette  violence,  toujours  soutenu ,  toujours  inspiré  par 
son  ministre,  eut  un  moment  de  vigueur;  il  déclara  hautement,  el 
^l'un  ton  chevaleresque,  que  si  sa  mère  avait  réussi,  il  serait  allé 
avec  cinquante  mille  hommes  chercher  madame  de  Comballet.  Dé- 
livré de  cette  reine  si  emportée  et  si  impérieuse,  qu'il  avait  forcée 
de  s'expatrier,  Richelieu  régna  seul,  pendant  pins  de  dix  ans,  sous. 
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un  maître  qui  n'était  en  quelque  sorte  que  son  pupille.  On  peut  dire 
que  madame  de  Comballet  régnait  aussi,  par  l'extrême  faveur  dont 
elle  jouissait  auprès  d'un  oncle  si  puissant.  Les  témoignages  de  ten- 
dresse et  d'affection  que  le  cardinal  prodigua  toujours  à  sa  nièce 
lircnt  même  naître  des  bruits  trop  facilement  adoptés  par  des  histo- 
riens vendus  aux  ennemis  de  ce  grand  ministre.  Ce  n'est  pas  sur  la 
foi  d'un  écrivain  aussi  vénal  et  aussi  décrié  que  l'abbé  Vittorio  Siri , 
qu'on  peut  admettre  des  inculpations  injurieuses  à  la  mémoire  d'une 
femme  telle  que  madame  de  Comballet.  Richelieu ,  il  est  vrai ,  était 
aussi  audacieux  dans  les  projets  de  sa  galanterie  que  dans  les  entre- 
prises de  sa  politique;  on  n'ignore  pas  jusqu'où  il  osa  porter  ses  pré- 
tentions, et  peut-être  même  ses  succès  :  mais  l'histoire  doit  repous- 
ser comme  calomnieux  et  indigne  d'elle  tout  ce  que  la  malignité  lui 
présente  sans  «locuments  certains  et  sans  preuves.  L'usage  noble  et 
pur  que  madame  la  marquise  du  Roure  de  Comballet  ne  cessa  de 
faire  de  son  immense  crédit  suffit  d'ailleurs  pour  confondre  les  men- 
>onges  de  la  haine  publiés  parla  vénalité. 

Voici  les  traits  dont  Fléchier  peint  la  conduite  de  cette  dame, 

sous  le  rapport  de  l'emploi  qu'elle  faisait  de  sa  faveur:  «  ...  Elle  ne 

«  retint  pas  les  grâces  qu'elle  reçut,  et  ne  fut  si  près  de  leur  source 

«t  que  pour  en  faire  couler  les  ruisseaux  sur  ceux  qui  eurent  besoin 

«  de  sa  proleclion  :  savait-elle  une  famille  opprimée,  elle  animait 

«  la  justice  contre  l'oppression;  trouvait-elle  des  gens  de  bien  in- 

'<  connus  ou  négligés  ,  elle  leur  procurait  des  emplois  selon  leurs  ta- 

«  lents;  arrivait-il  des  dissensions  et  des  discordes,  elle  portait  des 

"  paroles  de  réconciliation  et  de  paix  ;  apprenait-elle  les  cris  et  les  gé- 

.<  missements  des  provinces ,  que  le  malheurdes  temps  avait  affligées, 

"  elle  leur  obtenait ,   par  ses  avis  fidèles  et  par  ses  sollicitations  ar- 

«  dentés,  des  soulagements  et  des  assistances  considérables.  Que 

I  dirai-je  davantage?  Le  ministre  s'appliquait  aux  affaires   d'État, 

ot  lui  laissait  le  ministère  de  ses  libéralités  et  de  ses  aumônes  ; 

(  t  pendant  que  l'un  formait  dans  son  esprit  les  grands  desseins 

d'abattre  les  ennemis  de  la  France  ,  de  forcer  les  éléments  pour 

dompter  les  rebelles ,  de  s'ouvrir,  malgré  les  hivers,  un  passage 

dans  les  Alpes,   pour  aller  secourir    des   alliés,    et    préparait 

ainsi  une  longue  et  heureuse  matière  de  triomphes,  l'autre  son- 

'<  geait  aux  moyens  de  soutenir  des  hôpitaux  chancelants  ,  de  fonder 

"  des  missions  dans  le  royaume  et  hors  du  royaume ,  de  former  de 

u  saintes  sociétés  pour  dispenser  les  charités  des  fidèles,  et  préparait 
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'<  la  matière  de  ces  glorieux  établissements  qui  seront  des  mouumcnU 
"  éternels  de  sa  piété.  » 

Ce  tableau,  tracé  par  Fiéchier,  ne  saurait  être  considéré  comme 
une  pure  iiction  de  l'art  :  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  faux  ou 
suspect  dans  les  panégyriques  et  dans  les  oraisons  funèbres;  il  y  a 
(les  faits  que  la  rhétorique  même  la  plus  complaisante  ne  peut  se 
permettre  de  supposer.  On  n'aperçoit  dans  lecaractèie  de  madame 
de  Comballtt  aucune  disposition  à  l'intrigue  ;  elle  ne  parut  pas  même 
se  prêter  aisément  aux  vues  ambitieuses  que  son  oncle  avait  sur 
elle;  les  plus  grandes  alliances  ne  semblaient  point  au  cardinal 
de  Richelieu  trop  élevées  pour  sa  famille  :  il  avait  d'abord  formé  le 
dessein  de  remarier  madame  de  Comballet  à  Louis  de  Bourbon,  comte 
deSoissons,  comme  il  maria  dans  la  suite  son  autre  nièce  Claire- 
Clémence  de  Brézé  au  duc  d'Enghien ,  qui  fut  depuis  le  grand  Condé; 
mais  ayant  échoué  dans  celte  entreprise  hardie ,  qui  attira  sur  lui  la 
haine  du  comte  de  Soissons ,  et  qui  l'exposa  à  la  vengeance  de  ce 
prince,  il  ne  tarda  pas  à  en  méditer  une  nouvelle.  Il  tourna  ses  re- 
gards vers  le  cardinal ,  frère  du  duc  de  Lorrairie  ;  il  voulut  engager 
ce  cardinal  à  renoncer  au  chapeau,  en  lui  promettant,  pour  dédom- 
magement de  la  perte  de  ses  biens  ecclésiastiques ,  de  rendre  le  duché 
de  Bar  à  sa  maison  ;  tous  ses  efforts  furent  inutiles  :  il  ne  réussit  pas 
mieux  auprès  du  cardinal  de  Lorraine  qu'il  n'avait  réussi  au- 
près du  comte  de  Soissons,  excepté  que  le  cardinal  ne  conspira  pas 
contre  lui.  Madame  la  marquise  du  Roure  de  Comballet  était  desti- 
née à  ne  se  point  remarier  :  dans  le  désespoir  de  lui  trouver  un  parti 
convenable ,  Richelieu  acheta  pour  elle ,  en  1638 ,  la  ville  et  la  terre 
d'Aiguillon  dans  la  Guyenne;  les  droits  et  le  titre  de  duché-pairie  fu- 
rent de  nouveau  attachés  à  ce  fief,  dont  madame  de  Comballet  porta 
le  nom  pendant  i»lus  de  la  dernière  moitié  de  sa  vie;  elle  quitta  donc 
alors  celui  de  Beauvoir  du  Roure,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous 
dans  les  autres  branches  de  cette  famille  ancienne  et  historique ,  sans 
rien  perdre  de  son  illustration ,  et  qui ,  dans  deux  branches  princi- 
pales, s'unit  à  celui  de  Grimoard  depuis  l'alliance  que  cette  antique 
et  noble  maison  contracta ,  en  1 454 ,  avec  Urbaine  de  Grimoard, 
petite-nièce  de  Guillaume  de  Grimoard  ,  qui  fut  pape  en  1362,  sous 
le  nom  d'Urbain  V.  En  même  temps  que  madame  de  Beauvoir  du 
lîoure  de  Comballet  fut  mise  en  possession  du  duché  d'Aiguillon ,  son 
oncle  lui  lit  donner  le  gouvernement  du  Havre ,  qu'elle  conserva 
jusqu'à  sa  mort;  car  le  cardinal  Mazariu  se  piqua  de  reporter  sur  la 
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nièce  toute  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  l'oncle,  et  prit  soin 
de  maintenir  madame  d'Aiguillon  dans  tous  ses  honneurs  ;  et  même, 
quand  il  eut  cessé  de  vivre  ,  celle  dame  illustre  semblait  encore  <^tre 
protégée  par  le  souvenir  des  deux  grands  ministres  dont  la  puissance 
avait  fait  et  soutenu  son  élévation ,  comme  elle  l'était  par  la  consi- 
dération personnelle  que  ses  qualités  et  ses  vertus  lui  avaient  acquise. 

A  tous  les  avantiges  d'un  extérieur  plein  de  gràr^  et  de  dignité, 
elle  joignait  l'esprit  le  plus  brillant,  le  caractère  le  plus  solide  et  le  ju- 
gement le  plus  sûr  :  quelque  déférence  qu'elle  dût  à  son  oncle,  les 
préventions  littéraires  de  Richelieu  ne  furent  point  des  lois  pour 
elle;  elle  prit  le  parti  de  Corneille,  contre  le  ministre,  dans  la  mé 
morable  affaire  duCid  :  aussi  le  poète,  que  l'autorité,  liguée  avec 
l'envie,  voulait  opprimer,  se  fit-il  un  devoir  de  dédier  son  ouvrage  à 
sa  protectrice  ,  et  de  proclamer  dans  son  épître  dédicatoire  qu'il  ne 
lui  devait  pas  moins  de  remer ciments  pow  lui-même  que  pour 
sa  pièce.  «  La  duchesse  d'Aiguillon,  dit  Voltaire  dans  unede  ses  notes 
««  sur  cette  épitrc,  avait  un  très-grand  crédit  sur  son  oncle  le  ciirdi- 
«  nal ,  et  sans  elle  Corneille  eût  été  entièrement  disgracié  ;  il  le  fait 
«  assez  entendre  par  ces  paroles  :  ses  ennemis  acharnés  l'avaient 
«  peint  comme  un  esprit  altier  qui  bravait  le  premier  ministre ,  et 
<  qui  confondait  dans  un  mépris  général  leurs  ouvrages  et  le  goût  de 
x  celui  qui  les  protégeait.  La  duchesse  d'Aiguillon  rendit  dans  c^lte 
«  affaire  un  aussi  grand  service  à  son  oncle  qu'à  Corneille;  elle  lui 
«t  sauva,  dans  la  postérité,  la  honte  de  passer  pour  1  approbateur 
«  de  Colletet,  et  l'ennemi  du  Cid  et  de  Cinna.  »  En  vsoutenant  Cor- 
neille et  le  Cid  contre  les  complots  de  l'envie  et  les  injustices  du 
pouvoir,  madame  d'Aiguillon,  a  certainement  mieux  mérité  des  let- 
tres que  madame  de  Montausier  par  toutes  les  dissertations  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  On  aime  à  voir  son  nom  a.ssocié  à  la  gloire  du  plus 
ancien  de  nos  chefs  d'œuvre  tragiques. 

Après  la  mort  de  son  oncle ,  elle  renonça  au  monde  et  aux  affai- 
res, qui  n'avaient  jamais  eu  beaucoup  d'attraits  pour  elle;  elle  n'a- 
vait alors  que  trente-huit  ans  ;  mais  elle  parut  saisir  avec  joie  l'oc- 
casion de  se  livrer  à  ce  goût  et  à  cet  amour  de  la  retraite  qui  s'('- 
laient  manifestés  en  elle  dès  sa  première  jeunesse.  La  pratique  des 
vertus  religieuses  devint  sa  seule  étude;  ses  richesses ,  qui  étaient 
très-considérables,  furent  presque  entièrement  consacrées  à  des 
œuvres  [lieuses  ;  sa  générosité  naturelle  fut  le  lien  qui  l'attacha  pai- 
ticulièrement  au  plus  charitable  des  chrétiens  :  sous  la  direction  de 
ce  graml  homme  que  le  monde  lionorera  toujours  comme  un  desbiea- 
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faiteurs  de  nmmaiiilé,  et  (jue  l'Église  a  placé  au  nombre  des  saints, 
elle  apprit  à  sanctifier  son  penchant  à  faire  du  bien  ;  sa  charité  ne 
connut  point  de  bornes  ;  elle  travailla  de  concert  avec  saint  Vincent 
de  Paul,  à  soulager  toutes  les  misères  humaines  :  un  grand  nombre 
d'hôpitaux  furent  en  partie  son  ouvrage.  Elle  peut  être  regardée 
«omme  la  fondatrice  de  l'hospice  des  enfants  trouvés,  et  de  cet  hôpi- 
lal  général  connu  sous  le  nom  de  la  5aZ;)<^^r^ère,  au  sujet  duquel 
Fléchier  s'écrie  si  éloquemment  :  «  Durez  sur  le  fondement  so- 
*  lide  des  aumônes  chrétiennes ,  vastes  bâtiments  de  cette  sainte 
«  maison  où  Dieu ,  créateur  des  pauvres  et  des  riches ,  est  honoré  par 
«  la  patience  des  uns  et  par  la  charité  des  autres;  durez  s'il  se  peut 
«  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  soyez  d'éternels  monuments  des  soins 
«  et  des  libéralités  de  votre  première  bienfaitrice.  »  Elle  fonda  même , 
iiu  delà  des  mers,  à  Québec,  un  Hôtel-Dieu ,  dont  elle  traça  les  règle- 
ments de  sa  propre  main  ;  elle  répandait  d'abondantes  aumônes  dans 
toutes  les  provinces ,  rachetait  des  captifs,  prodiguait  ses  trésors 
pour  établr  des  missions  lointaines;  et  dans  un  seul  jour  elle  enga- 
gea  pour  deux  cent  mille  francs  de  ses  biens,  dans  la  persuasion 
mal  fondée  que  par  ce  sacrifice  elle  ramènerait  à  la  foi  catholique 
une  grande  partie  des  ministres  protestants.  Telle  fut  la  conduite 
de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  pendant  les  trente-trois  années 
«qu'elle  survécut  au  cardinal  de  Richelieu  :  disciple  de  saint  Vin- 
cent de  Paul ,  après  avoir  été  la  favorite  du  plus  grand  ministre 
qu'ait  eu  la  France ,  elle  fut  digne  de  l'un  et  de  l'autre  par  la  supé- 
riorité toujours  constante  d'un  caractère  et  d'un  mérite  qui,  sans 
cesser  d'être  les  mêmes,  se  produisirent  sous  des  formes  diverses  aux 
de«x  difiérentes  époques  de  sa  vie  :  saint  Vincent  de  Paul  était  aussi 
un  ministre ,  celui  de  la  bienfaisance  et  de  la  miséricorde. 

Une  longue  et  douloureuse  maladie  conduisit  madame  d'Aiguillon 
au  tombeau  ,  en  1675,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans;  au  Ut  de  la 
mort,  elle  légua  le  duché  d'Aiguillon  à  sa  nièce  Marie-Thérèse,  sœur 
du  duc  de  P»ichelieu,  laquelle,  n'ayant  formé  aucune  alliance  ,  mourut 
religieuse  en  1703,  âgée  de  soixante-huit  ans;  elle  avait  substitué  à 
sa  nièce  son  neveu  Louis ,  marquis  de  Richelieu ,  dont  le  fils  fut  dé- 
claré duc  d'Aiguillon  par  un  arrêt  du  parlement,  en  1731  ;  et  c'est 
ainsi  que  le  duché  d'Aiguillon ,  acheté  primitivement  par  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  madame  du  Roure  de  Comballet ,  passa  dans  la 
branche  cadette  de  la  famille  du  cardinal  :  la  brandie  aînée  s'est  per- 
pétuée dans  la  postérité  d'Armand-Jean  de  Wignerod ,  fils  de  Fran- 
çois de  Wignerod  et  de  Marie -Françoise  de  Guémadcuc,  lequel  fui 
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pèredu  maréchal  de  Richelieu,  aïeul  du  ministre  actuel.  Nous  avons  dit 
comment  et  à  quelle  époque  Armand-Jean  fut  substitué  au  nom  et 
aux  armes  de  la  maison  de  Richelieu. 

Le  style  de  cette  seconde  oraison  funèbre  est  peut-être  plus 
riche  encore  que  celui  de  la  première  :  il  offre ,  au  milieu  des  déve- 
loppements les  plus  élégants  et  les  plus  fleuris ,  les  pensées  les  plus 
délicates  et  les  plus  ingénieuses,  quelques  traits  d'une  énergie  singu- 
lière, moins  familiers  au  talent  de  Fléchier  ;  celui-ci,  par  exemple  : 
•*  Assiste* t-elle  dans  un  de  nos  ports  ces  misérables  forçats  qui , 
«  dans  leurs  prisons  flottantes ,  gémissent  sous  le  travail  de  la  rame 
<•  et  sous  l'inhumanité  d'un  comité,  elle  veut  qu'on  les  instruise, 
«  et  qu'on  leur  apprenne  à  faire  d'un  supplice  forcé  une  cxpiatioiî 
'<  volontaire  de  leurs  crimes.  »  Il  y  a  beaucoup  de  nerf,  ce  nous  sem- 
ble, beaucoup  de  vigueur  et  de  force  inventive  dans  ces  expres- 
sions. Ailleurs,  en  parlant  d'un  premier  ministre,  «  Chacun 
«  court  à  lui ,  dit*il ,  comme  au  centre  où  aboutissent  toutes  les 
«  Hgoes  de  la  fortune.  «  Ces  touches  fermes  et  vives  sont  rares  dans 
les  compositions  de  Flécliier,  qui  cherche  plus,  en  général,  l'é- 
légance harmonieuse  des  mots  et  des  tournures  que  les  effets  d'une 
diction  concise  et  profonde,  et  qui,  sobre  de  coups  de  pinceau 
rapides,  aime  mieux  prodiguer  son  art  dans  les  détails  d'un  tableau 
artisteraent  colorié. 

D LT. 


I^LÉCH.   —  Oll*IS.   V\j?<. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  MADAME  MARIE  DE  VIGNEROD^ 

DUCHESSE  D'AIGUILLON, 

PA4R   DE   FRANCE, 


PFononcée  en.  Téglise  des  Carmélites  de  la  rue  Chapon,  le  douzième 
jour  d'août  1675. 


Reliquum  cst...ul  quiutuntur  hoc  mundo, 
tamquam  non  titantur;  prœterit  enim 
figura  hujm  mundi. 

L'importance  est  d'user  de  ce  monde  comme 
si  l'on  n'en  usait  pas  ;  car  la  ligure  de  ce 
monde  passe.  (Ép.  i  mtx  Corinthiens, 
chap.  VII.  ) 

Qu'attendez-vous  de  moi ,  messieurs?  et  quel  doit  être  au- 
jourd'hui mon  ministère  ?  Je  ne  viens  ni  déguiser  les  faiblesses  , 
ni  flatter  les  grandeurs  humaines ,  ni  donner  à  de  fausses 
vertus  de  fausses  louanges.  Malheur  à  moi ,  si  j'interrompais 
les  sacrés  mystères  pour  faire  un  éloge  profane,  si  je  mêlais 
l'esprit  du  monde  à  une  cérémonie  de  religion ,  et  si  j'attri- 
buais à  la  force  ou  à  la  prudence  de  la  chair  ce  qui  n'est  dû 
qu'à  la  grâce  de  Jésus-Christ!  Je  cherche  à  vous  édilier  plutôt 
qu'à  vous  plaire.  Je  viens  vous  annoncer  avec  l'Apôtre  que 
tout  finit ,  afin  de  vous  ramener  à  Dieu ,  qui  ne  finit  point ,  et 
vous  faire  souvenir  de  la  fatale  nécessité  de  mourir,  pour 
vous  inspirer  une  sainte  résolution  de  bien  vivre. 

Les  tristes  dépouilles  d'une  illustre  morte ,  les  larmes  de 
ceux  qui  la  pleurent ,  des  autels  revêtus  de  deuil ,  un  prêtre 
qui  offre  attentivement  le  sacrifice  que  l'Église  appelle  ter- 
rible, un  prédicateur  qui,  sur  le  sujet  d'une  seule  mort,  va 
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fîécrire  la  vanité  de  tous  les  mortels  ' ,  toat  cet  appareil  de 
funérailles  vous  a  sans  doute  déjà  touchés.  Â  la  vue  de  tant 
d'objets  funèbres,  la  nature  se  trouve  saisie;  un  air  triste  et 
lugubre  se  répand  sur  tous  les  visages  :  soit  horreur,  soit 
•compassion ,  soit  faiblesse ,  tous  les  cœurs  se  sentent  émus  ; 
€t  chacun ,  regrettant  la  mort  d'autrui ,  et  tremblant  pour  la 
sienne  propre,  reconnaît  que  le  monde  n'a  rien  de  solide, 
rien  de  durable,  et  que  ce  n'est  qu'une  figure,  et  une  figure 
qui  passe. 

Oui,  messieurs,  les  plus  tendres  amitiés  finissent  :  les 
honneurs  sont  des  titres  spécieux  que  le  temps  efface;  les 
plaisirs  sont  des  amusements  qui  ne  laissent  qu'un  long  et 
funeste  repentir  ;  les  richesses  nous  sont  enlevées  par  la  vio- 
lence des  hommes,  ou  nous  échappent  par  leur  propre  fragi- 
lité ;  les  grandeurs  tombent  d'elles-mêmes  ;  la  gloire  et  la  ré- 
putation se  perdent  enfin  dans  les  abîmes  d'un  éternel  oubli. 
.\insi  le  torrent  du  monde  s'écoule,  quelque  soin  qu'on 
prenne  à  le  retenir.  Tout  est  emporté  par  cette  suite  rapide 
de  moments  qui  passent  ;  et ,  par  ces  révolutions  continuel- 
les ,  nous  arrivons,  souvent  sans  y  avoir  pensé,  à  ce  point 
fatal  où  le  temps  finit  et  où  Tétei-nité  commence. 

Heureuse  donc  Tâme  chrétienne  qui,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ ,  n'aime  ni  ce  monde  ni  tout  ce  qui  le  com- 
pose; qui  s'en  sert  comme  de  moyens  par  un  usage  fidèle, 
sans  s'y  attacher  comme  à  sa  fin  par  une  passion  déréglée; 
qui  sait  se  réjouir  sans  dissipation,  s'attrister  sans  abattement, 
désirer  sans  inquiétude,  acquérir  sans  injustice,  posséder 
sans  orgueil,  et  perdre  sans  douleur!  Heureuse  encore  une 
fois  Fâme  qui,  s'élevant  au-dessus  d'elle-même,  et,  malgré 
le  corps  qui  l'appesantit ,  remontant  à  son  origine ,  passe  au 
travers  des  choses  créées  sans  s'y  arrêter,  et  va  se  perdre 
4>€ureusement  dans  le  sein  de  son  Créateur  ! 
J'ai  fait,  messieurs ,  sans  y  penser,  sous  le  nom  d'une  âme 

'  Bossuet avait  dit,  dans  i'Oraison  funèbre  de  madame  Henriette  : 
«  Je  veux  ,  dans  une  seule  mort,  faire  voir  la  mort  et  Je  néant  de  tou- 
<  les  Les  grandeurs  humaioes.  » 
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chrétienne ,  le  portrait  de  très-haute  et  très-puissante  dame, 
madame  Marie  de  Wignerod,  duchesse  d'Aiguillon,  pair  de 
France  ;  et ,  croyant  vous  donner  seulement  une  instruction , 
j'ai  presque  achevé  son  éloge.  Désabusée  des  vanités  et  des 
folies  trompeuses  du  monde  ;  occupée  à  distribuer  ses  riches- 
ses, sans  se  mettre  en  peine  d'en  jouir;  pénétrée  durant  sa 
vie  des  tristes  mais  salutaires  pensées  de  la  mort,  par  la 
miséricorde  du  Seigneur  elle  a  sauvé  son  cœur  des  atta- 
chements grossiers  et  des  mauvais  usages  du  monde. 

J'atteste  ici  la  conscience  des  grands  de  la  terre  :  quel 
fruit  recueillent-ils  de  leur  grandeur?  Ils  jouissent  du  monde 
eu  y  mettant  leur  affection ,  au  lieu  d'en  profiter  pour  leur 
salut ,  en  le  méprisant  ;  ils  en  goûtent  les  plaisirs ,  et  n'en 
veulent  pas  connaître  les  dangers  ;  ils  font  servir  à  leur  con- 
voitise les  biens  qu'ils  ont  reçus  pour  exercer  leur  charité , 
ils  livrent  leurs  cœurs  aux  vaines  douceurs  d'une  vie  molle  et 
oisive.  Ainsi ,  superbes  dans  leur  élévation ,  avares  dans  leur 
abondance ,  malheureux  dans  le  cours  même  de  leurs  pros- 
pérités temporelles ,  ils  errent  de  passion  en  passion ,  et  de- 
viennent, par  un  secret  jugement  de  Dieu,  les  jouets  de  la 
fortune  et  de  leur  propre  cupidité. 

Grâce  à  Jésus-Christ ,  il  se  trouve  des  âmes  fidèles  qu\ 
usent  de  la  grandeur  avec  modération ,  des  richesses  avec 
miséricorde ,  de  la  vie  avec  un  généreux  mépris  ;  qui  s'élèvent 
à  Dieu  par  la  foi  ;  qui  se  communiquent  au  prochain  par  la 
charité  ;  qui  se  purifient  elles-mêuies  par  la  pénitence.  C'est 
là  le  caractère  de  celle  dont  nous  pleurons  aujourd'hui  la 
mort,  et  dont  nous  honorons  la  mémoire,  Elle  n'a  été  grande 
que  pour  servir  Dieu  noblement  ;  riche  que  pour  assister 
libéralement  les  pauvres  de  Jésus-Christ;  vivante ,  que  pour 
se  disposer  sérieusement  à  bien  mourir.  Voilà  tout  le  sujet  de 
ce  discours.  Seigneur,  posez  sur  mes  lèvres  cette  garde  de  cir- 
conspection et  de  prudence  que  vous  demandait  autrefois  le 
roi  prophète*  ;  et  ne  permettez  pas  qu'il  se  {glisse  rien  de  bas 

.     I  PSALM.  CXL,3. 
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ni  rien  de  profane  dans  un  éloge  que  je  prononce  devant  vos 
autels  ,  et  que  je  ne  dois  fonder  que  sur  vos  vérités  évangé- 
^iques. 

Loin  donc  de  cette  chaire  cet  art  qui  loue  vainement  les 
hommes  par  les  actions  de  leurs  ancêtres ,  qui  remonte  à  des 
sources  souvent  inconnues,  pour  flatter  l'orgueil  des  familles 
ambitieuses,  et  qui  s'arrête  à  des  généalogies  sans  fin,  comme 
parle  l'Apôtre  ',  plus  propres  à  satisfaire  une  vaine  curiosité 
qu'à  édifier  une  foi  solide.  Vous  savez,  messieurs,  et  c'est 
assez  ,  que  la  noble  maison  de  Wignerod  ,  originaire  d'An- 
gleterre ,  établie  en  France  sous  le  règne  de  Charles  VII , 
s'est  élevée  au  rang  qu'elle  y  tient  par  une  longue  succession 
de  vertus ,  et  a  mérité ,  par  de  signalées  victoires  remportées 
sur  terre  et  sur  mer,  de  perpétuels  accroissements  d'honneur 
et  de  gloire. 

Vous  savez  que  la  maison  du  Plessis-Richelieu ,  après 
s'être  soutenue  durant  plusieurs  siècles  par  elle-même,  et  par 
ses  glorieuses  alliances  avec  des  princes,  des  rois  et  des  em- 
pereurs ,  s'est  enlin  trouvée  au  plus  haut  point  de  grandeur 
où  des  personnes  d'illustre  naissance  puissent  atteindre.  Que 
dois-jedire,  après  cela,  de  notre  vertueuse  duchesse,  sinon 
qu'elle  a  ennobli  par  sa  piété  ces  familles  dont  elle  est  sortie, 
et  que ,  réduisant  l'honneur  à  son  véritable  principe ,  elle  a 
reconnu  que  la  naissance  glorieuse  du  chrétien  est  celle  qui 
le  rend  enfant  de  Dieu  ;  qu'il  y  a  une  pureté  de  mœurs  plus 
estimable  que  celle  du  sang ,  et  une  noblesse  spirituelle  qui 
consiste  à  être  conforme  à  l'image  de  Jésus-Christ.^ 

Ces  sentiments  furent  gravés  dans  son  esprit  aussitôt 
qu'elle  en  fut  capable  ;  et  quand  ne  le  fut-elle  pas  ?  La  sa- 
gesse n'attendit  pas  en  elle  la  maturité  de  l'âge  ;  elle  eut  de 
bonnes  inclinations  ;  elle  conçut  de  bons  désirs  ;  elle  fit  de 
bonnes  œuvres  presque  au  même  temps.  Les  vertus  sem- 
blaient lui  être  inspirées  avant  qu'on  les  lui  eût  apprises ,  et 
son  heureux  naturel  ne  laissa  presque  rien  à  faire  à  l'éduca- 
tion. Ainsi  Dieu  prévient  quelquefois  ses  élus  de  bénédicr 

»  Episl.  0.  Paitli  ad  Timoth.,  I,  4- 
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tions  avancées  ;  et ,  par  des  dons  naturels  préparant  lui- 
même  les  voies  à  la  grâce  qu'il  leur  destine ,  il  porte  leurs 
volontés  naissantes  au  bien,  par  des  impressions  secrètes  de 
son  amour  et  de  sa  crainte ,  pour  les  conduire  aux  fins  que 
sa  providence  leur  a  marquées. 

Cette  jeune  plante ,  ainsi  arrosée  des  eaux  du  ciel ,  ne  fut 
pas  longtemps  sans  porter  du  fruit.  On  vit  croître  en  cette 
admirable  fille  tant  de  louables  habitudes ,  aussitôt  qu'on  les 
eut  vues  naître  ;  celte  piété  qui  la  fit  recourir  à  Dieu  dans 
tous  ses  besoins  ;  cette  modestie  qui  la  retint  toujours  dans 
les  lois  d'une  austère  vertu  et  d'une  exacte  bienséance;  cette 
prudence  qui  lui  fit  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  le  vil 
d'avec  le  précieux;  cette  grandeur  d'âme  qui  la  soutint 
également  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  cette  ten- 
dresse et  cette  compassion  qui  la  rendit  sensible  à  toutes  les 
misères  connues  ;  et  cette  attention  perpétuelle  qu'elle  eut  à 
rendre  aux  uns  tout  ce  qu'elle  leur  devait,  et  à  faire  aux  autres 
tout  le  bien  dont  elle  s'estimait  capable.  Ces  vertus ,  qui  sont 
le  fruit  de  l'expérience  et  d'une  longue  réflexion  dans  les  per- 
sonnes ordinaires ,  étaient ,  ce  .semble  ,  le  fond  de  l'esprit  et 
du  tempérament  de  celle-ci. 

Le  premier  usage  qu'elle  fait  du  monde,  c'est  d'en  con- 
naître la  vanité.  Tout  lui  marque  d'abord  la  fragilité  et  l'in- 
constance des  choses  humaines.  Elle  est  née  d'une  mère  '  qui 
peut  lui  servir  d'exemple  et  de  guide  dans  la  voie  du  salut  : 
une  mort  précipitée  la  lui  enlève.  Ou  l'appelle  à  la  cour 
d'une  grande  reine  »,  pour  en*  être  un  des  principaux  orne- 
ments :  un  coup  imprévu  de  tempête  civile  et  domestique 
jette  sur  des  bords  étrangers  cette  princesse  infortunée,  qui 
l'honorait  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime.  Ou  lui  choisit 
un  époux  tiré  du  sein  de  la  faveur  et  de  la  fortune  ^  ;  et  cet 
époux ,  dans  une  ardeur  de  gloire  qui  transporte  les  jeunes 

'  Françoise  du  Plessis-Richelieu. 

2  Marie  de  Médicis. 

3  M.  de  Comhalct ,  neveu  du  connélal)le,  fut  tue  au  siège  de  Montpel- 
lier. 
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tourages,  trouve  bientôt  une  honorable,  mais  triste  mort, 
sous  les  murailles  d'une  ville  rebelle.  Ne  cherchons  que  dans 
le  ciel  la  cause  de  ces  funestes  événements.  C'est  vous  ,  mon 
Dieu,  qui ,  pour  attirer  à  vous  seul  les  désirs  et  les  affections 
-de  cette  âme  choisie,  rompiez  ses  liens  aussitôt  qu'ils  étaient 
formés ,  et ,  mêlant  à  ces  premières  douceurs  des  amertumes 
salutaires ,  l'accoutumiez  à  ne  s'attacher  qu'à  votre  souve- 
raine grandeur  et  à  votre  immuable  vérité. 

Mais  pourquoi  m'arrêté-je  à  ces  circonstances  ?  Ne  disons 
rien  que  d'important,  et  passons  tout  d'un  coup  au  mépris 
qu'elle  eut  pour  le  monde ,  lorsqu'elle  se  vit  au  milieu  ée  ses 
vanités.  Déjà,  pour  l'honneur  de  sa  maison,  et  plus  encore 
î)our  celui  de  la  France,  était  entré  dans  Tadministratiou  des 
affaires  un  liomme  plus  grand  par  sou  esprit  et  par  ses  ver- 
tus que  par  ses  dignités  et  par  sa  fortune;  toujours  employé, 
tît  toujoure  au-dessus  de  ses  emplois  ;  capable  de  régler  le 
présent  et  de  prévoir  l'avenir  ;  d'assurer  les  bons  événements 
et  de  réparer  les  mauvais  ;  vaste  dans  ses  desseins ,  pénétrant 
dans  ses  conseils ,  juste  dans  ses  choix ,  heureux  dans  ses 
entreprises ,  et ,  pour  tout  dire  en  i)eu  de  mots ,  rempli  de  ces 
dons  excellents  que  Dieu  fait  à  certaines  âmes  qu'il  a  créées 
pour  être  maîtresses  des  autres ,  et  pour  faire  mouvoir  ces 
ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour  élever  ou  pour  abat- 
tre, selon  ses  décrets  éternels,  la  fortune  des  rois  et  des 
royaumes. 

Ici ,  messieurs,  vous  pensez  au  cardinal  de  Richelieu,  sans 
que  je  le  nomme.  Recueillez  en  votre  esprit  ce  qu'il  fit  pour 
son  maître,  ce  que  son  maître  fit  pour  lui;  les  services  qu'il 
rendit  et  les  grâces  qu'il  reçut  :  et  quoique  le  mérite  fdt  au- 
dessus  des  récompenses,  représentez-vous  toutefois  en  lui 
seul  tout  ce  que  l'Église  a  de  grand  ,  tout  ce  que  le  siècle  a 
de  pompeux  et  de  magnifique,  les  biens,  les  honneurs,  les 
dignités,  le  crédit,  les  prééminences,  et  tout  ce  qui  suit  or- 
dinairement la  faveur  et  la  reconnaissance  d'un  roi  juste  et 
puissant,  lorsqu'elles  tombent  sur  un  sujet  capable  ,  fidèle  et 
nécessaire. 
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La  grandeur  de  la  nièce  était  liée  à  celle  de  l'oncle.  Que  fe- 
ra-t-elle  ?  'J'out  flatte  son  ambition  d'autant  plus  dangereu- 
sement qu'elle  est  soutenue  par  la  beauté,  la  douceur,  la 
sagesse,  et  toutes  les  grâces  du  corps  et  de  l'esprit ,  qui  nour- 
rissent l'orgueil  et  qui  attirent  la  vaine  complaisance  des  hom- 
«nes.  Ne  craignez  pas ,  messieurs  ;  la  foi  lui  découvre  tous  les 
pièges  qui  l'environnent.  Elle  aperçoit ,  au  travers  de  tant 
d'apparences  trompeuses,  le  fond  delà  malignité  du  monde, 
et  se  prépare  à  le  quitter.  Vierges  de  Jésus-Christ ,  devant 
qui  je  parle ,  s'il  en  reste  encore  parmi  vous  qui  aient  porté 
la  croix  depuis  si  longtemps,  et  vieilli  saintement  sous  le 
joug  de  l'Évangile ,  vous  l'avez  vu ,  sinon  vous  l'avez  appris , 
qu'avec  des  ailes  de  colombe  elle  vola  sur  le  Carmel ,  pour 
y  mener  comme  vous,  au  pied  des  autels,  une  vie  austère  et 
pénitente ,  et  pour  cacher  une  gloire  importune  qui  la  suivait , 
sous  le  même  voile  dont  on  l'a  vue  couverte  après  sa  mort. 

La  puissance  et  l'autorité  s'opposèrent  à  son  dessein ,  et  sa 
faible  santé  lui  ôta  les  moyens  de  l'accomplir.  Mais  avec  quel 
noble  dépit  reprit-elle  alors  les  chaînes  qu  elle  croyait  avoir 
quittées  !  Combien  de  fois  accusa-t-elle  de  lâcheté  son  obéis- 
sance ,  quoique  forcée  ?  Combien  de  fois  se  reprocha-t-elle  la 
délicatesse  de  sa  complexion ,  copime  si  c'eût  été  sa  faute ,  et 
non  pqs  celle  de  la  nature?  Coinbien  de  fois  tourna-t-elle 
ses  tristes  regards  vers  l'autel  d'où  Ton  venait  de  l'arracher, 
renfermant  dans  son  cœur  sa  vocation  tout  entière ,  et  se  fai- 
sant au  milieu  d'elle-même  une  solitude  intérieure  et  secrète , 
où  le  monde  ne  pût  la  troubler  ?  Aveugle  sagesse  des  hommes. 
qui ,  sur  des  vues  que  donnent  la  chair  et  le  sang ,  entrepre- 
nez d'interrompre  le  cours  des  œuyres  de  Dieu!  ou  plutôt , 
sage  providence  de  Dieu  qui,  par  des  roules  inconnues,  con- 
duisez à  l'exécution  de  vos  desseins  l'aveugle  sagesse  des  hom- 
pies!  C'était  assez  que  la  victin^e  se  présentât  devant  l'autel  : 
son  sacrifice  fut  agréable ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  accepté.  Ce- 
lui qui  sonde  nos  cœurs  et  qui  voit  nos  volontés  dans  le  fond 
de  l'âme  se  contenta  de  ce  désir  qu'il  avait  lui-même  inspiré, 
ç\  ne  permit  pas  qu'on  laissât  dans  une  étroite  et  sombre  re- 
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traite  celle  dont  les  exemples  devaient  être  si  éclatants ,  et 
dont  la  charité  devait  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre. 

Jugez  par  là,  messieurs ,  de  toute  la  suite  de  "sa  vie.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  vous  décrire  ici  sa  conduite  si  sage  et  si  ré- 
gulière ,  en  un  âge  où  le  monde  pardonne  quelque  emporte- 
ment de  vanité ,  en  un  état  où  elle  aurait  pu  soutenir  par  au- 
torité ce  qu'elle  aurait  fait  par  imprudence.  JNe  sortons  point 
du  sens  de  mon  texte ,  et  réduisons-nous  à  l'usage  qu'elle  a  fait 
du  crédit  qu'elle  eut  dans  le  monde. 

Représentez-vous  donc  un  grand  ministre  qui  sert  un  grand 
roi ,  et  qui ,  l'assistant  de  ses  soins  et  de  ses  conseils  ,  le  dé- 
charge du  détail  ennuyeux  des  affaires  publiques  et  particu- 
lières. C'est  lui  qui  reçoit  les  vœux  ,  qui  écoute  les  plaintes , 
qui  examine  les  nécessités ,  qui  pèse  les  services ,  qui  démêle 
les  intérêts,  et  qui  posant  au  pied  du  trône,  comme  un  dépôt 
sacré ,  les  prières  et  les  espérances  des  peuples ,  leur  rapporte 
ensuite  ces  oracles  décisifs  qui  déclarent  l'intention  du  prince , 
et  font  la  destinée  des  sujets.  Aussi  chacun  le  regarde  comme 
un  médiateur  par  qui  se  distribuent  les  bienfaits  et  les  ré- 
compenses; chacun  court  à  lui  comme  au  centre  où  aboutis- 
sent toutes  les  lignes  de  la  fortune.  Mais  qui  peut  s'assuref 
de  trouver  les  moments  commodes  et  favorables  d'un  homme 
chargé  de  tant  de  soins,  et  de  pénétrer  jusqu'à  ces  cabinets 
presque  inaccessibles ,  dont  les  portes  fatales  ne  s'ouvrent  sou- 
vent qu'aux  plus  importuns  ou  aux  plus  heureux ,  sans  le  se- 
cours de  quelque  main  puissante  et  charitable.^ 

Ce  fut  en  ces  occasions  que  notre  illustre  duchesse  employa 
ce  pouvoir  que  son  esprit  et  sa  sagesse  lui  avaient  acquis.  Il 
ne  fallut  faire  ni  des  pauvres  ni  des  malheureux,  pour  rem- 
plir son  ambition  ou  son  avarice.  Il  fallut  protéger  des  fai- 
bles et  secourir  des  misérables ,  pour  satisfaire  sa  charité. 
Elle  ne  retint  pas  les  grâces  qu  elle  reçut ,  et  ne  fut  si  près  de 
leur  source  que  pour  en  faire  couler  les  ruisseaux  sur  ceux 
qui  eurent  besoin  de  sa  protection.  Savait-elle  «ne  famille 
opprimée ,  elle  animait  la  justice  contre  l'oppression.  Trou- 
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vait-elle  des  gens  de  bien  inconnus  ou  négliges ,  elle  leur  pro- 
curait des  emplois  selon  leurs  talents.  Arrivait-il  des  dissen- 
sions et  des  discordes,  elle  portait  des  paroles  de  réconcilia- 
tion et  de  paix.  Apprenait-elle  les  cris  et  les  gémissements 
des  provinces,  que  le  malheur  des  temps  avait  affligées ,  elle 
leur  obtenait,  par  ses  avis  fidèles  et  par  ses  sollicitations  ar- 
dentes ,  des  soulagements  et  des  assistances  considérables. 

Que  dirai-je  davantage.?  Le  ministre  s'appliquait  aux  affai- 
res d'État,  et  lui  laissait  le  ministère  de  ses  libéralités  et  de 
ses  aumônes  ;  et,  pendant  que  l'un  formait  dans  son  esprit  les 
grands  desseins  d'abattre  les  ennemis  de  la  France,  de  forcer 
les  éléments  pour  dompter  des  rebelles ,  de  s'ouvrir,  malgré 
les  hivers,  un  passage  dans  les  Alpes  pour  aller  secourir  des 
alliés,  et  préparait  ainsi  une  longue  et  heureuse  matière  de 
triomphes ,  l'autre  songeait  aux  moyens  de  soutenir  des  hôpi- 
taux chancelants ,  de  fonder  des  missions  dans  le  royaume 
et  hors  du  royaume,  de  former  de  saintes  sociétés  pour  dis- 
penser les  charités  des  fidèles ,  et  préparait  la  matière  de 
ces  glorieux  établissements,  qui  seront  les  monuments  éter- 
nels de  sa  piété. 

Puissiezvous  profiter  de  cet  exemple ,  vous  qui  ne  cherchez 
dans  votre  crédit  que  le  plaisir  de  vous  satisfaire ,  et  peut- 
être  la  facilité  de  nuire  aux  autres  impunément;  vous  qui 
ne  vivez  que  pour  vous-mêmes ,  et  qui  perdez  sans  cesse  de 
vue  non-seulement  la  charité  qui  couvre  la  multitude  des  pé- 
chés, mais  encore  l'amitié  et  l'affection  humaine,  qui  est  le 
lien  de  la  société  civile  ;  vous  enfin  à  qui  les  longues  prospé- 
rités ont  formé  des  entrailles  cruelles  ' ,,  selon  la  parole  de 
l'Écriture ,  et  qui ,  bien  loin  de  soulager  des  misérables ,  aclie- 
lez  d'opprimer  ceux  qui  le  sont!  Pardonnez  cet  emporte- 
ment, messieurs,  à  une  juste  indignation  :  je  reviens  à  mon 
sujet.  Vous  avez  vu  comment  une  âme  prédestinée  use  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance  :  apprenez  comment  elle  use  des 
richesses. 

L'esprit  de  Dieu  ne  parle  presque  jamais  des  riciiesses,,que 

•  y  lacera  impiorian  crudclia.  (Prov.  ,  xil,   10.^ 
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pour  nous  en  donner  de  l'horreur.  Il  les  appelle  des  trésor» 
d'impiété,  et  les  confond  ordinairement  avec  les  crimes  :  il 
leur  attribue  un  caractère  de  réprobation  qui  paraît  inévita- 
ble ,  et  il  en  fait  la  matière  de  ses  plus  sévères  jugements.  Il 
avertit  de  les  craindre^  il  commande  de  les  mépriser;  il  con- 
seille de  s'en  défaire,  tant  parce  qu'elles  endurcissent  le  cœur, 
et  le  déchirent  par  ces  inquiétudes  du  siècle  qui  étouffent  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu ,  que  parce  qu'elles  entretien- 
nent l'orgueil ,  l'ambition ,  la  mollesse ,  et  tous  les  autres  dé- 
règlements de  l'âme. 

Toutefois  le  même  espi'it  de  Dieu  nous  apprend  que  rien 
n'est  impossible  à  la  grâce  ;  qu'il  y  a  un  usage  de  miséricorde 
et  de  charité  qui  sanctifie  les  richesses  ;  qu'elles  sont  utiles  à 
l'homme  sage  ;  que  c'est  le  moyen  d'amasser  un  trésor  de 
bonnes  œuvres  qui  se  retrouvent  dans  le  ciel  %  et  que  Dieu, 
qui  les  distribue  avec  une  justice  toute  divine,  les  donne  aux 
uns ,  afin  qu'elles  soient  le  supplice  de  leurs  passions ,  comme 
elles  en  sont  l'instrument ,  et  les  donne  aux  autres  comme  un 
moyen  d'édifier  l'Église  par  leurs  aumônes,  et  de  se  perfec- 
tionner eux-mêmes  par  le  mépris  des  biens  du  monde. 

S'il  est  donc  vrai  que  les  richesses  entrent  dans  les  desseins 
de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  des  âmes  nobles  et  désintéres- 
sées, renouveler,  messieurs,  cette  favorable  attention  dont 
vous  m'honorez.  Je  parle  d'une  espèce  de  charité  vive,  libérale, 
universelle,  qui  ne  cesse  de  faire  du  bien,  et  ne  croit  jamais 
en  faire  assez;  qui  donne  beaucoup,  et  donne  toujours  avec 
joie;  qui  ne  rejette  aucune  prière ,  qui  prévient  souvent  le  dé- 
sir, et  qui  ne  manque  jamais  au  besoin.  Ce  n'est  point  là  une 
idée  de  perfection  que  j'imagine;  c'est  une  vérité  que  je  fonde 
sur  les  actions  de  celle  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les 
obsèques. 

Je  pourrais  vous  la  représenter  dans  ces  tristes  demeures  ou 

'  «  Faire  du  bien,  dit  Abbadie  dans  son  sermon  sur  la  mort  du 
«  Juste,  c'est  jeter  sur  la  terre  une  semence  qui,  germant  au  delà  du 
"  tombeau ,  nous  produit  dats  le  ciel  une  moisson  de  gloire  et  de 
«bonheur;  c'est  une  divine  manière  de  se  perpétuer,  un  moyen  de 
«  triompher  de  la  mort ,  un  art  de  ne  mourir  jamais.  >; 
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se  retirent  la  misère  et  la  pauvreté ,  oir  se  présentent  tatit  d'i- 
mages de  morts  et  de  maladies  différentes ,  recueillant  les 
soupirs  des  uns ,  animant  les  autres  à  la  patience ,  laissant  à 
tous  des  fruits  abondants  de  sa  piété.  Je  pourrais  la  décrire  ici 
dans  ces  lieux  sombres  et  retirés ,  où  la  honte  tient  tant  de 
langueurs  et  de  nécessités  cachées,  versant  à  propos  des  béné- 
dictions secrètes  sur  des  familles  désespérées  qu'une  sainte 
curiosité  lui  faisait  découvrir  pour  les  soulager.  Je  voudrais 
vous  marquer  ce  zèle  avec  lequel  elle  animait  les  âmes  les 
plus  tièdes  à  secourir  le  prochain  dans  le  temps  des  calamités 
publiques ,  et  rallumait  la  charité  en  un  siècle  où  elle  est  non 
seulement  refroidie ,  mais  presque  éteinte.  Ce  serait  là  le  sujet 
du  panégyrique  d'un  autre;  c'est  la  moindre  partie  du  sien. 
Je  ne  prends  que  ses  vertus  extraordinaires ,  et  je  choisis  les 
fleurs  que  je  jette  sur  son  tombeau. 

Je  ne  révèle  pas  fnême  ici  tant  de  grandes  actions  qu'elle  a 
tâché  de  rendre  secrètes.  Je  révère  encore  après  sa  mort  l'hu- 
milité qui  les  a  cachées  ;  je  les  laisse  sous  les  voiles  qu'elle  avait 
tirés  pour  les  couvrir,  et  je  consens  qu'elles  soient  perdues. 
Que  dis-je,  perdues  !  Tout  est  profitable  aux  élus ,  et  la  charité 
ne  fait  rien  en  vain.  Elles  sont  écrites  pour  l'éternité  dans  le 
livre  de  vie  ;  et  Dieu ,  qui  en  fut  le  principe  et  le  seul  témoin , 
en  est  lui-même  la  récompense.  Publions  donc  les  exemples 
de  sa  charité ,  et  n'en  sondons  pas  les  mystères. 

Qui  ne  sait,  messieurs,  que  l'établissement  d'un  vaste  hô- 
pital ^  dans  cette  capitale  du  royaume,  qui  renferme  tant  de 
grandeurs  et  tant  de  misères  tout  ensemble,  a  été  un  des  plus 
grands  ouvrages  de  ce  siècle  ?  On  en  prévoyait  l'utilité ,  on  en 
connaissait  l'importance  depuis  longtemps.  Personne  ne  dis- 
cernait plus  les  pauvres  de  nécessité  d'avec  ceux  de  libertinage. 
On  ne  savait ,  en  donnant  l'aumône  ,  si  l'on  soulageait  la  mi- 
sère, ou  si  l'on  entretenait  l'oisiveté.  Les  plaintes  et  les  mur- 
mures confus  excitaient  plutôt  l'indignation  que  la  pitié.  On 
voyait  des  troupes  errantes  de  mendiants,  sans  religion  e^ 

«  L'Hôpital  général ,  appelé  depuis  la  SaJpHrièrr . 
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sans  discipline,  demander  avec  plus  d'obstination  que  d'hu- 
milité, voler  souvent  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir,  attirer 
les  yeux  du  public  par  des  infirmités  contrefaites ,  et  venir 
jusqu'au  pied  des  autels  troubler  la  dévotion  des  fidèles  par  le 
récit  indiscret  et  importun  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  souf' 
frances. 

On  se  contentait  de  se  plaindre  de  ces  désordres,  qu'on 
croyait  non-seulement  difficile,  mais  encore  impossible  de 
corriger.  Il  fallait  de  la  sagesse  pour  disposer  les  moyens ,  de 
la  fermeté  pour  surmonter  les  obstacles ,  de  grands  brens  pour 
fournir  les  fonds ,  une  piété  encore  plus  grande  pour  établir 
un  ordre  et  une  discipline  salutaires  parmi  des  hommes  pour 
la  plupart  déréglés.  Où  se  trouvaient  ces  qualités,  qu'en  la 
seule  duchesse  d'Aiguillon .'  Elle  fut  l'âme  de  cette  entreprise  ; 
elle  encouragea  les  uns,  elle  sollicita  les  autres,  elle  donna 
l'exemple  à  tous.  Elle  joignit  le  zèle  des  particuliers  avec  l'au- 
torité des  magistrats ,  et  n'oublia  rien  de  ce  qu'elle  crut  né- 
cessaire pour  achever  ce  qu'elle  avait  heureusement  com- 
mencé. 

Durez  sur  le  fondement  solide  des  aumônes  chrétiennes , 
vastes  bâtiments  de  cette  sainte  maison ,  où  Dieu ,  créateur  des 
pauvres  et  des  riches,  est  honoré  par  la  patience  des  uns  et 
par  la  charité  des  autres;  durez,  s'il  se  peut,  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  et  soyez  d'éternels  monuments  des  soins  et  des 
libéralités  de  votre  première  bienfaitrice. 

Pendant  qu'elle  ouvrait  une  main  pour  distribuer  ses  biens 
dans  cette  grande  ville ,  elle  étendait  l'autre  pour  assister  des 
provinces  affligées.  Rappelez  un  moment  en  votre  mémoire 
la  triste  idée  des  guerres ,  soit  civiles ,  soit  étrangères  ,  où  le 
soldat  recueille  ce  que  le  laboureur  avait  semé,  et  consume 
en  peu  de  temps  non-seulement  les  fruits  d'une  année,  mais 
encore  Tespérance  de  plusieurs  autres  ;  où  des  familles  effrayées 
fuient  devant  la  face  et  l'épée  de  l'ennemi,  et,  croyant  éviter 
la  mort,  tombent  dans  la  faim  et  le  désespoir,  plus  redouta- 
bles que  la  mort  même.  Souvenez-vous  de  ces  années  stériles 
où,  selon  le  langage  du  prophète,  le  ciel  fut  d'airain-,  et  U\ 
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terre  de  fer.  Les  mères  mouraient  sans  secours  sous  les  yeux 
de  leurs  enfants ,  les  enfants  entre  les  bras  de  leurs  mères , 
faute  de  pain;  et  les  peuples,  dans  la  campagne  et  dans  les 
villes ,  ne  vivaient  plus  qu'à  la  merci  de  quelques  riches ,  sou- 
vent intéressés ,  qui  songeaient  plus  à  profiter  des  maux  d'au- 
trui  qu'à  les  soulager. 

Pardonnez ,  messieurs ,  si  je  remets  devant  vos  yeux  tant  de 
pitoyables  objets.  Je  suis  réduit ,  en  louant  une  personne  si 
charitable,  d'en  représenter  tant  de  malheureuses;  et,  pour 
vous  raconter  les  différentes  actions  de  miséricorde  qu'elle  a 
faites ,  il  faudrait  vous  décrire  ici  toutes  les  misères  humaines. 
Que  fit-elle  donc  dans  ces  rencontres  pressantes?  Ce  que  com- 
mande Jésus-Christ ,  ce  qu'il  conseille  dans  son  Évangile.  Elle 
donna  ce  qu'elle  avait  de  superflu ,  elle  vendit  ce  qu'elle  pos- 
sédait de  précieux ,  elle  se  retrancha  de  ce  que  d'autres  au- 
raient pris  pour  nécessaire.  Vains  prétextes  de  condition  et  de 
bienséance,  timides  conseils  Je  la  sagesse  de  la  chair,  vous 
n'eûtes  point  ici  de  part.  A  l'exemple  de  ces  généreux  chrétiens 
que  loue  saint  Paul ,  elle  assista  les  pauvres  selon  ses  forces , 
au  delà  même  de  ses  forces.  Elle  devint  avare  pour  elle-même , 
afin  d'être  prodigue  pour  .lésus-Christ ,  et  s'attira  les  bénédic- 
tions que  le  Sage  promet  à  ceux  qui  aiment  à  faire  du  bien , 
et  qui  distribuent  aux  pauvres  leur  propre  pain. 

Ce  fut  alors  que  sa  charité ,  comme  un  fleuve  sorti  d'une 
source  vive  et  abondante,  et  grossi  de  quelques  ruisseaux 
étrangers ,  rompit  ses  bords ,  et  s'épandit  sur  tant  de  terres 
arides.  Parlons  sans  figure ,  messieurs  :  ce  fut  alors  qu'unis- 
sant à  ses  aumônes  celles  qu'elle  avait  sollicitées  et  recueillies  ^ 
elle  fit  couler  dans  ces  provinces  désolées  un  secours  de  trois 
ou  quatre  cent  mille  livres.  Elle  avait  appris  dans  l'Écriture 
que  ceux  qui  ont  beaucoup  sont  obligés  de  donner  beaucoup  ' , 
et  que  la  mesure  de  leurs  aumônes  doit  être  celle  de  leurs  ri- 
chesses. Elle  trouvait  honteux  que  l'avarice  n'eût  point  de 
bornes ,  que  le  luxe  se  répandît  en  superfluités  infinies ,  et  qu'il 

'  Omni  aiitem   cm  multimi  datum  est,    midlum   qvœretitr  ah  eo. 

(Luc.  ,  XH,  48.  ) 
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n'y  eût  que  la  charité  qui  fut  ménagère  et  resserrée.  Elle  sa- 
vait enfin  que  les  biens  des  riches  sont  un  dépôt  sacré  qui 
doit  être  dispensé  avec  une  fidélité  digne  de  Dieu ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre,  c'est-à-dire  avec  une  libéralité  digne  de 
^a  grandeur  et  de  sa  magnilicence  divine. 

Que  diront ,  après  cet  exemple ,  ceux  à  qui  tout  est  étranger 
et  indifférent  hors  d'eux-mêmes,  et  qui,  connue  enivrés  de 
leur  fortune,  abandonnent  les  autres  à  tous  les  accidents  de 
la  leur  ?  Que  diront  ceux  qui  s'épuisent  en  folles  dépenses ,  et 
se  croient  dans  l'impuissance  d'être  charitables,  parce  qu'ils  se 
sont  imposé  la  nécessité  d'être  ambitieux  et  d'être  superbes  ? 
Que  diront  ceux  qui  voient  les  chrétiens  languissants  et  demi- 
morts  sans  les  secourir ,  et  qui  deviennent  les  meurtriers  de 
ceux  dont  ils  devraient  être  les  pères?  Qu'ils  confessent  leur 
dureté ,  et  qu'ils  louent  au  moins  la  générosité  de  cette  femme 
chrétienne,  s'ils  n'ont  pas  le  courage  de  l'imiter. 

Parcourrai-je  les  sommes  incroyables  qu'elle  a  distribuées 
en  divers  temps ,  les  fondations  qu'elle  a  faites  en  divers  lieux  ? 
Je  lasserais  votre  imagination  et  ma  mémoire ,  si  j'entrepre- 
nais d'exprimer  tous  les  travaux  et  toutes  les  formes  de  cette 
ingénieuse  et  infatigable  charité.  Je  mécontente  de  vous  dire 
que  le  zèle  de  la  foi  y  eut  toujours  la  meilleure  part ,  et  que  la 
conversion  des  cœurs  fut  le  motif  et  le  fruit  ordinaire  de  ses 
aumônes.  Fonde-t-elle  des  hôpitaux ,  elle  y  joint  des  missions, 
afin  que  les  pauvres  soient  nourris  et  soient  évangélisés  tout 
ensemble.  Assiste-t-elle  dans  un  de  nos  ports  ces  misérables 
forçats  qui ,  dans  leurs  prisons  flottantes ,  gémissent  sous  le 
travail  de  la  rame  et  sous  l'inhumanité  d'un  comité,  elle  veut 
qu'on  les  instruise,  et  qu'on  leur  apprenne  à  faire  d'un  sup- 
plice forcé  une  expiation  volontaire  de  leurs  crimes.  Envoie-t- 
elle  jusqu'en  Afrique  des  prêtres,  comme  des  anges  consola- 
teurs ,  aux  chrétiens  qui  y  sont  esclaves ,  c'est  pour  les  affermir 
dans  la  foi ,  pour  leur  inspirer  le  désir  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu ,  et  leur  faire  trouver  la  pesanteur  de  leurs 
péchés  plus  rude  que  celle  de  leurs  chaînes.  Ainsi  il  se  fait 
par  ses  soins,  en  plusieurs  endroits   une  double  distribution 
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et  de  la  nourriture  pour  le  corps,  et  du  pain  de  la  parole  de 
Dieu  pour  l'ame. 

Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ces  nobles  mouvements  de 
son  cœur ,  qui  la  portaient  à  tout  entreprendre  pour  étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ!  Combien  de  fois ,  déplorant  l'a- 
veuglement de  tant  de  peuples  qui  vivent  dans  les  ténèbres,  à 
l'ombre  de  la  mort,  s'écria-t-elle,  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son :  «  Seigneur ,  que  votre  nom  soit  sanctifié  parmi  ces  na- 
«  tions  infidèles  !  »  Combien  de  fois  porta-t-elle  son  imagi- 
nation et  ses  désirs  au  delà  de  tant  de  mers  que  la  faiblesse 
ni  la  bienséance  du  sexe  ne  lui  permetlaient  pas  de  passer! 
Combien  de  fois ,  jetant  les  yeux  sur  les  vastes  campagnes  des 
Indiens  et  des  sauvages  ,  et  croyant  y  voir  une  moisson  jau- 
nissante qui  n'attendait  que  la  main  des  ouvriers,  pria-t-elle 
le  père  de  famille  d'y  en  envoyer  ! 

Elle  n'épargne  rien  pour  préparer  les  voies  à  ces  hommes 
apostoliques  qui  vont  acquérir  de  nouveaux  héritages  à  Jé- 
sus-Christ. Elle  forme  le  dessein  d'un  commerce  tout  spiri- 
tuel. On  équipe  par  ses  conseils ,  et  presque  àses  dépens,  un 
vaisseau  qui  doit  porter  dans  la  Chine  les  richesses  de  l'É- 
vangile. Le  ciel ,  la  mer,  les  vents  favorisent  d'abord  cette 
entreprise.  Mais  Dieu ,  dont  les  jugements  sont  impénétra- 
bles, rompt  le  cours  de  cette  heureuse  navigation  ;  et  les  flots 
irrités  font  tout  d'un  coup  échouer  avec  le  vaisseau  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  du  salut  de  tant  d'âmes  égarées. 

Quels  furent  alors  les  sentiments  de  notre  duchesse?  Elle 
oublia  ses  intérêts ,  et  ne  pensa  qu'à  ceux  de  Dieu.  Elle  fut 
touchée  de  ce  malheur,  mais  elle  n'en  fut  pas  abattue.  «  Je 
«  reconnais ,  Seigneur,  disait-elle ,  ce  que  vous  avez  dit  dans 
«  votre  Évangile,  qu'après  avoir  travaillé  selon  nos  forces, 
"  nous  sommes  encore  des  serviteurs  inutiles.  Vous  savez 
«  mieux  que  nous  en  quoi  consiste  votre  gloire  :  toute  la  nô- 
«  tre  est  d'être  soumis  à  vos  volontés.  C'était  votre  œuvre  ; 
«  vous  l'accomplirez,  quand  le  temps  et  les  moments  que 
«  vous  avez  marqués  pour  cela  seront  arrivés.  Nous  avons 
V  essayé  d'envoyer  par  mer  des  ouvriers  à  votre  vigne;  vous 


DE    MADAME    D  AIGUILLON.  341 

*  oous  avez  fermé  ce  chemin,  vous  pouvez  nous  en  ouvrir 
«  d'autres  :  et  lors  même  que  nous  adorons  la  sévérité  de  vos 
't  jugements  ,  nous  espérons  en  votre  miséricorde.  » 

En  effet,  elle  espéra ,  comme  Abraham ,  contre  toute  espé- 
rance. Los  eaux  de  la  mer  n'éteignirent  pas  l'ardeur  de  sa 
charité  '  ;  elle  redoubla  son  zèle;  et  Dieu ,  après  avoir  éprouvé 
sa  foi,  récompensa  sa  soumission  par  des  succès  qui  surpas- 
sèrent son  attente. 

Je  me  sens  comme  transporté  au  milieu  de  ces  églises  nais- 
santes de  rOrient.  J'y  vois  lever  la  lumière  de  la  vérité.  Ici 
les  premiers  rayons  de  la  foi  commencent  à  dissiper  l'obscu- 
rité de  l'erreur,  et  forment  des  catéchumènes.  Là  coulent  sur 
des  têtes  humiliées  les  eaux  salutaires  du  baptême.  Ici  des 
âmes  tendres  sont  nourries  de  lait  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
capables  d'enseignements  plus  solides.  Là  se  forme  le  courage 
d'un  martyr  par  des  épreuves  réitérées  de  patience.  En  cet 
endroit  on  plante  une  croix  :  en  l'autre  on  dresse  un  autel. 
Il  me  semble  que  je  vois  des  prêtres ,  des  évêques,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  apôtres,  courir  partout  selon  les  besoins  ;  et 
notre  cliaritable  duchesse ,  de  son  palais  comme  du  centre  de 
la  charité,  envoyer  les  secours  et  les  rafraîchissements  né- 
cessaires pour  entretenir  et  pour  avancer  ce  grand  ouvrage. 

]N'ai-je  donc  pas  sujet  de  croire  que  Dieu  lui  a  fait  la 
miséricorde  qu'elle  fit  aux  autres?  que  les  pauvres  après  sa 
mort  l'ont  reçue  dans  les  tabernacles  éternels ,  et  qu'elle  jouit 
de  Dieu  pour  jamais  ?  Que  s'il  restait  encore  en  cette  âme 
quelque  tache  qui  eût  besoin  d'être  purifiée;  car,  messieurs, 
je  ne  viens  pas  ici  justifier  la  créature  devant  son  Créateur; 
je  trahirais  l'humilité  de  l'une,  j'offenserais  la  vérité  de  l'au- 
tre ;  je  sais  que  tout  homme  est  pécheur,  qu'il  y  a  une  mesure 
de  justice  au  delà  de  laquelle  la  condition  mortelle  ne  va  point, 
que  les  gens  de  bien  même  tombent  dans  des  infidélités  iné- 
vitables, et  ne  sont  parfaits  qu'imparfaitement  :  s'il  restait, 
dis-je,  encore  quelque  tache,  puisse-t-elle  être  expiée  par  le 
sang  de  Jésus-Christ!  Que  ces  nouveaux  fidèles  des  mondes 

*  Antithèse  puérile,  fondée  sur  un  abus  de  mots.  (La    Hmu'k.) 
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barbares,  au  premier  bruit  de  la  mort  de  leur  bienfaitrice, 
présentent  au  souverain  luge  tant  d'aumônes  qu'elle  leur  a 
faites  ;  qu'ils  lui  adressent  pour  elle  ces  prières  qui  ont  encore 
toute  leur  ferveur,  et  que  le  temps  et  le  relâchement  n'ont  pas 
encore  refroidies  ;  qu'on  loue  sa  charité  dans  les  assemblées  ; 
que  chaque  martyr  qui  y  verse  sou  sang  en  offre  une  portion 
pour  elle  ,  et  qu'on  célèbre  autant  de  fois  le  saint  sacrifice 
qu'on  a  bâti  de  chapelles  et  dressé  d'autels  à  ses  dépens. 
Vous  êtes  sans  doute  persuadés ,  messieurs  ,  du  bon  usagt 
qu'elle  a  fait  de  la  grandeur  et  des  richesses.  Que  me  reste-t- 
il ,  qu'à  vous  montrer  en  peu  de  mots  comment  elle  a  usé  de 
sa  vie  pour  arriver  à  une  bienheureuse  mort  ? 

Un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  conseils  que  Dieu 
donne  dans  l'Écriture;  et  vous  savez  ,  messieurs,  qu'il  n'ap- 
partient proprement  qu'à  Dieu  de  conseiller».,  parce  que  tout 
ce  qu'il  pense  est  sagesse ,  tout  ce  qu'il  dit  est  vérité  :  un 
donc  des  plus  utiles  conseils  que  Dieu  donne  aux  hommes, 
c'est  de  penser  souvent  à  leur  dernière  heure ,  et  de  régler 
toute  leur  vie  sur  le  moment  qui  la  doit  liuir,  afin  de  se  déta- 
cher par  religion  de  ce  qu'ils  doivent  quitter  par  nécessité , 
et  de  pourvoir,  durant  le  peu  de  temps  qu'ils  sont  en  ce 
monde ,  à  ce  qu'ils  doivent  être  éternellement.  Ce  fut  cette 
pensée  qui  remplit  l'esprit  de  notre  duchesse,  et  la  porta  à 
reconnaître  son  néant,  à  s'humilier  dans  la  vue  de  ses  pé- 
chés ,  à  s'attacher  à  Dieu  seul ,  à  craindre  ses  jugements ,  à 
s'abandonner  à  sa  providence,  à  espérer  en  ses  miséricordes. 
Voilà  la  disposition  générale  de  son  cœur,  voilà  la  source  fé- 
conde de  tant  d'oeuvres  de  justice  et  de  charité  qu'elle  a  pra- 
tiquées; en  un  mot ,  voilà  des  préparations  à  bien  mourir. 

Elle  se  retira  de  la  cour  dès  qu'elle  eut  la  liberté  d'en  sor- 
tir :  sa  pénitence  ne  fut  ni  tardive ,  ni  forcée  ;  elle  vint  de  la 
ferveur  de  la  charité,  et  non  pas  de  la  faiblesse  de  l'âge.  Au 
milieu  de  ses  beaux  jours,  et  loin  du  tombeau,  elle  connnença 
ce  sacrifice  d'elle-même ,  qu'elle  ne  vient  que  d'achever,  et 
mourut  longuement  à  ses  passions,  avant  que  de  perdre  la 

'  McumestconsUhnn.  (Pnov-  ,  viii,  T».  ) 
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vie  du  corps.  O  vous  qui  ne  regardez  le  ciel  qu'après  que 
le  monde  a  cessé  de  vous  regarder,  et  qui  ne  donnez  au  soin 
de  votre  salut  que  ces  vieux  jours  qui,  malgré  vous ,  ne  sont 
plus  propres  à  la  vanité;  femmes  mondaines ,  qui,  dans  une 
retraite  de  bienséance ,  couvrant  les  restes  de  vos  passions 
d'un  voile  de  dévotion  extérieure ,  ne  mettez  entre  vos  péchés 
et  votre  mort  que  l'intervalle  de  quelques  soupirs  arrachés 
par  la  crainte  des  jugements  prochains,  et  ne  cherchez  Dieu 
que  lorsqu'il  est  prêt  à  vous  donner  le  coup  de  la  morf^ ,  se- 
lon l'expression  de  l'Écriture  ;  tremblez  devant  lui ,  priez-le 
qu'il  renforce  autant  votre  charité  que  vous  avez  négligé  vo- 
tre fortune. 

Nous  n'avons  pas  c^s  sujets  de  crainte,  messieurs;  je  parle 
d'une  âme  pénitente ,  qui  a  vu  de  loin  le  jour  du  Seigneur,  et 
qui  s'y  est  préparée  par  la  solitude  et  par  la  prière.  Je  vois 
ces  autels  où  fuma  si  longtemps  l'encens  de  ses  oraisons ,  où 
furent  consacrées  tant  de  dépouilles  qu'elle  remporta  sur  le 
monde ,  où  se  ralluma  sa  ferveur  toutes  les  fois  que  le  com- 
merce du  siècle  l'avûit  tant  soit  peu  ralentie.  Je  vois  au  tra- 
vers de  ces  grilles  ce  chœur  où  elle  a  tant  de  fois  chanté  les 
cantiques  de  Sion,  ces  oratoires  où  elle  a  pleuré  ses  péchés, 
et  passé  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  contemplation  des 
choses  célestes  ;  ce  cloître  où  elle  a  répandu  l'odeur  de  tant 
de  vertus,  qui  y  sont  encore  comme  vivantes;  et,  pour  re- 
cueillir tout  ensemble,  ce  monastère  qu'elle  a  soutenu  par 
ses  libéralités  ,  qu'elle  a  fréquenté  par  ses  retraites ,  qu'elle  a 
édifié  par  ses  exemples. 

Épouses  de  Jésus-Christ ,  qui  m'entendez ,  interrompez  ici 
mon  discours ,  si  vous  y  découvrez  des  louanges  excessives  , 
et  laissez-vous  emporter  au  zèle  delà  vérité.  Vous  connaissiez 
sans  doute  le  cœur  de  votre  seconde  fondatrice ,  j'ai  presque 
dit  de  votre  sœur  ;  car  elle  fut  pour  vous  l'une  et  l'autre ,  et  la 
grâce  joignit  en  elle  la  grandeur  d'une  duchesse  et  l'humilité 
d'une  religieuse.  Vous  connaissiez  la  pureté  de  ses  intentions, 
l'ardeur  de  son  zèle ,  la  grandeur  de  son  courage ,  l'étendue 

•   Quum  ncciderct cos ,  fjiKvrcbaiit  eum.  (PsALM    LXXVII,34.) 
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de  sa  charité ,  et  vous  en  gardez  dans  le  fond  de  Tâme  un 
portrait  que  tous  les  traits  de  l'éloquence  ne  pourront  jamais 
égaler. 

En  effet ,  messieurs ,  qui  pourrait  dire  avec  quel  dégoût 
elle  posséda  tous  les  biens  que  le  monde  estime;  avec  quelle 
soumission  elle  ploya  sa  volonté  ,  dès  que  celle  de  Dieu  lui 
fut  connue  ;  avec  quelle  fidélité  elle  ménagea  les  occasions  de 
travailler  à  son  salut  et  à  celui  des  autres  ;  avec  quelle  cons- 
tance elle  supporta  les  pertes ,  les  afflictions  et  les  disgrâces, 
compagnes  inséparables  des  grandes  fortunes?  Je  m'arrête  à 
ces  dernières  paroles  ;  et  pourquoi  perdrais-je  ici  l'occasion 
devons  montrer  le  néant  des  grandeurs  humaines? 

Considérez  la  condition  d'un  homme  qui  a  la  meilleure 
part  à  la  faveur  et  à  la  conduite  des  affaires,  quelque  sage  et 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être  :  que  d'agitations  !  que  de 
traverses  !  Ceux  qui  l'admirent  voudraient  être  en  sa  place  ; 
ceux  qui  le  craignent  voudraient  l'en  tirer.  Ses  vertus  font  des 
envieux;  ses  bienfaits  même  font  des  ingrats.  Si  l'on  ne  peut 
ruiner  son  pouvoir,  on  attaque  au  moins.sa  réputation.  Ceux 
qu'il  punit  se  plaignent  qu'il  les  persécute  :  ceux  qui  ne  sont  que 
malheureux  croient  être  opprimés.  On  lui  impute  les  mau- 
vais succès;  et  de  tous  les  malheurs  publics,  on  cherche  à  lui 
faire  des  crimes  particuliers.  De  là  viennent  les  murmures, 
les  plaintes,  les  calomnies,  les  conspirations  et  les  cabales. 
Ainsi  Dieu  tempère  les  prospérités  des  hommes  puissants 
par  des  peines  presque  inévitables,  et  les  abandonne  aux 
traits  envenimés  de  l'envie,  de  peur  qu'ils  ne  s'abandonnent 
eux-mêmes  à  l'ambition  et  à  l'orgueil. 

Leurs  amis  et  leurs  proches  se  trouvent  enveloppés  dans 
les  mêmes  peines,  et  ce  fut  en  ces  rencontres  que  notre  fenune 
forte  se  servit  de  tout  son  courage.  Elle  pardonna,  lors  même 
qu'il  lui  était  facile  de  se  venger.  Elle  lassa  l'injustice  par  sa 
patience.  Elle  soutint  avec  humilité  et  avec  douceur  les  plus 
rudes  tribulations  de  la  vie;  et,  toujours  égale ,  toujours  ma- 
gnanime, elle  entretint  la  paix  dans  son  cœur  avec  ceux  qui 
lui  déclarèrent  la  guerre.  Son  âme  s'exerçait  par  ces  vertus  ^ 
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pour  arriver  à  la  perfection  où  Dieu  l'appelait  ;  et  ce  bon  usage 
des  biens  et  des  maux ,  qui  la  détachait  insensiblement  de  la 
vie,  la  conduisait  au  repos  d'-une  heureuse  mort. 

D'une  heureuse  mort  !  me  voici  donc  au  triste  endroit  de 
ce  discours  qui  va  renouveler  votre  douleur.  Quoi  donc  !  tant 
de  trésors  n'étaient  renfermés  que  dans  un  vase  d'argile ,  et 
tout  ce  que  j'ai  dit  qu'elle  fut  n'aboutira  qu'à  dire  qu'elle  n'est 
plus  !  Oui ,  messieurs;  mais  ne  laissons  pas ,  eu  la  perdant, 
d'adorer  la  main  qui  nous  l'enlève  ;  et  recueillons  les  restes 
précieux  d'une  vie  qui  ne  fut  jamais  plus  édiflante  que  lorsque 
Dieu  voulut  qu'elle  finît.  Telle  est  l'heureuse  condition  des  jus- 
tes. Ils  sentent  aux  approchesdela  mort  un  redoublement  d'ar- 
deur etde  force.  L'ame  se  resserre  en  elle-même ,  et  croit  voir, 
à  chaque  moment,  les  portes  de  l'éternité  s'entr'ouvrir  pour 
elle  '.  Les  nuages  que  forment  les  passions  se  dissipent,  et  les 
voiles  qui  couvrent  la  vérité  se  lèvent  insensiblement.  Les 
désirs  s'enflamment  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  la  jouis- 
sance du  souverain  bien,  et  la  charilé  se  consomme  par  ces 
derniers  mouvements  de  la  grâce,  qui  va  se  perdre  dans  les 
abîmes  delà  gloire. 

Ce  furent  là,  messieurs,  les  dispositions  intérieures  de 
cette  femme  héroïque ,  ou  plutôt  ce  furent  les  derniers  ef- 
forts que  la  grâce  de  Jésus-Christ  fit  en  elle.  Dieu  ,  qui  dis- 
pense les  biens  et  les  maux  selon  les  forces  ou  les  faiblesses 
des  hommes,  éprouva  par  de  longues  infirmités  sa  résigna- 
lion  et  sa  patience  ;  mais,  quelque  pesante  que  fiit  sa  croix , 
elle  la  porta ,  et  n'en  fut  pas  accablée.  On  la  vit  souffrir , 
mais  on  ne  l'ouït  pas  se  plaindre.  Elle  fit  des  vœux  pour  son 
salut,  et  n'en  fit  point  pour  sa  santé.  Prête  à  vivre  pour 
achever  sa  pénitence;  prête  à  mourir  pour  consommer  sou 
sacrifice;  soupirant  après  le  repos  de  la  patrie ,  supportant 

'  Si  Fléchier  avait  dit  :  Leur  âme  se  recueille  en  elle-même  pour  con- 
templer Vétern'Uc,  etc.,  il  y  aurait  un  juste  rapport  entre  l'idée  et  l'ex- 
pression, parce  que  la  contemplation  est  la  suite  du  recueillement;  mai.s 
que  Vàme  du  juste  se  resseire  quand  elle  croit  voir  les  portes  de  Véternité, 
ridëe  est  absolument  fausse.  L'àme  du  juste,  au  contraire,  doit  s'ou- 
yrir,  se  dilater,  s'élancer  au-devant  de  réternilé.  (La  Hari'F..) 
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patiemment  les  peines  de  son  exil  ;  entre  la  douleur  et  la 
joie,  entre  la  possession  et  l'espérance,  se  réservant  tout 
entière  à  son  Créateur,  elle  attendit  tout  ce  qui  pouvait  ar- 
river, et  ne  souhaita  que  ce  que  Dieu  voudrait  faire  d'elle. 

Mais  lorsqu'elle  sentit  la  mort  dans  son  sein,  quelle  fut  sa 
ferveur  et  son  zèle?  Autant  de  mots,  autant  de  sentiments 
de  piété  ;  autant  de  soupirs ,  autant  de  transports  de  péni- 
tence :  elle  se  jette  aux  pieds  de  son  juge,  et  s'accuse  comme 
coupable;  elle  se  prosterne  devant  son  Sauveur,  et  lui  de- 
mande grâce.  Vous  le  savez ,  fidèles  témoins  de  ses  derniers 
sentiments.  Ce  fut  alors  que  les  images  de  toutes  ses  actions 
passées  revinrent  dans  son  esprit ,  pour  y  être  examinées 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  selon  les  règles  les  plus  sévè- 
res de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ce  fut  alors  qu'elle  épancha 
son  âme  devant  Dieu ,  avant  qu'elle  parût  devant  son  redou- 
t-able  tribunal.  Ce  fut  alors  que ,  dégagée  de  toute  affection 
mondaine,  elle  employa  un  reste  de  force  qui  la  soutenait, 
pour  tourner  sur  .Tésus-Christ  crucifié  ces  yeux  qu'elle  avait 
déjà  fermés  pour  le  monde.  Ce  fut  alors  que  dans  les  exercices 
delà  plus  vive  foi,  de  la  plus  ferme  espérance,  de  la  plus 
ardente  charité ,  de  la  plus  humble  pénitence  ,  entre  des  pa- 
roles touchantes  et  un  silence  éternel ,  elle  remit  son  âme 
entre  les  mains  de  celui  qui  l'avait  créée.  Moment  fatal  pour 
tant  de  pauvres  dont  elle  était  la  mère  et  la  protectrice  !  Mo- 
ment heureux  pour  elle,  qui  entrait  en  possession  de  l'éter- 
nité !  Moment  triste,  mais  utile  pour  nous,  si  nous  apprenons 
à  vivre  et  à  mourir  comme  elle  ! 

Hélas!  nous  vivons  sans  réflexion.  A  nous  voir  pousser 
nos  désirs  si  loin ,  et  faire  ces  longs  projets  de  fortune  que 
nous  faisons ,  qui  ne  dirait  que  nous  croyons  être  immortels  ? 
Cependant  ce  petit  nombre  de  jours  malheureux  qui  compo- 
sent la  durée  de  notre  vie  s'écoule  insensiblement.  Chaque 
instant  nous  retranche  une  partie  de  nous-mêmes.  Nous  ar- 
rivons au  terme  qui  nous  est  marqué  ;  le  charme  se  rompt , 
et  tout  ce  qui  nous  enchante  s'évanouit  avec  nous.  La  vérité 
pourrait  nous  faire  connaître  la  fragilité  des  biens  du  monde 
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par  la  fragilité  de  notre  vie  qui  les  termine;  mais  Tamour- 
propre  nous  fait  voir  cette  vie  sans  bornes ,  de  peur  d'en 
donner  aux  choses  que  nous  aimons.  Ainsi  notre  imagination 
et  notre  vanité  vont  plus  loin  que  nous.  Nous  n'avons  jamais 
qu'un  moment  à  vivre ,  et  nous  avons  toujours  des  espérances 
pour  plusieurs  années.  Revenons,  revenons  aux  paroles  de 
mon  texte;  pensons  que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Ne 
pleurons  plus  la  perte  de  celle  qui  en  a  fait  un  si  bon  usage  ; 
imitons  seulement  ses  exemples ,  afin  que  nous  puissions , 
comme  elle ,  vivre  et  mourir  en  Jésus-Christ ,  qui  vit  et  règne 
au  siècle  des  siècles. 


NOTICE 

SUR 

HENRI  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE. 


L'histoire  du  maréchal  de  Tiirenne  est  si  comme ,  qu'une  notice 
Sur  la  vie  de  ce  grand  homme,  placée  en  lête  de  son  oraison  funè- 
bre, peut  paraître  une  superfluité;  mais  aussi  l'absence  de  toute 
notice  semblerait  une  lacune.  Si  nous  entrons,  à  l'égard  des  per- 
sonnages moins  célèbres ,  dans  des  détails  d'une  étendue  relative 
assez  considérable ,  nous  ne  devons  pas  au  moins  nous  reposer  tel- 
lement ici  sur  la  mémoire  du  lecteur,  que  nous  l'abandonnions  en- 
tièrement à  ses  souvenirs  :  nous  ne  ferons,  il  est  vrai ,  que  les  aider; 
et ,  dans  une  matière  si  abondante ,  la  part  qire  nous  laisserons  à  la 
renommée  sera  assez  ample  pour  qu'on  ne  puisse  nous  accuser  d'a- 
voir manqué  de  confiance  dans  la  célébrité  et  dans  la  gloire  de  Tu 
renne. 

Ce  fut  la  seconde  année  du  règne  de  Louis  XIII  qu'il  vint  îw 
monde ,  le  1 1  de  septembre  161 1  ;  ih  était  le  second  fils  de  Henri  de 
la  Tour-d'Auvergne ,  duc  de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau  ,  fille  de  Guillaume  l*""  de  Nassau ,  prince 
dOrange.  «  La  moindre  louange  qu'on  peut  lui  donner,  dit  son  panégy- 
«  riste ,  c'est  d'être  sorti  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  la  Tour- 
«  d'Auvergne,  qui  a  mêlé  son  sang  à  celui  des  rois  et  des  empereurs, 
«  qui  a  donné  des  maîtres  à  l'Aquitaine ,  des  princesses  à  toutes  les 
'(  cours  de  l'Europe,  et  des  reines  même  à  la  France.  »  Il  naquit  dans 
le  calvinisme;  son  enfance  annonça  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour  : 
à  l'âge  de  dix  ans,  il  s'échappe  un  soir  d'hiver,  et  va  passer  la  nuit , 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace,  sur  les  remparts  de  Sedan;  on 
Vy  trouve  endormi  sur  un  affût  de  canon.  C'était  une  réponse  qu'il 
faisait  à  ceux  qui  prétendaient  que  sa  constitution  était  trop  faible 
pour  que  jamais  il  pût  supporter  les  fatigues  du  métier  des  armes. 
La  lecture  deQuinte-Curce  le  ravissait,  et,  quoiqu'il  fût  destiné  à  por- 
ter dans  la  guerre  des  qualités  toutes  différentes  de  celles  d'Alexan- 
dre, Use  passionnait  pour  les  exploits  de  ce  conq^uéranl  ;  il  brûlait 
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de  se  signaler  aussi  par  ses  vertus  guerrières.  Sa  jeune  ardeur  ne 
fut  pas  longtemps  captivée  :  vers  l'année  1625 ,  à  peine  âgé  de  qua- 
torze ans ,  il  alla  servir  en  Hollande ,  sous  le  commandement  de  son 
oncle  Maurice  de  Nassau  ;  il  commença  par  être  soldat,  et  passa  par 
tous  les  grades  ;  sous  Frédéric,  successeur  de  Maurice,  il  eut  une 
compagnie  d'infanterie  :  c'est  alors  qu'il  fit  briller  les  premières  et  vi- 
ves lueurs  de  ce  courage  et  de  cette  aiidaee  dont  il  sut  dans  la  suite 
allier  si  bien  le  feu  avec  le  sang-froid  de  la  prudence  et  le  flegme  de 
la  sagesse.  Telle  fut  l'aurore  de  sa  réputation  ,  qui  bientôt  répandit 
son  éclat  dans  toute  l'Europe ,  et  qui  lui  prépara  l'accès  le  plus  flat- 
teur à  la  cour  de  Louis  XIII. 

Henri  de  la  Tour-d'Auvergne ,  son  père ,  était  mort  ;  la  duchesse  de 
Bouillon,  devenue  veuve,  s'était  engagée  par  un  traité  à  ne  jamais 
séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  roi  de  France,  qui  s'engagea,  de  son 
côté ,  à'protéger  toujours  la  maison  de  Bouillon»  La  duchesse  en- 
voya en  France  ^  son  second  fils  déjà  célèbre  ;  le  jeune  Turenne  vint 
comme  otage;  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  semblait  prévoir  de  quelle 
importance  celle  acquisition  serait  pour  l'État ,  le  reçut  avec  empres- 
sement ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  (ce  que  déjà  il  avait  eu  en  Hol- 
lande) une  compagnie  d'infanterie.  A  la  tête  de  cette  compagnie, 
Turenne  part  pour  la  Lorraine  en  1634,  sous  le  commandement 
du  niaréchal  de  la  Force;  il  y  décide  du  ruccès  du  siège  de  la 
Mothe  ;  il  est  nommé  maréclial  de  camp.  Trois  ans  après,,  il  ne  se  dis- 
tingue pas  moins  dans  l'attaque  et  par  la  prise  du  château  de  Solre 
en  Hainaut;  en  1638,  il  prend  Brisach  ;  l'année  suivante  ,  il  fait  le- 
ver le  siège  de  Casai  en  Italie,  conseille  au  maréchal  d'Harcouri 
de  former  celui  de  Turin,  défait  l'ennemi  à  Monlcarlier,  y  reçoit 
une  blessure,  et,  malgré  ce  contre-temps,  force  la  capitulation  de 
la  ville  assiégée;  en  1642  ,  il  contribue  puissamment  à  la  conquête 
du  Roussillon  ;  il  continue  d'affermir  sa  renommée  dans  la  guerre 
d'Italie  en  1643  ,  époque  de  la  mort  de  Louis  XIII,  qui  ne  survé- 
cut q^ie  cinq  mois  au  cardinal  de  Richelieu  ;  la  reine  régente  le  fait 
maréchal  de  France  en  1644  ;  il  avait  alors  trente-trois  ans,  et  parais- 
sait aller  de  pair  avec  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  a  jamais  compté 
Ue  plus  grands  hommes. 

L'asi)ect  de  la  cour  était  changé  :  un  nouveau  règne  avait  fait  naî- 
tre de  nouveaux  intérêts,  la  faveur  et  le  crédit  de  Turenne  s'étaient 
enfin  élevés  au  niveau  de  sa  gloire  ;  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avait 
offert, après  le  siège  de  la  Mothe,  une  de  ses  nièces  en  mariage  , 
il  l'avait  refusée,  iKuir  épouser  dans  la  suite  la  fiHe  du  marécRal  duc 
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«le  la  Force,  dont  les  bons  et  généreux  lénioignages  lui  avaient  valu 
le  grade  de  maréchal  de  camp  ;  le  duc  de  Bouillon ,  son  frère ,  avait 
conspiré  avec  Gaston  contre  le  premier  ministre  :  ces  circonstances, 
jointes  à  sa  réputation ,  qui  s'accroissait  tous  les  jours ,  n'étaient 
point  propres  à  lui  concilier  l'esprit  superbe ,  jaloux  et  vindicatif  du 
cardinal.  La  reine  mère,  au  contraire,  et  le  successeur  de  Richelieu, 
pressentant  les  troubles  qui  étaient  près  d'éclater,  n'oubliaient  rien 
pour  s'attacher  un  homme  qui  pouvait  les  servir  si  utilement  :  avec 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Allemagne.  Cette  armée  était  dans  le  plus  af- 
freux dénûment;  elle  manquait  de  chevaux  ;  elle  n'avait  point 
d'habits  :  Turenne  subvient  par  ses  propres  moyens  à  ces  nécessi- 
tés pressantes;  puis,  passant  le  Rhin  à  la  tête  de  sept  mille 
hommes,  il  atteint  et  met  en  déroute  le  frère  du  fameux  général 
Merci ,  et  s'associe  aux  exploits  et  aux  succès  du  duc  d'Enghien, 
qui  fut  depuis  le  grand  Condé.  Battu  au  combat  de  Mariendal  en 
1645  ,  il  soirtint  noblement  ce  revers,  et ,  secondé  par  son  jeune 
et  digne  émule ,  il  prend  sa  revanche  à  Nordiingen  trois  mois  après  ; 
il  rétablit  l'électeur  de  Trêves  dans  ses  États;  opère,  l'année  suivante, 
la  célèbre  jonction  de  l'armée  française  avec  l'armée  suédoise ,  fait 
mettre  bas  les  armes  au  duc  de  Bavière,  et  l'oblige  à  demander  ia 
paix.  Le  traité  en  fut  conclu  ;  mais  le  duc  n'ayant  pas  tardé  à  le 
rompre ,  retrouve  Turenne  prêt  à  en  venger  la  violation  ,  en  vient 
aux  prises  avec  lui  à  Zumarthausen ,  est  battu  complètement ,  chassé 
et  dépouillé  de  ses  États.  Une  paix  honorable  pour  la  France  est  si- 
gnée à  Munster  cette  même  aimée  1648,  et  l'Europe  jouit  d'un  de 
ces  moments  de  repos  si  rares  et  si  courts  dans  son  histoire. 

La  France ,  qui ,  par  le  génie  de  Turenne  et  celui  de  Condé ,  avait 
procuré  aux  autres  peuples  ce  calme  lieureux ,  ne  put  elle-même  en 
jouir  :  la  guerre  civile  éclata  dans  son  sein  au  moment  où  cessait  la 
guerre  étrangère.  Turenne  parut  d'abord  hésiter  à  prendre  parti  dans 
ces  troubles  :  retiré  en  Hollande ,  il  semblait  ne  vouloir  être  que 
spectateur  des  scènes  tumultueuses  et  ridicules  dont  le  royaume 
était  devenu  le  théâtre  sous  un  roi  enfant ,  et  sous  un  ministre  bai 
des  grands  et  de  la  nation  ;  mais  le  duc  de  Bouillon  son  frère ,  es- 
prit remuant  et  factieux ,  aidé  de  la  duchesse  de  Longueville ,  que 
Turenne  aimait,  finitpar  l'entraîner  dans  la  révolte.  Il  vend  sa  vais- 
selle d'argent  pour  lever  des  troupes  ;  se  lie  par  un  traité  avec  l'ar- 
chiduc Léopold ,  qui  s'engage,  au  nom  du  roi  d'Espagne ,  à  soute, 
ftir  les  frondeurs;  obtient  quelques  avantages  sur  l'armée  royale,  es- 
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«aie  d'enlever  du  château  de  Vincennes  les  princes  arrêtés  ;  se  voit 
sur  le  point  de  réussir,  et  définitivement  reçoit  un  échec  complet 
près  deRhetel ,  dans  une  bataille  que  lui  livre  le  maréchal  du  Ples- 
sis-Praslin.  C'est  au  sujet  de  cette  bataille  qu'il  répondit  à  quelqu'un 
qui  lui  demandait  comment  il  l'avait  perdue  :  Par  ma  faute.  Récon- 
cilié peu  de  temps  après  avec  la  cour,  il  lui  fut  plus  utile  qu'il 
n'avait  pu  l'être  au  parti  de  la  Fronde.  A  la  tête  de  l'armée  du  roi,  il 
arrête  la  marche  du  prince  de  Condé ,  empêche  ce  redoutable  adver- 
saire de  passer  la  Loire  sur  le  pont  de  Gergeau  ;  le  poursuit  malgré 
la  défaite  des  troupes  royales  à  Gien  ,  sous  le  maréchal  d'Hocquin- 
court;  le  joint  à  Paris  dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  le  met  en 
pleine  déroute;  manque  de  le  faire  prisonnier,  et  l'eût  suivi  l'épée 
tlans  les  reins  jusqu'au  cœur  de  la  ville  et  jusque  dans  sa  dernière 
retraite,  si  Mademoiselle  ne  l'eût  sauvé  des  mains  du  vainqueur, 
en  faisant  tirer  sur  l'armée  de  Turenne  le  canon  de  la  Bastille.  Le 
vaincu  ,  dans  son  désespoir,  se  jette  entre  les  bras  des  Espagnols;  il 
prend  le  commandement  de  leurs  armées  ;  on  fait  marcher  contre  lui 
Turenne  ,  qui  le  force  de  se  retirer  de  devant  Arras ,  et  qui  dans  la 
suite  s'empare  des  places  de  Condé ,  de  Saint-Guillain ,  de  Saint- Ve- 
nant ,  de  la  Capelle,  de  Mardick ,  gagne  la  bataille  des  Dunes,  et  se 
rend  maître  de  Dunkerque  ;  puis,  par  la  prise  d'Oudenarde,  de  Lan- 
drecies  ,  d'Ypres  ,  et  de  presque  tout  le  reste  de  la  Flandre ,  achève 
de  préparer,  entre  la  France  et  l'Espagne ,  cette  paix  qui  fut  appelée 
celle  des  Pyrénées.  Les  conditions  du  traité  furent  balancées  et  con- 
venues ,  comme  on  le  sait ,  dans  l'île  des  Faisans ,  nommée  depuis 
l'île  de  la  Conférence  ;  et  lors  de  l'entrevue  des  deux  rois  dans  cette 
ile  ,  le  roi  d'Espagne  ayant  demandé  qu'on  lui  présentât  le  maréchal 
de  Turenne ,  qui  n'avait  point  recherché  cet  honneur,  le  regarda  long- 
temps d'un  œil  attentif,  où  se  peignait  une  admiration  mêlée  d'une 
sorte  d'effroi;  et  se  tournant  vers  la  reine  Anne  d'Autriche,  sa  sœur, 
lui  dit  d'un  ton  concentré  :  «  Voilà  un  homme  qui  m'a  fait  passer  de 
«  bien  mauvaises  nuits!  »  Trait  auquel  Fléchier  lait  allusion  dans 

le  détail  d'une  figure  oratoire,  quand  il  s'écrie  :  « Je  vous  ferais 

'<  souvenir  de  ces  mauvaises  nuits  que  le  roi  d'Espagne  avoua  qu'il 

«  avait  passées »  Ce   n'était  pas  là  les  dernières   alarmes  qu'il 

devait  donner  à  l'Espagne;  car  du  traité  même  des  Pyrénées  sortit 
bientôt  une  nouvelle  guerre. 

La  gloire  de  Turenne  semblait  être  parvenue  à  son  comble  :  le  roi 
voulut  rétablir  pour  lui  la  dignité  de  connétable;  il  la  refusa,  parce 
qu'elle  exigeait  qu'il  changeât  de  religion.   L'heure  de  ce  change- 
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ment,  qui  eut  lieu  que'Kincs  années  après,  n'était  pas  arrivée.  On 
pense  bien  que  la  conversion  de  Turenne  était  d'autant  phis  désirée 
qu'il  avait  une  réputation  plus  éclatante  ,  et  que  son  abjuration  n'a- 
vait pu  s'obtenir  à  si  baut  prix.  N'ayant  pas  accepté  l'épée  de  con- 
nétable, il  fut  élevé  du  grade  de  maréclial  à  celui  de  marécbal  gé- 
néral des  camps  et  armées  du  roi.  Louis  XIV ,  appréciateur  si  éclairé 
(lu  mérite,  si  juste  rémunérateur  des  services,  ne  crut  pas  pouvoir 
trop  récompenser  «eux  de  Turenne  :  au  nouveau  litre  dont  il  venait 
de  le  décorer,  il  ajouta  le  gouvernement  du  baut  et  bas  Limousin , 
le  brevet  de  conseiller  d'Illat ,  et  la  cbarge  de  colonel  général  de  la  ca- 
vidcrie  légère.  Enlin,  la  lutte  ,  quelquefois  suspendue,  jamais  ter- 
minée, tie  la  France  et  de  l'Kspagne  ,  s'étant  renouvelée,  il  clioisit 
Turenne  pour  son  maître  dans  l'art  de  la  guerre;  se  proposa  d'en 
faire  sous  lui  l'apprentissage,  et  parut,  dans  la  campagne  de  10G7  , 
moins  en  être  suivi ,  (pie  marcber  lin-méme  à  sa  suite.  Sous  les  yeux 
du  roi,  qui  venait  recueillir  les  enseignements  de  son  exi)érience,  et 
s'instruire  par  ses  exemples,  ce  grand  capitaine,  que  le  nombre  de 
ses  exploits  et  la  maturité  de  son  âge  rendaient  digne  d'un  tei  bon- 
neuf ,  sent  une  nouvelle  (lamme  embraser  son  génie  :  cbacun  de  ses 
pas  est  une  leçon  ,  cbacune  de  ses  entreprises  est  un  succès;  rien 
ne  lui  résiste  ;  les  villes  les  plus  considéiables  de  la  Flandre,  Cbar- 
leroi ,  Douai,  Atli,  Lille,  ne  peuvent  tenir  contre  ses  promptes  et 
savantes  attaques;  une  foule  d'autres  encore  tombent  en  son  pou- 
voir ;  il.  soumet  presque  toute  la  province:  €t  telle  est  la  rapidité 
de  ses  conquêtes  et  la  lerretirde  son  nom,  que  l'Espagne,  dans 
l'espace  d'une  seule  année,  cédant  à  la  crainte  dont  elle  est  frappée 
et  à  la  nécessité  de  sa  position ,  se  voit  réduite  à  demander  la  paix  ; 
le  prince  de  Coudé  lui  avait  enlevé  la  Franclie-Comté,  pendant  que 
Turenne  s'emparait  de  ia  Flandre. 

Depuis  l'époque  de  cette  paix ,  qui  fut  faite  en  1668,  jusqu'à  l'in- 
vasion de  la  Hollande  en  1 672 ,  Turenne  s(:  reposa  de  tant  de  travaux. 
Il  n'était  pas  moins  admirable  dans  le  loisir  que  dans  l'action  ;  nul 
liomme  ne  fut  jamais  plus  modéré,  plus  éloigné  de  tout  orgueil  et  de 
tout  fast€  ;  une  modestie  qui  n'avait  rien  d'affecté  formait  le  trait  prin- 
€ipal  et  comme  la  base  de  son  caractère;  il  fuyait  la  louange  et  se 
dérobait  aux  applaudissements  ;  il  tâcbait  de  faire  onvilier  sa  gloireaux 
autres  ainsi  qu'il  l'oubliait  lui-même  ;  il  était  simple  dans  son  extérieur 
ei  dans  ses  manières  ;  on  avait  peine  à  reconnaître  en  lui  le  béros  qui 
faisait  trembler  l'Europe ,  et  le  rival  du  grand  Condé.  Son  esprit 
plus  sage ,  plus  réflécbi  et  [>lus  jirofond  que  vif  et  brillant ,  ne  répau- 
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dail  aucun  éclat  dans  sa  conversation  ;  la  beauté  de  son  ànie  ne  se 
laissait  que  difiicilenient  entrevoir  sur  son  visage ,  à  travers  une  phy- 
sionomie rude,  sans  noblesse  et  sans  régularité  ,  on  eût  dit  que  la 
nature  se  fût  étudiée  à  épaissir  elle-même  les  voiles  dont  ce  rare  mé- 
rite aimait  à  s'envelojiper.  Sa  droiture  et  sa  sincérité  même  semblait 
parfois  se  cacher  sous  lembarras  des  pensées,  et  se  perdre  dans  l'am- 
biguïté des  paroles;  quand  ses  idées  étaient  le  mieux  arrêtées ,  quand 
se.s  résolutions  étaient  le  plus  irrévocablement  lixées,  il  conservait 
€ncore  l'air  du  doute  et  les  apparences  de  l'incertitude,  comme  si  le 
mouvement  <le  la  lente  et  pénible  délibération  à  laquelle  il  s'était  livré 
se  fût  prolongé  par  un  excès  de  force  au  delà  même  de  la  décision. 
Toutefois  sa  franchise  ne  parut  pas  plus  équivoque  à  ses  contempo- 
rains que  sou  désintéressement  :  lorsqu'on  le  vit  renoncer  a«  calvi- 
nisme ,  l'année  même  que  la  France  et  l'Espagne  posèrent  les  armes, 
on  ne  regarda  pas  cette  conduite  comme  le  résultat  d'un  calcul ,  mais 
comme  la  conséquence  d'une  coaviction.  Rien  n'autorisait  à  soupçon- 
ner Turenne  de  vues  ambitieuses ,  de  dissimulation  et  d'hypocrisie  ; 
sa  vie  tout  entière  eût  protesté  contre  de  telles  accusations;  on  ne 
croyait  pas  qu'à  l'âge  de  cinquante  sept  ans  il  eût  abandonné  sans  pu- 
deur le  culte  de  ses  pères,  pour   se  couvrir  du  masque  d'un  faux 
y.èle ,  et  jouer  le  rôle  d'un  catholique  plein  de  ferveur  et  d'un  ardent 
convertL  II  était  impossible  d'ailleurs  d'assigner  un  but  positif  à  cette 
politique  :  aucune  promesse  nouvelle  n'avait  été  faite  ;  aucune  di-x 
gnité  nouvelle  n'était  obtenue  ;  l'épée  de  connétable ,  refusée  par 
Turenne  quelques  années  auparavant ,  n'était  plus  offerte.  Comment 
concevoir  que  la  solidité  de  son  jugement  et  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère eussent  été  ébranlées  et  séduites  par  un  vain  espoir,  et  qu'ati 
risque  de  courir  après  une  chimère,  cet    homme,  naturellement 
si  retenu,  se  fût  précipité  dans  l'imitation  mensongère  d'une  croyance 
qui  n'eût  pas  été  la  sienne?  Comment  s'imaginer  que  tant  d'exem- 
ples qu'il  donna ,  soit  dans  la  vie  civile ,  soit  au  milieu  des  armées , 
de  la  plus  entière  soumission  aux  dogmes  de  la  religion  catholique , 
comme  du  plus  parfait  attachement  à  ses  pratiques ,  n'aient  été 
que  les  fruits  d'une  déshonorante  et  incertaine  combinaison  ?  La 
mémoire  de  Turenne  n'accepte  point  tant  de  honte  :  n'est-il  pas  plus 
équitable  et  plus  doux  de  penser  que  les  préoccupations  religieuses , 
dans  lesquelles  Turenne  était  né ,  fléchirent  devaiU  la  puissante  dia- 
lectique et  devant  l'imposante  autorité  de  Bossuet,  qui  le  vainquit 
avec  des  armes  préparées  exprès  pour  ce  trionqihe? 
Cet  illustre  capitaine  n'était  pas  destiné  à  linir,  comme  le  grand 
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Coudé,  sa  carrière  dans  la  retraite  :  la  guerre  le  rappela  au  bout 
de  quatre  ans.  Quand  Louis  XIV,  en  1G72,  entreprit  avec  tant  de 
hauteur  et  consomma  avec  tant  d'impétuosité  la  conquête  de  la 
Hollande ,  ïurenne  reparut  à  la  tête  des  armées.  Les  Provinces-Unies 
le  virent  tel  que  la  Flandre  l'avait  vu,  toujours  vainqueur  à  force 
d'art  et  de  génie.  Dans  la  campagne  suivante ,  il  défait  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  avait  essayé  de  secourir  les  Hollandais,  le  pour- 
suit jusqu'au  cœur  de  ses  États,  et  l'oblige  à  demander  la  paix.  En 
1674,  il  favorise  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  re- 
tient les  Suisses  par  sa  seule  présence,  et  les  empêche  de  livrer  pas- 
sage au\  Autrichiens.  Effrayé  des  envahissements  de  Louis  XIV, 
l'Empire  tout  entier  s'émeut  et  se  ligue  contre  la  France  :  pour 
prévenir  la  jonction  redoutable  de  tant  de  forces  éparses,  Turenne 
passe  le  Rhin  avec  dix  mille  hommes,  précipite  sa  marche,  fait  trente 
lieues  en  quatre  jours ,  attaque  à  Sintzeim ,  dans  le  Palatinat ,  les  Al- 
lemands ,  commandés  par  le  duc  de  Lorraine  et  par  Caprara ,  les 
bat,  les  pousse  avec  vigueur,  et  les  force  à  se  retirer  au  delà  du  Mein. 
Cette  victoire  remportée  à  Sintzeim  par  une  poignée  d'hommes  sur 
une  armée  nombreuse,  et  dans  une  circonstance  si  importante  ,  est 
regardée  comme  un  des  plus  beaux  Aiits  d'armes  deïureime;  mais 
elle  fut  suivie  de  l'incendie  du  Palatnmt  :  un  pays  riche  et  fertile,  plein 
de  villes  et  de  bourgs  considérables,  fut  livré  aux  flammes.  Du  haut  de 
son  château,  l'électeur  palatin  vit,  les  yeux  en  larmes,  deux  villes 
et  vingt-cinq  villages  embrasés.  Ce  nrince,  dans  son  dépit ,  envoya 
au  maréchal  de  Turenne  un  cartel  de  défi,  qui  n'eut  pas  et  qui  ne 
devait  point  avoir  de  suite.  L'acte  d'inhumanité  exercé  contre  le  Pa- 
latinat fit  frémir  l'Europe ,  et  lévolte  encore  aujourd'hui  tous  les 
cœurs  :  il  paraît  qu'en  France  les  consciences  politiques  n'en  furent 
pas  très-alarmées,  puisqu'on  le  renouvela  treize  ans  après ,  d'une 
manière  plus  horrible  encore.  11  y  a  des  questions  d'intérêt  public 
dont  la  solution  ne  saurait  puiser  ses  données  dans  la  sensibilité 
commune  ;  et  la  guerre ,  ce  mal  affreux  mais  nécessaire ,  a  ses 
problèmes,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  sa  nature  et  par  son 
principe.  L'électeur  n'avait  provoqué  par  aucune  hostilité  cet  excès 
de  barbarie  ,  qui  était  en  même  temps  une  violation  du  droit  des 
gens.  Turenne  pensait  sans  doute  que  ce  droit  n'est  pas  le  premier 
de  tous,  et  pour  chaque  peuple  en  particulier  il  en  est  un  plus  for! 
et  plus  sacré,  celui  de  sa  conservation  ;  car  il  est  impossible  d'ad« 
mettre  que  cette  cruauté ,  qui  paraît  si  condamnable,  fût  purement 
gratuite. 
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Le  vainqueur  de  Sintzeim ,  continuant  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  son  art  dans  une  campagne  où  son  habileté  taisait 
seule  toute  sa  force,  repasse  le  Rhin  ,  traverse  l'Alsace  sans  s'y  ar- 
rêter, et  se  retire  dans  la  Lorraine.  L'armée  allemande ,  accrue  de 
beaucoup  de  renforts,  le  suit,  passe  le  fleuve,  vient  se  déborder 
dans  la  province  que  le  général  français  avait  abandonnée ,  et ,  pleine 
de  confiance,  y  prend  ses  quartiers  d'hiver;  elle  exécutait  ainsi  sans 
le  soupçonner  le  plan  de  Turenne  :  celui-ci,  au  mois  de  décembre, 
rentre  inopinément  eu  Alsace  par  les  Vosges ,  jette  l'épouvante  parmi 
los  Impériaux  déconcertés ,  les  bat  une  première  fois  à  Mulhausen  , 
une  seconde  à  Turkiieim ,  où  il  achève  de  les  mettre  en  déroute  et  de 
les  réduire  au  désespoir,  les  poursuit,  et  les  force  de  fuir  au  delà  du 
Rhin ,  à  travers  les  ruines  de  ce  même  Palatinat  dévasté ,  qui  ne  leur 
offrait  plus  qu'un  désert  couvert  de  frimas  et  une  solitude  hérissée 
de  glaces.  Tels  furent  les  auspices  sous  lesquels  s'ouvrit  cette  fatale 
année  1675 ,  qui  devait  être  la  dernière  de  Turenne.  Le  cabinet  de 
Vienne  se  hâta  de  lui  opposer  le  célèbre  Montecuculli.  Longtemps 
ces  deux  grands  rivaux,  s'observèrent  l'un  l'autre  ;  longtemps  ils  se 
bornèrent  à  contrarier  mutuellement  leurs  combinaisons  respectives; 
leurs  opérations  n'étaient  que  des  marches  et  des  contre-marches;  ou 
voyait  que  le  génie  était  aux  prises  avec  le  génie ,  la  science  avec  la 
science  ,  et  l'habileté  avec  l'habileté;  chacun  d'eux  attendait  une 
faute  de  son  adversaire,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissait  capable 
d'en  commettre  aucune  ;  le  temps  de  la  campagne  s'avançait;  l'Eu- 
rope ,  en  suspens  depuis  plusieurs  mois,  avait  les  yeux  fixés  sur  le 
théâtre  de  leurs  mouvements.  Enfm  ,  tout  annonçait  qu'une  affaire 
décisive  allait  avoir  lieu  auprès  du  village  de  Salzbach ,  quand  un 
coup  imprévu  vint  arrêter  cette  lutte  sur  le  point  de  s'engager.  Le 
27  juillet,  Turenne  va  reconnaître  une  place  qu'il  jugeait  propre  à 
rétablissement  d'une  batterie  ;  pendant  qu'il  l'examine ,  il  est  frappé, 
tombe,  et  meurt  le  jour  même  où ,  l'année  précédente ,  il  avait  reçu  le 

cartel  de  l'électeur  palatin.  « Jl  voulait  se  confesser,  dit  ma- 

"  dame  de  Sévigné ,  et  en  se  cachottant  il  avait  don/ié  ses  ordres 
<>  pour  le  soir,  et  devait  communier  le  lendemain  dimanche,  qui 
"  était  le  jour  qu'il  croyait  donner  bataille  :  il  monte  à  cheval  le  sa- 
«  medi  à  deux  heures,  après  avoir  mangé;  et  comme  il  avait  bien 
««  des  gens  avec  lui ,  il  les  laissa  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vou- 
n  lait  aller,  et  dit  au  petit  d'Elbeuf  :  Mon  neveu ,  demeurez  la  ;  vous 
«  ne  faites  que  toiirner  autour  de  moi  ;  vous  me  feriez  n>»onnaître 
«  IVI.  li'Hamilton ,  qui  se  trouva  près  de  Tendroit  où  il  allait ,  lui  dit  : 
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"  Monsieur,  venez  par  ici ,  on  tire  du  côté  où  vous  allez.  Monsieur, 
"-  lui  dit-il ,  vous  avez  raison  ;  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué 
«  aujourd'hui  :  cela  sera  le  mieux  du  monde.  Il  eut  à  peine  tourné 
«  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui 
«  lui  dit  :  Monsieiir,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de 
«faire placer  là.  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant,  sans 
«  être  arrêté ,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés  du  même  coup  de  ca- 
«  non  qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenaient  le  chapeau  de  Saint- 
«  Hilaire.  Ce  gentilhomme ,  qui  le  regardait  toujours ,  ne  le  voit 
«  point  tomber,  le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d'EI- 
«  beuf  ;  il  était  penché  le  nez  sur  i'arçon  ;  dans  ce  moment  le  cheval 
<<  s'arrête;  le  héros  tombe  entre  les  bras  de  ses  gens;  il  -ouvre  deux 
«<  fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  etdemeure  tranquille  pour  jamais. 
'<  11  était  mort  ;  il  avait  une  partie  du  creur  emportée.  On  crie  ;  on 
«  pleure.  M.  d'Hamilton  lait  cesser  ce  bruit ,  et  ôte  le  petit  d'Elbeuf , 
«  qui  s'était  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne  voulait  pas  le  quitter,  et  qui 
«  se  pâmait  de  crier  :  on  couvre  le  corps  d'un  manteau  ;  on  le  porte 
«.  dans  une  haie  ;  on  le  garde  à  petit  bruit  :  un  carrosse  vient  ;  on 
'<  l'emporte  dans  sa  tente;  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye, 
«  et  beaucoup  d'autres,  pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  fallut 
«  se  faire  violence,  et  songer  aux  grandes  affaires  qu'on  avait  sur  les 
w  bras.  » 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  dans  une  conjoncture  où  les  destinées  de  l'État  semblaient 
reposer  entièrement  sur  lui  ;  emportant  dans  le  tombeau  le  secret  de 
ses  dernières  méditations,  et  ne  laissant  que  des  regrets,  des  mcer- 
titudes  et  des  craintes,  à  la  place  des  espérances  fondées  sur  la  pro- 
tection nécessaire  de  son  génie.  Jamais  perle  ne  fut  plus  sensible  à 
la  France  ;  tous  les  ordres  de  la  société  le  pleurèrent  ;  tout  retentit 
de  gémissements  et  de  sanglots.  Ses  restes  furent  déposés  à  Saint- 
Denis  ,  parmi  les  cendres  des  rois;  honneur  qui  jusque  là  n'avait  été 
accordé  qu'au  connétable  du  Guesclin.  ïu renne  était  resté  veuf  de- 
puis 1666;  U  n'eut  point  d'enfants.  Il  avait  écrit  des  mémoires, 
à  l'exemple  de  César  et  de  quelques  autres  grands  capitaines.  On  peut 
s'étonner  que  ce  testament  de  son  expérience  et  de  son  savoir  soit 
demeuré  dans  l'oubli  pendant  plus  d'un  siècle,  et  n'ait  été  tiré  de  l'obs- 
curité qu'en  1782,  époque  où  M.  le  comte  de  Grimoardle  mil  au 
jour,  sous  le  titre  de  Collection  des  Lettres  et  Mémoires  trouvés 
dans  les  portefeuilles  du  maréchal  de  Turenne.  Peut-être  faut- 
il  attribuer  celte  négligence  singulière  au  défaut  de  correction  et 
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tî'élégaiice  que  Ton  remarqua  daas  le  style  de  ces  Mémoires  ;  mais , 
qoelqiie  peu  d'attrait  qu'en  ait  la  diction ,  le  nom  de  Turenne  le* 
recoirimande  ;  el  sans  doute  l  étude  n'en  doit  pas  être  inutile  à  ceux 
qui  sont  capables  d'entendre  le  grand  maître  dont  ils  renferment  les 
teçons  et  perpétuent  les  exemples. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  est ,  comme  on  le  sait ,  le  chef- 
d'œuvre  de  Flécbier  :  c'est  assurément,  dans  l'histoire  de  l*é!oquence, 
un  des  traits  les  plus  marquants ,  que  l'impression  que  fit  à  si  juste 
litre  sur  l'esprit  des  auditeurs  l'exordc  de  ce  beau  discours.  On  se 
la  ti-ure  aisément;  on  n'a  pas  de  pein«  à  se  représenter  F^échier  pro- 
nonçant cet  admirable  exorde  avec  ce  débit  grave  et  cette  déclama- 
tion lente  appropriée  à  ses  moyens  naturels,  et  rouvrant,  dès  le 
début  de  celte  oraison,  la  source  des  larmes  qu'avait  fait  couler 
six  mois  auparavant,  avec  tant  d'abondance  ,  l'événement  funeste 
dont  il  retraçait  l'image;  l'effet  de  la  i>arole  ne  peut  aller  plus 
loin:  Démosthène,  Bossuet,  Cicéron ,  Massillon  ,  n'ont  rien  qui 
frappe  mieux  au  but.  Si  c'est  un  tort  que  de  porler  d'abord  les  grands 
coups,  on  peut  reprocher  à  Torateur  d'avoir,  par  ses  premières 
atteintes, -épuise  en  quelque  sorte  la  sensibilité  de  son  auditoire  :  ce- 
pendant il  ne  demeure  pas  sans  ressource  |K)ur  l'émouvoir  encore 
dans  le  reste  du  discours;  et  l'endroit  où  il  peint  la  mort  du  héros, 
auprès  duquel  fume  encore  la  fondre  qiù  Va  frappé,  est  très- 
palhétique  et  ti'ès-touchanl ,  quoique  l'art  y  paraisse  peut-être  d'au- 
lant  plus  que  l'orateur  semble  vouloir  le  repousser.  Tous  les  gens  de 
'^oùi  sav-ent  par  coeur  ces  morceaux  ,  dans  lesquels  le  talent  de  Flé- 
j  !iier  s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  génies  ;  et  en  général  celle 
oraison  funèbre  mérite  la  place  éminenlequi  lui  est  assignée  parmi 
Jes  plus  célèbres  coniposilions  oratoires. 

D LT, 


De  loales  les  oraisons  funèbres  de  Fléchier,  celle  qui  mérite  le  plus 
de  réputation ,  c'est  l'éloge  funèbre  de  Turenne,  de  cet  homme  si  re- 
gretté par  nos  aïeux ,  et  dont  nous  ne  prononçons  pas  encore  le  nom 
sans  respect  ;  qui ,  dans  le  siècle  le  plus  fécond  en  grands  hommes  , 
n'eut  point  de  supérieur,  et  ne  compta  qu'un  rivai  ;  qui  fut  aussi  sim- 
ple qu'il  était  grand,  aussi  estimé  pour  sa  probité  que  pour  ses  victoi- 
res; à  qui  on  pardonnera  ses  fautes,  parce  qu'il  n'eul  jamais  ni  l'affec 
talion  de  ses  vertus,  ni  celle  de  ses  talents;  qui ,  en  servant  Louis  XIV 
et  la  France  ,  eut  souvent  à  combattre  le  ministre  de  Loais  XIV,  et  fut 
haï  de  Louvois  comme  admiré  de  l'Europe  ;  le  seul  homme,  depuis 
Uenri  IV ,  dont  la  mort  ail  été  resardée  comme  une  calamité  publique 
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par  le  peuple  ;  le  seul ,  depuis  du  Guesclin  ,  donl  la  cendre  ait  été  jugée 
digne  d'être  mêlée  à  la  cendre  des  rois ,  et  dont  le  nriausolée  attire  plus 
nos  regards  que  celui  de  beaucoup  de  souverains  dont  il  est  entouré , 
parce  que  la  renommée  suit  les  vertus  et  non  les  rangs ,  et  que  l'idée  de 
la  gloire  est  toujours  supérieure  à  celle  de  la  puissance.  Ici  Fléchier, 
comme  on  l'a  dit  souvent ,  parait  au-dessus  de  lui-même  :  il  semble  que 
la  douleur  publique  ait  donné  plus  de  mouvement  et  d'activité  à  son 
àme;  son  style  s'échauffe,  son  imagination  s'élève,  ses  images  prennent 
une  teinte  de  grandeur;  partout  son  caractère  devient  imposant.  Ce- 
pendant,  entre  c^tle  oraison  funèbre  et  celle  du  grand  Condé,  il  y  a 
la  même  différence  qu'entre  les  deux  héros.  L'une  a  l'empreinte  de 
la  fierté,  et  semble  l'ouvrage  d'un  instinct  sublime;  l'autre,  dans  son 
élévation  même,  parait  le  fruit  d'un  art  perfectionné  par  l'expérience  et 
par  l'étude.  Ainsi,  par  un  hasard  singulier,  ces  deux  grands  hommes 
ont  trouvé  dans  leurs  panégyristes  un  genre  d'éloquence  analogue  à  leur 
caractère. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas  moins  un  des  monuments 
de  l'éloquence  française  ;  l'exorde  sera  éternellement  cité  pour  son  har- 
monie, pour  son  caractère  majestueux  et  sombre,  et  pour  l'espèce  de 
douleur  auguste  qui  y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent  avec  no- 
blesse les  talents  d'un  général  et  les  vertus  d'un  sage;  mais,  à  mesure  que 
4'orateur  avance  vers  lafin,  il  semble  acquérir  de  nouvelles  forces.  Ilpeint 
avec  rapidité  les  derniers  succès  de  ce  grand  homme  ;  il  fait  voir  l'Alle- 
magne troublée,  l'ennemi  confus,  l'aigle  prenant  déjà  l'essor,  et  prêt 
à  s'envoler  dans  les  montagnes,  l'artillerie  tonnant  de  toutes  parts 
pour  favoriser  la  retraite,  la  France  et  l'Europe  dans  l'attente  d'un 
grand  mouvement.  Tout  à  coup  l'orateur  s'arrête  ;  il  s'adresse  au  Dieu 
qui  dispose  également  et  des  vainqueurs  et  des  victoires ,  et  se  plait  à 
immoler  à  sa  grandeur  de  grandes  victimes.  Alors  il  fait  voir  ce  grand 
homme  étendu  sur  ses  trophées  ;  il  présente  l'image  de  ce  corps  pâle  et 
sanglant,  auprès  duquel,  dit-il,  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé, 
et  montre  dans  l'éloignement  les  tristes  images  de  la  religion  et  de  la 
patrie  éplorées. 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et  les  beautés  de  cette  oraison 
funèbre,  peut-être  n'y  trouve^t-on  point  encore  assez  le  grand  homme 
que  l'on  cherche  ;  peut-être  que  les  figures  et  l'appareil  même  de  l'élo- 
quence le  cachent  un  peu ,  au  lieu  de  le  montrer  :  car  il  en  est  quelque- 
fois de  ces  sortes  de  discours  comme  des  cérémonies  d'éclat,  où  un 
grand  homme  est  éclipsé  par  la  pompe  même  dont  on  l'environne.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que  quelques  lignes  que  ma- 
dame de  Sévigné  a  jetées  au  hasard  dans  ses  lettres ,  sans  soin ,  sans 
apprêt ,  et  avec  l'abandon  d'une  âme  sensible ,  font  encore  plus  aimer 
M.  de  Turenne,  et  donnent  une  plus  grande  idée  de  sa  perte.  Il  y  a 
des  mots  qui  disent  plus  que  vingt  pages,  et  des  faits  qui  sont  au-des- 
sus de  l'art  de  tous  les  orateurs  ;  par  exemple ,  le  mot  de  Saint-HLlaire 
à  son  fils  :  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer,  c'est  ce  grand  homme  ; 
et  ce  trait  du  fermier  de  Champagne  qui  vint  demander  la  résiliation 
de  son  bail,  parce  que,  Turenne  mort,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
plus  ni  semer  ni  moissonner  en  sûreté  ;  et  cette  réponse  si  grande 
el  si  simple  à  un  homme  qui  lui  demandait  comment  il  avait  perdu 
la  bataille  de  Relhel ,  Par  ma  faute  ;  et  cette  lettre  qu'il  écrivit  au  sortir 
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d'une  victoire  :  «  Les  ennemis  sont  venus  nous  attaquer;  nous  les  avons 
n  battus  :  Dieu  en  soit  loué  !  J'ai  eu  un  peu  de  peine  :  je  vous  sou- 
«t  haite  le  bonsoir  ;  je  vais  me  mettre  dans  mon  lit  ;  »  et  cette  humanité 
envers  un  soldat  qu'il  trouve  au  pied  d'un  arbre,  accablé  de  fa- 
ligue,  à  qui  il  donne  son  cheval,  et  qu'il  suit  lui-même  à  pied.  11  faut 
en  convenir,  on  a  regret  que  la  dignité  de  l'oraison  funèbre  et  sa  mar- 
che soutenue,  ou  du  moins  le  ton  sur  lequel  le  préjugé  et  l'habitude 
l'ont  montée ,  ne  permettent  point  d'employer  ces  traits  d'une  simpli- 
cité touchante,  et  qui  mettraient  souvent  le  héros  à  la  place  de  l'o- 
rateur. 


(  ToOMAS,  Essai  sur  les  éloges) 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

HENRI  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE, 
VICOMTE  I>E  TURENNl*:  '. 

Prononcée  à  Paris,  dans  l'église  de  SawU-Euslache ,  le  dixième  jour  Ut 
janvier  1676. 


Fleverunt  enm  omnis  populus  Israël  planclu 
magno;  et  lugebanl  dies  multos^  et  dixe- 
runt:  Qiiomodo  cccidil  potens-,  qui  salvum 
faciehat  popiilum  Israël?  {I.   Mach.,  9.  ) 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement;  et,  après 
avoir  pleuré  durant  plusieurs  jours,  ils 
s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  '? 

Je  ne  [mis ,  messieurs ,  vous  donner  d'abord  une  plus  haute 
idée  du  triste  sujet  dont  je  viens  vous  entretenir,  qu'en  recueil- 
lant ces  termes  nobles  et  expressifs  dont  l'Écriture  sainte  se 
sert  pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et 
vaillant  Machabée  >  :  cet  homme ,  qui  portait  la  gloire  de  sa- 
nation  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  qui  couvrait  son 
camp  du  bouclier ,  et  forçait  celui  des  ennemis  avec  l'épée  ;. 
qui  donnait  à  des  rois  ligués  contre  lui  des  déplaisirs  mortels , 
et  réjouissait  Jacob  par  ses  vertus  et  par  ses  exploits ,  dont  la 
mémoire  doit  être  éternelle. 

Cet  homme  qui  défendait  les  villes  de  Juda ,  qui  domptait 

>  Voici  le  texte  de  Lingendes,  dont  Fléchier  est  accusé  d'avoir  orné 
son  oraison  funèbre  de  Turenne  :  In  mortuum  prodiic  lacrt/nias,  etfac 
plaiictum- secundum  meritum  :  n  Répands  des  larmes  sur  le  mort,  et 
«  fais  un  deuil  selon  sa  dignité  et  son  mérite.  »  (  Eccles.,  xxxvhu  )  — 
Le  cardinal  Maury  a  cité  en  entier  l'exorde  du  père  Lingendes,  où  l'on 
ne  rencontre  pas  plus  les  grands  traits  d'éloquence  dont  parle  Voltaire 
que  ce  texte  ne  ressemble  à  celui  de  Fléchier. 

^  I.  Mac,  ni,  iv,  v,  etc. 
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l'orgueil  des  ejifants  tl'Aminon  et  dEsaù  ,  qui  revenait  chargé 
(les  dépouilles  deSamarie,  après  avoir  brûlé  sur  leurs  propres 
autels  les  dieux  des  nations  étrangères;  cet  homme  que  Dieu 
avait  mis  autour  d'Israël ,  comme  un  mur  d'airain  où  se  brisè- 
rent tant  de  fois  toutes  les  forces  de  l'Asie ,  et  qui ,  après  avoir 
défait  de  nombreuses  armées ,  déconcerté  les  plus  fiers  et  les 
plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait  tous  les  ans  , 
comme  le  moindre  des  Israélites,  réparer  avec  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire  ,  et  ne  voulait  d'autre 
récompense  des  services  qu'il  rendait  à  sa  patrie  que  l'honneur 
(le l'avoir  servie  '.  Ce  vaillant  homme  poussant  enfin,  avec 
un  courage  invincible ,  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une 
fuite  honteuse ,  reçut  le  coup  mortel ,  et  demeura  comme  en- 
seveli dans  son  triompher  Au  premier  bruit  de  ce  funeste 
accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues,  des  ruisseaux 
de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Il  furent 
quelque  temps  saisis ,  muets ,  immobiles.  Un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence ,  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  que  formaient  dans  leurs  cœurs  la  tristesse, 
la  pitié,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  «  Comment  est  mort  cet 
«  hommepuissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'IsraëP!  »  Acescris 
Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  ;  les  voûtes  du  temple  s'ébran- 
lèrent, le  Jourdain  se  troubla  ^ ,  et  tous  ses  rivages  retentirent 

'  Il  y  a  ici  un  polil  jeu  de  mots,  services  et  servie,  qui  parait  une 
négligence  du  style  simple,  et  qui  est  une  grâce  de  plus.  (Le  BArrEUX.  ) 

»  On  trouve  dans  Lingendes,  nourri,  élevé ,  mort  dans  les  armes,  et 
comme  enseveli  dans  la  gloire  de  ses  triomphes;  et  dans  Mascaron, 
héros  mort'el  ens"veli  dans  son  propre  triomphe.  Je  remarquerai  que 
celte  belle  expression  appartient  originairement  à  saint  Ambroise,  qui 
dit,  en  parlant  de  la  mort  d'Éléazar  :  Elephanti  ruina  inclnsus  magis 
quam  oppressus,  snn  sepultus  est  triumpho.  (S.  Amb.,  de  0/f.  minisf  , 
lib.  I,  c.  40)  (ViLLEMMN.) 

3  Ceux  même  qui  ne  conçoivent  pas  ce  que  c'est  que  la  magie  des 
nombres  et  de  l'harmonie  peuvent  la  voir  à  découvert  dans  celte  période , 
qui  semble  sortir  avec  effort,  se  traîner,  tomber,  se  relever,  enfin  ar- 
river avec  peine  jusqu'à  l'exclamation  qui  la  termine  ,  et  que  l'auditeur 
attend  après  une  si  longue  suspension.  (Le  Battelx.  ) 

*  Quelques  critiques  sévères  ont  voulu  blâmer  cette  expression,  m 
Jourdain,  se  troubla,  comme  poétique  et  trop  hardie,  surtout  dans  l.i 
douleur.  Mais  il  faut  distinguer  la  douleur  qui  éclate  de  la  douleur  qui 

lI.ÉClIIF.n.  —  OUAIS.  FUN.  .,. 


362  OBAISON    i'UWEBRE 

«Ju  SOU  de  ces  lugubres  paroles  :  «  Comment  est  mort  '  cet 
«  homme  puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël»!  » 

Chrétiens ,  qu'une  triste  cérémonie  assemble  en  ce  lieu ,  ne 
rappelez-vous  pas  en  votre  mémoire  ce  que  vous  avez  vu ,  ce 
(|ue  vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois  ?  Ne  vous  reconnaissez- 
vous  pas  dans  l'affliction  que  j'ai  décrite,  et  ne  mettez- vous  pas 
dans  votre  esprit,  à  la  place  du  héros  dont  parle  l'Écriture, 
celui  dont  je  viens  vous  parler  ?  La  vertu  et  le  malheur  de  l'un 
et  de  l'autre  sont  semblables  ;  et  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce 
dernier  qu'un  éloge  digne  de  lui.  O  si  l'esprit  divin ,  l'esprit  de 
force  et  de  vérité,  avait  enrichi  mon  discours  de  ces  images 
vives  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu,  et  qui  la  persua- 
dent tout  ensemble,  de  combien  de  nobles  idées  remplirais-je 
vos  esprits,  et  quelle  impression  ferait  sur  vos  cœurs  le  récit 
de  tant  d'actions  édifiantes  et  glorieuses  ^  ! 

se  plaint  ou  qui  gémit.  Quand  elle  éclate ,  nulle  expression  n'est  trop  forte 
ni  trop  hardie  pour  elle,  non  plus  que  pour  les  autres  passions.  Elle 
peut,  dans  l'oraison  funèbre  même,  être  aussi  hardie  qu'elle  l'est  dans 
la  poésie,  parce  qu'alors  c'est  la  nature  qui  parle  seule,  et  que  la  na- 
ture n'a  pas  deux  façons  de  parler,  l'une  en  vers,  l'autre  en  prose.  (  Le 

bATTEUX.  ) 

'  Un  orateur  moins  habile  aurait  traduit ,  avec  plus  de  justesse  sans 
doute  :  Comment  a  pu  mourir,  d'autant  plus  que  Fléchier  ne  dit  pas  ce 
qu'il  veut  dire;  car  comment  est  mort  slgmiie  de  quelle  manière  est 
mort  :  or  ce  n'est  point  la  pensée  de  Fléchier.  Il  l'a  bien  vu  ;  mais  l'ex- 
pression qu'il  a  préférée  était  plus  triste,  plus  lugubre,  plus  propre  à 
la  déclamation ,  et  il  s'est  déterminé  en  faveur  de  l'oreille  et  du  plus 
grand  effet.  (  Le  BatteUx.  ) 

^  Lingend^  n'a  jamais  songé  à  employer  ce  beau  texte,  que  Voltaire 
ne  craint  pas  de  lui  attribuer,  et  dont  Fléchier  a  su  tirer  un  grand  parti 
L'application  du  verset,  le  portrait  allégorique  et  frappant  du  héros  de 
ce  discours ,  et  le  rapprochentent  admirable  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Judas  Machabée  avec  la  vie  et  la  mort  deTurenne,  fournirent  à  l'ora- 
teur du  général  français  l'un  des  exordes  les  plus  neufs ,  les  plus  remar- 
quables, par  la  richesse,  par  la  variété,  par  la  magie  vraiment  unique 
du  nombie  et  de  l'harmonie  oratoire,  entin  le  mieux  adaptés  au  sujet, 
el  le  plus  justement  vantés  dans  l'éloquence  de  la  chaire.  (  Mauuy.  ) 

^  «  Oh!  dit  Lingendes,  si  ce  divin  esprit,  qui  est  le  créateur  de  toutes 
fi  les  beautés  d'une  éloquence  si  animée,  daignait  orner  et  enrichir  ce 
«  discours  I  Quelle  plus  noble  matière  est  disposée  a  recevoir  ces  orne- 
«  ments,  que  la  vie  de  ce  prince  dont  nous  parlons  ,  nourri ,  élevé ,  el 
»  enfin  mort  dans  les  armes ,  et  comme  enseveli  dans  la  gloire  de  ses 
K  iriomphesP  Presque  tous  les  effets  de  la  vertu  militaire  ont  été  écia- 
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Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à  recevoir  tous  les 
ornements  d'une  grave  et  solide  éloquence  que  la  vie  et  la 
mort  de  très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  de  la  ïour- 
d' Au  vergue ,  vicomte  de  Turenne ,  maréchal  général  des  camps 
et  armées  du  roi ,  et  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  ?  Où 
brillent  avecplus  d'éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu  militaire, 
conduites  d'armées ,  sièges  de  places ,  prises  de  villes ,  passages 
de  rivières,  attaques  hardies,  retraites  honorables,  campe- 
ments bien  ordonnés ,  combats  soutenus ,  batailles  gagnées , 
ennemis  vaincus  par  la  force,  dissipés  par  l'adresse,  lassés 
et  consumas  par  une  sage  et  noble  patience?  Où  peut-on  trouver 
tant  et  de  si  puissants  exemples  que  dans  les  actions  d'un 
homme  sage ,  modeste ,  libéral ,  désintéressé,  dévoué  au  service 
du  prince  et  de  la  patrie;  grand  dans  l'adversité  par  son 
courage,  dans  la  prospérité  par  sa  modestie ,  dans  les  difQcul- 
tés  par  sa  prudence,  dans  les  périls  par  sa  valeur,  dans  la 
religion  par  sa  piété  ? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments  plus  justes  et  plus 
touchants  qu'une  mort  soudaine  et  surprenante,  qui  a  suspendu 
le  cours  de  nos  victoires ,  et  rompu  les  plus  douces  espérances 
de  la  paix?  Puissances  ennemies  de  la  France ,  vous  vivez,  et 
l'esprit  de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de  faire  aucun 
souhait  pour  votre  mort.  Puissiez- vous  seulement  reconnaître 
la  justice  de  nos  armes ,  recevoir  la  paix  que ,  malgré  vos 

ertes ,  vous  avez  tant  de  fois  refusée ,  et  dans  l'abondance  de 
vos  larmes  éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous  avez  mal- 
heureusement allumée  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  porte  mes 
souhaits  plus  loin  !  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables. 
Mais  vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux 

«  tants , conduites  d'armées,  sièges  de  place?,  prises  de  villes,  passage»» 
«  de  rivières,  attaques  hardies,  retraites  honorables,  veilles,  travaux, 
«  périls,  hasards,  blessures,  et  partout  une  passion  ardente  et  géné- 
'<  reusede  faire  croître  des  lauriers ,  pour  les  couronnes,  dedans  l'effu- 
«  sion  de  son  sang...  De  combien  d'excellentes  idées  et  d'agréables 
•<  images  no  rcmplirais-je  pas  vos  esprits,  si  je  pouvais  représenter  ici 
«  devant  vos  yeux  le  succès  de  ses  premières  armes  dans  îa  première 
«  guerre ,  etc.  ?  » 
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capitaine ,  dout  les  inteutions  étaieut  pures ,  et  dont  la  vertu 
semblait  mériter  uue  vie  plus  longue  et  plus  étendue  ^ 

Retenons  nos  plaintes ,  messieurs  ;  il  est  temps  de  com- 
mencer son  éloge,  et  de  vous  faire  voir  comment  cet  iiomme 
puissant  triomphe  des  ennemis  de  l'État  par  sa  valeur,  des 
passions  de  l'âme  par  sa  sagesse,  des  erreurs  et  des  vanités  du 
siècle  par  sa  piété.  SI  j'interromps  cet  ordre  de  inon  discours, 
pardonnez  un  peu  de  confusion  dans  un  sujet  qui  nous  a 
causé  tant  de  trouble.  Je  confondrai  quelquefois  peut-être 
le  général  d'armée ,  le  sage,  le  clirétien.  Je  louerai  tantôt  les 
victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont- obtenues.  Si  je  ne 
puis  raconter  tant  d'actions ,  je  les  découvrirai  dans  leurs 
principes  *  ;  j'adorerai  le  Dieu  des  armées ,  j'invoquerai  le  Dieu 
de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricordes,  et  j'attirerai 
partout  votre  attention,  non  par  la  force  de  l'éloquence,  mais 


'  Ce  morceau  ,  souvent  censuré  par  le  goût  et  par  le  sentiment  des 
convenances,  a  été  aussi  défendu  avec  beaucoup  d'esprit  par  de  Irès- 
habiles  rhéteurs.  On  l'a  blâmé  surtout  comme  inexact  dans  l'expres- 
sion de  vie,  appliquée  non-seulement  aux  souverains, mais  encore  aux 
Étals  ligués  contre  la  France,  et  comme  présentant  une  image  fausse, 
en  faisant  jouer  le  sens  littéral  avec  le  sens  ligure,  quand  l'orateur 
invite  les  puissances  à  éteindre ,  dans  l'abondance  de  leurs  larmes  ,  les 
feux  d'une  guerre  qu'elles  avaient  allumée.  Or  voilà  précisément  le 
seul  trait  de  l'exorde  de  Flécliier  qu'il  ait  eu  la  maladresse  de  prendre, 
non  dans  l'exorde,  mais  dans  la  dixième  page  de  l'oraison  funèbre  de 
Victor -Amédée,  par  Lingendes.  On  pourrait  absoudre  Flécliier,  ou  du 
moins  l'excuser,  s'il  s'était  permis ,  dans  un  moment  de  distraction, 
toutes  ces  négligences  ;  mais  on  ne  saurait  lui  faire  grâce  d'un  plagiat 
si  pauvre,  et,  sous  tous  les  rapports,  si  indigne  de  lui.  Il  n'imite  pas, 
il  copie;  et  son  amour  pour  l'harmonie  d'une  chute  finale  lui  fait  pren- 
dre jusqu'aux  deux  dernières  épithèles  synonymes  à'une  vie  plus  lon- 
gue et  plus  étendue.  Voici  le  passage  original  de  Lingendes  :  «  Puis- 
<«  sances  adversaires  et  ennemies  de  la  France,  vous  \ivez;  et  l'esprit 
«>  de  la  charité  du  christianisme,  qui  m'interdit  de  faire  aucuns  sou- 
«  haits  pour  votre  mort ,  m'en  donne  ou  me  permet  d'en  concevoir 
«  beaucoup  pour  la  correction  de  vos  crimes  et  de  vos  injustices.  Mais 
K  vous  vivez;  et  cependant  je  plains,  en  celte  chaire,  la  mort  d'un 
«  prince  de  qui  les  mœurs  et  la  piété  paraissent  mériter  le  ciel  plus 
<<  doux  et  favorable,  et  une  vie  plus  longue  et  plus  étendue.  »  (Maijkv.) 

2  Peut-être  Flécbier  a-t-il  voulu  dire, /e«  découvrirai  au  moins  les 
principes;  mais  ce  qu'il  dit  fait  aussi  un  sens,  je  les  découvrirai  dan» 
les  vertus  qui  en  furent  les  principes.  (Le  B  vTfEL'x.  ) 
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par  la  vérité  et  par  la  grandeur  des  vertus  dont  je  suis  engagé 
de  vous  parler  '. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  suive  la  coutume  des 
orateurs,  et  que  je  loue  M.  de  Turenne  comme  on  loue  les 
hommes  ordinaires.  Si  sa  vie  avait  moins  d'éclat ,  je  m'arrête- 
rais sur  la  grandeur  et  la  noblesse  de  sa  maison  ;  et  si  son 
portrait  était  moins  beau ,  je  produirais  ici  ceux  de  ses  ancê- 
tres. Mais  la  gloire  de  ses  actions  efface  celle  de  sa  naissance  , 
et  la  moindre  louange  »  qu'on  peut  lui  donner,  c'est  d'être 
sorti  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  la  ïour-d' Auvergne  , 
qui  a  mêlé  son  sang  à  celui  des  rois  et  des  empereurs ,  qui  a 


'  L'adresse  et  l'intérêt  de  ce  magnifique  exorde  consistent  à  présenter 
d'abord,  sous  le  nom  d'un  liéros  de  l'Écriture  sainte,  le  tableau  allé- 
t;ori(iueet  lidéle  du  héros  de  ce  discours;  à  le  faire  reconnaître  avant 
de  l'avoir  nommé ,  dans  chacun  des  traits  de  cette  peinture;  à  faire 
entendre,  dans  la  répétition  d'un  texte  bien  choisi,  le  cri  qu'avait  jeté 
toute  lu  France  à  la  mort  de  Turenne.  On  a  pu  remarquer,  d'ailleurs, 
le  choix  des  termes  et  la  structure  nombreuse  des  phrases  :  rien  n'y 
manque;  mais  ,  pour  mieux  concevoir  ce  qu'était  cet  exorde  pour  ceux 
qui  l'entendirent,  il  faut  se  rappeler  les  souvenirs  et  les  allusions  qui 
frappaient  à  tout  moment  les  auditeurs.  Cet  homme,  qui  donnait  a 
des  rois  ligués  contre  laides  déplaisirs  mortels,  faisait  souvenir  de  ce 
mot  du  roi  d'Espagne  :  M.  de  Turenne  m'a  fait  passer  de  bien  mauvai- 
ses nuits.  «  Cet  homme,  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël  comme  un 
«  mur  d'airain,  »  n'était-ce  pas  celui  qui  tout  récemment,  dans  une 
campagne  à  jamais  mémorable,  avait  dissipé  les  alarmes  de  toute  la 
France,  en  dissipant,  avec  vingt  mille  hommes,  soixante  mille  Impé- 
riaux qui  inondaient  les  frontières  d'Alsace,  et  menaçaient  d'envahir 
nos  provinces?  «  Cet  homme,  qui  de  ses  mains  triomphantes  venait 
t  réparer  les  ruines  du  sanctuaire,  «  caractérisait  dans  M.  de  Turenne 
l'union  de  la  piété  avec  les  talents  militaires,  et  le  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré pour  la  conversion  des  hérétiques.  Tous  les  autres  traits  de  con- 
formité ne  sont  pas  moins  justes  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'im- 
pression vive  que  lit  ce  discours,  où  l'orateur  s'était  tout  d'un  coup 
saisi  si  habiiemenl  de  l'imagination  de  ses  auditeurs  avant  d'avoir  pro- 
noncé le  nom  de  Turenne  :  c'était  vraiment  un  des  grands  coups  de 
l'art,  et  cet  exorde  en  est  un  modèle.  (  La  Harpe.  ) 

■^  Ce  mol  de  louange  est  très-déplacé.  Fléchier  voulait  dire  le  moin- 
dre lustre ,  le  moindre  titre.  Ce  ne  peut  jamais  être  une  louange,  ni 
grande  ni  petite ,  d'être  sorti  d'une  maison  plutôt  que  d'une  autre. 
,L\  HvHrK.) 
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donné  des  maîtres  à  l'Aquitaine ,  des  princesses  à  toutes  les 
cours  de  l'Europe ,  et  des  reines  même  à  la  France. 

Mais  que  dis-je  ?  il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici ,  il  faut  l'en 
plaindre.  Quelque  glorieuse  que  fût  la  source  dont  il  sortait , 
l'hérésie  des  derniers  temps  l'avait  infectée.  Il  recevait  avec  ce 
beau  sang  des  principes  d'erreur  et  de  mensonge;  et,  parmi 
ses  exemples  domestiques ,  il  trouvait  celui  d'ignorer  et  de 
combattrela  vérité.  Ne  faisons  donc  pas  la  matière  deson éloge 
de  ce  qui  fut  pour  lui  un  sujet  de  pénitence,  et  voyons  les 
voies  d'honneur  et  de  gloire  que  la  providence  de  Dieu  lui 
ouvrit  dans  le  monde  avant  que  sa  miséricorde  le  retirât  des 
voies  de  la  perdition  et  de  l'égarement  de  ses  pères. 

Avant  sa  quatorzième  année ,  il  commença  de  porter  les 
armes.  Des  sièges  et  des  combats  servirent  d'exercice  à  son 
enfance ,  et  ses  premiers  divertissements  furent  des  vic- 
toires. Sous  la  discipline  du  prince  d'Orange,  son  oncle  ma- 
ternel ,  il  apprit  l'art  de  la  guerre  en  qualité  de  simple  soldat , 
et  ni  l'orgueil  ni  la  paresse  ne  l'éloignèrent  d'aucun  des  em- 
plois où  la  peine  et  l'obéissance  sont  attachées.  On  le  vit  en 
ce  dernier  rang  de  la  milice  ne  refuser  aucune  fatigue  et  ne 
craindre  aucun  péril  ;  faire  par  honneur  ce  que  les  autres  fai- 
saient par  nécessité,  et  ne  se  distinguer  d'eux  que  par  un  plus 
grand  attachement  au  travail,  et  par  une  plus  noble  applica- 
tion à  tous  ses  devoirs. 

Ainsi  commençait  une  vie  dont  les  suites  devaient  être  si 
glorieuses ,  semblable  à  ces  fleuves  qui  s'étendent  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  et  qui  portent  enfin  partout 
où  ils  coulent  la  commodité  et  l'abondance.  Depuis  ce  temps 
il  a  vécu  pour  la  gloire  et  pour  le  salutde  l'État.  11  a  rendu  tous 
les  services  qu'on  peut  attendre  d'un  esprit  ferme  et  agissant, 
quand  il  se  trouve  dans  un  corps  robuste  et  bien  constitué. 
Il  a  eu  dans  la  jeunesse  toute  la  prudence  d'un  âge  avancé , 
et  dans  un  âge  avancé  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ses 
jours  ont  été  pleins',  selon  les  termes  de  l'Écriture;  et 
comme  il  ne  perdit  pas  ses  jeunes  années  dans  la  mollesse  et 

*  Dics  pleni  invcniuntur  in  eis.  (  Psalm.  .  Lxxii,  lo.) 
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dans  la  volupté ,  il  n'a  pas  été  contraint  de  passer  les  der- 
nières dans  l'oisiveté  et  dans  la  faiblesse. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n'a  pas  ressenti  les  ef- 
fets de  sa  valeur ,  et  quel  endroit  de  nos  frontières  n'a  pas 
servi  de  théâtre  à  sa  gloire?  Il  passe  les  Alpes  ;  et,  dans  les 
fameuses  actions  de  Casai,  de  Turin ,  de  la  route  de  Quiers , 
il  se  signale  par  son  courage  et  par  sa  prudence  ;  et  l'Italie 
le  regarde  comme  un  des  principaux  instruments  de  ces 
grands  et  prodigieux  succès  qu'on  aura  peine  à  croire  un 
jour  dans  l'histoire.  Il  passe  des  Alpes  aux  Pyrénées  ,  pour 
assister  à  la  conquête  de  deux  importantes  places  »  qui  met- 
tent une  de  nos  plus  belles  provinces  à  couvert  de  tous  les 
efforts  de  l'Espagne.  Il  va  recueillir  au  delà  du  Rhin  les 
débris  d  une  armée  défaite;  il  prend  des  villes ^ ,  et  contribue 
au  gain  des  batailles  3.  Il  s'élève  ainsi  par  degrés ,  et  par  son 
seul  mérite,  au  suprême  commandement,  et  fait  voir  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  ce  que  peut  pour  la  défense  d'un 
royaume  un  général  d'armée  qui  s'est  rendu  digne  de  com- 
mander en  obéissant ,  et  qui  a  joint  à  la  valeur  et  au  génie 
l'application  et  l'expérience. 

Ce  fut  alors  que  son  esprit  et  son  cœur  agirent  dans  toute 
leur  étendue.  Soit  qu'il  fallût  préparer  les  affaires,  ou  les  dé- 
cider; chercher  la  victoire  avec  ardeur,  ou  l'attendre  avec 
patience  ;  soit  qu'il  fallût  prévenir  les  desseins  des  ennemis 
par  la  hardiesse,  ou  dissiper  les  craintes  et  les  jalousies  des 
alliés  par  la  prudence  ;  soit  qu'il  fallût  se  modérer  dans  les 
prospérités, ou  se  soutenir  dans  les  malheurs  delà  guerre,  son 
âme  fut  toujours  égale.  Il  ne  fit  que  changer  de  vertus  quand 
la  fortune  changeait  de  face  :  heureux  sans  orgueil ,  malheu- 
reux avec  dignité ,  et  presque  aussi  admirable  lorsque ,  avec 
jugement  et  avec  fierté,  il  sauvait  les  restes  des  troupes  bat- 
tues à  Mariandal,  que  lorsqu'il  battait  lui-même  les  Impériaux 


•  Perpignan  et  Collioure. 

•  Trêves,  Aschaffembourj:,  elc 

'  Combat  de  Fribourt;,   balaille  de  Wordlingcn. 


368  OliAlSO.N     FUMÈiiBK 

et  les  Bavarois ,  et  qu'avec  des  troupes  triomphautes  il  for- 
erait toute  d'Allemagne  à  demander  la  paix  à  la  France  '. 

On  eût  dit  qu'un  heureux  traité  allait  terminer  toutes  les 
guerres  de  l'Europe,  lorsque  Dieu,  dont  les  jugements*, 
selon  le  prophète,  sont  des  abîmes,  voulut  affliger  et  pu- 
nir la  France  par  elle-même,  et  l'abandonner  à  tous  les  dérè- 
glements que  causent  dans  un  État  les  dissensions  civiles  et 
domestiques.  Souvenez-vous ,  messieurs ,  de  ce  temps  de  dé- 
sordre et  de  trouble ,  où  l'esprit  ténébreux  de  discorde  con- 
fondait le  devoir  avec  la  passion ,  le  droit  avec  l'intérêt ,  la 
bonne  cause  avec  la  mauvaise;  où  les  astres  les  plus  brillants 
souffrirent  presque  tous  quelque  éclipse,  et  les  plus  fidèles 
sujets  se  virent  entraînés,  malgré  eux,  par  le  torrent  des  par- 
tis, comme  ces  pilotes  qui,  se  trouvant  surpris  de  l'orage  en 
pleine  mer,  sont  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent 
tenir,  et  de  s'abandonner  pour  un  temps  au  gré  des  vents  el 
de  la  tempête.  Telle  est  la  justice  de  Dieu,  telle  est  l'infir- 
mité naturelle  des  hommes.  Mais  le  sage  revient  aisément  à 
soi ,  et  il  y  a ,  dans  la  politique  comme  dans  la  religion ,  une 
espèce  de  pénitence  plus  glorieuse  que  l'innocence  même  , 
qui  répare  avantageusement  un  peu  de  fragilité  par  des 
vertus  extraordinaires  et  par  une  ferveur  continuelle. 

Mais  où  m'arrôté-je,  messieurs!  Votre  esprit  vous  repré- 
sente déjà  sans  doute  M.  de  Turenne  à  la  tête  des  armées  du 
roi.  Vous  le  voyez  combattre  et  dissiper  la  rébellion  ;  ramener 
ceux  que  le  mensonge  avait  séduits,  rassurer  ceux  que  la 
crainte  avait  ébranlés,  et  crier  comme  un  autre  Moïse  à  tou- 
tes les  portes  d'Israèl  :  «  Que  ceux  qui  sont  au  Seigneur  se 
«  joignent  à  moi  ^.  »  Quelles  furent  alors  sa  fermeté  et  sa  sa- 
gesse !  Tantôt  sur  les  rives  de  la  Loire ,  suivi  d'un  petit  nom- 
bre d'officiers  et  de  domestiques ,  il  court  à  la  défense  d'un 
pont  4,  et  tient  ferme  contre  une  armée;  et,  soit  la  hardiesse 


•  La  paix  de  Munster. 

'  Judiciatua  abysstts.  (PsAr.M.,  xxw,  7.  ) 

3  Ex  on.,  32. 

•i  Le  pont  de  Gergeau. 
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de  l'entreprise,  soit  la  seule  présence  de  ce  grand  homme, 
soit  la  protection  visible  du  ciel ,  qui  rendait  les  ennemis  im- 
mobiles ,  il  étonna  par  sa  résolution  ceux  qu'il  ne  pouvait  ar- 
rêter par  la  force ,  et  releva ,  par  cette  prudente  et  heureuse 
témérité,  l'État  penchant  vers  sa  ruine  ' .  Tantôt,  se  servant  de 
tous  les  avantages  des  temps  et  des  lieux,  il  arrête  avec  peu 
de  troupes  une  armée  qui  venait  de  vaincre ,  et  mérite  les 
louanges  mêmes  d'un  ennemi  qui,  dans  les  siècles  idolâtres, 
aurait  passé  pour  le  dieu  des  batailles.  Tantôt,  vers  les  bords 
de  la  Seine  *,  il  oblige  par  un  traité  un  prince  étranger,  dont 
il  avait  pénétré  les  plus  secrètes  intentions,  de  sortir  de 
France,  et  d'abandonner  les  espérances  qu'il  avait  conçues  de 
profiter  de  nos  désordres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  des  places  prises ,  des  combats  ga- 
gnés sur  les  rebelles.  Mais  dérobons  quelque  chose  à  la  gloire 
de  notre  héros ,  plutôt  que  de  voir  plus  longtemps  l'image 
funeste  de  nos  misères  passées.  Parlons  d'autres  exploits  qui 
aient  été  aussi  avantageux  pour  la  France  que  pour  lui-même, 
et  dont  nos  ennemis  n'aient  pas  eu  sujet  de  se  réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire  qu'il  apaisa  par  sa  conduite 
l'orage  dont  le  royaume  était  agité.  Si  la  licence  fut  répri- 
mée ,  si  les  haines  publiques  et  particulières  furent  assou- 
pies ,  si  les  lois  reprirent  leur  ancienne  vigueur,  si  l'ordre 
et  le  repos  furent  rétablis  dans  les  villes  et  dans  les  provin- 
ces ,  si  les  membres  furent  heureusement  réunis  avec  leur 
chef,  c'est  à  lui ,  France ,  que  tu  le  dois.  Je  me  trompe ,  c'est 
à  Dieu,  qui  tire,  quand  il  veut,  des  trésors  de  sa  providence, 
ces  grandes  âmes  qu'il  a  choisies  comme  des  instruments  vi- 
sibles de  sa  puissance ,  pour  faire  naître  du  sein  des  tempêtes 
le  calme  et  la  tranquillité  publique ,  pour  relever  les  États  de 
leur  ruine ,  et  réconcilier,  quand  sa  justice  est  satisfaite ,  les 
peuples  avec  leurs  souverains. 

Son  courage,  qui  n'agissait  qu'avec  peine  dans  les  malheurs 
de  sa  patrie ,  sembla  s'échauffer  dans  les  guerres  étrangères, 

'  A  Bleneau. 

'  A  Villeneuve-Saint-George. 
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et  l'on  vit  redoubler  sa  valeur.  N'entendez  pas  par  ce  mot , 
messieurs,  une  hardiesse  vaine,  indiscrète,  emportée,  qui 
cherche  le  danger  pour  le  danger  même ,  qui  s'expose  sans 
fruit,  et  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  et  les  vains  ap- 
plaudissements des  hommes.  Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et 
réglée ,  qui  s'anime  à  la  vue  des  ennemis  ;  qui ,  dans  le  péril 
même,  pourvoit  à  tout  et  prend  tous  ses  avantages,  mais 
qui  se  mesure  avec  ses  forces  ;  qui  entreprend  les  choses  dif- 
ficiles ,  et  ne  tente  pas  les  impossibles  ;  qui  n'abandonne  rien 
au  hasard  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  •  ;  capable 
enfin  de  tout  oser  quand  le  conseil  est  inutile,  et  prêt  à  mou- 
rir dans  la  victoire ,  ou  à  survivre  à  son  malheur,  en  accom- 
plissant ses  devoirs. 

J'avoue ,  messieurs ,  que  je  succombe  ici  sous  le  poids  de 
mon  sujet.  Ce  grand  nombre  d'actions  dont  je  dois  parler 
m'embarrasse  :  je  ne  puis  les  décrire  toutes ,  et  je  voudrais 
n'en  omettre  aucune.  Que  n'ai -je  le  secret  de  graver  dans  vos 
esprits  un  plan  invisible  et  raccourci  de  la  Flandre  et  de  l'Al- 
lemagne !  Je  marquerais  sans  confusion  dans  vos  pensées 
tout  ce  que  fit  ce  grand  capitaine ,  et  vous  dirais  en  abrégé , 
selon  les  lieux  :  Ici»  il  forçait  des  retranchements,  et  secou- 
rait une  place  assiégée;  là  il  surprenait  les  ennemis,  ou  les 
battait  en  pleine  campagne  :  ces  villes  ^,  oii  vous  voyez  les  lis 
arborés ,  ont  été ,  ou  défendues  par  sa  vigilance ,  ou  conqui- 
ses par  sa  fermeté  et  son  courage  ;  ce  lieu  couvert  d'un  bois 
et  d'une  rivière,  c'est  le  poste  où  il  rassurait  ses  troupes  ef- 
frayées après  une  honorable  retraite  ^  :  ici  il  sortait  de  ses  li- 
gnes pour  combattre ,  et  d'un  seul  coup  il  prenait  une  ville  et 


'  On  a  ol>servé  avec  raison  que  c'était  le  mot  de  prudence ,  et  non 
celui  de  ver/M,  qu'il  fallait  opposer  à  hasard.  Batteux  ,  pour  justiiier 
Fléchier,  prétend  qu'il  y  a  quelquefois  de  la  grâce  à  laisser  un  peu 
de  vague  dans  les  idées  que  l'auditeur  peut  déterminer  aisément; 
«t  qu'ensuite  le  mot  veriu  pouvait  être  nécessaire  pour  soutenir  la  pé- 
riode après  les  trois  linales  féminines,  avantages,  forces,   impossibles. 

*  Le  secours  d'Arras. 

•^Condé,  Landrecies,  Ypres,  Oudenarde,  etc. 

4  Retraite  de  Valenciennes. 
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gagnait  une  bataille  '  ;  là ,  distribuant  ce  qui  lui  restait  de  son 
propre  argent,  il  achevait  un  siège* ,  et  il  allait  en  faire  lever 
un  au  même  temps. 

Je  recueillerais  ensuite  tant  de  succès ,  et  vous  ferais  sou- 
venir de  ces  mauvaises  nuits  que  le  roi  d'Espagne  avoua  qu'il 
avait  passées ,  et  de  cette  paix ,  recherchée  par  des  traités  et 
des  alliances  ^ ,  sans  laquelle ,  Flandre ,  théâtre  sanglant  où  se 
passent  tant  de  scènes  tragiques,  triste  et  fatale  contrée ,  trop 
étroite  pour  contenir  tant  d'armées  qui  te  dévorent,  tu  aurais 
accru  le  nombre  de  nos  provinces,  et,  au  lieu  d'être  la  source 
malheureuse  de  nos  guerres,  tu  serais  aujourd'hui  le  fruit 
paisible  de  nos  victoires. 

Je  pourrais ,  messieurs,  vous  montrer  vers  les  bords  du 
Rhin  4  autant  de  trophées  que  sur  les  bords  de  l'Escaut  et  de 
la  Sambre.  Je  pourrais  vous  décrire  des  combats  gagnés,  des 
rivières  et  des  défilés  passés  à  la  vue  des  ennemis,  des  plai- 
nes teintes  de  leur  sang ,  des  montagnes  presque  inaccessi- 
bles ,  traversées  pour  les  aller  repousser  loin  de  nos  fron- 
tières. Mais  l'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas  propre  au  récit 
des  combats  et  des  batailles  :  la  langue  d'un  prêtre,  desti- 
née à  louer  Jésus-Christ ,  le  Sauveur  des  hommes ,  ne  doit 
pas  être  employée  à  parler  d'un  art  qui  tend  à  leur  des- 
truction, et  je  ne  viens  pas  vous  donner  des  idées  de  meurtre 
et  de  carnage  devant  ces  autels  où  l'on  n'offre  plus  le  sang  des 
taureaux  en  sacrifice  au  Dieu  des  armées ,  mais  au  Dieu  de 
miséricorde  et  de  paix  une  victime  non  sanglante. 

Quoi  donc!  n'y  a-t-il  point  de  valeur  et  de  générosité  chré- 
tienne ?  L'Écriture  ^,  qui  commande  de  sanctifier  les  guerres , 
ne  nous  apprend-elle  pas  que  la  piété  n'est  pas  incompatible 
avec  les  armes  ?  Viens-je  condamner  une  profession  que  la 
religion  ne  condamne  pas ,  quand  on  en  sait  modérer  la  vio 


'  Bataille  des  Dunes,  et  prise  de  Dunkerque. 
''■  Saint-Venant  pris  ,  Ardres  secourue. 
^  Paix  des  Pyrénées. 
4  A  Entk ,  Sentkein ,  Muliiausen  ,  etc. 
*  Joël,  mi. 
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Icnce  '  ?  Non ,  messieurs  :  je  sais  que  ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  princes  portent  i'épée  ;  que  la  force  peut  agir  quand  elle  se 
,  trouve  jointe  avec  l'équité  ;  que  le  Dieu  des  armées  préside  à 
cette  redoutable  justice  que  les  souverains  se  font  à  eux-mê- 
mes ;  que  le  droit  des  armes  est  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion de  la  société,  et  que  les  guerres  sont  permises  pour  as- 
surer la  paix,  pour  protéger  Tinnocence,  pour  arrêter  la 
malice  qui  se  déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité, dans  les 
bornes  de  la  justice. 

Je  sais  aussi  que  la  modération  et  la  charité  doivent  régler 
les  guerres  parmi  les  chrétiens  ;  que  les  capitaines  qui  les  con- 
duisent sont  les  ministres  de  la  providence  de  Dieu,  qui  est 
toujours  sage,  et  de  la  puissance  des  rois,  qui  ne  doit  jamais 
être  injuste;  qu'ils  doivent  avoir  le  cœur  doux  et  charitable, 
lors  même  que  leurs  mains  sont  sanglantes  ;  et  adorer  intérieu- 
rement le  Créateur,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  la  triste  né- 
cessité de  détruire  ses  créatures. 

C'est  ici  que  j'atteste  la  foi  publique ,  messieurs,  et  que, 
parlant  de  la  douceur  et  de  la  modération  de  M.  de  Turenne, 
je  puis  avoir  pour  témoins  de  ce  que  je  dis  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi  dans  les  armées.  S'est-il  fait  un  plaisir  de  se  servir  du 
pouvoir  qu'il  a  eu  de  nuire  à  ceux  même  qu'on  regarde  et 
qu'on  traite  comme  ennemis?  Où  a-l-il  laissé  des  marques 
terribles  de  sa  colère  >  ou  de  ses  vengeances  particulières  ? 
Laquelle  de  ses  victoires  a-t-il  estimée  par  le  nombre  des 
misérables  qu'il  accablait,  ou  des  morts  qu'il  laissait  sur  le 
champ  de  bataille?  Quelle  vie  a-t-il  exposée  pour  son  intérêt, 
ou  pour  sa  propre  réputation  ?  Quel  soldat  n'a-t-il  pas  ménagé 
comme  un  sujet  du  prince  et  une  portion  de  la  république? 
Quelle  goutte  de  sang  a-t-il  répandue  qui  n'ait  servi  à  la  cause 
commune  ? 

On  l'a  vu ,  dans  la  fameuse  bataille  des  Dunes ,  arracher 
les  armes  des  mains  des  soldats  étrangers,  qu'une  férocité 
naturelle  acharnait  sur  les  vaincus.  On  l'a  vu  gémir  de  ces 
maux  nécessaires  que  la  nuorrc  traîne  après  soi ,  que  le  temps 

'  Episf.  ad  Hom.,  \\\\. 
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force  de  dissimuler,  de  souffrir  et  de  faire.  Il  savait  qu'il  y  a 
un  droit  plus  haut  et  plus  sacré  que  celui  que  la  fortune  et 
l'orgueil  imposent  aux  faibles  et  aux  malheureux,  et  que 
ceux  qui  vivent  sous  la  loi  de  Jésus-Christ  doivent  épargner, 
autant  qu'ils  peuvent,  un  sang  consacré  par  le  sien ,  et  ména- 
ger des  vies  qu'il  a  rachetées  par  sa  mort. 

Il  cherchait  à  soumettre  les  ennemis,  non  pas  à  les  perdre. 
Il  eût  voulu  pouvoir  attaquer  sans  nuire,  se  défendre  sans 
offenser,  et  réduire  au  droit  et  à  la  justice  ceux  à  qui  il  était 
obligé  par  devoir  de  faire  violence. 

Enfin  il  s'était  fait  une  espèce  de  morale  militaire  qui  lui 
était  propre.  Il  n'avait  pour  toute  passion  que  l'affection  pour 
la  gloire  du  roi ,  le  désir  de  la  paix ,  et  le  zèle  du  bien  public. 
Il  n'avait  pour  ennemis  que  l'orgueil,  l'injustice  et  l'usurpa- 
tion. Il  s'était  accoutumé  à  combattre  sans  colère ,  à  vaincre 
lèans  ambition ,  à  triompher  sans  vanité ,  et  à  ne  suivre  pour 
règle  de  ses  actions  que  la  vertu  et  la  sagesse.  C'est  ce  que 
je  dois  vous  montrer  dans  cette  seconde  partie, 

secojnde  partie. 

La  valeur  n'est  qu'une  force  aveugle  et  impétueuse,  qui 
se  trouble  et  se  précipite,  si  elle  n'est  éclairée  et  conduite  par 
la  probité  et  par  la  prudence;  et  le  capitaine  n'est  pas  accom- 
pli ,  s'il  ne  renferme  en  soi  l'homme  de  bien  et  l'homme  sage. 
Quelle  discipline  peut  établir  dans  un  camp  celui  qui  ne 
sait  régler  ni  son  esprit  ni  sa  conduite?  Et  comment  saura 
calmer  ou  émouvoir,  selon  ses  desseins»  dans  une  armée, 
tant  de  passions  différentes,  celui  qui  ne  sera  pas  maître 
des  siennes?  Aussi  l'Esprit  de  Dieu  nous  apprend  dans 
l'Écriture  que  l'homme  prudent  l'emporte  sur  le  courageux  ■ , 
que  la  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des  gens  de  guerre', 
et  que  celui  qui  est  patient  et  modéré  est  quelquefois  plus 


'  Mclior  est   sapienlia   qiiam   vires;  et  vir  prudens  qnam  for/is, 
(S\i'.,  VI,  I.) 

*  Melior  est  sapienfia  qnam  arma  hrllica.  fFrotF.s.,  ix,  18.  ; 
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estimable  que  celui  qui  prend  des  villes  et  qui  gagne  des 
batailles'. 

Ici  vous  formez  sans  doute ,  messieurs  ,  dans  votre  esprit 
des  idées  plus  nobles  que  celles  que  je  puis  vous  donner.  Eu 
parlant  de  M.  deTurenne,  je  reconnais  que  je  ne  puis  vous 
élever  au-dessus  de  vous-mêmes  ;  et  le  seul  avantage  que  j'ai , 
c'est  queje  ne  dirai  rien  que  vous  ne  croyiez,  et  que,  sans  être 
flatteur ,  je  puis  dire  de  grandes  choses.  Y  eut-il  jamais 
homme  plus  sage  et  plus  prévoyant ,  qui  conduisît  une  guerre 
avec  plus  d'ordre  et  de  jugement  ;  qui  eût  plus  de  précautions 
et  plus  de  ressources;  qui  fût  plus  agissant  et  plus  retenu; 
qui  disposât  mieux  toutes  choses  à  leur  fin ,  et  qui  laiss 
mûrir  ses  entreprises  avec  tant  de  patience?  Il  prenait  des 
mesures  presque  infaillibles  ;  et ,  pénétrant  non-seulement  ce 
que  les  ennemis  avaient  fait,  mais  encore  ce  qu'ils  avaient 
dessein  de  faire ,  il  pouvait  être  malheureux ,  mais  il  n'était 
jamais  surpris,  Il  distinguait  le  temps  d'attaquer  et  le  temps 
de  défendre.  Il  ne  hasardait  jamais  rien  que  lorsqu'il  avait 
beaucoup  à  gagner,  et  qu'il  n'avait  presque  rien  à  perdre. 
Lors  même  qu'il  semblait  céder ,  il  ne  laissait  pas  de  se  faire 
craindre.  Telle  enfin  était  son  habileté ,  que  \  lorsqu'il  vain- 
quait, on  ne  pouvait  en  attribuer  l'honneur  qu'à  sa  prudence , 
et  lorsqu'il  était  vaincu ,  on  ne  pouvait  en  imputer  la  faute 
qu'à  la  fortune. 

Souvenez -vous ,  messieurs ,  du  commencement  et  des  suites 
de  la  guerre,  qui,  n'étant  d'abord  qu'une  étincelle,  embrase 
aujourd'hui  toute  l'Europe.  Tout  se  déclare  contre  la  France. 
On  soulève  les  étrangers,  on  débauche  les  alliés,  on  intimide 
les  amis,  on  encourage  les  vaincus,  on  arme  les  envieux.  Sur 
des  craintes  imaginaires  et  des  défiances  artificieusement  ins- 
pirées ,  les  intérêts  sont  confondus ,  la  foi  violée,  et  les  traités 
méprisés.  Il  fallait ,  je  l'avoue ,  pour  résister  à  tant  d'armées 
jointes  ensemble  contre  nous ,  des  troupes  aussi  vaillantes  et 
des  capitaines  aussi  expérimentés  que  les  nôtres.   Mais  rien 

•  Melior  eslpatiensviru  forti;  et  qui  domina liir  animo  suo,  expu- 
gnatore  urbium.  (Prov.  ,  xvi,  32.) 
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n'était  si  formidable  que  de  voir  toute  rAllemagne  ,  ce  grand 
et  vaste  corps ,  composé  de  tant  de  peuples  et  de  nations 
différentes ,  déployer  tous  ses  étendards,  et  marcher  vers  nos 
frontières  ,  pour  nous  accabler  par  la  force ,  après  nous  avoir 
effrayés  par  la  multitude. 

Il  fallait  opposer  à  tant  d'ennemis  un  homme  d'un  courage 
ferme  et  assuré ,  d'une  capacité  étendue ,  d'une  expérience 
consommée,  qui  soutînt  la  réputation  et  qui  ménageât  les 
forces  du  royaume  ;  qui  n'oubliât  rien  d'utile  et  de  nécessaire, 
et  ne  fit  rien  de  superflu;  qui  sût,  selon  les  occasions,  pro- 
liter  de  ses  avantages  ,  ou  se  relever  de  ses  pertes  ;  qui  fût 
tantôt  le  bouclier,  et  tantôt  l'épée  de  son  pays  :  capable  d'exé- 
cuter les  ordres  qu'il  aurait  reçuâ,  et  de  prendre  conseil  de 
lui-même  dans  les  rencontres. 

Vous  savez  de  qui  je  parle,  messieurs  ;  vous  savez  le  détail 
de  ce  qu'il  fit ,  sans  que  je  le  dise.  Avec  des  troupes  considé- 
rables ,  seulement  par  leur  courage  et  par  la  confiance  qu'elles 
avaient  en  leur  général ,  il  arrête  et  consume  deux  grandes 
armées ,  et  force  à  conclure  la  paix  par  des  traités  ,  ceux  qui 
croyaient  venir  terminer  la  guerre  par  notre  entière  et  prompte 
défaite.  Tantôt  il  s'oppose  à  la  jonction  de  tant  de  secours  ra- 
massés, et  rompt  le  cours  de  tous  ces  torrents  qui  auraient 
inondé  la  France.  Tantôt  il  les  défait  ou  les  dissipe  par  des 
combats  réitérés.  Tantôt  il  les  repousse  au  delà  de  leurs  rivières, 
et  les  arrête  toujours  par  des  coups  hardis ,  quand  il  faut 
rétablir  la  réputation  ;  par  la  modération,  quand  il  ne  faut  que 
la  conserver. 

Villes  que  nos  ennemis  s'étaient  déjà  partagées ,  vous  êtes 
encore  dans  l'enceinte  de  notre  empire.  Provinces  qu'ils 
avaient  déjà  ravagées  dans  le  désir  et  dans  la  pensée  ^ ,  vous 
avez  encore  recueilli  vos  moissons.  Vous  durez  encore ,  places 
que  l'art  et  la  nature  ont  fortifiées ,  et  qu'ils  avaient  dessein  de 
démolir  ;  et  vous  n'avez  tremblé  que  sous  des  projets  frivoles 


'  Salluste  dit,  en  parlant  de  Jugurtha  :  Totum  Adherbalis  regnum 
anima  jam  invaserat.  (JuGURTH.,  xx.) 


o76  ORAISON    FUÏNÈBRE 

(l'un  vainqueur  en  idée ,  qui  comptait  le  nombre  de  nos  sol- 
dats ,  et  qui  ne  songeait  pas  à  la  sagesse  de  leur  capitaine. 

Cette  sagesse  était  la  source  de  tant  de  prospérités  éclatantes. 
Elle  entretenait  cett«  union  des  soldats  avec  leur  chef,  qui 
rend  une  armée  invincible  ;  elle  répandait  dans  les  troupes 
un  esprit  de  force ,  de  courage  et  de  confiance ,  qui  leur  fai- 
sait tout  souffrir ,  tout  entreprendre  dans  l'exécution  de  ses 
desseins;  elle  rendait  enfin  des  hommes  grossiers  capables  de 
gloire;  car,  messieurs,  qu'est-ce  qu'une  armée?  C'est  un 
corps  animé  d'une  infinité  de  passions  différentes ,  qu'un 
homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est 
une  troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les 
ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  intentions  ;  c'est 
une  multitude  d'âmes, pour  la  plupart  viles  et  mercenaires, 
qui ,  sans  songer  à  leur  propre  réputation ,  travaillent  à  celle 
des  rois  et  des  conquérants  ;  c'est  un  assemblage  confus  de 
libertins  qu'il  faut  assujettir  à  l'obéissance ,  de  lâches  qu'il 
faut  mener  au  combat ,  de  téméraires  qu'il  faut  retenir,  d'im- 
patients qu'il  faut  accoutumer  à  la  constance.  Quelle  prudence 
ne  faut-il  pas  pour  conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public 
tant  de  vues  et  de  volontés  différentes  !  Comment  se  faire 
craindre  sans  se  mettre  en  danger  d'être  haï ,  et  bien  souvent 
abandonné?  Comment  se  faire  aimer,  sans  perdre  un  peu  de 
l'autorité ,  et  relâcher  de  la  discipline  nécessaire? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  justes  tempéraments  ', 
que  ce  prince  que  nous  pleurons?  Tl  attacha  par  des  nœuds  de 
respect  et  d'amitié  ceux  qu'on  ne  retient  ordinairement  que 
par  la  crainte  des  supplices,  et  se  fit  rendre  par  sa  modé- 
ration une  obéissance  aisée  et  volontaire.  Il  parle ,  chacun 
écoute  ses  oracles;  il  commande,  chacun  avec  joie  suit  ses 
ordres;  il  marche,  chacun  croit  courir  à  la  gloire.  On  dirait 
qu'il  va  combattre  des  rois  confédérés  avec  sa  seule  maison  », 

»  Ce  mot  rend  exactement  Texpression  de  Tacite  :  Egregium  princi- 
patus  temperamentum.  (Histor.,  ii,  5.)  —Ce  mot  commence  à  être  dé- 
tourné de  sa  véritalile  acception.  Il  signifie  modération,  équilibre,  comme 
intempérance  désigne  un  excès  quelconque. 

'   GeN.,  XIV. 
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comme  un  autre  Abraham  ;  que  ceux  qui  le  suivent  sont  ses 
soldats  et  ses  domestiques  ;  et  qu'il  est  et  général  et  père  de 
famille  tout  ensemble.  Aussi  rien  ne  peut  soutenir  leurs  ef- 
forts :  ils  ne  trouvent  point  d'obstacles  qu'ils  ne  surmontent  ; 
point  de  difficultés  qu'ils  ne  vainquent;  point  de  péril  qui 
les  épouvante  ;  point  de  travail  qui  les  rebute  ;  point  d'entre- 
prise qui  les  étonne  ;  point  de  conquête  qui  leur  paraisse  dif- 
ficile. Que  pouvaient-ils  refuser  à  un  capitaine  qui  renonçait 
à  ses  commodités  pour  les  faire  vivre  dans  l'abondance  ;  qui , 
pour  leur  procurer  du  repos,  perdait  le  sien  propre;  qui  sou- 
lageait leurs  fatigues ,  et  ne  s'en  épargnait  aucune;  qui  prodi- 
guait son  sang,  et  ne  ménageait  que  le  leur  ? 

Par  quelle  invisible  chaîne  entraînait-il  ainsi  les  volontés  ? 
Par  cette  bonté  avec  laquelle  il  encourageait  les  uns ,  il  excu- 
sait les  autres ,  et  donnait  à  tous  les  moyens  de  s'avancer,  de 
vaincre  leur  malheur,  ou  de  réparer  leurs  fautes  ;  par  ce  dé- 
sintéressement qui  le  portait  à  préférer  ce  qui  était  plus  utile 
à  l'État  a  ce  qui  pouvait  être  plus  glorieux  pour  lui-même; 
par  cette  justice  qui ,  dans  la  distribution  des  emplois ,  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  son  inclination  au  préjudice  du  mé- 
rite ;  par  cette  noblesse  de  cœur  et  de  sentiments,  qui  l'élevait 
au-dessus  de  sa  propre  grandeur,  et  par  tant  d'autres  quali- 
tés qui  lui  attiraient  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde.  ' 
Que  j'entrerais  volontiers  dans  les  motifs  et  dans  les  circons- 
tances de  ses  actions!  Que  j'aimerais  à  vous  montrer  une  con- 
duite si  régulière  et  si  uniforme,  un  mérite  si  éclatant  et  si 
exempt  de  faste  et  d'ostentation;  de  grandes  vertus  produites 
par  des  principes  encore  plus  grands  ;  une  droiture  universelle 
qui  le  portait  à  s'appliquer  à  tous  ses  devoirs ,  et  à  les  réduire 
tous  à  leurs  fins  justes  et  naturelles ,  et  une  heureuse  habitude 
d'être  vertueux ,  non  pas  pour  l'honneur,  mais  pour  la  justice 
qu'il  y  a  de  l'être!  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  ce  cœur  magnanime;  et  il  était  réservé  à 
une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne  »  d'en  exprimer 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  inclinations  intérieures. 
'  Mascaron,  alors  évcque  de  Tulle.  —  Floctùpr  fondait  avec  raison  de 
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Pour  récompenser  tant  de  vertus  par  quelque  lionneur  ex- 
traordinaire ,  il  fallait  trouver  un  grand  roi  qui  crût  ignorer 
quelque  chose ,  et  qui  fût  capable  de  l'avouer.  Loin  d'ici  ces 
flatteuses  maximes,  que  les  rois  naissent  habiles,  et  que  les 
autres  le  deviennent  ;  que  leurs  âmes  privilégiées  sortent  des 
mains  de  Dieu,  qui  les  crée,  toutes  sages  et  intelligentes; 
qu'il  n'y  a  point  pour  eux  d'essai  ni  d'apprentissage  ;  qu'ils 
sont  vertueux  sans  travail ,  et  prudents  sans  expérience.  Nous 
vivons  sous  un  prince  qui ,  tout  grand  et  tout  éclairé  qu'il  est , 
a  bien  voulu  s'instruire  pour  commander;  qui,  dans  la  route 
de  la  gloire ,  a  su  choisir  un  guide  fidèle ,  et  a  cru  qu'il  était  de 
sa  sagesse  de  se  servir  de  celle  d'autrui.  Quel  honneur  pour 
un  sujet  d'accompagner  son  roi ,  de  lui  servir  de  conseil ,  et , 
si  je  l'ose  dire,  d'exemple  dans  une  importante  conquête! 
Honneur  d'autant  plus  grand  que  la  faveur  n'y  put  avoir 
part;  qu'il  ne  fut  fondé  que  sur  un  mérite  universellement 
connu ,  et  qu'il  fut  suivi  de  la  prise  des  villes  les  plus  consi- 
dérables delà  Flandre  ^ 

Après  cette  glorieuse  marque  d'estime  et  de  confiance, 
quels  projets  d'établissement  et  de  fortune  n'aurait  pas  faits 
un  homme  avare  et  ambitieux  !  Qu'il  eût  amassé  de  biens  et 
d'honneurs,  et  qu'il  eût  vendu  chèrement  tant  de  travaux  et 
de  services  !  Mais  cet  homme  sage  et  désintéressé ,  content  des 
témoignages  de  sa  conscience ,  et  riche  de  sa  modération , 
trouve  dans  le  plaisir  qu'il  a  de  bien  faire  la  récompense  d'a- 
voir bien  fait.  Quoiqu'il  puisse  tout  obtenir,  il  ne  demande 

si  grandes  espérances  de  succès  sur  la  propriété  et  le  développement 
(le  son  texte,  relatif  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Judas  Machabée,  dont 
Miiscaron  avait  rappelé  deux  fois  les  propres  paroles ,  six  ans  aupara- 
vant, dans  l'exorde  de  son  éloge  funèbre  en  l'honneur  du  duc  de  Beau- 
fort,  qu'en  assistant  à  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  prononcée  par  cet 
orateur  quelques  jours  avant  la  sienne,  il  était  hors  de  lui,  saisi  de 
frayeur,  et  qu'il  avait  peine  à  respirer,  jusqu'au  moment  où  il  entendit 
le  texte  insignifiant  de  Mascaron  :  Proha  me,  Deus ,  et  scUx)  cor  meum . 
{ Ps\LM.,  cxxxviii.  )  Soulagé  alors  du  poids  de  la  crainte  dont  il  élait 
suffoqué,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  voisins,  qui  avaient 
remarqué  son  agitation  :  «  Me  voilà  tranquille  ;  je  ne  redoutais  que  son 
«<  texte  ;  j'avais  peur  qu'il  n'eût  pris  le  mien  ;  il  peut  dire  à  présent  tout 
«  ce  qu'il  voudra,  j'applaudirai  de  ton  cœur.  »  (Mahry.) 
'  Charleroi,  Douai,  Tournay,  Ath,  Lille,  etc. 
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et  ne  prétend  rien  ;  il  ne  désire,  à  l'exemple  de  Salomon', 
qu'un  état  frugal  et  honnête  entre  la  pauvreté  et  les  riches- 
ses; et,  quelques  offres  qu'on  lui  fasse,  il  n'étend  ses  désirs 
qu'à  proportion  de  ses  besoins ,  et  se  resserre  dans  les  bornes 
étroites  du  seul  nécessaire.  11  n'y  eut  qu'une  ambition  qui  fut 
capable  de  le  toucher,  ce  fut  de  mériter  l'estime  et  la  bienveil- 
lance de  son  maître.  Cette  ambition  fut  satisfaite,  et  notre 
siècle  a  vu  un  sujet  aimer  son  roi  pour  ses  grandes  qualités, 
non  pour  sa  dignité  ni  pour  sa  fortune  ;  et  un  roi  aimer  son 
sujet  plus  pour  le  mérite  qu'il  connaissait  en  lui ,  que  pour  les 
services  qu'il  en  recevait. 

Cet  honneur,  messieurs ,  ne  diminua  point  sa  modestie.  A 
ce  mot ,  je  ne  sais  quel  remords  m'arrête.  Je  crains  de  publier 
ici  des  louanges  qu'il  a  si  souvent  rejetées,  et  d'offenser  après 
sa  mort  une  vertu  qu'il  a  tant  aimée  pendant  sa  vie.  Mais  ac- 
complissons la  justice ,  et  louons-le  sans  crainte ,  en  un  temps 
où  nous  ne  pouvons  être  suspects  de  flatterie,  ni  lui  suscep- 
tible de  vanité.  Qui  fît  jamais  de  si  grandes  choses.^  qui  les  dit 
avec  plus  de  retenue?  Remportait-il  quelque  avantage,  à 
l'entendre ,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile ,  mais  l'ennemi  s'é- 
tait trompé.  Rendait-il  compte  d'une  bataille ,  il  n'oubliait 
rien,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée.  Racontait-il 
quelques-unes  de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre , 
on  eût  dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur,  et  l'on  doutait 
si  c'était  lui  qui  se  trompait,  ou  la  renommée.  Revenait-il  de 
c^s  glorieuses  campagnes  qui  rendront  son  nom  immortel ,  il 
fuyait  les  acclamations  populaires ,  il  rougissait  de  ses  vic- 
toires, il  venait  recevoir  des  éloges  comme  on  vient  faire  des 
apologies,  et  n'osait  presque  aborder  le  roi,  parce  qu'il  était 
obligé,  par  respect,  de  souffrir  patiemment  les  louanges  dont 
Sa  Majesté  ne  manquait  jamais  de  l'honorer. 

C'est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d'une  condition  privée, 
ce  prince  se  dépouillant  de  toute  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
pendant  la  guerre ,  et  se  renfermant  dans  une  société  peu 
nombreuse  de  quelques  amis  choisis ,  il  s'exerçait  sans  bruit 
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aux  vertus  civiles  :  sincère  dans  ses  discours,  simple  dans  ses 
actions,  fidèle  dans  ses  amitiés ,  exact  dans  ses  devoirs,  réglé 
dans  ses  désirs,  grand  même  dans  les  moindres  choses.  Il  se 
cache  ;  mais  sa  réputation  le  découvre  ;  il  marche  sans  suite  et 
sans  équipage ,  mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un 
char  de  triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il 
a  vaincus ,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent  ;  tout  seul 
qu'il  est ,  on  se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires 
qui  l'accompagnent;  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette 
honnête simphcité;  et  moins  il  est  superbe,  plus  il  devient 
vénérable. 

11  aurait  manqué  quelque  chose  à  sa  gloire,  si,  trouvant 
partout  tant  d'admirateurs,  il  n'eût  fait  quelques  envieux. 
Telle  est  l'injustice  des  hommes ,  la  gloire  la  plus  pure  et  la 
mieux  acquise  les  blesse  ;  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  d'eux 
leur  devient  odieux  et  insupportable  ;  et  la  fortune  la  plus 
approuvée  et  la  plus  modeste  n'a  pu  se  sauver  de  cette  lâche 
et  maligne  passion.  C'est  la  destinée  des  grands  hommes  d'en 
être  attaqués  ;  et  c'est  le  privilège  de  M.  de  Turenne  d'avoir  pu 
la  vaincre.  L'envie  fut  étouffée ,  ou  par  le  mépris  qu'il  en  fit, 
ou  par  des  accroissements  perpétuels  d'honneur  et  de  gloire  : 
le  mérite  l'avait  fait  naître ,  le  mérite  la  fit  mourir.  Ceux  qui 
lui  étaient  moins  favorables  ont  reconnu  combien  il  était  né- 
cessaire à  l'État;  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  son  élévation 
se  crurent  enfin  obligés  d'y  consentir,  et,  n'osant  s'affliger  de 
la  prospérité  d'un  homme  qui  ne  leur  aurait  jamais  donné  la 
misérable  consolation  de  se  réjouir  de  quelqu'une  de  ses  fau- 
tes, ils  joignirent  leur  voix  à  la  voix  publique,  et  crurent 
qu'être  son  ennemi ,  c'était  l'être  de  toute  la  France. 

Mais  à  quoi  auraient  abouti  tant  de  qualités  héroïques ,  si 
Dieu  n'eût  fait  éélater  sur  lui  la  puissance  de  sa  grâce,  et  si 
celui  dont  sa  providence  s'était  si  noblement  servie  eût  été 
l'objet  éternel  de  sa  justice?  Dieu  seul  pouvait  dissiper  ses  té- 
nèbres, et  il  tenait  en  sa  puissance  l'heureux  moment  qu'il 
avait  marque  pour  l'éclairer  de  ses  vérités. 

11  arriva  ce  moment  heureux,  ce  point  où  se  rapportait 
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toute  sa  véritable  gloire.  Il  entrevit  des  pièges  et  des  préci- 
pices que  sa  prévention  lui  avait  jusqu'alors  entièrement  ca- 
chés. Il  commença  à  marcher  avec  précaution  et  avec  crainte 
dans  ces  routes  égarées  où  il  se  trouvait  engagé.  Certains 
rayons  de  grâce  et  de  lumières  lui  firent  apercevoir  qu'en 
vain  remplirait- il  les  plus  beaux  endroits  de  l'histoire,  si  son 
nom  n'était  écrit  dans  le  livre  de  vie;  qu'en  vain  gagnerait-il 
le  monde  entier,  s'il  perdait  son  âme;  qu'il  n'y  avait  qu'une 
foi  et  un  Jésus-Christ,  et  une  vérité  simple  et  indivisible,  qui 
ne  se  montre  qu'à  ceux  qui  la  cherchent  avec  un  cœur  humble 
et  une  volonté  désintéressée.  Il  n'était  pas  encore  éclairé;  mais 
il  commençait  d'être  docile.  Combien  de  fois  consulta-t-il  des 
amis  savants  et  fidèles  ?  Combien  de  fois ,  soupirant  après  ces 
lumières  vives  et  efficaces,  qui  seules  triomphent  des  erreurs 
de  l'esprit  humain,  dit-il  à  Jésus-Christ,  comme  cet  aveugle 
de  l'Évangile  :  «  Seigneur,  faites  que  je  voie'  ?  »  Combien  de 
fois  essaya-t-il  d'une  main  impuissante  d'arracher  le  bandeau 
fatal  qui  fermait  ses  yeux  à  la  vérité?  Combien  de  fois  re- 
monta-t-il  jusqu'à  ces  sources  anciennes  et  pures  que  Jésus- 
Christ  a  laissées  à  son  Église ,  pour  y  puiser  avec  joie  les  eaux 
d'une  doctrine  salutaire? 

Habitude,  prétextes,  engagement ,  honte  de  changer,  plai- 
sir d'être  regardé  comme  le  chef  et  le  protecteur  d'Israël, 
vaines  et  spécieuses  raisons  de  la  chair  et  du  sang,  vous  ne 
pûtes  le  retenir.  Dieu  rompit  tous  ses  liens,  et,  le  mettant 
dans  la  liberté  de  ses  enfants ,  le  fit  passer  de  la  région  des 
ténèbres  au  royaume  de  son  Fils  Lien-aimé ,  à  qui  il  apparte- 
nait par  son  élection  éternelle  :  ici  un  nouvel  ordre  de  choses 
se  présente  à  moi.  Je  vois  de  plus  grandes  actions ,  de  plus 
nobles  motifs ,  une  protection  de  Dieu  plus  visible.  Je  parle 
désormais  d'une  sagesse  que  la  véritable  piété  accompagne , 
et  d'un  courage  que  l'esprit  de  Dieu  fortifie.  Renouvelez  donc 
votre  attention  en  cette  dernière  partie  de  mon  discours,  et 
suppléez  dans  vos  pensées  à  ce  qui  manquera  à  mes  expres- 
sions et  à  mes  paroles. 

•    MAUC,  C.    10. 
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TROISIÈME  PARTIE. 
Si  M.  de  Turenne  n'avait  su  que  comhatlre  et  vaincre;  s'il 
ne  s'était  élevé  au-dessus  des  vertus  humaines  ;  si  sa  valeur  et 
sa  prudence  n'avaient  été  animées  d'un  esprit  de  foi  et  de  cl)a- 
rité ,  je  le  mettrais  au  rang  des  Scipion  et  des  Fabius ,  je  lais- 
serais à  la  vanité  le  soin  d'honorer  la  vanité,  et  je  ne  viendrais 
pas  dons  un  lieu  saint  faire  l'éloge  d'un  homme  profane.  S'il 
avait  fini  ses  jours  dans  l'aveuglement  et  dans  l'erreur,  je 
louerais  en  vain  des  vertus  que  Dieu  n'aurait  pas  couron- 
nées ;  je  répandrais  des  larmes  inutiles  sur  son  tombeau  ;  et 
si  je  parlais  de  sa  gloire,  ce  ne  serait  que  pour  déplorer  son 
malheur.  Mais,  grâce  à  Jésus-Christ ,  je  parle  d'un  chrétien 
éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  agissant  par  les  principes  d'une 
religion  pure,  et  consacrant  par  une  sincère  piété  tout  ce  qui 
peut  flatter  l'ambition  ou  l'orgueil  des  hommes.  Ainsi  les 
louanges  que  je  lui  donne  retournent  à  Dieu  qui  en  est  la 
source;  et  comme  c'est  la  vérité  qui  l'a  sanctifié,  c'est  aussi 
la  vérité  qui  le  loue. 

Que  sa  conversion  fut  entière ,  messieurs  !  et  qu'il  fut  diffé- 
rent de  ceux  qui ,  sortant  de  l'hérésie  par  des  vues  intéressées  , 
changent  de  sentiments  sans  changer  de  mœurs;  n'entrent 
dans  le  sein  de  l'Église  que  pour  la  blesser  de  plus  près  par 
une  vie  scandaleuse ,  et  ne  cessent  d'être  ennemis  déclarés 
qu'en  devenant  enfants  rebelles!  Quoique  son  cœur  se  fût 
sauvé  des  dérèglements  que  causent  d'ordinaire  les  passions , 
il  prit  encore  plus  de  soin  de  le  régler  ;  il  crut  que  l'innocence 
de  sa  vie  devait  répondre  à  la  pureté  de  sa  créance.  Il  connut 
la  vérité,  il  l'aima,  il  la  suivit.  Avec  quel  humble  respect  as- 
sistait-il aux  sacrés  mystères  !  Avec  quelle  docilité  écoutait-il 
les  instructions  salutaires  des  prédicateurs  évangéliques  ! 
Avec  quelle  soumission  adorait-il  les  œuvres  de  Dieu ,  que 
l'esprit  humain  ne  peut  comprendre  !  Vrai  adorateur  en  es- 
prit et  en  vérité,  cherchant  le  Seigneur,  selon  le  conseil  du 
Sage  •,  dans  la  simplicité  du  cœur,  ennemi  irréconciliable  de 
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l'impiété,  éloigné  de  toute  superstition ,  et  incapable  d'hypo- 
crisie. 

A  peine  a-t-il  embrassé  la  saine  doctrine,  qu'il  en  devient  le 
défenseur;  aussitôt  qu'il  est  revêtu  des  armes  de  lumière,  il 
combat  les  œuvres  de  ténèbres;  il  regarde  en  tremblant  l'a  • 
bîme  d'où  il  est  sorti,  et  il  tend  la  main  à  ceux  qu'il  y  a  laissés. 
On  dirait  qu'il  est  chargé  de  ramener  dans  le  sein  de  l'Kglise 
tous  ceux  que  le  schisme  en  a  séparés  :  il  les  invite  par  ses 
conseils,  il  les  attire  par  ses  bienfaits ,  il  les  presse  par  ses 
raisons,  il  les  convainc  par  ses  expériences  ;  il  leur  fait  voir 
les  écueils  où  la  raison  humaine  fait  tant  de  naufrages,  et 
leur  montre  derrière  lui,  selon  les  termes  de  saint  Augustin  , 
le  pont  de  la  miséricorde  de  Dieu,  par  où  il  vient  de  passer 
lui-même.  Tantôt  il  allume  le  zèle  des  docteurs,  et  les  ex- 
horte d'opposer  au  faste  du  mensonge  la  force  de  la  vérité 
Tantôt  il  leur  découvre  ces  voies  douces  et  insinuantes  qui 
gagnent  le  cœur  pour  gagner  l'esprit.  Tantôt  il  fournit ,  selon 
son  pouvoir,  les  fonds  nécessaires  pour  assister  ceux  qui  aban- 
donnent tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  qui  les  appelle.  Vous 
le  savez,  évoques  confidents  de  son  zèle;  tout  occupé  qu  il  est 
dans  le  cours  de  ses  dernières  actions  de  guerre,  il  concerte 
avec  vous  des  entreprises  de  religion,  et  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  contribuer  ou  à  instruire  ceux  qu'une  longue  pré- 
vention aveugle ,  ou  à  gagner  ceux  que  la  cupidité  et  l'intérêt 
retiennent  encore  dans  leurs  erreurs;  digne  fils  de  cette 
Église  dont  la  charité  s'étend  à  tout,  à  Timitation  de  celle 
de  Dieu  ;  et  qui  procure  à  ses  enfants ,  outre  l'héritage  éternel , 
le  soulagement  même  de  leurs  nécessités  temporelles. 

Telle  était  la  disposition  de  son  âme ,  messieurs ,  lorsque 
la  providence  de  Dieu  permit  que  le  roi,  justement  irrité,  al- 
lât porter  la  guerre  au  milieu  des  États  d'une  république 
injuste  et  ingrate,  et  fit  sentir  la  force  de  ses  armes  à  ceux 
qui  méprisaient  ses  bienfaits ,  et  qui  voulaient  s'opposer  à  sa 
gloire.  Ce  fut  alors  que  notre  héros  reprit  les  armes ,  et  qu'à 
la  suite  de  son  maître,  et  à  la  tête  de  ses  armées,  il  exposa 
son  sang  dans  une  guerre  non-seulement  heureuse,   mais 
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sainte,  où  la  victoire  avait  peiae  à  suivre  la  rapidité  du  vain- 
queur, et  où  Dieu  triomphait  avec  le  prince.  Quelle  était 
sa  joie,  lorsque,  après  avoir  forcé  des  villes  ' ,  il  voyait  son 
illustre  neveu ,  plus  éclatant  par  ses  vertus  que  par  sa  pour- 
pre, ouvrir  et  réconcilier  des  Églises!  Sous  les  ordres  d'un  roi 
aussi  pieux  que  puissant ,  Tun  faisait  prospérer  les  armes , 
l'autre  étendait  la  religion  ;  l'un  abattait  des  remparts ,  l'autre 
redressait  des  autels;  l'un  ravageait  les  terres  des  Philistins, 
l'autre  portait  l'arche  autour  des  pavillons  d'Israël  :  puis  unis- 
sant ensemble  leurs  vœux  comme  leurs  cœurs  étaient  unis,  le 
neveu  avait  part  aux  services  que  l'oncle  rendait  à  l'État,  et 
l'oncle  avait  part  à  ceux  que  le  neveu  rendait  à  l'Église. 

Suivons  ce  prince  dans  ses  dernières  campagnes ,  et  re- 
gardons tant  d'entreprises  difficiles ,  tant  de  succès  glorieux  , 
comme  des  preuves  de  son  courage  et  des  récompenses  de  sa 
piété.  Commencer  ses  journées  par  la  prière ,  réprimer  l'im- 
piété et  les  blasphèmes ,  protéger  les  personnes  et  les  choses 
saintes  contre  l'insolence  et  l'avarice  des  soldats,  invoquer 
dans  tous  les  dangers  le  Dieu  des  armées  ;  c'est  le  devoir  et 
le  soin  ordinaire  de  tous  les  capitaines.  Pour  lui,  il  passe 
plus  avant.  Lors  même  qu'il  commande  aux  troupes ,  il  se 
regarde  comme  un  simple  soldat  de  Jésus-Christ.  Il  sanctifie 
les  guerres  par  la  pureté  de  ses  intentions ,  par  le  désir  d'une 
heureuse  paix,  par  les  lois  d'une  discipline  chrétienne.  Il 
considère  ses  soldats  comme  ses  frères ,  et  se  croit  obligé 
d'exercer  la  charité  dans  une  profession  cruelle ,  où  Ton  perd 
souvent  l'humanité  même.  Animé  par  de  si  grands  motifs ,  il 
se  surpasse  lui-même ,  et  fait  voir  que  le  courage  devient 
plus  ferme  quand  il  est  soutenu  par  des  principes  de  religion  ; 
qu'il  y  a  une  pieuse  magnanimité  qui  attire  les  bons  succès , 
malgré  les  périls  et  les  obstacles;  et  qu'un  guerrier  est  invin- 
cible quand  il  combat  avec  foi ,  et  quand  il  prête  des  mains 
pures  au  Dieu  des  batailles  qui  le  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire,  aussi  la  lui  raj)- 
porte-t-il  tout  entière ,  et  ne  conçoit  autre  confiance  que  celle 
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qui  est  fondée  sur  le  nom  du  Seigneur.  Que  ne  puis-je  vous 
représenter  ici  une  de  ces  importantes  occasions  '  où  il  atta- 
que avec  peu  de  troupes  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  !  Il 
marche  trois  jours,  passe  trois  rivières  ,  joint  les  ennemis  , 
les  combat  et  les  charge.  Le  nombre  d'un  côté,  la  valeur  de 
l'autre,  la  fortune  est  longtemps  douteuse.  Enfin  le  courage 
.irrête  la  multitude  ;  l'ennemi  s'ébranle  et  commence  à  plier. 
Il  s'élève  une  voix  qui  crie  :  Victoire!  Alors  ce  général  sus- 
pend toute  l'émotion  que  donne  l'ardeur  du  combat,  et  d'un 
ton  sévère  :  «  Arrêtez ,  dit-il  ;  notre  sort  n'est  pas  en  nos 
«  mains,  et  nous  serons  nous-mêmes  vaincus,  si  le  Seigneur 
«  ne  nous  favorise.  »  A  ces  mots  il  lève  les  yeux  au  ciel  d'où 
lui  vient  son  secours ,  et ,  continuant  à  donner  ses  ordres ,  il 
attend  avec  soumission ,  entre  l'espérance  et  la  crainte ,  que 
les  ordres  du  ciel  s'exécutent. 

Qu'il  est  difficile ,  messieurs ,  d'être  victorieux  et  d'être 
lîumble  tout  ensemble  !  Les  prospérités  militaires  laissent  dans 
l'âme  je  ne  sais  quel  plaisir  touchant,  qui  la  remplit  et  l'occupe 
tout  entière.  On  s'attribue  une  supériorité  de  puissance  et  de 
force  ;  on  se  couronne  de  ses  propres  mains  ;  on  se  dresse  un 
triomphe  secret  à  soi-même;  on  regarde  comme  son  propre 
bien  ces  lauriers  qu'on  cueille  avec  peine,  et  qu'on  arrose  sou- 
vent de  son  sang  :  et  lors  même  qu'on  rend  à  Dieu  de  solen- 
nelles actions  de  grâces ,  et  qu'on  pend  aux  voûtes  sacrées  de 
ses  temples  des  drapeaux  déchirés  et  sanglants  qu'on  a  pris 
sur  les  ennemis ,  qu'il  est  dangereux  que  la  vanité  n'étouffe 
une  partie  de  la  reconnaissance ,  qu'on  ne  mêle  aux  vœux 
qu'on  rend  au  Seigneur  des  applaudissements  qu'on  croit  se 
devoir  à  soi-même ,  et  qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  cet  encens  qu'on  va  brûler  sur  ses  autels! 

C'était  en  ces  occasions  que  M.  de  Turenne ,  se  dépouillant 
de  lui-même ,  renvoyait  toute  la  gloire  à  celui  à  qui  seul  elle 
appartient  légitimement.  S'il  marche,  il  reconnaît  que  c'est 
Dieu  qui  le  conduit  et  qui  le  guide  ;  s'il  défend  des  places ,  il 
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sait  qu'on  les  défend  en  vain ,  si  Dieu  ne  les  garde  \  s'il  se 
retranche ,  il  lui  semble  que  c'est  Dieu  qui  lui  fait  un  rempart 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  insulte;  s'il  combat,  il 
sait  d'où  il  tire  toute  sa  force  ;  et  s'il  triomphe  ,  il  croit  voir 
dans  le  ciel  une  main  invisible  qui  le  couronne.  Rapportant 
ainsi  toutes  les  grâces  qu'il  reçoit  à  leur  origine,  il  en  attire 
de  nouvelles.  Il  ne  compte  plus  les  ennemis  qui  l'environnent; 
et,  sans  s'étonner  de  leur  nombre  ou  de  leur  puissance,  il  dit 
avec  le  prophète  :  «  Ceux-là  se  fient  au  nombre  de  leurs  combat» 
tants  et  de  leurs  chariots  :  pour  nous ,  nous  nous  reposons 
sur  la  protection  du  Tout-Puissant  »  .  »  Dans  cette  fidèle  et 
juste  confiance ,  il  redouble  son  ardeur ,  forme  de  grands 
desseins,  exécute  de  grandes  choses,  et  commence  une 
campagne  qui  semblait  devoir  être  si  fatale  à  l'Empire. 

Il  passe  le  Rhin,  et  trompe  la  vigilance  d'un  général  habile 
et  prévoyant.  Il  observe  les  mouvements  des  ennemis.  Il  relève 
le  courage  des  alliés.  Il  ménage  la  foi  suspecte  et  chancelante 
des  voisins.  Il  ôte  aux  uns  la  volonté,  aux  autres  les  moyens 
de  nuire;  et,  profitant  de  toutes  ces  conjonctures  import^^ntes 
qui  préparent  les  grands  et  glorieux  événements ,  il  ne  laisse 
rien  à  la  fortune  de  ce  que  le  conseil  et  la  prudence  humaine 
lui  peuvent  ôter.  Déjà  frémissait  dans  son  camp  l'ennemi 
confus  et  déconcerté.  Déjà  prenait  l'essor  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes  cet  aigle,  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé 
nos  provinces.  Ces  foudres  de  bronze  que  l'enfer  a  inventés 
pour  la  destruction  des  hommes  tonnaient  de  tous  côtés  pour 
favoriser  et  pour  précipiter  cette  retraite;  et  la  France  en 
suspens  attendait  le  succès  d'une  entreprise  qui ,  selon  toutes 
les  règles  de  la  guerre,  était  infaillible. 

Hélas  !  nous  savions  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer ,  ei 
nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre.  La 
Providence  divine  nous  cachait  un  malheur  plus  grand  que  la 
perte  d'une  bataille.  Il  en  devait  coûter  une  vie  que  chacun 
de  nous  eut  voulu  racheter  de  la  sienne  propre;  et  tout  ce  que 
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nous  pouvions  gagner  ne  valait  pas  tout  ce  que  nous  allions 
perdre.  O  Dieu  terrible  » ,  mais  juste  en  vos  conseils  sur  les 
enfants  des  hommes ,  vous  disposez  et  des  vainqueurs  et  des 
victoires.  Pour  accomplir  vos  volontés  et  faire  craindre  vos 
jugements  ,  votre  puissance  renverse  ceux  que  votre  puissance 
avait  élevés.  Vous  immolez  à  votre  souveraine  grandeur  de 
grandes  victimes  ,  et  vous  frappez ,  quand  il  vous  plaît ,  ces 
têtes  illustres  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées. 

N'attendez  pas ,  messieurs ,  que  j'ouvre  ici  une  scène  tra- 
gique; que  je  représente  ce  grand  homme  étendu  sur  ses 
propres  trophées  ;  que  je  découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant , 
auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé;  que  je 
fasse  crier  son  sang  comme  celui  d'Abel ,  et  que  j'expose  à 
vos  yeux  les  tristes  images  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplo- 
rée.  Dans  les  pertes  médiocres, on  surprend  ainsi  la  pitié  des 
auditeurs;  et ,  par  des  mouvements  étudiés,  on  tire  au  moins 
de  leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  et  forcées.  Mais  on  dé- 
crit sans  art  une  mort  qu'on  pleure  sans  feinte.  Chacun  trouve 
en  soi  la  source  de  sa  douleur,  et  rouvre  lui-même  sa  plaie;  et 
le  cœur,  pour  être  touché,  n'a  pas  besoin  que  l'imagination 
soit  émue. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon  discours.  Je 
me  trouble,  messieurs  :  Turenne  meurt,  tout  se  confond  , 
la  fortune  chancelle ,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne, 
les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ralentissent,  le  courage 
des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par  la  ven- 
geance; tout  le  camp  demeure  immobile.  Les  blessés  pensent 
à  la  perte  qu'ils  ont  faite ,  et  non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont 
reçues.  Les  pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 
leur  général  mort.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre 
les  devoirs  funèbres  ;  et  la  Renommée,  qui  se  plaît  à  répandre 
dans  l'univers  les  accidents  extraordinaires ,  va  remplir  toute 
l'Kurope  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince,  et  du  triste 
regret  de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes,  que  de  louanges 
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retentissent  dans  les  villes ,  dans  la  campagne!  L'un  ,  voyant 
croître  ses  moissons ,  bénit  la  mémoire  de  celui  à  qui  il  doit 
l'espérance  de  sa  récolte.  L'autre  ,  qui  jouit  encore  en  repos 
de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères,  souhaite  une  éternelle 
paix  à  celui  qui  Ta  sauvé  des  désordres  et  des  cruautés  de  la 
guerre.  Ici,  Ton  offre  le  sacrifice  adorable  de  Jésus-Christ 
pour  l'âme  de  celui  qui  a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le 
bien  public.  Là,  on  lui  dresse  une  pompe  funèbre,  où  l'on 
s'attendait  de  lui  dresser  un  triomphe.  Chacun  choisit  l'endroit 
qui  lui  paraît  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous  en- 
treprennent son  éloge  ;  et  chacun,  s'interrompant  lui-même 
par  ses  soupirs  et  [yar  ses  larmes ,  admire  le  passé ,  regrette  le 
présent,  et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout  le  royaume 
pleure  la  mort  de  son  défenseur;  et  la  perte  d'un  homme  seul 
est  une  calamité  publique. 

Pourquoi,  mon  Dieu,  si  j'ose  répandre  mon  âme  en  votre 
présence  et  parler  à  vous ,  moi  qui  ne  suis  que  poussière  et 
que  cendre,  pourquoi  le  perdons-nous  dans  la  nécessité  la 
plus  pressante,  au  milieu  de  ses  grands  exploits ,  au  plus  haut 
point  de  sa  valeur,  dans  la  maturité  de  sa  sagesse  ?  Kst-ce 
qu'après  tant  d'actions  dignes  de  l'immortalité ,  il  n'avait 
plus  rien  de  mortel  à  faire  ?  Ce  temps  était-il  arrivé,  où  il  de- 
vait recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chrétiennes ,  et  rece- 
voir de  vous  la  couronne  de  justice ,  que  vous  gardez  à  ceux 
qui  ont  fourni  une  glorieuse  carrière?  Peut-être  avions-nous 
mis  en  lui  trop  de  confiance,  et  vous  nous  défendez  dans  vos 
Écritures  '  de  nous  faire  un  bras  de  chair,  et  de  nous  confier 
aux  enfants  des  hommes.  Peut-être  est-ce  une  punition  de 
notre  orgueil,  de  notre  ambition,  de  nos  injustices.  Comme 
il  s'élève  du  fond  des  vallées  des  vapeurs  grossières,  dont 
se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  montagnes  ,  il  sort  du 
cœur  des  peuples  des  iniquités  dont  vous  déchargez  les  châ- 
timents sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  dé- 
fendent. Je  ne  viens  pas ,  Seigneur,  sonder  les  abîmes  de  vos 
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jugements ,  ni  découvrir  ces  ressorts  secrets  et  invisibles  qui 
font  agir  votre  miséricorde  ou  votre  justice  ;jene  veuxetnedois 
que  les  adorer.  Mais  vous  êtes  juste  ;  vous  nous  affligez  ;  et , 
dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre,  nous  ne  devons 
chercher  ailleurs  que  dans  le  dérèglement  de  nos  mœurs  tou- 
tes les  causes  de  nos  misères. 

Tirons  donc  ,  messieurs ,  tirons  de  notre  douleur  des  mo- 
tifs de  pénitence,  et  ne  cherchons  qu'en  la  piété  de  ce  grand 
homme  de  vraies  et  solides  consolations.  Citoyens,  étran- 
gers ,  ennemis  ,  peuples ,  rois ,  empereurs ,  le  plaignent  et  le 
révèrent;  mais  que  peuvent-ils  contribuer  à  son  véritable 
bonheur?  Son  roi  même ,  et  quel  roi  !  l'honore  de  ses  regrets 
et  de  ses  larmes  :  grande  et  précieuse  marque  de  tendresse  et 
d'estime  pour  un  sujet ,  mais  inutile  pour  un  chrétien.  Il 
vivra ,  je  l'avoue,  dans  l'esprit  et  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes »  ;  mais  l'Écriture  m'apprend  que  ce  que  l'homme  pense, 
et  l'homme  lui-même,  n'est  que  vanité  ^  Un  magnifique  tom- 
beau renfermera  ses  tristes  dépouilles  ;  mais  il  sortira  de  ce 
superbe  monument,  non  pour  être  loué  de  ses  exploits  hé- 
roïques, mais  pour  être  jugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises 
œuvres.  Ses  cendres  seront  mêlées  avec  celles  de  tant  de  rois 
qui  gouvernèrent  ce  royaume  qu'il  a  si  généreusement  défen- 
du ;  mais  ,  après  tout,  que  leur  reste-t-il  à  ces  rois ,  non  plus 
qu'à  lui,  des  applaudissements  du  monde,  de  la  foule  de  leur 
cour,  de  l'éclat  et  de  la  pompe  de  leur  fortune ,  qu'un  silence 
éternel ,  une  solitude  affreuse,  et  une  terrible  attente  des  ju- 
gements de  Dieu  sous  ces  marbres  précieux  qui  les  cou- 
vrent? Que  le  monde  honore  donc,  comme  il  voudra,  les  gran- 
deurs humaines  :  Dieu  seul  est  la  récompense  des  vertus 
chrétiennes. 

O  mort  trop  soudaine ,  mais  pourtant,  par  la  miséricorde 
du  Seigneur,  depuis  longtemps  prévue,  combien  de  paroles 


'  Dominus  scil  cogitationcs  hominum  quoniam  vanœ  sunt.  (Psai.m., 
xcm,  !l.) 
^  Vnifcrsa  vanitas  omnis  homo  vivens.  (PSALM.,  xxxviii,  6.  ) 
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édifiantes,  combien  de  saints  exemples  nous  as-tu  ravis!  nous 
eussions  vu,  quel  spectacle!  au  milieu  des  victoires  et  des 
triomphes ,  mourir  humblement  un  chrétien  Avec  -quelle 
attention  eût- il  employé  ses  derniers  moments  à  pleurer 
intérieurement  ses  erreurs  passées,  à  s'anéantir  devant  la 
majesté  de  Dieu ,  et  à  implorer  le  secours  de  son  bras ,  non 
plus  contre  des  ennemis  visibles,  mais  contre  ceux  de  son  sa- 
lut ?  Sa  foi  vive  et  sa  charité  fervente  nous  auraient  sans  doute 
touchés;  et  il  nous  resterait  un  modèle  d'une  confiance  sans 
présomption,  d'une  crainte  sans  faiblesse,  d'une  pénitence 
sans  artifice,  d'une  constance  sans  affectation ,  et  d'une  mort 
précieuse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Ces  conjectures  ne  sont-elles  pas  justes,  messieurs?  Que 
dis-je ,  conjectures  ?  c'étaient  des  desseins  formés.  Il  avait 
résolu  de  vivre  aussi  saintement  que  je  présume  qu'il  fût  mort. 
Prêt  à  jeter  toutes  ses  couronnes  au  pied  du  trône  de  Jésus- 
Christ ,  comme  ces  vainqueurs  de  l'Apocalypse' ;  prêt  à  ra- 
masser toute  sa  gloire ,  pour  s'en  dépouiller  par  une  retraite 
volontaire ,  il  n'était  déjà  plus  du  monde ,  quoique  la  Provi- 
dence l'y  retînt  encore.  Dans  le  tumulte  des  armées,  il 
s'entretenait  des  douces  et  secrètes  espérances  de  sa  solitude. 
D'une  main  il  foudroyait  les  Amalécites ,  et  il  levait  déjà  l'au- 
tre pour  attirer  sur  lui  les  bénédictions  célestes.  CeJosué, 
dans  le  combat ,  faisait  déjà  la  fonction  de  Moïse  sur  la 
montagne ,  et,  sous  les  armes  d'un  guerrier,  portait  le  cœur 
et  la  volonté  d'un  pénitent. 

Seigneur,  qui  éclairez  les  plus  sombres  replis  de  nos  con- 
sciences, et  qui  voyez  dans  nos  plus  secrètes  intentions  ce  qui 
n'est  pas  encore,  comme  ce  qui  est,recevez  dans  le  sein  de  votre 
gloire  cette  âme  qui  bientôt  n'eût  été  occupée  que  des  pensées 
de  votre  éternité.  Recevez  ces  désirs  que  vous  lui  aviez  vous- 
même  inspirés.  Le  temps  lui  a  manqué,  et  non  pas  le  courage 
de  les  accomplir.  Si  vous  demandez  des  œuvres  avec  ses 
désirs,  voilà  des  charités  qu'il  a  faites  ou  destinées  pour  le 
soulagement  et  pour  le  salut  de  ses  frères  ;  voilà  des  âmes 
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égarées  qu'il  a  ramenées  à  vous  par  ses  assistances ,  par  ses 
conseils ,  par  son  exemple  ;  voilà  ce  sang  de  votre  peuple 
qu'il  a  tant  de  fois  épargné  ;  voilà  ce  sang  qu'il  a  si  généreuse- 
ment répandu  pour  nous  ;  et,  pour  dire  encore  plus ,  voilà  le 
sang  que  Jésus-Christ  a  versé  pour  lui. 

Ministres  du  Seigneur,  achevez  le  saint  sacrifice.  Chrétiens, 
redoublez  vos  vœux  et  vos  prières  ,  afin  que  Dieu  ,  pour  ré- 
compense de  ses  travaux ,  l'admette  dans  le  séjour  du  repos 
éternel ,  et  donne  dans  le  ciel  une  paix  sans  fin  à  celui  qui 
nous  en  a  trois  fois  procuré  une  sur  la  terre,  passagère  à  la 
vérité ,  mais  toujours  douce  et  toujours  désirable. 

'  Ces  imitations,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  n'ont  absolument  rien 
de  commun  avec  le  texte  si  heureux ,  avec  presque  tout  le  magnilique 
exorde,  et  bieu  moins  encore  avec  les  plus  beaux  traits  d'éloquence 
de  son  oraison  funèbre  de  Turenne;  tels  que  les  premières  pages  de' 
ci't  éloge,  le  tableau  raccourci  des  campagnes  de  Turenne  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  l'apostrophe  à  la  Flandre,  la  délinilion  d'une  armée, 
la  modestie  de  Turenne  après  ses  victoires,  quand  il  se  dérobe  à  sa  répu- 
tation ,  le  sublime  récit  de  ses  deux  dernières  années  de  guerre  et  des  ap- 
proches de  sa  lin  ;  tels  entin  que  la  scène  si  admirable  qui  suit  les  pre- 
miers moments  de  la  mort  de  Turenne,  le  trouble,  les  regrets,  les  plain- 
tes de  l'orateur  qui  la  raconte,  en  l'environnant  de  tous  les  hommages 
de  la  douleur  et  de  l'admiration  de  la  France ,  et  la  belle  prière  qui  ter- 
mine ce  discours.  (Malry.) 

Nous  n'avons  point  en  français,  ni  peut-être  ailleurs,  un  discours 
entier  qui  soit  d'une  éloquence  plus  fleurie,  plus  riche,  plus  ingé- 
nieuse, plus  aimable,  que  V Oraison  funèbre  de  Turenne  :  cependant 
l'ouvrage  n'est  point  parfait;  il  y  a  une  continuité  de  beautés  dans  des 
genres  et  des  espèces  peu  différentes,  qui  le  rendent  monotone.  L'anli' 
thèse  y  hril'c  partout.  C'est  un  écho  perpétuel  d'idées  qui  se  répon- 
dent ,  et  qui  se  choquent  pour  se  donner  plus  d'éclat.  L'éloge  funèbre 
est  un  jour  de  triomphe  pour  la  vertu;  c'est  un  chemin  qui  doit  être 
semé  de  fleurs  ,  on  le  sait  :  mais  il  y  a  en  tout  des  bornes;  les  larmes 
ne  se  mêlent  point  avec  les  jeux  d'esprit.  Fléchier  a  assujetti  son  sujet 
à  sa  manière.  Les  grands  peintres  ne  doivent  point  avoir  d'autre  ma- 
nière que  celle  qui  appartient  non-seulement  au  sujet  qu'ils  traitent, 
n  ais  à  chaque  objet  qui  se  trouve  dans  le  sujet.  Un  autre  défaut  moins 
<  onsidérable ,  qui  peut-être  suit  de  l'autre,  c'est  l'affectation  des  nom- 
bres; ils  sont  trop  brillants,  trop  gradués,  trop  fréquents.  Les  nom- 
bres sont  le  luxe  de  l'éloquence  :  si  on  les  emploie  sans  discrétion  ,  ils 
éteignent  le  feu  de  l'action,  la  sensibilité  de  l'orateur,  et  détruisent  en- 
tièrement l'air  et  le  ton  de  vérité;  si  on  les  pardonne  ici  à  Fléchier,  c'est 
parce  que  son  sujet  était  surabondant  en  richesses ,  et  qu'il  pouvait  y 
prodiguer  tous  les  trésors  de  l'art  et  du  géoie.  (  Lr.  B\ttf.iix.  ) 


NOTICE 

SLR 

GUILLAUME  DE  LAMOIGINON, 

MARQUIS  DE  BAVILLE, 

l'IlliMlER  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Guillaume  de  Lamoignon  sortit  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  familles  du  Nivernais,  «  qui,  après  s'être  distinguée  dans 
"  les  emplois  militaires ,  dit  Fléchier,  avant  même  le  règne  de  sainl- 
«  Louis ,  entrant  depuis ,  sous  Henri  II,  dans  les  premières  dignités  de 
■  '<  la  robe ,  a  soutenu ,  dans  le  parlement,  la  gloire  qu'elle  avait  ac- 
«  quise  dans  les  armées.  »  Il  naquit  en  1617  ;  son  père.  Chrétien  de 
Lamoignon,  qui  mourut  en  1 636 ,  était  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris  ;  son  grand-père  Charles ,  mort  en  1 573 ,  premier 
auteur  de  la  nouvelle  illustration  de  cette  famille  antique ,  avait  été 
conseiller  au  parlement ,  maître  des  requêtes ,  et  conseiller  d'État  ; 
son  oncle  Pierre,  également  conseiller  d'État,  cultiva  les  Muses  avec 
succès,  et  liassa  pour  un  des  bons  poètes  latins  du  seizième  siècle. 
Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il  perdit  son  père,  dont  il  ne  fil 
qu'entrevoir  les  bons  exemples ,  comme  dit  son  panégyriste,  et  il 
était,  depuis  une  année ,  conseiller  au  parlement;  à  vingt-sept  ans, 
Il  fut  nommé  maître  des  requêtes.  La  nature  l'avait  fait  magistrat  -. 
son  esprit  étendu ,  net,  appliqué ,  portait  la  lumière  dans  les  affaires 
les  plus  obscures,  et  levait  les  difficultés  les  plus  épineuses  :  «  Je 
«  n'entends  que  celles  dont  M.  de  Lamoignon  est  le  rapporteur,  »  disait 
r.ouis  XIV,  dont  la  jeunesse  commençait  à  s'instruire,  par  les  discus- 
sions de  son  conseil  d'État,  dans  l'art  de  gouverner. 

La  haute  opinion  que  ce  prince  avait  conçue  d'abord  du  mérite  de 
M.  de  Lamoignon  s'accrut  et  se  fortifia  sans  cesse  dans  la  suite  :  il 
regardait  cet  homme  rare  comme  un  véritable  législateur,  capable 
(l'opérer  d'heureuses  réformes  dans  la  jurisprudence  nationale.  Louis 
XIV,  dont  le  coup  d'œil  était  si  juste,  n'avait  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir que  l'ensemble  des  lois ,  arbitres  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses 
sujets,  ne  présentait  que  l'image  du  chaos.  La  guerre  n'était  pas, 
comme  on  s'est  trop  plu  à  le  dire ,  la  seule  occupation  de  ce  grand 
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roi  .  s'il  voulait  faire  respecter  la  France  au  dehors  par  la  force  des 
armes,  il  voulait  aussi  que  l'intérieur  de  son  royaume,  purgé,  parla 
sagesse  de  l'administration ,  des  restes  de  la  barbarie,  fût  digne  de  la 
gloire  dont  l'environnait  sa  fierté  belliqueuse;  les  arts  qui  embellis- 
sent, qui  enrichissent  les  États;  la  législation,  qui  règle  l'existence 
[)olitique  et  civile ,  partageaient  ses  soins  avec  les  entreprises  militai- 
res, qui  étendent  la  puissance  et  la  renommée  des  empires  :  son  bon- 
heur fut  de  rencontrer  autour  de  lui ,  dans  tous  les  genres ,  des  hom- 
mes faits  pour  seconder  son  génie.  M.  de  Lamoignon  était  de  ce 
nombre  :  après  avoir  été  revêtu  de  la  charge  de  président  à  mortier, 
il  fut  nommé,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris.  C'est  alors  que  se  déployèrent  entièrement  ce  ca- 
ractère doux  et  ferme,  ces  connaissances  piofondes,  cette  supériorité 
d'aperçus,  cette  force  de  jugement,  qui  le  rendirent  si  célèbre  :  il 
s'écarta  des  sentiers  de  l'habitude,  suivit  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  et  s'éleva  au  niveau  de  son  siècle ,  comme  à  la  hauteur  du 
prince  dont  le  nom  est  devenu  celui  de  celte  époque  à  jamais  illus- 
tre. Le  magistrat  semblait  deviner  les  pensées  du  monarque,  et  l'exé- 
cution allait ,  pour  ainsi  dire,  au-devant  des  projets.  Embrassant  d'un 
seul  regard  toute  l'administration  de  la  justice,  Louis  XIV  fut  frappé 
des  incohérences  dont  elle  était  morcelée  :  il  forma  le  dessein  de  rat- 
tacher à  un  centre  commun  tant  de  parties  divergentes,  et  de  rame- 
ner à  l'unité  de  système  la  diversité  des  coutumes,  M.  de  Lamoignon 
fut  chargé  de  ce  beau  travail ,  dont  la  difficulté  égalait  l'importance  et 
la  grandeur;  mais  l'envie  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  une  si  noble 
tâche  :  tant  de  gloire  l'eût  trop  importunée.  Le  ministre  Colbert  avait 
un  oncle,  savant  jurisconsulte,  homme  laborieux,  dont  les  idées  sai- 
nes et  solides  étaient  loin  d'avoir  l'élévation  de  celles  de  M.  de  Lamoi- 
gnon :  il  se  nommait  Pussort,  et  jouissait  d'une  réputation  qui  s'est 
conservée  au  palais.  Fort  du  crédit  de  son  neveu,  qui  voyait  avec 
jalousie  la  préférence  accordée  sur  son  oncle  à  M.  de  Lamoignon,  il 
critiqua  le  plan  de  son  rival ,  et  parvint  à  obtenir  que  ce  plan ,  trop 
vaste  selon  lui,  fût  resserré  dans  des  limites  plus  étroites  :  on  le  ré- 
duisit aux  deux  ordonnances  qui  parurent  en  1667  et  1670 ,  l'une  sur 
les  procédures ,  et  l'autre  sur  les  matières  criminelles.  Dans  la  dis- 
cussion de  ces  ordonnances ,  Pussort  s'opposa  souvent  aux  vues  du 
magistrat  dont  il  s'était  constitué  l'émule  et  le  censeur,  et  fut  cause 
que  ce  monument ,  qui  déjà  n'était  plus  qu'une  portion  de  ce  qu'il 
devait  être,  ne  reçut  pas  même,  ainsi  restreint,  toute  la  perfocTio!» 
dont  il  paraissait  susceptible. 
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Une  autre  pensée  occupa  beaucoup  aussi  M.  de  Lainoignon  :  les 
ordres  nQonasli(jucs ,  si  nombreux ,  si  variés ,  quoique  sortis  de 
deux  tiges  principales,  si  importants  par  leurs  influences  diverses, 
offraient  un  point  de  vue  social ,  sur  lequel  devait  s'arrêter  l'œil  du 
législateur  :  la  plupart  de  ces  institutions  s'étaient  écartées  de  leurs 
bases  primitives;  le  cours  du  temps,  et  la  pente  naturelle  à  tous  les 
établissements  de  la  faiblesse  humaine,  les  avaient  entraînées  hors 
de  leurs  règles  fondamentales ,  et  précipitées  dans  une  sorte  de  con- 
fusion aussi  contraire  à  l'esprit  ijui  les  avait  d'abord  inspirées,  qu'à  l'har- 
monie dont  elles  étaient  appelées  à  donner  l'exemple.  Il  se  proposa 
de  les  reporter  et  de  les  replacer,  pour  ainsi  dire,  sur  les  principes 
mêmes  de  leur  origine:  entreprise  aussi  pénible  que  hardie,  dans 
laquelle  échoua  son  zèle,  parce  qu'elle  présentait,  comme  autant 
d'écueils,  une  foule  d'intérêts  trop  difiiciles  à  surmonter.  M.  deLamoi- 
gnon  lutta  très-longtemps,  avec  la  persévérance  la  plus  courageuse, 
contre  ces  invincibles  résistances ,  comme  il  avait  combattu  celles 
que  la  réforme  des  lois  avait  provoquées  jusque  dans  le  sein  même 
du  parlement;  il  fut  plus  heureux  dans  l'assaut  qu'il  (îrut  devoir 
livrer  à  une  des  traditions  les  plus  monstrueuses  de  l'ancienne  bar- 
barie :  c'est  lui  qui  fit  abolir  cette  infâme  et  ridicule  coutume  par 
laquelle  une  femme,  armée  de  l'autorité  de  la  justice,  pouvait  faire 
à  son  mari ,  devant  un  tribunal ,  un  appel  également  réprouvé  par  la 
pudeur  et  par  la  raison ,  par  la  religion  et  par  la  nature  :  à  sa  voix , 
cet  opprobre  de  notre  législation  disparut,  et  la  loi  cessa  d'être  en 
contradiction  avec  la  morale.  M,  de  Lamoignon  termina  presque  sa 
carrière  par  ce  triomphe  :  il  mourut  à  soixante  ans,  le  10  de  dé- 
cembre 1677,  dix  mois  après  qu'il  eut  consommé  cette  dernière 
œuvre. 

La  noblesse  de  son  caractère  égalait  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces ,  et  son  âme  fut  aussi  pure  que  son  espiit  était  éclairé.  Colbert  ne 
l'aimait  pas ,  parce  qu'il  avait  été  l'ami  de  Fouquet  ;  mais  il  brava  la 
haine  et  le  crédit  de  ce  ministre  ;  il  se  montra  même  très-supérieur 
à  lui  dans  une  circonstance  très-remarquable.  .Nommé  président 
de  la  chambre  de  justice  qui  devait  juger  le  surintendant,  il  déposa 
aux  pieds  du  roi  les  provisions  de  sa  charge,  parce  que  Colbert  vou- 
lait lui  faire  partager  la  fureur  avec  laquelle  il  poursuivait  le  minis- 
tre accusé.  Ce  trait  imprévu  déconcerta  d'autant  plus  Colbert,  qu'il 
n'avait  fait  mettre  M.  de  Lamoignon  à  la  tête  de  la  chambre  de  jus- 
tice (lue  parce  qu'il  le  supposait,  avec  vraisemblance,  animé  d<> 
quelques  anciens  ressentiments  contre  Fouquet;  mais  ces  souvenirs 
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avaient  fait  place,  dans  ce  cœur  généreux .  à  c^ux  de  l'aiiiitié,  et 
M.  de  Lamoignon  finit  même  par  se  soustraire  insensiblement  et  sans 
éclat  aux  fonctions  douloureuses  qu'on  lui  avait  imposées.  Si,  dans 
les  troubles  de  la  Fronde,  il  prit  un  moment  parti  contre  la  cour,  il 
se  hâta  de  reconnaître  que  les  factieux  de  tous  les  temps  n'invoquent 
le  bien  public  et  l'intérêt  général  que  pour  couvrir  de  ces  nomsponi- 
(Mîux  et  séduisants  leurs  prétentions  particulières  et  les  calculs  <le  leur 
ambition  ;  son  équité  n'était  pas  plus  célèbre  que  sa  charité  ;  dans  Sii 
vie  privée,  on  voyait  une  douceur  charmante  succéder  à  la  gravité 
sévère  qu'il  portait  dans  l'exercice  de  ses  emplois.  11  aimait  la  litté- 
rature et  les  gens  de  lettres  ;  Bâville  était  le  rendez-vous  des  savants 
les  plus  illustres  et  des  écrivains  les  plus  distingués;  le  maître  de  ce 
noble  asile  se  plaisait  à  s'y  délasser  de  ses  travaux  dans  la  conver- 
sation des  Nicole,  des  Bourdaloue,  des  Bouhours,  des  Racine  et  des 
Despréaux  :  Boileau  l'égayait  à  table  par  ses  chansons  un  peu  jansé- 
nistes, comme  il  le  célébrait ,  sous  le  nom  d'Ariste,  dans  le  sixième 
chant  du  Lutrin,  où  Thémis  s'exprime  ainsi,  en  répondant  aux  plain- 
tes de  la  Piélé  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs. 

Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles , 

Non  loin  de  ce  palais  ou  je  rends  mes  oracles , 

Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 

El  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré  : 

Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 

Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable, 

Ariste,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 

Pour  régler  ma  balance,  et  dispenser  mes  lois. 

Par  lui ,  dans  le  barreau  ,  sur  mon  trône  affermie , 

Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie; 

Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur. 

Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur,  etc. ,  etc. 

M.  de  Lamoignon  eut  quatre  entants,  deux  fils  et  deux  filles;  l'aîné 
des  fils,  Chrétien-François  de  Lamoignon ,  fut  le  père  du  chancelier 
Guillaume  de  Lamoignon,  et  le  grand-père  de  cet  immortel  Lamoi- 
gnon-Malesberbes  qui,  pour  avoir  eu  le  noble  courage  de  venir,  de 
lui-même,  défendre  son  roi  devant  un  tribunal  d'assassins,  périt, 
à  soixante  et  douze  ans ,  sur  un  échafaud,  dans  le  sang  de  toute  sa 
famille  égorgée  sous  ses  yeux . 

Le  ton  de  cette  oraison  funèbre  est  à  la  fois  calme ,  doux  et  sévère 
(  omme  le  sujet  :  l'orateur  y  peint  la  vie  simple  et  laborieuse  d'un 
grand  magistrat  et  d'un  homme  vertueux ,  sans  chercher  à  éblouir 
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par  l'éclat  du  coloris;  il  la  développe  dans  un  ordre  à  peu  près  histo- 
rique ;  il  semble  craindre  de  môler  aucun  fard  à  l'expression  de  la 
vérité ,  et  ne  vouloir  orner  son  discours  que  de  la  beauté  naturelle  des 
faits  qu'il  expose.  Plusieurs  morceaux  de  cette  composition  ont  été 
remarqués  et  cités,  entre  autres  celui  où  Fléchier  décrit  les  loisirs  de 
Lamoignon  dans  sa  retraite  de  Bâville,  pendant  les  vacations  ;  tableau 
charmant,  dont  Rollin,  dans  le  second  tome  du  Traité  des  éludes  y 
a  parfaitement  détaillé  les  grâces  majestueuses  et  paisibles. 

D LT. 


ORAISOxN  FUNÈBRE 

OE    M.    LE    PREMIER    PRÉSIDENT 

DE  LAMOIGNON, 

Prononcée  à  Paris,  dans  l'église  de  Sainl-Kicolas-du-Chardonoet, 
le  18  février  1679. 


Diligite  justilinm,  qui  judicalis  lerram  ;  sen- 
tite  de  Domino  in  bonitate ,  et  in  simplici- 
tate  cordis  quœrile  illum.  (  Sap.  ,  i,  l.  ) 

Aimez  la  justice,  juges  de  la  terre;  ayez  des 
sentiments  conformes  à  la  bonté  de  I3ieu,  et 
cherchez-le  dans  la  simplicité  du  cœur. 

Je  ne  viens  pas  ici,  messieurs,  renouveler  dans  vos  esprits 
le  triste  souvenir  d^une  mort  que  vous  avez  déjà  pleurée.  Lais- 
sons aux  infidèles  ces  longues  et  sensibles  douleurs  que  la  re- 
ligion ne  modère  pas.  Comme  leurs  pertes  sont  irréparables , 
leur  tristesse  peut  être  sans  bornes  ;  et  comme  ils  n'ont  point 
d'espérance,  ils  n'ont  pas  aussi  de  consolation.  Pour  nous ,  a 
qui  Dieu  par  sa  grâce  a  révélé  ses  vérités,  nous  avons  lu  dans 
ses  Écritures  ^  qu'il  y  a  up  temps  de  pleurer ,  et  une  mesure 
de  larmes;  que  le  soleil,  qui  ne  doit  jamais  se  coucher  sur 
notre  colère,  ne  doit  pas  se  coucher  plus  de  sept  fois  sur  notre 
affliction  ;  et  que  la  même  charité  qui  nous  fait  regretter  la 
mort  des  fidèles  nous  fait  espérer  leur  résurrection ,  et  nous 
invite  à  nous  réjouir  de  leur  bonheur. 

Pourquoi  rouvrirais-je  donc  une  plaie  que  le  temps  et  la 
raison  doivent  avoir  déjà  fermée.^  N'attendez  pas,  messieurs, 
que  je  déplore  ici  le  néant  et  la  misère  des  hommes  ;  je  ne 
viens  que  louer  la  grandeur  et  la  miséricorde  du  Seigneur.  Je 
veux  vous  apprendre  à  chercher  Dieu ,  dont  la  durée  est  éter- 
nelle, et  non  pas  vous  affliger  pour  des  créatures  qui  finis- 
sent ;  et  dans  l'éloge  que  j'entreprends  de  messire  Guillaume 
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de  Lamoignon,  premier  président  du  parlement,  ce  n'est  pas 
mon  dessein  d'exagérer  la  perte  que  vous  avez  faite  d'un  homme 
juste,  mais  de  vous  porter  à  aimer  comme  lui  la  justice  :  Di- 
Ugite  justitiam. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  deuil ,  où  l'on  se  sent  comme 
frappé  du  spectacle  sensible  d'une  mort  récente  et  inopinée , 
on  se  renferme  tout  en  soi-même ,  et  l'on  s'occupe  de  sa  dou- 
leur. Si  l'on  fait  quelques  réflexions ,  c'est  en  général  sur  l'in- 
constance et  sur  la  vanité  des  choses  humaines,  sans  descendre 
jusqu'à  ses  propres  défauts  ou  à  ses  infirmités  particulières. 
Ou  cherche  à  se  consoler  plutôt  qu'à  s'instruire  ;  et  si  l'on  parle 
des  bonnes  œuvres  de  ceux  qui  sont  morts ,  c'est  pour  justifier 
les  larmes  qu'on  verse  sur  eux,  plutôt  que  pour  profiter  de 
leurs  exemples.  Mais  il  est  temps  de  nous  élever  par  la  foi 
au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature.  C'est  peu  de  reconnaître 
la  nécessité  de  mourir,  l'importance  même  de  bien  mourir , 
si  l'on  n'en  tire  des  motifs  et  des  conséquences  pour  bien  vi- 
vre ;  et  c'est  en  vain  qu'on  croit  honorer  la  mémoire  des  gens 
de  bien  qui  sout  décédés ,  si  l'on  ne  va  recueillir  les  restes  de 
leur  esprit  sur  ces  tombeaux  où  l'on  rend  des  honneurs  funè- 
bres aux  tristes  dépouilles  de  leur  corps  mortel. 

C'est  dans  cette  vue,  messieurs,  que  je  dois  vous  représen- 
ter aujourd'hui  un  magistrat  qui  n'a  rien  ignoré  ni  rien  né- 
gligé dans  son  ministère ,  et  qu'aucun  intérêt  ne  détourna  ja- 
mais du  droit  chemin  de  l'équité;  un  hommedoux  et  secourable, 
qui  a  su  tempérer  l'austérité  des  lois  et  de  la  justice  par  tous 
tes  adoucissements  qu'inspirent  la  miséricorde  et  la  charité  ; 
un  chrétien  qui  a  consacré  ses  vertus  morales  et  politiques 
par  une  piété  simple  et  sincère.  Je  laisse  à  Dieu ,  qui  seul  est 
le  maître  du  cœur  des  hommes ,  et  qui  les  touche  quand  il 
veut  par  l'efficace  qu'il  donne  aux  bons  exemples ,  à  graver 
dans  vos  cœurs  ces  sentiments  de  droiture ,  de  bonté  et  de  re- 
ligion que  je  vous  propose.  Pour  moi ,  je  ne  puis  que  vous 
redire  de  sa  part  ces  paroles  de  mon  texte  :  «  Aimez 'la  jus- 
«  tice,  ayez  des  sentiments  conformes  à  la  bonté  du  Seigneur , 
«  et  cherchez-le  dans  la  simplicité  du  cœur.  » 
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Dieu  ,  dont  la  providence  destine  les  juges  pour  gouverner 
son  peuple,  comme  elle  destine  les  prêtres  pour  le  sanctifier , 
et  qui  conduit  les  uns  et  les  autres  par  les  sentiers  de  sa  justice 
et  par  la  voie  de  sa  vérité  ;  Dieu ,  messieurs ,  disposa  lui- 
même,  par  une  heureuse  naissance,  M.  de  Lamoignon  à  porter 
ses  lois  et  à  exercer  ses  jugements  dans  le  plus  auguste  sénat 
du  monde. 

Il  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  mai- 
sons du  INivemais,  qui,  après  s'être  distinguée  dans  les  em- 
plois militaires ,  avant  le  règne  même  de  saint  Louis ,  entrant 
depuis ,  sous  Henri  II ,  dans  les  premières  dignités  de  la  robe , 
a  soutenu  dans  le  parlement  la  gloire  qu'elle  avait  acquise 
dans  les  armées  ;  et  quoiqu'elle  ait  changé  de  profession ,  elle 
n'a  rien  diminué  de  l'éclat  et  de  la  grandeur  de  son  origine  , 
semblable  à  ces  fleuves  qui ,  trouvant  de  nouvelles  pentes ,  et 
se  creusant  avec  le  temps  un  nouveau  canal ,  vont  arroser 
d'autres  campagnes ,  et  ne  perdent  rien  de  l'abondance  ni  de 
la  pureté  de  leurs  eaux ,  encore  qu'ils  aient  changé  de  lit  et  de 
rivage. 

Mais  ne  louons  de  sa  naissance  que  ce  qu'il  en  loua  lui- 
même,  et  disons  qu'il  sortait  d'une  famille  où  Tonne  semble 
naître  que  pour  exercer  la  justice  et  la  charité ,  où  la  vertu  se 
communiqué  avec  le  sang,  s'entretient  par  les  bons  conseils, 
s'excite  par  les  grands  exemples  ;  où  les  pères  ont  plus  de 
soin  du  salut  de  leurs  héritiers  que  de  l'accroissement  de  leurs 
héritages  ;  où  les  enfants  aiment  mieux  succéder  à  la  probité 
qu'à  la  fortune  de  leurs  pères  :  et  où  la  crainte  de  Dieu  ,  la 
miséricorde  et  la  paix  sont  les  règles  de  la  discipline  domes- 
tique. 

Privé  dans  ses  jeunes  ans  de  l'instruction  et  des  secours 
d'un  père  dont  il  n'avait  fait  qu'entrevoir  les  bons  exemples, 
et  dont  il  devait  longtemps  ressentir  la  perte ,  il  demeura  sous 
la  conduite  d'une  mère  que  les  pauvres  avaient  toujours  re- 
gardée comme  la  leur.  Aussi  la  tendresse  qu'elle  eut  pourlun 
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ne  diminua  pas  la  pitié  qu'elle  avait  des  autres  :  elle  crut  que 
ses  aumônes  ne  seraient  pas  infructueuses  ;  qu'elle  recueille- 
raitdanssafamille  ce  qu'ellesemaitdansleshôpitaux;  qu'ayant 
soin  des  pauvres  de  Jésus-Christ ,  Jésus-Christ  aurait  soin  de 
ses  enfants  ;  et  qu'elle  ne  pouvait  leur  apprendre  rien  de  plus 
important  que  les  maximes  évangéliques ,  ni  leur  laisser  un 
bien  plus  solide  que  la  succession  de  sa  charité. 

Ses  espérances  ne  lurent  pas  trompées ,  messieurs  :  Dieu 
présida  lui-même  à  l'éducation  de  ce  fils ,  qu'elle  lui  avait  tant 
de  fois  offert.  11  le  prévint  de  ses  bénédictions  spirituelles ,  et 
lui  fit  éviter  par  sa  grâce  ces  dangereuses  passions ,  qui  sont 
comme  les  écueils  où  l'ardeur  de  l'âge,  la  licence  du  siècle , 
la  corruption  de  la  nature,  le  mauvais  exemple ,  et  souvent 
le  mauvais  conseil,  poussent  une  jeunesse  inconsidérée. 

Aussi  remarqua-t-on  bientôt  en  lui  tout  ce  qui  fait  les  grands 
magistrats  :  un  cœur  docile  pour  recevoir  les  impressions  de 
la  vérité ,  noble  pour  s'élever  au-dessus  des  passions  et  des 
intérêts ,  tendre  pour  assister  les  malheureux ,  ferme  pour  ré- 
sister à  l'iniquité  ;  un  esprit  avide  de  tout  savoir  et  capable  de 
tout  apprendre;  prompt  à  concevoir  les  matières  les  plus  éle- 
vées ;  heureux  à  les  exprimer  quand  il  les  avait  une  fois  con- 
çues; discernant  non-seulement  le  bon  d'avec  le  mauvais, 
mais  encore  le  meilleur  d'avec  le  bon  ;  appliqué  à  examiner 
les  difficultés  et  à  les  résoudre  ;  à  chercher  la  vérité ,  et  à  la 
suivre  après  qu'il  l'avait  découverte;  à  connaître  tout,  et  à 
tirer  toujours  quelque  fruit  de  ses  connaissances.  Cette  sagesse 
avancée  le  fit  dispenser  des  règles  ordinaires  de  l'âge.  On  con- 
nut la  maturité  de  son  jugement,  et  l'on  ne  compta  pas  le 
nombre  de  ses  années  ;  il  s'assit  à  dix-huit  ans  avec  les  anciens 
d'Israël,  et  se  mit  à  juger  comme  eux  les  différends  qui  naissent 
parmi  le  peuple. 

Ne  croyez  pas ,  messieurs ,  qu'il  fût  entré  sans  vocation 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  :  il  savait  que  les  premières 
lois  qu'il  faut  étudier  sont  celles  de  la  Providence;  que  la 
judicature  est  une  espèce  de  sacerdoce  où  il  n'est  pas  permis 
de  s'engager  sans  l'ordre  du  ciel  ;  et  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
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moins  été  fait  juge  que  pontife  par  son  père.  Aussi,  avant  que 
d'entrer  dans  les  charges ,  il  voulut  eu  connaître  les  devoirs. 
Le  premier  tribunal  où  il  monta  fut  celui  de  sa  conscience , 
pour  y  sonder  le  fond  de  ses  intentions.  Il  n'écouta  ni  l'or- 
gueil ,  ni  l'ambition,  ni  l'avarice.  Il  consulta  Dieu,  à  qui  ap- 
partient le  conseil  et  l'équité ,  et  Dieu  lui  marqua  la  route 
qu'il  voulait  lui  faire  suivre. 

Ce  fut  alors  que,  se  considérant  dans  une  profession  ou 
les  questions  sont  si  différentes  et  les  droits  si  difficiles  à  dé- 
mêler; où  l'on  décide  des  biens,  de  l'honneur  et  de  la  vie 
des  hommes,  et  où  les  fautes  ne  sont  jamais  petites ,  et  sont 
presque  toujours  irréparables ,  il  ne  craignit  rien  tant  que 
l'erreur  dans  ses  jugements.  II  passa  les  jours  et  les  nuits  à 
l'étude  ;  et  quels  progrès  n'y  fait-on  pas ,  quand  on  soutient 
de  longues  veilles  par  la  santé  et  par  la  constance  ;  quand , 
outre  ses  propres  lumières ,  on  a  le  conseil  et  la  communica- 
tion des  grands  hommes,  et  quand  on  joint  à  l'assiduité  du 
travail  la  facilité  du  génie  ?  Il  aurait  cru  manquer  à  la  partie 
la  plus  essentielle  de  son  état ,  si,  comme  il  sentait  ses  in- 
tentions droites ,  il  ne  les  rendait  éclairées.  Aussi  disait-il 
ordinairement  qu'il  y  avait  peu  de  différence  entre  un  juge 
méchant  et  un  juge  ignorant.  L'un  au  moins  a  devant  ses 
yeux  les  règles  de  son  devoir  et  l'image  de  son  injustice  ; 
l'autre  ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'il  fait  :  l'un  pèche  avec 
connaissance ,  et  il  est  plus  inexcusable  ;  mais  l'autre  pèche 
sans  remords ,  et  il  est  plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  égale- 
ment criminels  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  condamnent,  ou  par 
erreur  ou  par  malice.  Qu'on  soit  blessé  par  un  furieux  ou  par 
un  aveugle ,  on  ne  sent  pas  moins  sa  blessure  :  et  pour  ceux 
qui  sont  ruinés  ,  il  importe  peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme 
qui  les  trompe,  ou  par  un  homme  qui  s'est  trompé. 

Ces  réflexions  ,  messieurs,  redoublèrent  sou  ardeur.  Il  ac- 
quit une  parfaite  connaissance  du  droit  humain  et  du  droit  di- 
vin ,  une  intelligence  profonde  des  lois, et  de  la  coutume  ,  un 
usage  familier  des  formalités  et  des  procédures.  Savants  et 
immenses  recueils  où  il  renferma  la  jurisprudence  ancienne 

M. 
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et  nouvelle,  vous  pourriez  être  des  témoins  publics  de  ce  que 
je  dis;  du  moins  serez-vous  entre  les  mains  de  ses  desceu  - 
dants  comme  un  dépôt  sacré ,  et  un  monument  précieux  d  e 
son  esprit  et  de  son  travail. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  le  faire  voir  dans  la  justice  du 
conseil,  où  son  mérite  l'avait  appelé,  favorisant  la  bonne 
cause  ,  décidant  la  douteuse ,  développant  la  difficile ,  renon- 
çant  à  tous  les  plaisirs ,  hormis  à  celui  qu'il  recevait  eu  ac* 
complissant  ses  devoirs.  Je  le  donnerais  pour  exemple  à  ceux 
qui ,  renversant  l'ordre  des  choses ,  se  font  une  occupation 
de  leurs  amusements,  et  qui  ne  donnent  à  leurs  charges  que 
les  restes  d'une  oisiveté  languissante ,  comme  s'ils  n'étaient 
juges  que  pour  être  de  temps  en  temps  assis  sur  les  fleurs  de 
lis ,  où  ils  vont  rêver  à  leurs  divertissements  passés ,  dont  ils 
ont  l'imagination  encore  remplie ,  ou  réparer  par  un  mortel 
assoupissement  les  veilles  qu'ils  ont  données  à  leurs  plaisirs. 

Je  ne  veux  que  vous  faire  souvenir  de  la  cause  célèbre  de 
ces  étrangers  que  l'espérance  du  gain  avait  attirés  des  bords 
du  Levant,  pour  porter  eu  Euroj^o  les  richesses  de  l'Asie. 
Contre  la  liberté  des  mers  et  la  fidélité  du  commerce,  des 
armateurs  français  leur  avaient  enlevé  et  leurs  richesses ,  et 
le  vaisseau  qui  les  portait.  Ceux  qui  devaient  les  secourir  ai- 
daient eux-mêmes  à  les  opprimer.  On  avait  oublié  pour  eux 
non-seulement  cette  pitié  commune  qu'on  a  pour  tous  les  mal- 
heureux ,  mais  encore  cette  politesse  singulière  que  notre  na- 
tion a  coutume  d'avoir  pour  les  étrangers.  Éloignés  de  leurs 
amis  par  tant  de  terres  et  par  tant  de  mers ,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  pouvait  les  entendre ,  où  l'on  ne  voulait  pas  même  les 
écouter,  ils  eurent  recours  à  M.  de  Lamoignon  ,  comme  à  un 
homme  incorruptible ,  qui  prendrait  le  parti  des  faibles  contre 
les  puissants ,  et  qui  débrouillerait  ce  chaos  d'incidents  et  de 
procédures  dont  on  avait  enveloppé  leur  cause. 

Il  le  fit ,  messieurs  :  il  alluma  tout  son  zèle  contre  l'avarice , 
il  leva  les  voiles  qui  couvraient  ce  mystère  d'iniquité ,  et  rap- 
porta durant  trois  jours ,  au  conseil  du  roi,  cette  affaire  avec 
tant  d'ordre  et  de  netteté ,  qu'il  fit  restituer  à  ces  malheureux 
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et»,  qu'ils  croyaient  avoir  perdu,  et  les  obligea  d'avouer  ce 
qu'ils  avaient  eu  peine  à  croire ,  qu'on  pouvait  trouver  parmi 
nous  de  la  fidélité  et  de  la  justice. 

Mais  je  passe  à  des  choses  plus  importantes.  Voyons-le  dans 
la  première  charge  du  parlement ,  et  montrons  par  la  dignité , 
comme  disait  un  ancien ,  quel  a  été  l'homme  qui  Ta  possédée. 
Les  rois,  en  des  siècles  plus  innocents,  furent  autrefois 
eux-mêmes  les  juges  du  peuple.  Rappelez  en  votre  mé- 
moire ces  premiers  âges  de  la  monarchie.  La  fraude ,  l'ambi- 
tion ,  l'intérêt ,  vices  encore  naissants  et  peu  connus ,  avaient 
à  peine  commencé  d'altérer  la  bonne  foi  et  l'heureuse  sim- 
plicité de  nos  pères.  Ils  vivaient  la  plupart  contents  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  fortune ,  ou  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis par  leur  travail.  Comme  ils  possédaient  leur  propre 
bien  sans  inquiétude,  ils  regardaient  celui  des  autres  sans  en- 
vie. Leurs  espérances  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  leur 
condition  ;  et  les  bornes  de  leurs  héritages  étaient  les  bornes 
de  leurs  désirs. 

Comme  les  procès  étaient  rares ,  et  qu'il  ne  fallait  pour 
les  juger  que  les  principes  communs  d'une  équité  naturelle , 
les  souverains  tenaient  eux-mêmes  leur  parlement.  Ils  des- 
cendaient du  trône  pour  monter  sur  le  tribunal;  et,  se  parta- 
geant entre  le  bien  public  et  le  repos  des  particuliers ,  après 
avoir  calmé  ces  grandes  tempêtes  qui  troublent  les  régions 
supérieures  de  l'État,  ils  venaient  dissiper  ces  petits  orages 
qui  s'élèvent  quelquefois  dans  les  inférieures. 

Mais  depuis  que  la  justice  gémit  sous  un  amas  de  lois  et 
de  formalités  embarrassées ,  et  qu'on  s'est  fait  un  art  de  se 
ruiner  les  uns  les  autres  par  la  chicane ,  les  rois  n'ont  pu  suf- 
(ire  à  cette  fonction.  Occupés  à  soutenir  de  longues  et  san- 
glantes guerres ,  à  rompre  des  ligues  que  forme  contre  eux  la 
jalousie  qu'on  a  de  leur  puissance,  à  réunir  une  infinité  d'in- 
térêts ,  pour  donner  au  monde  une  paix  durable ,  ils  sont 
contraints  de  remettre ,  comme  Moïse,  cette  justice  tumul- 
tueuse à  des  hommes  sages  qui  craignent  Dieu ,  en  qui  se 
trouve  la  vérité,  et  qui  haïssent  l'avarice. 
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L'importance,  messieurs,  c'est  de  leur  choisir  un  chef; 
et  jamais  choix  ne  fut  plus  louable  que  celui  qu'on  fit  de 
M.  de  Lamoigiion.  Quelles  pensez-vous  que  furent  les  voies  qui 
le  conduisirent  à  celte  fin?  La  faveur?  Il  n'avait  eu  d'autres 
relations  à  la  cour  que  celles  que  lui  donnèrent  ou  ses  affaires 
ou  ses  devoirs.  Le  hasard?  On  fut  longtemps  à  déhbérer; 
et ,  dans  une  affaire  aussi  délicate ,  on  crut  qu'il  fallait  tout 
donner  au  conseil,  et  ne  rien  laisser  à  la  fortune.  La  ca- 
bale? Il  était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  suivi  que 
leur  devoir;  et  ce  parti,  quoique  le  plus  juste,  n'avait 
pas  été  le  plus  grand.  L'habileté  à  se  servir  de  conjonctu- 
res? Ces  temps  difficiles  étaient  passés,  où  l'on  donnait  les 
charges  par  nécessité  plutôt  que  par  choix  ,  et  où  chacun , 
voulant  profiter  des  troubles  de  l'État,  vendait  chèrement, 
ou  les  services  qu'il  pouvait  rendre,  ou  les  moyens  qu'il  avait 
de  nuire.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  le  parle- 
ment et  dans  le  conseil  fut  la  seule  sollicitation  auprès 
des  puissances.  Elles  lui  déclarèrent  qu'il  ne  devait  son 
élévation  qu'à  son  mérite,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  préféré , 
si  l'on  eût  connu  dans  le  royaume  un  sujet  plus  fidèle,  et 
plus  capable  de  cet  emploi. 

Quelle  fut  alors  son  application  ?  Il  crut  que  Dieu  l'avait 
mis  dans  le  palais,  comme  Adam  dans  le  paradis,  pour  y 
travailler,  et  répondit  depuis  à  ceux  qui  le  priaient  de  se  mé- 
nager :  «  que  sa  santé  et  sa  vie  étaient  au  public ,  et  non 
"■  pas  à  lui.  »  Vous  dirai-je  qu'il  se  fit  une  religion  d'écouter 
les  raisons  des  parties ,  et  de  lire  tous  leurs  mémoires ,  quel- 
que longs  et  ennuyeux  qu'ils  pussent  être ,  sans  se  fier  à  ces 
extraits  mal  digérés ,  et  souvent  tracés  à  la  hâte  par  des 
mains  infidèles  ou  négligentes ,  qui  confondent  les  droits  et 
<léfigurent  une  bonne  cause  ?  Vous  dirai-je  que ,  s'étant  en- 
gagé à  ne  donner  jamais  les  rapports  qu'on  lui  demandait, 
il  fit  agréer  à  un  grand  ministre  et  à  une  grande  reine  qu'il 
ne  s'en  dispensât  pas  en  leur  faveur,  ôtant  ainsi  aux  parti- 
culiers l'espérance  d'obtenir  de  lui ,  pari  m  port  unité  ou  par 
amitié,  ce  qu'il  n'avait  accordé  ni  à  la  reconnaissance  qu'il 
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avait  pour  son  bienfaiteur,  ni  au  respect  qu'il  devait  à  li 
plus  grande  reine  du  monde? 

Passons  de  ses  actions  à  ses  principes,  et  disons  qu'il  se 
dépouilla  de  certains  intérêts  délicats,  qui  sont  les  sources 
de  la  faiblesse  et  de  la  corruption  des  hommes.  Qu'il  était 
éloigné  de  l'humeur  de  ces  hommes  vains  et  intéressés  qui 
n'aiment  la  vertu  que  pour  la  réputation  qu'elle  donne ,  et 
qui  n'auraient  point  de  plaisir  à  bien  faire,  s'ils  n'avaient 
Tart  de  faire  valoir  tout  le  bien  qu'ils  font!  Il  s'était  mis  au- 
dessus  de  ce  faux  honneur.  S'il  fallait  faire  réussir  une  grande 
affaire ,  d^autres  auraient  choisi  les  moyens  les  plus  éclatants, 
il  choisissait  les  plus  sûrs  et  les  plus  utiles.  S'il  devait  donner 
ses  avis ,  il  regardait  non  pas  ce  qui  serait  le  plus  approuvé, 
mais  ce  qu'il  croyait  le  plus  équitable.  Il  ne  se  piquait  pas 
d'être  l'auteur  des  bonnes  résolutions  qu'il  avait  fait  prendre  ; 
c'était  assez  pour  lui  qu'on  les  eût  prises. 

Combien  de  projets  a-t-il  faits  ou  réformés  !  combien  d'ou- 
vertures a-t-il  données!  combien  de  services  a-t-il  rendus, 
dont  il  a  dérobé  la  connaissance  à  ceux  qui  en  ont  ressenti 
les  effets!  Ainsi,  utile  sans  intérêt ,  vertueux  sans  vouloir 
se  faire  honneur  de  sa  vertu ,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs 
pour  la  seule  satisfaction  de  s'en  être  acquitté ,  et  ne  voulut 
dans  toutes  ses  actions  d'autre  règle  que  sa  Odélité ,  d'autre 
but  que  l'utilité  publique ,  d'autre  récompense  que  la  gloire 
de  bien  faire. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'il  méprisa  souvent  les  bruits 
du  vulgaire  ;  et  même ,  se  renfermant  dans  ses  bonnes  inten- 
tions, il  lui  abandonna  les  apparences.  Il  crut  qu'un  magis- 
trat devait  penser,  non  pas  à  ce  qu'on  disait  de  lui ,  mais  à  ce 
qu'il  se  devait  lui-même  ;  et  que,  pour  servir  le  public ,  il 
fallait  quelquefois  avoir  le  courage  de  lui  déplaire.  C'est 
ainsi  que,  suivant  le  conseil  d'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  »,  il  ne  considéra  ni  la  faussse  gloire  ni  le  faux 
déshonneur,  et  que  ni  les  louanges  ni  les  murmures  ne  pu- 
rent jamais  le  détourner  de  son  devoir. 

'  Q.  Fabius  Max.  apud  Lh\  I,  3.  Dec.  a, 
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C'est  par  ce  désintéressement  qu'il  se  réserva  cette  liberté 
d'esprit  si  nécessaire  dans  la  place  qu'il  occupait.  Car,  mes- 
sieurs, qu'est-ce  qu'un  premier  magistrat,  sinon  un  homme 
sage  qui  est  établi  pour  être  le  censeur  de  la  plupart  des  folies 
des  hommes ,  et  qui,  voyant  autour  de  lui  toutes  les  passions , 
n'en  doit  avoir  aucune  en  lui-même?  L'un  tâche  à  l'émouvoir 
par  des  images  affectées  de  sa  misère;  l'autre  travaille  à  l'é- 
blouir par  des  apparences  de  droit  et  par  des  raisons  spé- 
cieuses. Celui-ci ,  par  des  soupçons  artificieux ,  veut  l'animer 
contre  l'innocence  de  sa  partie;  cekii  là  emploie  l'autorité, 
et  quelquefois  même  l'amitié,  corruption  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  est  plus  douce.  Chacun  voudrait  lui  commu- 
niquer ses  préventions,  lui  dicter  l'arrêt  qu'il  se  dresse  lui- 
même  dans  son  esprit  selon  son  caprice,  et,  de  juge  qu'il  est 
de  sa  cause,  en  faire  le  complice  de  sa  passion.  M.  de  La- 
moignon  se  sauva  de  tous  ces  pièges  ;  il  jugea  comme  les 
lois  jugent,  par  les  seules  règles  de  l'équité,  et  non  pas  par 
aucune  impression  étrangère. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  voir,  du  moins  en  éloigne  ment , 
des  espérances  rejetées ,  quand  elles  ont  pu  l'engager  à  quel- 
que basse  complaisance  !  des  ressentiments  étouffés ,  lors- 
qu'il a  eu  le  pouvoir  de  se  venger  !  des  reproches  soutenus 
constamment ,  quand  il  a  eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
conscience  !  l'amitié  et  le  respect  mis  au-dessous  de  la  justice, 
et  sa  propre  réputation  sacrifiée  au  bien  public!  Ici,  mes- 
sieurs ,  mon  silence  le  loue  plus  que  mes  paroles.  11  vous  pa- 
raît sans  doute  plus  grand  par  les  actions  que  je  ne  dis  pas, 
que  par  celles  que  j'ai  dites.  La  postérité  les  verra ,  quand  le 
temps ,  qui  dévore  tout,  aura  rongé  les  voiles  qui  les  couvrent, 
et  qu'il  ne  restera  plus  d'intérêt  que  celui  de  la  vérité.  Ce- 
pendant Dieu  les  voit,  et  il  en  est  lui-même  la  récompense. 

Mais  avons-nous  besoin ,  pour  louer  son  intégrité ,  de  dé- 
couvrir ses  actions  secrètes?  En  cherchons-nous  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  celui  qu'en  donna  le  roi ,  quand  il 
consentit  que  les  premières  places  du  parlement  fussent  oc- 
cupées par  sa  famille  ?  11  voulut  donner  cette  marque  extraor- 
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(linaire  de  conflance  à  celui  de  qui  il  avait  reçu  tant  de  preu- 
ves de  fidélité.  Il  jugea  que  ceux  qui  appartenaient  à  ce  grand 
iiorame  n'étaient  capables  de  conspirer  que  pour  son  service 
et  pour  le  bien  de  ses  sujets,  et  que,  recevant  de  plus  près 
les  influences  pures  et  lumineuses  du  chef,  ils  les  communi- 
queraient après  à  leur  compagnie. 

Ainsi ,  ne  craignant  pas  pour  eux  ces  conséquences  dan- 
gereuses qu'il  avait  sagement  prévues  pour  d'autres ,  il  crut 
qu'il  pouvait  violer  une  de  ses  lois  en  faveur  de  ceux  qui  fe- 
raient observer  toutes  les  autres;  et  que  les  unir  dans  un 
même  corps,  ce  n'était  pas  donner  lieu  à  la  corruption, 
ou  renverser  l'ordre,  mais  récompenser  la  vertu,  et  fortifier 
le  parti  de  la  justice.  Les  services  que  chacun  d'eux  rend  tous 
les  jours  dans  ses  fonctions  justifient  assez  le  jugement  qu'en 
a  fait  le  prince.  N'avais-je  pas  raison  de  vous  exhorter  à 
imiter  la  sagesse  et  l'équité  de  ce  célèbre  magistrat?  Je  ne 
suis  pas  moins  fondé  à  vous  dire  :  «  Imitez  comme  lui  la 
«  bonté  de  Dieu.  » 

SECONDE  PARTIE. 

Cest  une  vérité ,  messieurs ,  et  Jésus-Christ  même  nous 
l'enseigne  dans  son  Évangile  » ,  que  la  bonté ,  à  proprement 
parler,  est  le  caractère  de  Dieu  seul,  soit  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  se  communiquer  aux  hommes  par 
cette  variété  de  dons  et  de  grâces  qui  sont  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde et  les  richesses  de  sa  bonté ,  soit  parce  que  étant 
infiniment  puissant ,  comme  il  est  infiniment  bon ,  il  veut 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  ,  et  il  fait  tout  le  bien  qu'il  veut. 
Toutefois  il  s'élève  dans  tous  les  temps  certaines  âmes  bien- 
faisantes qui,  servant  comme  d'instrument  à  cette  bonté  sou- 
veraine ,  ne  donnent  d'autres  bornes  à  leur  charité  que  celles 
que  Dieu  a  données  à  leur  pouvoir. 

Tel  était  M.  de  Lamoiguon.  S'il  m'était  libre  d'alléguer  ici 
e«s  expressions  vives  et  nobles  dont  il  s'est  servi  pour  expri- 

*  ISemo  bonus ,  uisi  uuus  Deus.  (Marc,  x,  18.  ) 
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inerJes  nécessités  des  peuples,  vous  verriez eombieu  il  était 
sensible  à  toutes  leurs  peines.  Je  laisse  ces  audiences  secrèt^is 
où  la  vérité  prudente,  mais  courageuse,  a  soutenu  dans  les  oc- 
casions l'autorité  des  lois  et  de  la  justice.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  révéler  ce  qui  s'est  passé  dans  le  sanctuaire.  Je  parle  de 
ces  remontrances  oii ,  mêlant  le  respect  que  doit  un  sujet  à 
son  souverain  avec  cette  confiance  que  doit  avoir  un  magistrat 
qui  porte  la  parole  de  la  justice  devant  le  roi  du  monde  le 
plus  juste,  il  a  parlé  des  intérêts  publics  selon  les  règles  de 
sa  conscience. 

Mais  il  faudrait  avoir  sa  prudence  pour  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut,  son  éloquence  pour  le  dire  efficacement,  sa  voix  et  son 
action  pour  conserver  tout  le  poids  et  toute  la  grâce  qu'il  avait 
accoutumé  de  donner  à  ses  paroles. 

Voyons-le  dans  l'exercice  ordinaire  de  sa  charge.  Éloignez 
de  vos  esprits  cette  idée  qu'on  a  d'ordinaire  de  la  justice, 
qu'elle  doit  être  toujours  aveugle,  toujours  effrayante,  tou- 
jours armée.  Il  la  rendit,  sans  l'amollir,  douce  et  traitable  ; 
il  leva  le  bandeau  qui  fermait  ses  yeux,  et  lui  laissa  jeter  des 
regards  de  pitié  sur  les  misérables;  et,  sans  lui  retrancher 
aucun  de  ses  droits ,  il  lui  ôta  toute  sa  rudesse.  Je  puis  attes- 
ter ici  la  foi  publique.  Ceux  qui  eurent  besoin  de  son  secours 
trouvèrent-ils  jamais  entre  eux  et  lui  des  barrières  impénétra- 
bles ?  Fallut-il  essuyer  à  sa  porte  de  mauvaises  heures  ,  pour 
attendre  un  de  ses  moments  commodes?  Fut-il  jamais  inac- 
cessible,  je  ne  dis  pas  à  ses  amis,  je  dis  aux  indiscrets  et 
aux  importuns?  Refusa-t-il  à  quelqu'un  la  liberté  de  lui  dire 
les  choses  nécessaires?  N'accorda-t-il  pas  à  plusieurs  la  con- 
solation de  lui  en  dire  de  superflues?  Quelqu'un  ,  lui  parlant 
d'une  affaire ,  put-il,  par  quelque  marque  de  chagrin  ou  d'im- 
patience, s'apercevoir  qu'il  en  eût  d'autres?  Affligea -t-il  les 
malheureux?  et  leur  fit-il  acheter  par  quelque  dureté  la  jus- 
tice qu'il  leur  a  rendue  ?  Je  parle  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, que  j'ai  pour  témoins  de  ce  que  je  dis  la  plupart  de 
ceux  qui  m'entendent. 

Il  ne  régla  jamais  sur  la  faveur  ou  sur  la  disgrâce  des  per- 
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sonnes  le  bon  ou  le  mauvais  accueil  qu'il  leur  pouvait  faire. 
Il  écoutait  avec  patience ,  et  répondait  avec  douceur.  «  N'a- 
«  joutons  pas,  a-t-il  dit  souvent,  au  malheur  qu'ils  ont  d'avoir 
«  des  procès,  celui  d'être  mal  reçus  de  leurs  juges  ;  noussom 
('  mes  établis  pour  examiner  leurs  droits ,  et  non  pas  pour 
«  éprouver  leur  patience.  »  Loin  d'ici  ces  juges  sévères  qui , 
selon  le  langage  du  Prophète  * ,  rendent  les  fruits  de  la  jus- 
lice  amers  comme  de  l'absinthe,  qui  perdent  le  mérite  de  leur 
équité  par  leur  austérité  cliagrine ,  et  qui ,  fiers  de  leur  pou- 
voir et  même  de  leur  vertu,  redoutables  indifféremment  aux 
innocents  et  aux  coupables ,  font  croire  qu'ils  ne  rendent  la 
justice  aux  uns  qu'à  regret,  et  aux  autres  qu'avec  colère! 
Celui  que  nous  louons  avait  une  conduite  bien  différente.  [1 
ne  rebuta  jamais  personne.  Favorable  à  ceux  qui  méritaient 
sa  protection,  civil  à  ceux  à  qui  il  ne  pouvait  être  favorable , 
il  faisait  connaître  aux  bons  qu'il  eût  voulu  les  satisfaire  sans 
leur  donner  la  peine  de  solliciter  ,  et  aux  méchants  qu'il  eût 
voulu  les  corriger  sans  avoir  le  déplaisir  de  les  punir. 

Combien  de  fois  a-t-il  essayé  de  bannir  du  palais  ces  len- 
teurs affectées,  et  ces  détours  presque  infinis  que  l'avarice  a 
inventés,  afin  de  faire  durer  les  procès  par  les  lois  mêmes 
qu'où  a  faites  pour  les  finir,  et  de  profiter  en  même  temps 
des  dépouilles  de  celui  qui  perd  et  de  celui  qui  gagne  sa  cause  ! 
Combien  de  fois  a-t-il  arrêté  la  licence  de  ceux  qui ,  sur  la 
foi  et  sur  la  tradition  des  ennemis  et  des  envieux,  débitent 
impunément  en  plaidant  des  médisances ,  et  qui,  par  des  rail- 
leries piquantes,  tâchent  de  rendre  au  moins  ridicules  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  rendre  criminels  !  Combien  de  fois ,  par 
des  accommodements  raisonnables,  a-t-il  arrêté  le  cours /e 
ces  divisions  qui  passent  des  pères  aux  enfants ,  et  qui  se  per- 
pétuent dans  les  familles  ! 

Peut-être  doutez-vous,  messieurs,  qu'étant  éloigné  des 
yeux  du  public,  il  fût  encore  é^al  à  lui-même.  Entrons  dans 
sa  vie  privée.  Que  ne  puis-je  vous  le  montrer  parmi  ce  nom- 

'  Coiiverlislis  in  amaritmllnem  judlcium,  et  Jructum  jnxlitiœ  i-t 
absinthium.  (ÀMOS,  vi,  13.) 
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bre  de  gens  choisis,  qui  formaient  chez  lui  une  assemblée 
que  le  savoir,  la  politesse,  l'honnêteté ,  rendaient  aussi  agréa- 
ble qu'utile!  C'est  là  que ,  ne  se  réservant  de  son  autorité  que 
cet  ascendant  que  lui  donnait  sur  le  reste  des  hommes  la  fa- 
cilité de  son  humeur  et  la  force  de  son  esprit,  il  communi- 
quait ses  lumières,  et  profitait  de  celles  des  autres.  C'est  là 
qu'il  a  souvent  éclairci  les  matières  les  plus  embrouillées  , 
et  que ,  sur  quelque  genre  d'érudition  que  tombât  le  discours , 
on  eût  dit  qu'il  en  avait  fait  son  occupation  et  son  étude  parti- 
culière. C'est  là  qu'après  avoir  écouté  les  autres,  il  reprenait 
quelquefois  les  sujets  qu'on  croyait  avoir  épuisés ,  et  que , 
recueillant  les  épis  qu'on  avait  laissés  après  la  moisson,  il  en 
faisait  une  récolte  plus  abondante  que  la  moisson  même. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel  qu'il  était,  lorsque 
après  un  long  et  pénible  travail,  loin  du  bruit  de  la  ville  et 
du  tumulte  des  affaires ,  il  allait  se  décharger  du  poids  de  sa 
dignité,  et  jouir  d'un  noble  repos,  dans  sa  retraite  de  Baville! 
Vous  le  verriez  tantôt  s'adonnant  aux  plaisirs  innocents  de 
l'agriculture ,  élevant  son  esprit  aux  choses  invisibles  de  Dieu 
par  les  merveilles  visibles  de  la  nature  :  tantôt  méditant  ces 
éloquents  et  graves  discours  qui  enseignaient  et  qui  inspi- 
raient tous  les  ans  la  justice ,  et  dans  lesquels,  formant 
l'idée  d'un  homme  de  bien ,  il  se  décrivait  lui-même  sans  y 
penser  :  tantôt  accommodant  les  différends  que  la  discorde,  la 
jalousie  ou  le  mauvais  conseil  font  naître  parmi  les  habitants 
(le  la  campagne  ;  plus  content  en  lui-même ,  et  peut-être  plus 
grand  aux  yeux  de  Dieu ,  lorsque  dans  le  fond  d'une  sombre 
allée ,  et  sur  un  tribunal  de  gazon ,  il  avait  assuré  le  repos 
d'une  pauvre  famille,  que  lorsqu'il  décidait  des  fortunes  les 
plus  éclatantes  sur  le  premier  trône  de  la  justice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d'amis ,  comme  si  cha- 
cun eût  été  le  seul  ;  distinguant  les  uns  par  la  qualité ,  les 
autres  par  le  mérite;  s'accommodant  à  tous  et  ne  se  pré- 
férant à  personne.  Jamais  il  ne  s'éleva  sur  son  front  serein 
aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégoût  ou  la  défiance. 
Jamais  il  n'exigea  ni  de  circonspection  gênante,  ni  d'assiduité 
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serviJe.  On  reiitendit,  selon  l«s  temps,  parler  des  grandes 
clioses  comme  s'il  eût  négligé  les  petites  ,  parler  des  petites 
comme  s'il  eût  ignoré  les  grandes.  On  le  vit,  dans  des  con- 
versations aisées  et  familières ,  engageant  les  uns  à  l'écouter 
avec  plaisir,  les  autres  à  lui  répondre  avec  confiance ,  don- 
nant à  chacun  le  moyen  de  faire  paraître  son  esprit ,  sans 
jamais  s'être  prévalu  de  la  supériorité  du  sien. 

Ces  actions ,  messieurs ,  vous  semblent  peut-être  communes. 
Mais  qui  ne  sait  que  la  véritable  vertu  s'étend  et  se  resserre 
quand  il  le  faut,  et  qu'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'acquitter 
constamment  des  moindres  devoirs.^ Dans  les  affaires  d'éclat, 
où  l'on  est  soutenu  par  le  désir  de  la  gloire,  par  les  espé- 
rances de  la  fortune ,  par  le  bruit  des  acclamations  et  des 
louanges ,  souvent  on  se  contraint  et  l'on  se  déguise.  Mais 
dans  une  vie  particulière  et  retirée ,  où  l'ame  ,  sans  intérêt  et 
sans  précaution ,  s'abandonne  à  ses  mouvements  naturels , 
ou  se  découvre  tout  entier.  Ce  fut  dans  cette  conduite  ordi- 
naire que  M.  de  Lamoignon  fit  paraître  ce  qu'il  était. 
Jamais  il  ne  se  démentit,  jamais  il  ne  se  relâcha.  Dans  les 
choses  les  moins  importantes,  il  ne  laissa  pas  de  suivre  les 
grandes  règles.  Quoiqu'il  agît  différemment ,  l'esprit  qui  le 
fit  agir  fut  toujours  le  même  ;  et  Ton  reconnut  aisément  que 
la  sagesse  lui  était  devenue  comme  naturelle,  et  que  sa 
bonté  constante  et  toujours  égale  ne  venait  pas  d'un  effort  de 
réllexion,  mais  du  fond  de  l'inclination  qu'il  y  avait,  et  de 
l'habitude  qu'il  s'en  était  faite. 

Je  me  hâte ,  messieurs ,  de  passer  aux  plus  nobles  effets  de 
cette  bonté  ;  je  veux  dire  aux  soins  qu'il  eut  des  pauvres  de 
Jésus- Christ.  Près  des  murs  de  cette  ville  royale  s'élève  un 
vaste  et  superbe  édifice  ' ,  que  l'autorité  des  magistrats  et  les 
aumônes  des  citoyens  entretiennent  depuis  trente  ans ,  et  que 
Dieu ,  par  des  moyens  que  la  prudence  humaine  ne  prévoit 
pas,  et  que  sa  providence  a  marqués,  soutiendra  dans  la 
suite  des  temps,  malgré  les  relâchements  du  siècle  et  le 
refroidissement  de  la  piété.    C'est  là  que  la  faim  est  ras- 

*  L'hôpital  général. 
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sasiée,  que  la  nudité  est  revêtue,  que  l'iufinnité  est  guérie, 
que  l'affliction  est  consolée ,  que  l'ignorance  est  instruite,  et 
que  chaque  espèce  de  misère  de  l'âme  ou  du  corps  trouve 
une  espèce  de  miséricorde  qui  la  soulage. 

L'amour  qu'on  a  naturellement  pour  l'ordre  ;  l'honneur 
qu'on  se  fait  d'avoir  part  aux  grandes  œuvres  de  piété  ;  cer- 
taine ferveur  qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  nouveaux  établis- 
sements, et  surtout  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  ranime  de 
temps  en  temps  les  âmes  tièdes,  tout  contribua  d'abord  à 
fonder  cette  sainte  maison.  Mais  elle  fut  bientôt  ébranlée. 
Ceux  qui  avaient  entrepris  de  la  soutenir  tombèrent  eux-mc- 
mes  par  des  accidents  imprévus.  On  vit  tarir  tout  d'un  coup 
les  principales  sources  de  la  charité.  M.  le  premier  président , 
par  le  droit  de  sa  charge ,  et  plus  encore  par  sa  propre  incli- 
nation ,  entreprit  de  maintenir  un  ouvrage  que  son  illustre 
prédécesseur'  avait  commencé  avec  tant  de  succès. 

Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des  fonds  en  un  temps 
où  la  misère  étant  augmentée  et  la  charité  refroidie,  les  pau- 
vres avaient  plus  besoin  de  secours,  et  les  riches  avaient 
moins  de  volonté  et  moins  de  moyens  de  les  secourir!  Quelle 
application  n'eut-il  pas  pour  établir  la  discipline  parmi 
cette  troupe  de  mendiants  renfermés ,  qui  regardent  souvent 
leur  asile  comme  une  prison,  et  qui  croient  n'avoir  rien  à 
ménager,  parce  (|u'ils  sentent  bien  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre! 
Quel  ordre  ne  donna-t-il  pas  pour  les  accoutumer  au  travail 
et  à  la  piété ,  afin  qu'ils  devinssent  plus  agréables  à  Dieu , 
et  moins  à  charge  a    la   charité  des  fidèles  ! 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'on  le  vit  paraître  à  la  cour,  et  y 
demander  avec  empressement  des  audiences.  Qui  n'eût  dit 
que,  sous  prétexte  de  rendre  compte  de  son  emploi,  il 
cherchait  l'heureux  moment  de  faire  valoir  ses  services ,  et 
de  hâter  les  grâces  qu'il  pouvait  espérer  du  prince  ?  Qui  u'eiU 
pensé  que  c'était  un  hommage  qu'il  allait  rendre  à  la  fortune, 
et  qu'après  avoir  obtenu  les  dignités ,  il  recherchait  les  biens 
qui  manquaient  encore  à  sa  famille?  Vous  vous  trompiez, 

'  M    (le  Bel  lièvre. 
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prudents  du  siècle;  il  demandait  pour  les  pauvres,  en  un 
lieu  où  l'on  se  fait  un  point  d'habileté  de  ne  demander  que 
pour  soi,  et  où  Ton  ignore  aisément  les  misères  d'autrui, 
parce  qu'on  n'en  ressent  aucune.  Il  ne  se  piqua  jamais  tant 
d'être  persuasif  que  dans  ces  sollicitations  cliaritables,  et  il 
ne  fut  pas  si  sensiblement  touché  des  grâces  qu'on  fit  à  sa 
maison,  que  des  secours  qu'il  obtint  pour  les  hôpitaux. 

Il  ne  s'arrêta  pas  à  la  protection  ,  messieurs  ;  il  passa  jus- 
qu'aux assistances  effectives ,  et  il  joignit  à  son  crédit  ses 
propres  aumônes  ;  car,  sans  compter  ces  rosées  fréquentes 
qu'il  répandit  sur  les  terres  de  sa  dépendance ,  ni  ces  secours 
abondants  qu'il  contribua  dans  les  calamités  publiques,  il 
consacra  ce  qu'il  retirait  tous  les  ans  du  travail  actuel  du 
palais  à  la  subsistance  des  pauvres.  Il  n'était  pas  content  de 
leur  avoir  distribué  du  pain ,  s'il  ne  l'avait  gagné  lui-même. 
Il  ne  leur  offrait  pas  les  restes  de  sa  vanité  ou  de  sa  fortune , 
mais  les  fruits  de  ses  propres  mains.  11  leur  distribuait  par  la 
miséricorde  ce  qu'il  avait  acquis  par  la  justice.  Cette  portion 
de  son  bien  lui  était  sacrée  ;  il  y  mettait  son  cœur  comme  à 
son  trésor.  Vous  le  savez ,  pieuse  confidente  de  ses  aumônes 
secrètes  %  qui  lui  rendez  aujourd'hui  les  offices  publics  d'une 
sainte  amitié;  vous  le  savez,  avec  quelle  joie  il  dispensait  ces 
revenus  de  sa  charité  pour  racheter  ses  péchés ,  et  pour  ho- 
norer Dieu  de  sa  substance. 

Que  diront  ici  ceux  qui ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  volé  le  bien 
d'autrui ,  croient  être  en  droit  d'abuser  du  leur  ;  comme  si 
l'aumône  n'était  pas  une  obligation  indispensable  pour  tous 
les  chrétiens,  comme  si  l'on  pouvait  abandonner  les  pauvres 
de  Jésus-Christ ,  parce  que  d'autres  les  ont  opprimés  ;  et 
comme  si  l'on  ne  devait  rien  à  Dieu ,  parce  qu'on  n'a  rien 
pris  aux  hommes.^  Que  diront  ceux  qui  veulent  donner  par 
dévotion  ce  qu'ils  ont  ravi  par  violence  ;  qui  se  promettent  les 
récompenses  des  justes ,  parce  qu'ils  font  quelques  largesses 
de  ces  biens  qui  sont  le  prix  de  leurs  injustices ,  et  qui  se 
font  honneur  auprès  des  pauvres  des  larcins  même  qu'ils 

*  Madame  de  Miraniion. 

£5. 


414  ORAISOA     Kl!>kB»Ii; 

leur  ont  faits  ?  Qu'ils  suivent  l'exemple  <l'un  homme  juste , 
qui  a  ouvert  son  cœur  et  ses  entrailles  à  ses  frères ,  qui  leur 
a  fait  une  offrande  pure  du  bien  le  plus  légitimement  acquis  , 
et  qui ,  après  avoir  imité  la  bonté  du  Seigneur,  l'a  cherché  par 
la  piété. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  messieurs  ,  que  l'esprit  de  Dieu , 
qui  donne  à  chaque  état  les  instructions  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  ordonne  aux  juges  de  la  terre  de  chercher  le  Seigneur, 
parce  que  étant ,  d'un  côté ,  liés  à  une  inflnité  de  devoirs,  et, 
(le  l'autre ,  étant  regardés  comme  les  arbitres  du  sort  des 
hommes,  il  est  difficile  que  leur  esprit  ne  s'arrête  ou  à  cette 
multiplicité  d'affaires  qui  les  occupe ,  ou  à  la  complaisance  de 
cette  autorité  qui  les  distingue.  Il  faut  donc  qu'ils  sortent 
comme  d'eux-mêmes ,  pour  aller  à  Dieu  par  une  piété  simple 
et  sincères 

Je  dis  par  une  piété  simple  et  sincère;  car,  messieurs,  il 
s'est  élevé  dans  l'Église  une  espèce  de  chrétiens  qui ,  se  fai- 
sant ,  aux  dépens  même  de  la  dévotion ,  une  réputation  d'être 
dévots,  couvrent  leurs  passions  sous  une  apparence  de  piété 
et  sous  un  air  extérieur  de  réforme ,  pour  arriver  plus  facile- 
ment à  leurs  fins ,  et  pour  surprendre  l'approbation  du  monde , 
en  lui  faisant  accroire  qu'ils  ont  déjà  celle  de  Dieu.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  deviennent  humbles  pour  pouvoir  dominer, 
utiles  afin  de  se  rendre  nécessaires,  et  qui ,  jugeant  de  tout , 
se  mêlant  de  tout,  et  remuant  mille  ressorts,  dont  la  religion 
est  toujours  le  plus  apparent,  s'ils  ne  se  font  estimer  parleur 
vertu,  du  moins  se  font  craindre  par  leur  cabale. 

Je  parle  ici  d'un  véritable  chrétien,  qui  n'eut  pour  guide 
que  la  foi  ;  qui  ne  s'attacha  qu'aux  maximes  de  l'Évangile  ; 
qui  ne  fut  ni  d'Apollo,  ni  de  Céphas ,  ni  de  Paul ,  mais  de 
Jésus-Christ  ;  qui  réprima  les  impies ,  et  n'eut  point  de  part 
avec  les  hypocrites;  et  qui,  suivant,  non  pas  son  intérêt, 
mais  son  devoir,  et  ramenant  toutes  choses  à  leur  principe, 

'  In  simplicitale  cordis  et  sincerilale  Dci  (  II.  Coi\. ,  i ,  12.  ) 
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conserva  sa  religion  pure ,  et  trouva  Dieu,  parce  quil  ne  le 
chercha  que  pour  lui-même. 

Entrerai-je,  messieurs,  dans  les  exercices  secrets  de  sa 
piété?  Dirai-je  quil  dérobait  le  temps  de  son  sommeil  pour 
le  donner  à  la  prière?  qu'il  commença  toutes  ses  journées 
par  un  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui-même  ?  que,  lisant 
tous  les  jours  à  genoux  quelques  articles  de  la  loi  de  Dieu ,  il 
puisait  dans  les  pures  sources  de  la  vérité  les  règles  de  la 
véritable  sagesse  ?  qu'il  ne  laissa  passer  aucune  semaine  sans 
rallumer  sa  ferveur  par  l'usage  des  sacrements  ?  qu'il  se  ren- 
dait compte  à  lui-même  de  tous  les  jugements  qu'il  avait  ren- 
dus ,  et  repassait  de  temps  en  temps  toutes  les  années  de  sa 
vie  dans  l'amertume  de  son  âme ,  pour  s'exciter  à  la  péni- 
tence? Dirai-je  qu'il  se  renferma  soigneusement  en  lui-même, 
et  ne  montra  de  ses  bonnes  œuvres  qu'autant  qu'il  en  fallait 
pour  édifier  les  peuples  ;  qu'il  n'en  interrompit  jamais  le 
cours  dans  ses  plus  grands  embarras  d'affaires ,  et  que  la 
coutume  et  la  longue  habitude  qu'il  en  avait  ne  diminua  rien 
de  sa  ferveur  ni  de  sa  tendresse  ? 

Mais  il  a  donné  plus  d'étendue  à  sa  piété,  et  j'ai  de  plus 
grandes  choses  à  dire  que  celles  qui  sont  bornées  à  son  salut 
particulier.  Quel  amour  n'eut-il  pas  pour  Jésus-Christ!  quel 
zèle  n'eut-il  pas  pour  la  religion  !  D'où  venait  ce  soin  qu'il 
prit  de  ramener  les  anciens  ordres  dans  la  première  pureté 
de  leur  instit/it,  et  de  renouveler  dans  les  enfants  l'esprit  de 
leurs  pères  ,  en  réparant  les  brèches  que  le  temps  avait  faites 
à  leur  discipline  ?  D'oii  venait  cette  protection  qu'il  donnait 
à  tous  ces  ouvriers  évangéliques ,  qui  vont  planter  la  croix 
sur  les  rivages  étrangers ,  et  semer  la  foi  de  Jésus-Christ  dans 
les  îles  du  nouveau  monde?  D'où  venait  cette  joie  intérieure 
qu'il  ressentait,  lorsqu'il  voyait  dans  le  clergé  des  hommes 
dignes  de  leur  ministère  s'unir  et  conspirer  ensemble  ,  pour 
dissiper  par  leurs  instructions  et  par  l'exemple  de  leur  vie  les 
maximes  d'erreur  que  le  monde  inspire  à  ceux  qui  le  suivent? 
Quel  fut  le  principe  qui  le  fit  agir  en  ces  occasions  ,  sinon  le 
zèle  qu'il  eut  pour  l'Église  ? 
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Permettez,  messieurs,  que  je  reprenne  ici  mes  esprits,  et 
que  je  recueille  ce  qui  me  reste  de  force,  pour  vous  représen- 
ter ce  qu'il  a  fait  pour  la  discipline.  Qui  ne  sait  que  l'Église 
était  dans  une  espèce  de  servitude?  La  juridiction  séculière 
ne  laissait  presque  plus  rien  à  faire  à  la  spirituelle.  Sous  pré- 
texte d'empêcher  une  trop  austère  domination ,  ou  de  mainte- 
nir des  privilèges  que  la  nécessité  des  temps  a  fait  accorder ,  on 
renversait  l'ordre,  et  souvent  on  autorisait  la  rébellion.  Ceux 
qui  se-couaient  le  joug  de  l'obéissance,  et  qui  ne  défendaient 
leur  liberté  que  pour  entretenir  leur  libertinage ,  ne  laissaient 
pas  d'être  écoutés  et  de  trouver  des  protecteurs.  Les  évéques 
n'avaient  plus  de  droits  qui  fussent  incontestables.  Voulaient- 
ils  punir  un  pécheur  obstiné ,  une  justice  étrangère  leur  ôtait 
des  mains  ces  armes  que  Jésus-Christ  même  leur  a  données. 
Kntreprenaient-ils  de  réprimer  la  licence,  leur  zèle  passait 
pour  une  entreprise  contre  les  lois.  Ils  gémissaient  en  secret , 
et  ils  portaient  en  vain  de  temps  en  temps  leurs  plaintes  jus 
qu'au  pied  du  trône. 

Mais ,  sous  un  chef  si  religieux ,  on  a  changé  de  jurispru- 
dence. Le  droit  naturel  n'est  plus  étouffé  par  les  exemptions. 
La  brebis  qui  s'égare  est  renvoyée  à  son  pasteur.  On  confirme 
dans  le  palais  ce  qu'on  ordonne  dans  le  sanctuaire.  Les  pé- 
cheurs ne  trouvent  plus  de  refuge  que  dans  leur  propre  péni- 
tence ;  et  les  lois  du  prince  n'étant  plus  armées  que  pour  faire 
observer  celles  de  Dieu,  chaque  prélat  peut  faire  le  bien  et 
corriger  le  mal  sans  opposition.  Sacrés  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  dont  ce  grand  homme  a  si  souvent  soutenu  les  droits , 
vous  le  louâtes  dans  vos  assemblées  ;  vous  lui  rendîtes  par  vos 
députés  des  témoignages  publics  de  reconnaissance.  La  capa- 
cité ,  la  sagesse  et  la  piété  de  son  illustre  successeur  vous  pro- 
mettent les  mêmes  secours  ;  et  vos  vœux  seront  accomplis  , 
quand  cet  auguste  parlement,  qui  doit  être  la  règle  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres,  leur  aura  communiqué  son  esprit  et 
ses  maximes. 

Quelque  gloire  que  INI.  de  Lamoiguon  ait  acquise  en  fai- 
sant observer  la    discipline,  je  n'en  parlerais  qu'en  trem- 
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blaiït ,  s'il  ne  l'avait  lui-même  observée  :  je  louerais  son  au- 
torité, et  je  me  défierais  de  son  désintéressement.  Mais, 
comme  ses  jugements  ont  été  justes,  sa  conduite  de  même  u 
toujours  été  irréprochable.  Ne  refusa-t-il  pas  une  grande  ab- 
baye qu'on  lui  offrit  pour  un  de  ses  fils,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  capable  de  se  déterminer  par  son  propre  choix  , 
et  que  la  jouissance  d'un  grand  revenu  lui  pouvaii  être  dans 
la  suite  un  engagement  à  demeurer  sans  vocation  dans  l'état 
ecclésiastique.'  Où  sont  les  pères  scrupuleux  qui  négligent 
des  moyens  si  sûrs  et  si  faciles  d'établir  la  fortune  de  leurs 
enfants  ;  qui  n'attirent  sur  eux  du  patrimoine  de  Jésus-Christ , 
quand  ils  ne  peuvent  leur  donner  du  leur;  et  qui  ne  racliè^ 
tent  par  des  dispenses  la  faiblesse  de  leur  volonté  et  l'incapa- 
c^ié  de  leur  âge?  Heureux  qui  n'alla  pas  après  les  richesses! 
Plus  heureux  qui  les  refusa ,  quand  elles  allèrent  à  lui  ! 

Il  n'eut  pas  moins  de  soin  d'examiner  la  vocation  de  ses 
deux  vertueuses  filles ,  qui  portent  le  joug  du  Seigneur  dans 
un  des  plus  saints  ordres  d'Église  ^  De  quelle  adresse  n'usa- 
l  il  pas  pour  découvrir  si  le  désir  qu'elles  avaient  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  était  une  résolution  constante ,  ou  une  ferveur 
passagère!  combien  de  fois  leur  représenta-t-il  les  conséquen- 
ces dangereuses  d'une  retraite  précipitée  !  avec  quelle  ten- 
dresse demanda-t-il  à  Dieu  qu'il  les  déterminât  par  sa  divine 
volonté,  et  qu'il  les  conduisît  par  sa  sagesse!  Après  leur 
avoir  montré  les  vanités  du  monde  qu'elles  avaient  résolu  de 
quitter,  il  leur  fit  voir  les  croix  oii  elles  devaient  être  atta- 
chées ,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  l'assurer  de  la  so- 
lidité d'un  dessein  qu'il  lui  était  important  de  connaître,  et 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  traverser. 

Des  vertus  si  pures  et  si  chrétiennes  furent  comme  autant 
de  dispositions  à  une  sainte  et  heureuse  mort.  Il  ne  fallut  pas 
l'y  préparer  par  de  lentes  infirmités ,  ni  la  lui  faire  ressentir 
par  de  cruelles  douleurs.  L'ayant  considérée  depuis  longtemps 
non-seulement  comme  nécessaire  à  tous  les  hommes,  mais 
encore  comme  avantageuse  aux  chrétiens ,  il  en  fut  frappé, 

'  La  VisitatioQ. 
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mais  il  n'en  fut  pas  surpris.  Son  esprit ,  lieureusement  rempli 
(Je  funestes  pressentiments  de  sa  fin  prochaine ,  se  fortifia 
contre  les  craintes  de  l'avenir  par  de  longues  et  sérieuses  ré- 
flexions qu'il  y  fit.  Il  regarda ,  sans  s'étonner ,  l'appareil  de 
son  sacrifice'.  Il  vit  le  monde  prêta  s'évanouir  pour  lui, 
mais  il  ne  l'avait  jamais  cru  solide.  Il  vit  l'éternité  s'appro- 
cher, etilredouhla  ses  forces  pour  achever  ce  qui  restait  à 
fournir  de  sa  carrière.  Il  vit  les  jugements  de  Dieu ,  il  les  crai- 
gnit ;  mais  il  les  attendit  avec  confiance.  Cet  amour  si  vif  et 
si  tendre  qu'il  avait  eu  pour  sa  famille  se  confondit  insensi- 
blement dans  la  charité  qu'il  avait  pour  Dieu.  Ainsi,  dépouillé 
de  toutes  les  affections  du  monde,  il  ne  pensa  qu'à  son  sa- 
lut ;  et ,  ramenant  toutes  les  créatures  dans  le  sein  de  leur 
Créateur,  il  s'y  rendit  lui-même  pour  s'aller  joindre  à  sou 
principe ,  et  pour  y  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 

N'attendez  pas  ,  messieurs ,  que  je  fasse  ici  un  dernier  ef- 
fort pour  vous  émouvoir  à  la  pitié  et  à  la  douleur.  .T'offense- 
rais cette  âme  sainte ,  qui ,  après  avoir  lavé  dans  le  sang  de 
.lésus-Christ  ces  taches  que  le  péché  laisse  en  nous  après  no- 
tre mort,  jouit  sans  doute  d'un  bonheur  éternel  dans  les  ta- 
bernacles du  Dieu  vivant.  Vous  le  savez,  mon  Dieu,  et  je 
ne  fais  que  le  présumer;  mais  tant  de  grâces  que  vous  lui  fî- 
tes ,  et  tant  de  vœux  qu'on  vous  a  faits  ;  Jésus-Christ  tant  de 
fois  invoqué,  tant  de  fois  même  immolé  pour  lui  sur  l'autel, 
sans  entrer  trop  avant  dans  vos  jugements ,  me  donnent  cette 
confiance. 

Puisse-til  avoir  reçu  de  vos  mains  cette  couronne  de  jus- 
tice que  vous  donnez  à  ceux  qui  vous  aiment  !  Puissent  ces 
flambeaux  que  la  piété  chrétienne  a  rallumés  être  les  marques 
de  sa  gloire,  plutôt  que  les  ornements  de  ses  funérailles  !  Puisse 
ce  sacrifice  d'expiation  qu'on  offre  pour  lui  être  aujourd'hui 
un  sacrifice  d'actions  de  grâces!  Et  vous,  messieurs,  puissiez- 
vous  faire  revivre  après  sa  mort  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  , 
afin  d'arriver  à  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  ! 

'  SpiritK  magno  tùdit  uUima.  (  ECCL.  ,  XLViil ,  27.  ) 


NOTICE 

SUR 

MARIE-ANNE-CHRISTINE-VICÏOIRE  DE  BAVIÈRE, 
DAUPHINE  DE  FRANCE. 


Cette  princesse  naquit  à  Munich  en  1660,  un  an  ayant  le  Dau- 
pliin ,  dont  elle  était  destinée  à  devenir  l'épouse;  fille  de  Fernand- 
Marie ,  duc  de  Bavière ,  elle  appartenait  à  la  maison  de  France  par 
Henriette- Adélaïde  de  Savoie ,  sa  mère,  née  du  mariage  de  Victor- 
Amédée,  dncde  Savoie,  avec  Christine  de  Bourbon,  seconde  lille 
de  Henri  IV  ;  elle  était  par  conséquent  cousine  au  troisième  degré , 
par  les  femmes,  du  Dauphin  de  France,  fils  aîné  de  Louis  XIV.  Dès 
son  jeune  âge ,  elle  montra  pour  la  vie  religieuse,  pour  la  solitude  et 
lo  cloître ,  un  goût  qui  la  suivit  dans  tout  le  reste  de  sa  carrière  ; 
elle  était  naturellement  mélancolique,  et  l'ombre   d'une  retraite 
pieuse  paraissait  lui  convenir  plutôt  que  le  grand  jour  et  l'éclat  de  la 
vie  où  l'appelait  son  illustre  naissance  :  elle  voulut  même  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dont  la  règle  et  la  discipline  avaient 
pour  son  caractère ,  ami  de  l'austérité,  d'autant  plus  d'attraits  qu'el- 
les offraient  plus  de  rigueur  et  d'inflexibilité.  Sa  mère  lutta  contre 
ces  dispositions  :  elles  contrariaient  les  vues  de  Henriette-Adélaïde, 
qiu' avait  conçu  le  dessein  et  l'espoir  d'approcher,  comme  dit  Flé- 
chier,  sa  fille  du  trône  où  elle  avait  autrefois  espéré  de  monter  elle- 
même  :  c'est  sur  ce  plan  que  la  duchesse  de  Bavière  établit  et  diri- 
gea l'éducation  de  la  jeune  princesse  :  «  Occupée ,  dit  encore  Flé- 
'<  chier,  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  nos  rois ,  dont  elle  sor- 
<  tait ,  quel  soin  ne  prit-elle  pas  de  son  enfance  !  avec  quelle  appli- 
«  cation  lui  forma-t-elle    une    humeur  sage,  un  esprit  juste,  im 
«  cœur  français!  »   Suivant  l'usage  de  quelques  cours  de  l'Alle- 
magne, on  lui  apprit  le  latin,  cette  langue  universelle  de  l'Europe 
polie  et  savante,  et  qui  semble  faire  partie  de  l'héritage  des  empe- 
reurs d'Occident  ;  nous  avons  vu ,  de  nos  jours,  une  reine  infortu- 
née de  ce  sang  impérial  qui  la  parlait  et  qui  l'écrivait  avec  une  faci- 
lité pleine  d'agrément.  La  princesse  de  Bavière  possédait  aussi  !a 
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I)lupart  des  langues  vivantes  ;  et,  lorsqu'elle  eut  été  mariée  au  Dau- 
phin ,  les  envoyés  et  les  ambassadeurs  des  différentes  puissances  s'é- 
tonnaient de  l'entendre  se  servir,  en  s'adressant  à  chacun  deux ,  de 
leurs  différents  idiomes.  Ce  mariage,  objet  de  tous  les  vœux  de  sa 
mère,  fut  arrêté  le  15  de  décembre  1079,  et  conclu  le  8  de  mars 
1680  :  la  mort  empocha  Henriette-Adélaïde  d'en  être  témoin,  et  la 
priva  d'un  des  plus  doux  spectacles  dont  son  cœur  maternel  pût 
être  flatté.  Victoire  de  Bavière  était  alors  dans  sa  vingtième  année. 
La  cour  où  elle  arrivait  présentait  la  séduisante  image  d'un  enchan- 
tement perpétuel  :  la  gloire  y  donnait  le  signal  des  plaisirs  et  des 
fêtes  ;  la  grandeur  la  plus  imposante  s'y  mêlait  à  la  galanterie  la  plus 
aimable;  les  fleurs  que  l'amour  cueillait  ne  semblaient  destinées  (pi'à 
parer  la  victoire  ;  et  des  chants  de  guerre  et  de  triomphe  se  ma- 
riaient aux  voix  des  passions  les  plus  tendres ,  et  aux  accents  d'une 
joie  voluptueuse  :  la  royale  épousée  n'apportait ,  au  milieu  de  ce 
fracas  magique  et  de  cette  bruyante  ivresse ,  qu'une  humeur  aussi 
triste  que  douce  ,  et  qu'un  désir  invariable  de  la  solitude  ;  l'étiquette 
môme ,  qui  l'obligeait  de  paraître  en  public ,  était  pour  elle  un  joug 
importun;  et  elle  eût  voulu  se  dérober  à  l'affluence  et  aux  homma* 
ges  qui  venaient  la  chercher.  Le  Dauphin  son  époux  et  le  roi  lui- 
même  firent  d'inutiles  efforts  pour  vaincre  ce  penchant  à  la  retraite, 
(pii  toujours  entraînait  loin  du  monde  une  princesse  que  son  sang  y 
condamnait  :  plus  on  combattait  son  inclination,  plus  elle  semblait 
la  chérir;  elle  la  suivait  comme  un  mouvement  heureux  qui  la  met- 
tait dans  le  chemin  de  toutes  les  perfections  chrétiennes ,  et  qui  l'é- 
loignait  de  la  contagion  du  vice.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  pente  irrésistible  l'arrachût  à  toutes  les  affections  humaines  ; 
elle  plaçait  au  premier  rang  de  ses  devoirs  ceux  d'épouse  et  de  mère. 
Elle  accoucha  de  son  premier  enfant  le  8  d'août  1682  ,  après  trente 
et  un  mois  de  mariage.  Cet  enfant  fut  l'illustre  Louis,  duc  de  Bour- 
gogne, ce  digne  élève  des  Beauvilliers  et  des  Fénelon,  qui  mourut 
à  trente  ans  en  1712,  après  avoir  rempli  la  France  et  l'Europe  de 
l'espoir  de  ses  vertus.  Le  16  de  décembre  de  l'année  suivante,  elle 
eut  un  second  fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  monta  sur  le  trône 
«l'Espagne,  et  mourut  en  1746 ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  ;  enfin  le 
31  d'août  1686,  elle  mit  au  monde  Charles,  duc  de  Berri,  qui  ne 
vécut  que  vingt-huit  ans ,  et  qui  faillit ,  en  naissant,  donner  la  mort 
à  sa  mère.  Est-il  donc  des  fatalités  qui  s'attachent  à  certains  noms?  Le 
roi  dont  nous  avons  vu   couler  le  sang  sur  un  échafaud  s'était 
imssi  d'abord  appelé  le  duc  de  Berri;  et  ce  nom,  que  semblent  ton- 


StTB    MADAME    LA    DAUPHINE.  421 

jours  suivre  les  souvenirs  les  plus  funestes  et  les  plus  douloureux , 
retrace  encore  l'épouvantable  idée  d'un  forfait  récent,  et  ne  se  pré- 
sente à  la  mémoire  que  pour  noircir  l'imagination  des  plus  sombres 
et  des  plus  lugubres  couleurs ,  et  pour  pénétrer  l'âme  des  regrets  les 
plus  amers  L'accouchement  de  la  Dauphine  fut  très-difficile  et  très- 
périlleux  :  il  altéra  profondément  sa  constitution  délicate ,  et  déposa 
dans  le  sein  de  cette  princesse  le  germe  de  la  maladie  qui  la  Conduis 
sit  lentement  au  tombeau. 

Elle  ne  fit  plus  que  languir  pendant  les  quatre  années  qu'elle  sur- 
vécut au  dernier  de  ses  fils,  et  rendit  vers  trente  ans  le  dernier  sou- 
pir ,  le  20  d'avril  1690.  Sa  mort  fut  aussi  touchante  que  pleine  d'é- 
dification :  à  ses  derniers  moments ,  en  présence  du  grand  évoque  de 
Meaux,  qui  l'administrait,  et  de  toute  la  cour,  qui  fondait  en  lar- 
mes, elle  voulut  bénir  les  jeunes  princes  ses  enfants ,  «  celui-là  même^ 
«  dit  Fléchier  qu'elle  croyait  être  l'enfant  de  sa  douleur  »  ;  et,  en  éten^ 
dant  sur  eux  ses  mains  maternelles  et  mourantes,  elle  leur  adressa  ces 
nobles  paroles  :  «  Voyez,  mes  enfants,  l'état  oii  Dieu  m'a  mise,  et 
«'  que  cela  vous  porte  à  le  servir  et  à  le  craindre;  rendez  au  roi  et  à 
«  Monseigneur  ce  que  vous  leur  devez;  sou  venez- vous  du  sang  dont 
«  vous  êtes  sortis,  et  ne  faites  rien  qui  en  soitindigne.  »  En  la  voyant 
expirer,  Louis  XIV  s'écria  :  «  C'est  ainsi  que  nous  finissons;  voilà 
«  qui  nous  égale  tous!  »  réflexion  que  ce  prince,  dans  le  cours  d'un  si 
fong règne,  n'eut  que  trop  souvent  occasion  de  faire,  puisqu'il  eut 
le  spectacle  de  la  mort  de  cinq  de  ses  enfants  en  bas  âge,  de  sa 
femme  ,  de  son  frère ,  de  son  fils  le  Dauphin ,  de  deux  de  ses  petits- 
fils,  de  la  femme  de  l'un  des  deux,  et  d'un  de  ses  deux  arrière  petits- 
fils;  ne  laissant  que  l'autre,  âgé  de  cinq  ans  et  quelques  mois ,  pour 
héritier  direct  de  sa  couronne,  après  avoir  été  environné  d'une  fa- 
mille si  florissante  et  de  rejetons  si  nombreux. 

Fléchier  n'a  déployé  nulle  part  les  trésors  de  l'harmonie  qui  carac- 
térise son  style ,  avec  plus  de  magnificence  que  dans  l'exorde  de  l'o- 
raison funèbre  de  madame  la  Dauphine  :  cet  exorde  n'est  qu'un 
long  gémissement  sur  la  fragilité  de  la  vie  humaine  ;  et  la  tristesse 
que  cette  grave  considération  inspire  ne  parla  jamais  un  langage 
plus  douloureux  et  plus  retentissant  :  tous  les  mots ,  toutes  les  caden- 
ces ,  toutes  les  syllabes,  pour  ainsi  dire,  de  ce  morceau  concourent  à 
l'effet  que  l'orateur  veut  produire,  et  ne  remplissent  l'oreille  d'une 
mélodie  si  mélancolique  et  si  soutenue ,  que  pour  ouvrir  l'âme  au  sen- 
timent qu'il  se  propose  de  lui  communiquer.  Ces  oppositions,  ces 
exclamations,  sombre,  vide  et  disparaissante  figure... y  tristes 
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moments!  termefatal  de  ma  languissante  jeunesse  !  cette  proso- 
popéc  rapide,  par  laquelle  il  met  dans  la  bouche  de  la  Daupliine  ex- 
pirante des  paroles  si  touchantes  et  si  lugubres ,  forment  comme  un 
concert  parfait  d'accents  pleins  de  deuil  et  de  sons  attendrissants ,  qui 
disposent  merveilleusement  le  cœur  à  recevoir  les  impressions  que 
J'<^loquence  funèbre  lui  prépare. 

D LT. 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MARIE-ANNE-CHRISTINE-VICTOIRE 

DE   BAVIÈRE, 

DAUPHINE  DE  FRANCE, 


IVotwncce  dans  l'église  de  Notre-Dame  le  15  juin  1G90,  en  présence 
de  nionseifineur  le  duc  de  Bourgogne ,  de  Monsieur,  et  des  princes  et 
princesses  du  sang. 


Dics  mei  sicut  timbra  declinaverunt ,  et  e(jt> 
sicut  fœnum  arui  :  lu  autem.  Domine,  in 
œternum  pennanes.  (Ps.  Cl,  12  et  13.  ) 

Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  l'ombre, 
et  j'ai  sécl>é  comme  l'herbe  :  mais  vous , 
Seigneur,  vous  demeurez  éternellement. 

Monseigneur, 

C'est  ainsi  que  parlait  autrefois  un  roi  selon  le  cœur  de 
Dieu  ,  quand  ses  jours  défaillants  et  ses  infirmités  mortelles 
rapprochaient  du  tombeau ,  et  lui  laissaient  encore  un  reste 
de  vie  pour  sentir  sa  langueur  et  sa  chute ,  et  pour  adorer  la 
grandeur  et  la  durée  éternelle  du  Dieu  vivant. 

Il  regarde  sa  vie  tantôt  comme  la  fumée  qui  s'élève  » ,  qui 
s'affaiblit  en  s'élevant ,  qui  s'exhale  et  s'évanouit  dans  les 
airs  ;  tantôt  comme  l'ombre  qui  s'étend ,  se  rétrécit ,  se  dis- 
sipe, sombre,  vide  et  disparaissante  figure!  tantôt  comme 
l'herbe  qui  sèche  dans  la  prairie,  qui  perd  à  midi  sa  fraîcheur 
du  matin ,  et  qui  languit  et  meurt  sous  les  mêmes  rayons  du 
soleil  qui  l'avait  fait  naître.  De  combien  de  tristes  idées  son 
esprit  est-il  occupé  !  et  combien  trouve-t-il  partout  d'ima- 
ges sensibles  de  nos  fragiles  plaisirs  et  de  nos  grandeurs  pas- 
sagères ! 

'  Defcccninl  sicut  fumus  dics  wjt/.  (Psalm.,  ci,  4) 
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Mais  lorsqu'il  se  regarde,  du  côté  du  Seigneur,  comme 
une  de  ces  créatures  qui  sont  faites  pour  le  louer  » ,  comme 
un  de  ces  rois  qui  doivent  servir  à  sa  gloire*,  il  demeure  eu 
suspens  entre  la  confusion  et  la  confiance.  Il  excite  son  hu- 
milité à  la  vue  de  son  néant;  il  anime  ses  espérances  à  la 
vue  de  la  bonté  et  de  Téternité  de  Dieu.  Il  voit  une  vanité 
qui  passe ,  et  il  dit  :  «  Vous  les  changerez.  Seigneur,  et  ils  se- 
«  ront  changés^.  »  Il  voit  une  vérité  qui  demeure ,  et  il  s'é- 
crie :  «  Pour  vous ,  mon  Dieu ,  vous  êtes  toujours  le  même , 
«  et  vos  années  ne  finissent  points.  »  Il  tremble  à  la  face  de 
l'indignation  et  de  la  colère  ^  de  ce  Dieu  qui  coupe  le  fil  de 
ses  jours  ,  et  qui  le  brise  après  l'avoir  élevé ^  ;  mais  il  se  ras- 
sure par  la  pensée  de  ses  miséricordes ,  qui  se  réveillent  ordi- 
nairement dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  misères?. 

Ne  counaissez-vous  pas ,  messieurs,  dans  les  sentiments 
de  ce  prince  ceux  de  la  princesse  que  nous  pleurons?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'elle  vous  dit  d'une  voix  mourante  :  La  lu- 
mière de  mes  yeux  s'éteint,  un  nuage  sans  fin  se  lève  entre 
le  monde  et  moi;  je  meurs,  et  je  m'échappe  insensiblement 
à  moi-même?  Tristes  moments  !  terme  fatal  de  ma  languissante 
jeunesse!  Mais  si  je  sens  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
jours  pour  moi ,  je  sais  aussi  qu*il  y  a  des  années  éternelles. 
La  main  qui  me  frappe  me  soutiendra  ;  et  comme  ,  par  la  loi 
du  corps,  je  tiens  à  ce  monde  qui  passe,  par  l'espérance  et 
par  la  foi  je  tiens  à  Dieu,  qui  ne  passe  point. 

Si  je  venais  ici  déplorer  la  mort  imprévue  de  quelque 
princesse  mondaine,  je  n'aurais  qu'à  vous  faire  voir  le 
monde  avec  ses  vanités  et  ses  inconstances;  cette  foule  de 
figures  qui  se  présentent  à  nos  yeux,  et  s'évanouissent; 
cette  révolution  de  conditions  et  de  fortunes  qui  commcn- 

'  Populus  qui  creabitur  laudahil  Doniimcm.{Ps\L}i.,  gt,  I9.  ) 
^  Reges  ni  surviani  Domino.  (Ibid.  23.  ) 
^  Mutabis  eos ,  et  mutabuntur.  (  Ibid.  28.) 

*  l'a  autem  idem  ipse  es.  (ibid.  28.  ) 

*  A  facie  irœ  et  indignationis  luœ.  (Ibid.  II.  ) 
«  Qtiia  élevons  allisisti  me.  (Ibid.   11.) 

'  Quia  tempus  mtseréndiej us.  (Ibid.  14.) 
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cent  et  qui  finissent,  qui  se  relèvent  et  qui  retombent;  cette 
vicissitude  de  corruptions,  tantôt  secrètes ,  tantôt  visibles, 
qui  se  renouvellent;  cette  suite  de  changements  en  nos 
corps  par  la  défaillance  de  la  nature,  en  nos  âmes  par 
l'instabilité  de  nos  désirs;  enfin  ce  dérangement  universel 
et  continuel  des  choses  humaines,  qui ,  tout  naturel  et  tout 
désordonné  qu'il  semble  à  nos  yeux ,  est  pourtant  l'ouvrage 
de  la  main  toute-puissante  de  Dieu ,  et  l'ordre  de  sa  provi- 
dence. 

Mais,  grâces  au  Seigneur,  je  viens  louer  une  princesse 
plus  grande  par  sa  religion  que  par  sa  naissance ,  et  vous 
montrer,  au  lieu  des  fragilités  de  la  nature ,  les  effets  cons- 
tants de  la  grâce  ;  des  vertus  évangéliques  pratiquées  en  es- 
prit et  en  vérité ,  des  sacrements  reçus  avec  des  sentiments 
d'une  dévotion  exemplaire ,  des  prières  attentives  et  persé- 
vérantes; une  volonté  soumise,  et  conforme  à  la  conduite 
de  Dieu  sur  elle:  des  souffrances  unies  à  celles  de  Jésus- 
Christ  crucifié;  des  consolations  venues  du  sein  du  Père 
des  miséricordes;  des  espérances  immobiles,  fondées  sur  ce- 
lui qui  dit  dans  l'Ëcriture  :  «  Je  suis  Dieu,  je  ne  change 
«  point'.  »  Recueillons  ce  discours,  et  réduisons-le  à  vous 
faire  voir  une  vie  courte,  mais  toute  réglée  par  la  sagesse; 
une  longue  mort  soutenue  par  la  résignation  et  la  patience. 
Ces  deux  réflexions  composeront  l'éloge  de  très-haute ,  très- 
puissante,  très-excellente  princesse  Marie- Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière,  dauphine  de  France. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quel  est  donc  mon  dessein  ,  messieurs ,  et  de  quelle  sa- 
gesse dois-je  ici  vous  entretenir?  Ce  n'est  pas  de  celle  du  siè- 
cle ,  qui  s'empresse  et  qui  s'inquiète ,  qui  conduit  des  intri- 
gues, qui  démêle  des  intérêts ,  qui  traite  d'affaires ,  qui  cause 
ou  qui  termine  des  différends.  Vous  ne  verrez  dans  ce  dis- 
cours ni  ces  digressions  politiques  qu'on  accommode  au  su- 

*  MAL.VC1I.  m ,  6. 
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jet  avec  art,  et  qu'où  ramèue  à  la  religiou  avec  peine;  ni  ces 
portraits  ingénieux  où  l'imagination  vive  et  hardie  fait  voir, 
comme  en  éloignement ,  les  agitations  présentes  du  monde , 
avec  les  intérêts  et  les  passions  des  grands  hommes  qui  le  gou 
vernent. 

L'histoire  de  notre  princesse  n'est  pas  liée  à  celle  du  siè- 
cle; elle  n'a  nulle  part  à  la  guerre  ni  à  la  paix  des  nations. 
Ses  actions  n'ont  point  de  plus  grand  éclat  que  celui  que  la  vertu 
donne  :  la  providence  de  Dieu  ne  s'est  pas  tant  servie  d'elle 
pour  faire  de  grandes  œuvres ,  que  pour  donner  de  grands 
exemples.  Quelque  honorée  qu'elle  ait  été ,  elle  a  eu  moins 
de  réputation  que  de  mérite  ;  et  nous  pouvons  dire  d'elle  à 
la  lettre  ce  que  disait  le  roi  prophète,  que  toute  la  gloire  de 
la  fille  du  roi  est  renfermée  au-dedans  d'elle  :  omnis  gloria 
filix  régis  ab  intus  \ 

Je  parle  donc  de  cette  sagesse  qui  montre  à  chacun  les 
règles  et  les  bienséances  de  son  état  ;  qui  donne  le  discerne- 
ment  pour  connaître,  et  la  prudence  pour  agir  ;  qui  sépare 
les  vérités  des  illusions  ;  qui  se  fait  des  préceptes  de  bien 
vivre  ,  et  qui  les  observe  ;  enfin  de  cette  sagesse  dont  parle 
l'apôtre  saint  Jacques  ^  :  «  qui  vient  d'en  haut ,  qui  est  chaste , 
«  paisible ,  modeste ,  équitable ,  susceptible  de  tout  bien , 
«  docile ,  pleine  de  miséricorde  et  de  fruits  de  bonnes  œu- 
«  vres,  qui  ne  juge  point,  et  qui  n'est  point  dissimulée.  »  Est- 
ce  la  sagesse  qu'il  loue  ?  est-ce  la  princesse  ?  L'une  et  l'autre; 
ce  n'est  presque  qu'une  même  chose. 

Avec  quelle  modération  a-t-elle  usé  des  avantages  que  lui 
donnaient  son  rang  et  sa  naissance  !  Qui  ne  sait  que  la  maison 
de  Bavière  est  une  de  ces  maisons  augustes  où  la  puissance, 
la  valeur  et  la  piété  se  perpétuent,  et  dont  la  gloire  ne 
vieillit  point  avec  le  temps  ?  Il  en  est  sorti  des  rois  et  des 
empereurs  :  il  y  est  entré  des  impératrices  et  des  reines.  Com- 
bien de  siècles  faut-il  percer  pour  découvrir  son  origine  ! 
Combien  de  couronnes  faut-il  unir  pour  compter  ses  allian- 

'  PsALM.,  XMV,  \^.  —  '  ErisT.,  m,  i? 
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ces!  Kt  combien  faudrait-il  rapporter  de  noms  et  d'actious 
héroïques,  pour  la  faire  voir  dans  tout  son  éclat! 

Madame  laDauphine,  je  l'avoue,  ne  fut  pas  insensible  à 
cette  espèce  de  gloire ,  mais  elle  n'en  fut  pas  éblouie  ;  elle  fon- 
dait sa  grandeur  sur  les  exemples  plutôt  que  sur  les  titres 
de  ses  ancêtres;  l'idée  qu'elle  avait  de  sa  naissance  «xcitail 
dans  son  cœur  non  pas  une  élévation  d'orgueil ,  mais  une 
émulation  de  vertu;  et  la  pureté  du  sang  ne  fit  que  servir 
de  motif  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Elle  savait  que  Maximi- 
lien,  son  aïeul,  soutint  par  son  zèle  et  par  son  courage  les 
autels  que  l'hérésie  avait  ébranlés ,  et  sauva  la  religion  atta- 
quée et  chancelante  dans  l'Allemagne.  Elle  n'ignorait  pas  que 
Guillaume,  son  bisaïeul,  après  avoir  sagement  gouverné  ses 
États ,  s'en  démit  par  une  abdication  volontaire ,  pour  jouir 
d'une  sainte  tranquillité  dans  une  retraite  religieuse.  C'est  de 
là  qu'elle  tirait  ses  principes  de  religion  et  de  retraite ,  et  ce 
désir  qu'elle  avait  eu,  dans  ses  jeunes  ans ,  de  renoncer  tout 
à  fait  au  monde. 

TNtais  Dieu  la  réservait,  dans  les  trésors  de  sa  providence, 
pour  donner  à  la  France ,  par  son  heureuse  fécondité ,  la  seule 
bénédiction  qui  lui  manquait.  La  prudente  Adélaïde  méditait 
ce  noble  dessein.  Occupée  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de 
nos  rois,  dont  elle  sortait,  quel  soin  ne  prit-elle  pas  de  son 
enfance!  Combien  de  fois  demanda-t-elle  au  ciel,  dans  ses 
prières ,  d'approcher  la  fille  du  trône  où  la  mère  avait  autrefois 
espéré  de  monter!  Avec  quelle  application  lui  forma-t-elle 
une  humeur  sage,  un  esprit  juste,  un  cœur  français!  Heu- 
reuse ,  si  elle  eût  pu  faire  passer  ces  inclinations  dans  le  reste 
de  sa  famille  !  Ses  vœux  furent  enfin  accomplis  ;  mais  elle 
ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur  ;  elle  mourut,  comme  Moïse  » , 
sur  la  montagne  ;  et  Dieu,  pour  sa  consolation ,  se  contenta 
de  lui  montrer  de  loin  la  terre  promise. 

Cependant  la  réputation  de  cette  jeune  princesse  croissait 
avec  l'âge.  Sa  prudence  avancée  lui  tenait  lieu  d'éducation. 
Elle  se  fit  dans  son  palais  une  cour  et  une  retraite  ;  et ,  par  la 
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force  de  sa  raison ,  elle  apprit  l'art  de  parler  et  de  se  taire.  On 
vit  paraître  en  elle  ce  que  nous  avons  depuis  admiré  :  la 
retenue  qu'inspire  la  solitude ,  la  politesse  que  donne  l'usage 
du  monde;  une  fierté  noble  qui  marquait  la  grandeur  de  sa 
naissance ,  une  scrupuleuse  pudeur  qui  marquait  le  fond  de 
sa  vertu;  une  vivacité  qui  lui  faisait  souvent  prévenir  les 
pensées  des  autres  ;  une  sagesse  qui  lui  donnait  toujours  le 
temps  de  peser  les  siennes;  une  bonté  prête  en  tout  temps 
à  faire  le  bonheur  des  uns ,  à  soulager  les  peines  des  autres  ; 
une  sincérité  qui  la  rendait  incapable  de  dissimuler,  ni  par 
gloire,  ni  par  faiblesse;  une  fidélité  inviolable  dans  ses 
amitiés  et  dans  ses  paroles  ;  enfin  une  piété  qui  n'était  ni 
austère  ni  relâchée ,  qui  se  faisait  honorer  de  tous ,  et  ne  se 
faisait  craindre  à  personne. 

Toutes  ces  grandes  qualités  brillent  à  son  arrivée.  Souve^ 
nez- vous,  messieurs,  de  ces  jours  heureux  où,  parmi  les 
vœux  et  les  acclamations  des  peuples,  elle  parut  au  milieu 
d'une  cour  pompeuse  avec  un  air  qui  n'avait  rien  ni  d'étranger 
ni  de  contraint ,  avec  une  grâce  plus  estimable  et  plus  tou- 
chante que  la  beauté  môme.  Vous  la  vîtes  soutenir  les  favora- 
bles regards  du  plus  grand  roi  du  monde  avec  les  sentiments 
d'une  joie  modeste  et  d'une  humble  reconnaissance  ;  allumer 
au  pied  des  autels,  à  la  vue  d'un  aimable  et  royal  époux ,  les 
feux  sacrés  d'un  chaste  mariage ,  et  recevoir  les  hommages 
qu'on  lui  rendait ,  avec  un  visage  aussi  doux  et  aussi  riant 
que  sa  fortune.  Applaudie  de  tous ,  mais  à  son  tour  affable 
et  civile  à  tous ,  elle  prévenait  ceux-ci ,  répondait  honnête- 
ment à  ceux-là ,  donnant  au  rang  et  au  mérite  des  préférences 
d'inclination  et  de  justice,  sans  faire  des  mécontents  ni  des 
envieux  ;  conservant  de  sa  dignité  ce  que  lui  en  faisait  garder 
la  bienséance ,  et  ne  comptant  pour  rien  ce  que  sa  bonté  lui 
en  faisait  perdre. 

Mais  quoi  !  oublié-je  mon  triste  sujet.?  et  comment  accordé- 
je  ici  le  souvenir  de  ces  joyeuses  solennités  à  cet  appareil  de 
cérémonies  funèbres  ?  Il  est  juste ,  messieurs ,  que  vous  esti- 
miez la  perte  que  vous  avez  faite;  que  vous  sachiez  les  joies 
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aussi  bien  que  les  douleurs  que  madame  la  IVauphine  a  res- 
senties ,  eX  que  vous  connaissiez  le  bon  usage  qu'elle  a  fait 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

Quelle  fut  la  modération  de  son  esprit!  Vous  parlerai- 
je  de  ces  audiences  où  elle  recevait  les  ambassadeurs,  entrant 
dans  les  intérêts  de  chacun ,  et  parlant  à  chacun  sa  langue  ; 
accompagnant  les  honneurs  qu'elle  leur  faisait  d'un  air  de 
grandeur  et  d'intelligence ,  et  joignant  toujours  à  l'élégance 
du  discours  les  grâces  de  la  modestie?  Vous  dirai-je  avec  quel 
discernement  elle  jugeait  des  ouvrages  d  esprit?  Quelle  jus- 
tesse ,  mais  aussi  quelle  circonspection  était  la  sienne  !  Exacte 
sans  critique,  indulgente  sans  flatterie,  louant  par  con- 
naissance ,  excusant  par  inclination ,  et  ne  blâmant  que  par 
nécessité,  elle  se  défiait  de  ses  lumières  :  une  sage  timidité  lui 
lit  presque  toujours  supprimer  une  partie  de  son  avis ,  bien 
loin  de  décider  comme  la  plupart  des  personnes  de  son  élé- 
vation et  de  son  sexe,  qui,  pour  faire  valoir  leurs  sentiments, 
se  servent  de  l'autorité  qu'elles  ont  et  de  la  complaisance  qu'on 
a  pour  elles. 

Combien  était-elle  plus  retenue  en  matière  de  religion  ! 
Éloignée  de  curiosité  etde  présomption,  elle  ne  savait  que  deux 
choses ,  obéir,  croire.  Elle  ne  refusait  pas  d'être  instruite , 
mais  elle  n'avait  pas  besoin  d'être  convaincue  ;  allant  à  Dieu 
par  la  docilité  de  son  cœur,  non  pas  par  l'agitation  de  son  es- 
prit. Le  moindre  bruit  de  division  dans  l'Église  la  faisait 
trembler.  Les  différends  et  les  disputes  des  théologiens  alar- 
maient sa  piété,  d'autant  plus  craintive  qu'elle  était  cons- 
tante et  solide  ;  et  comme  on  voulut  quelquefois  lui  faire  en- 
tendre la  diversité  des  opinions  et  des  doctrines  :  «Laissez-moi, 
«  disait-elle ,  mon  heureuse  ignorance ,  et  ne  m'ôtez  pas  le 
«  mérite  et  la  tranquillité  de  ma  foi.  »  Attachée  au  saint-siége 
et  à  l'Église  de  Jésus-Christ  ^  par  les  liens  de  paix ,  de  cha- 
rité et  d'obéissance ,  elle  savait  que  tout  fidèle  doit  captiver 
son  entendement  *  ;  que ,  comme  il  y  a  une  voie  étroite  qui 
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resserre  les  mœurs  dans  les  règles  de  T Évangile,  il  y  a  aussi 
un  chemin  étroit  qui  resserre  l'esprit  dans  la  créance  de 
l'Église;  et  qu'enlin  Dieu  ne  demande  pas  aux  personnes 
de  son  sexe  une  sublime  raison  ni  une  science  fastueuse,  mais 
une  dévotion  tendre  et  une  foi  simple ,  accompagnée  d'un 
humble  silence. 

N'est-ce  pas  cette  foi  qui  la  conduisit  et  la  régla  dans  tous 
les  offices  de  la. vie  chrétienne?  Quel  ordre  et  quelle  atten- 
tion dans  ses  prières  !  Elle  s'y  prépare  par  le  recueillement , 
s'y  soutient  par  la  ferveur,  s'y  perfectionne  par  les  désirs, 
les  résolutions  et  la  vigilance.  Son  imagination  se  purifie ,  les 
idées  du  monde  s'éloignent  au  moindre  signal  qu'elle  leur 
donne  ;  et  son  cœur,  par  une  sainte  habitude ,  se  rend  à  elle , 
ou  plutôt  à  Dieu,  aux  heures  qu'elle  a  marquées  pour  int- 
plorer  ses  miséricordes  ou  pour  réciter  ses  louanges.  Entre- 
t-elle  dans  les  lieux  saints  pour  assister  aux  sacrés  mystères , 
prosternement ,  adoration,  silence.  Elle  porte  à  l'Agneau 
sans  tache ,  immolé  sur  l'autel ,  des  vœux  sincères,  des  peu- 
i<^es  pures,  des  affections  spirituelles ,  Toblation  d'un  cœur 
contrit  et  reconnaissant ,  et  le  sacrifice  de  ses  passions  dé- 
truites, ou  du  moins  humiliées. 

Quels  égards  n'avait-elle  pas  pour  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'elle  considérait  comme  les  ministres  de  sa  loi,  et 
les  dispensateurs  de  son  sang  et  de  sa  parole!  Écoutez,  es- 
prits moqueurs  et  libertins,  qui  prenez  plaisir  d'abaisser  ceux 
que  Dieu  élève,  et  qui  cherchez  aux  dépens  de  leur  caractère 
le  ridicule  de  leur  personne.  Elle  ne  souffrait  pas  qu'on  tou- 
chât aux  oints  du  Seigneur,  les  honorant  lors  même  qu'ils 
semblaient  se  rendre  méprisables ,  couvrant  leurs  faiblesses 
par  sa  charité,  et  voyant,  au  travers  des  défauts  de  l'hu- 
meur et  de  l'esprit  de  ceux  que  Dieu  souffrait  dans  ses  mi- 
nistères, l'honneur  de  leur  vocation  et  la  dignité  de  leur  sa- 
cerdoce. Quelle  était  sa  régularité  dans  les  observances  de 
l'Église ,  qu'elle  regardait  non  pas  comme  des  coutumes  de 
bienséance  ou  des  institutions  d'une  discipline  arbitraire, 
mais  comme  des  règles  et  des  pratiques  de  salut ,  dont  elle 
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ne  se  dispensa  jamais  qu'après  avoir  examiné  ses  besoins,  et 
rendu  à  ses  pasteurs  les  déférences  nécessaires  ! 

De  ce  même  principe  de  religion  et  de  sagesse  naquit  cette 
bonté  si  connue  et  si  éprouvée.  Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ici 
les  inclinations  généreuses  de  c^tte  princesse  bienfaisante,  libé- 
rale et  charitable  !  A  qui  refusa-t-elle  jamais  ses  assistances  ? 
A  qui  ne  iit-elle  pas  tout  le  bien  qui  dépendait  d'elle  ?  A  qui 
ne  souliaita-t-elle  pas  tout  celui  qu'elk  ne  put  faire  ?  Je  ré- 
veille ici ,  sans  y  penser,  maison  désolée  de  cette  princesse  , 
votre  tendresse  et  votre  douleur,  par  le  souvenir  des  bienfaits 
ou  de  l'espérance  qui  vous  restait  de  la  protection  d'une  si 
bonne  et  si  puissante  maîtresse.  Elle  allait  à  la  source  des 
grâces  avec  une  humble  conllance;  elle  employait  auprès  du 
roi  ses  sollicitations  et  ses  prières  ;  prudente  sans  timidité , 
pressante  sans  indiscrétion;  montrant  plus  d'impatience  dans 
ses  désirs  que  dans  ses  demandes ,  attendant  de  la  bonté  du 
prince  plus  que  de  son  propre  crédit  les  grâces  qu'il  voudrait 
lui  faire.  Elle  en  revenait  toujours  satisfaite ,  soit  qu'elle  rap- 
[mrtât  des  biens  présents  ou  des  promesses  pour  l'avenir, 
également  reconnaissante  de  ce  qu'on  lui  accordait  avec  plaisir, 
ou  de  c€  qu'on  lui  refusait  avec  peine. 

Combien  de  lampes  précieuses  qui  brûlent  dans  les  sanc- 
tuaires ;  combien  de  vases  sacrés  qui  servent  à  la  gloire  du 
saint  sacrifice;  combien  de  dons  brillants,  suspendus  devant 
les  autels,  sont  des  monuments  éternels  de  sa  foi  et  de  sa 
piété  libérale!  Combien  de  familles  et  de  communautés  chan- 
celantes ont  été  soutenues  par  les  secours  qu'elle  leur  don- 
nait! Que  vous  dirai-je ,  messieurs,  de  sa  cliarité ?  que  la 
compassion  semblait  être  née  avec  elles  quelle  a  étendu  sa 
main  sur  le  pauvre  ;  qu'elle  n'a  pas  fait  attendre  inutilement 
la  veuve  et  l'orphelin  ;  que  l'abondance  de  ses  aumônes  a 
répondu  à  la  tendresse  de  son  cœur;  qu'elle  a  soulagé  autant 
de  misérables  qu  elle  a  connu  de  véritables  misères  *  ;  et  qu'en- 
fm,  à  l'exemple  du  Dieu  qu'elle  servait,  elle  a  été  riche  en 
miséricorde. 

»  Job.,  XXXI,  2(i  ;  Pnov.,  xxxi,  20.  —  '  Epiif.s.  ,  H,  4. 
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Attentive  a  tout  ce  qui  peut  servir  le  prochain  ,  elle  ne  l'est 
pas  moins  sur  tout  ce  qui  peut  le  blesser.  Qui  de  vous ,  sur 
(les  bruits  incertains,  l'ouït  jamais  parler  désavantageu sè- 
ment de  personne  ?  Ne  se  fit-elle  pas  une  religion  de  donner 
un  frein  à  sa  langue ,  en  un  siècle  où  l'on  blâme  indifférem- 
ment les  vices  et  les  vertus,  où  l'on  se  fait  une  étude  des  dé- 
fauts d'autrui ,  où  la  malignité  des  uns  se  joue  de  la  faiblesse 
des  autres ,  où ,  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  la  vanité  in- 
sulte à  la  vanité,  et  où  les  plus  sages  ont  peine  à  se  sau- 
ver de  l'iniquité  des  jugements  et  de  la  contradiction  des 
angues? 

Échappa-t-il  jamais  à  son  esprit  vif  et  présent  quelqu'une 
de  ces  railleries  d'autant  plus  piquantes  qu'elles  sont  plus 
ingénieuses ,  xjui  cachent  beaucoup  de  venin  sous  peu  de  pa- 
roles, et  donnent  la  mort  en  riant,  selon  le  langage  de  l'É 
criture  '  ? 

C'était  sa  maxihie,  que  la  raillerie  ne  convient  pas  à  ceux 
qui  sont  élevés  au-dessus  des  autres;  que  les  traits  qui  partent 
d'en  haut  font  des  blessures  pins  profondes;  qu'il  est  inhu- 
main de  s'en  prendre  aux  gens  à  qui  la  crainte  et  \e  tespect 
ôtent  la  liberté  de  se  défendre  et  de  se  plaindre ,  et  que  de 
tels  discours  sont  empoisonnés  et  par  la  dignité  de  celtii  qui 
parle,  et  par  la  maligne  et  flatteuse  approbation  de  ceux  qui 
écoutent. 

Que  si  la  faute  d'un  domestique  (car  peut-on  être  toujours 
si  juste  et  si  fidèle  dans  ses  devoirs,^)  ou  si  la  force  de  ses 
maux ,  car  peut-on  posséder  toujours  son  âme  dans  la  pa- 
tience?) avaient  comme  arraché  d'une  bouche  si  sage  et  si  cir- 
conspecte une  paTole  plutôt  sévère  que  fâcheuse ,  quel  soin 
ne  prenait-elle  pas  d'adoucir  et  de  guérir  la  plaie  qu'elle  avait 
faite  !  Elle  excusait  l'action ,  elle  louait  l'intention ,  elle  offrait 
ou  rendait  ses  bons  offices ,  accordant  le  pardon  comme  si 
elle  l'eût  demandé,  et  justifiant  la  promptitude  de  son  esprit 
par  la  constance  et  par  la  bonté  de  son  cœur. 

INTais  si  elle  mit  une  garde  de  prudence  sur  ses  lèvres  pour 

^  Quasi  pcr  risum  stultus  operatur  sceliis.  (Prov-,  x,  23.) 
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les  fermer  à  la  médisance,  elle  mit  aussi,  selon  le  conseil  du 
Sage  ' ,  une  haie  d'épines  autour  de  ses  oreilles,  pour  arrêter 
et  pour  piquer  les  médisants.  Reconnaissez  ici  votre  ignorance 
ou  votre  injustice ,  vous  qui  prêtez  l'oreille  au  mensonge ,  et 
qui ,  par  honneur  ou  par  conscience ,  renonçant  à  débiter  les 
médisances,  vous  êtes  réservé  le  droit  de  les  croire  et  le  plai- 
sir de  les  écouter.  Que  faites-vous  par  vos  crédulités  et  vos 
complaisances  ?  Vous  animez  le  médisant ,  vous  réchauffez  le 
serpent  qui  pique ,  afin  qu'il  pique  plus  sûrement  :  vous  ne 
voulez  pas  être  l'assassin ,  mais  vous  devenez  le  complice  ;  et 
c'est  à  tort  que  vous  croyez  être  innocent  du  sang  de  vos  frè- 
res, quand  par  vos  applaudissements  vous  aiguisez  les  flèches 
dont  on  les  perce ,  et  qu'au  lieu  de  les  piotéger  vous  appuyez 
le  bras  qui  les  tue.  «  Garde-toi  d'écouter  la  méchante  langue, 
««  dit  le  Sage  ^  :  ne  t'avise  pas  d'être  complaisant  à  ceux  qui 
«  parlent  mal  du  prochain,  si  tu  ne  veux  porter  leur  péché,  » 
dit-il  encore.  Et  quelle  marque  donne  le  Saint-Esprit  de  la  jus- 
tice et  de  l'innocence  d'un  homme  de  bien?  C'est  de  n'avoir 
pas  reçu  favorablement  l'opprobre  et  la  médisance  contre  ses 
frères  :  Qui  opprobrium  non  accepit  adversus  proximos 
snos^. 

Ce  fut  là  le  caractère  de  madame  la  Dauphine  :  bien  loin 
d'avoir  de  la  crédulité ,  elle  n'eut  pas  même  en  ces  occasions 
de  la  patience.  Elle  rompit  l'iniquité ,  et  fit  la  guerre  au  dé- 
tracteur. Combien  de  réputations  innocentes  sauva-t-elle  des 
mauvais  bruits  qu'allait  semer  la  haine  d'un  ennemi  ou  la 
jalousie  d'un  concurrent!  Combien  de  fois,  par  un  triste 
silence  ou  par  un  sévère  regard,  étouffa-t-elle  dans  sa  naissance 
une  calomnie  qui  aurait  causé  des  divisions  éternelles!  Com- 
bien de  fois  arrêta-t-elle  par  autorité  le  coup  mortel  qu'une 
langue  cruelle  allait  porter  à  l'honneur  ou  à  la  fortune  d'une 
famille  ! 

Qu'attendez- vous  d'une  vie  si  sage  et  si  chrétienne.^  ce 

'  Sepi  aures  tuas  spinis.  (EccL.,  xxvjh,  i8,j 
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qui  en  est  la  suite  et  la  récompense  :  une  mort  soutenue  par 
une  sainte  résignation  et  par  une  heureuse  patience. 

SECONDE  PARTIE. 

«  Soit  que  nous  vivions ,  soit  que  nous  mourions ,  nous 
sommes  au  Seigneur,  »  dit  l'Apôtre.  Cest  lui  qui  m'a  fait  et 
qui  m'a  créé ,  et  qui  me  réduit  au  néant  sans  que  je  le  sache  : 
je  reconnais  en  l'un  et  en  l'autre  sa  souveraineté ,  ma  dépen- 
dance. Mais ,  quoique  nous  vivions  en  Dieu ,  et  que  Dieu  nous 
fasse  vivre ,  il  seniible  qu'en  mourant  nous  soyons  encore  plus 
à  lui.  Il  étend  sa  main ,  et  il  déploie  sur  nous  sa  puissance  ;  il 
entre  en  possession  pour  l'éternité  et  de  nos  corps  et  de  nos 
âmes;  il  consomme  en  nous  ses  miséricordes  ou  ses  justices, 
nous  arrache  au  monde,  à  nos  plaisirs ,  à  nous-mêmes  ;  et , 
dans  cet  état  de  séparation  et  d'humiliation ,  nos  volontés  à 
son  égard  doivent  être  plus  patientes  et  plus  soumises. 

Telle  était  la  disposition  de  notre  princesse.  .Te  n'ai  fait 
jusqu'ici  que  louer  d'heureuses  vertus,  et  qu'amasser,  pour 
ainsi  dire,  les  fleurs  qui  parent  la  victime.  Je  viens  à  celles 
que  produit  la  tribulation ,  et  qui  font  l'appareil  et  la  consom- 
mation du  sacrifice.  N'attendez  pas,  messieurs,  que  je  ménage 
vos  esprits ,  ou  que ,  par  des  figures  étudiées ,  je  flatte  ou 
j'irrite  votre  douleur.  La  mort  de  madame  la  Dauphine  est 
une  de  ces  morts  précieuses  qui  couronnent  une  belle  vie; 
qui  font  naître  les  soupirs  et  qui  les  étouffent ,  et  qui ,  après 
avoir  attendri  par  la  compassion,  rassurent  par  la  piété  et 
consolent  par  l'espérance. 

Elle  s'y  prépara  par  la  retraite  ;  elle  connut  les  inutilités 
et  les  corruptions  du  monde  ;  et  je  ne  sais  quels  pressenti- 
ments d'une  fin  prochaine  lui  en  donnèrent  du  dégoût.  On  la 
vit  renoncer  insensiblement  aux  plaisirs ,  et  se  faire  une  soli- 
tude où  elle  pût  se  dérober  à  sa  propre  grandeur,  et  jouir 
d'une  paix  profonde  au  milieu  d'une  cour  tumultueuse. 

Je  sais  ce  que  vous  pensez,  messieurs,  que  les  princesses 
comme  elle  ne  sont  pas  faites  ordinairement  pour  la  solitude; 
qu'elles  se  doivent  au  public;  qu'encore  qu'elles  ne  veuillent 
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6lre  qu  à  Dieu,  leur  condition  les  oblige  à  se  prêter  quelque- 
fois au  monde,  pour  être  coiunie  les  liens  entre  les  souverains 
et  les  sujets  qui  les  approchent;  pour  remplir  les  jours  vides 
des  courtisans,  et  leur  ôter  l'ennui  d'une  triste  et  pénible  oisi- 
veté ;  pour  calmer  et  suspendre  ,  par  d'honnêtes  et  nécessaires 
divertissements,  les  passions  secrètes  qui  les  dévorent,  et 
pour  entretenir  entre  eux  la  paix  et  la  société,  eu  les  rassem- 
blant tous  les  jours  auprès  du  trône  qu'ils  révèrent. 

]Maisquiue  sait  que,  selon  l'Apôtre  ' ,  «  nous  ne  sonuiies 
«  pas  débiteurs  à  la  chair  pour  vivre  selon  la  chair  ;  »  que  le 
détachement  du  monde  est  la  première  vocation  et  le  premier 
vœu  de  l'a  me  chrétienne;  et  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
est  une  religion  de  séparation  et  de  solitude  ?  Il  y  a ,  direz- 
vous ,  un  éloignement  d'esprit  et  de  mœurs ,  et  une  retraite 
en  soi-même  qui ,  dans  le  commerce  des  hommes ,  séparent 
in  visiblement  les  justes  d'avec  les  pécheurs,  et  mettent  les 
uns  à  couvert  des  dissipations  et  des  convoitises  des  autres. 

Mais  qu'il  est  diflicile  qu'au  milieu  de  tant  de  passions, 
si  l'innocence  ne  se  perd,  du  moins  elle  ne  s'affaiblisse!  A 
forcede  voir  la  vanité,  on  s'accoutume  à  la  connaître  et  à  Taimer. 
De  tant  d'objets  qui  frappent  les  sens ,  il  s'en  trouve  toujours 
quelques  uns  qui  se  glissent  jusqu'au  cœur;  et  les  saints 
Pères  nous  enseignent  qu'il  y  a  dans  le  siècle  des  séductions 
imperceptibles ,  et  qu'il  faut  moins  de  force  à  y  renoncer 
qu'à  s'y  maintenir  avec  la  sagesse  et  la  modération  que  Dieu 
demande. 

Saintes  vérités ,  dont  notre  princesse  était  pénétrée ,  que 
n  êtes-vous  connues  à  ces  âmes ,  dirai-je  trompeuses ,  dirai-je 
trompées,  qui,  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  plaire  aux  hommes, 
accommodent  la  religion  avec  les  plaisirs:  regardent  quel- 
quefois le  ciel  sans  perdre  la  terre  de  vue ,  et  se  font  honneur 
d'unedévotion  quin'evclut  pas  les  empressements  ni  les  affec- 
tions du  siècle;  comme  si  l'on  pouvait  mêler  aux  grâces  de 
Jésus-Christ  les  consolations  et  les  joies  humaines ,  et  jouir  de 
la  paix  de  la  sainte  Sien  parmi  les  troubles  et  la  confusion 
de  Babylone  ? 
Rom.,  VIII,  12. 
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Madame  la  Dauphiiie  voulut  éviter  ces  dangers.  Jeux,  con- 
versations ,  spectacles ,  rien  ne  la  tira  de  sa  solitude.  L'exem- 
ple récent  d'une  reine  que  la  France  admirera  et  pleurera 
éternellement  lui  paraissait  au-dessus  de  la  portée  de  sa 
vertu.  «  Quesuis-je,  disait-elle,  auprès  d'une  sainte  en  qui 
«  la  grâce  avait  purifié  tous  les  sentiments  de  la  nature,  éga- 
«  lement  pieuse  dans  ses  austérités  et  dans  ses  condescendan- 
«  ces,  qui  savait  trouver  Dieu  là  même  où  souvent  les  autres 
«  le  perdent.^  »  Ainsi,  retenue  par  une  triste  et  secrète  lan- 
gueur, tantôt  elle  cultivait  son  esprit  par  la  lecture  des  his- 
toires édifiantes ,  et  nourrissait  sa  piété  du  suc  et  de  la  sub- 
stance des  saintes  Écritures  ;  tantôt  occupée  à  l'ouvrage,  mê- 
lant iudustrieusement  l'or  à  la  soie,  elle  employait  l'adresse, 
et ,  pour  parler  avec  le  Sage  ' ,  le  conseil  et  la  prudence  de  ses 
mains  royales,  à  la  décoration  des  autels  et  à  la  gloire  du  ta- 
bernacle ;  tantôt ,  après  ses  prières  accoutumées ,  s' abaissant 
jusqu'à  son  néant,  ou  s'élevant  jusqu'à  Dieu  par  la  foi  et  la 
méditation  de  ses  mystères,  elle  lui  demandait  sa  grâce,  et 
lui  offrait  un  cœur  contrit  et  numilié. 

C'est  alors,  mon  Dieu ,  que  vous  lui  parliez  dans  la  soli- 
tude où  vous-même  l'aviez  conduite  :  vous  vouliez  qu'elle 
mourût  peu  à  peu  et  comme  par  degrés  au  monde;  qu'elle 
perdît  insensiblement  le  goût  des  plaisirs  et  des  vanités ,  et 
qu'ayant  à  mourir  dans  votre  paix  et  dans  votre  amour,  sa  vie 
fut  auparavant  cachée  en  vous  avec  Jésus-Christ. 

Quelle  vie,  messieurs!  Une  vie  souffrante  et  crucifiée.  Ace 
mot,  combien  de  tristes  objets  viennent  s'offrir  à  ma  pensée! 
une  langueur  qui  semble  d'abord  plus  incommode  que  dan- 
gereuse; des  maux  d'autant  plus  à  craindre  que,  n'étant  pas 
assez  connus ,  ils  n'étaient  pas  peut-être  assez  plaints  ;  des  re- 
mèdes aussi  cruels  que  les  maux  mêmes  ;  des  douleurs  vives  et 
longues  tout  ensemble  :  les  humiliations  de  l'esprit  jointes  à 
celles  du  corps  ;  les  forces  de  la  nature  usées  par  le  soin 
même  qu'on  prend  delà  soutenir;  l'art  des  guérisons  impuis- 
sant, et  toutes  les  ressources  réduites  à  la  patience  et  à  la 
mort  de  cette  princesse. 

*    PhOV.,    XXXI,   23. 
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Je  ne  crains  pas  d'avancer  ici  le  pitoyable  récit  de  ses  pei- 
nes. Pourquoi  ne  dirais-je  pas  sans  crainte  ce  qu'elle  a  prévu , 
ce  qu'elle  a  souffert  sans  faiblesse  ?  Elle  fit  de  tous  ses  maux , 
comme  l'épouse  des  Cantiques  » ,  un  faisceau  de  myrrhe 
qu'elle  reçut  des  mains  de  son  bien-aimé  ,  et  qu'elle  mit  dans 
son  sein,  comme  une  marque  précieuse  de  son  amour  et  de 
ses  volontés  sur  elle.  Elle  attendit  ces  mauvais  jours  que  le 
ciel  lui  préparait ,  pour  en  composer  avec  soumission  les 
exercices  de  sa  piété  et  le  cours  de  sa  pénitence.  Elle  vit  tou- 
tes les  dimensions  de  sa  croix,  et  résolut  de  s'y  laisser  atta- 
cher sans  se  plaindre,  et  de  faire  du  supplice  de  ses  péchés  un 
sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  Prévenue  des  bénédictions  et 
des  miséricordes  du  Seigneur,  au  travers  même  des  nuages 
qu'un  corps  corruptible  et  mourant  élève  jusque  dans  l'esprit, 
les  yeux  éclairés  de  sa  foi  découvrirent  la  main  paternelle  qui 
la  frappait  pour  éprouver  sa  fidélité  et  sa  confiance. 

Loin  d'étendre  sa  vue  sur  les  espérances  trompeuses  d'un 
heureux  avenir,  elle  se  dit  mille  fois  ^  :  «  Le  jour  du  Seigneur 
«  approche.  »  Près  de  paraître  devant  le  tribunal  de  sa  justice, 
elle  se  présenta  souvent  à  celui  de  sa  miséricorde ,  après  une 
exacte  recherche  de  ses  actions  et  de  ses  pensées.  Péché,  af- 
fections au  péché ,  ombres  et  apparences  de  péché ,  elle  vous 
poursuivait  dans  les  plus  secrets  replis  de  son  âme.  Rien  n'é- 
chappait aux  soins  ni  aux  lumières  de  sa  pénitence  ;  elle 
craignait  tout;  elle  pesait  tout  au  poids  du  sanctuaire,  comp- 
tant pour  grand  tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu ,  quelque 
léger  qu'il  fiit  en  lui-même ,  et  considérant ,  non  pas  l'im- 
portance du  commandement,  mais  la  dignité  du  Dieu  qui 
commande.  Ne  vous  figurez  pas  ici  une  faiblesse  de  scru- 
pule ,  mais  une  délicatesse  de  vertu  ,  un  grand  désir  de  la  pu- 
reté, et  une  humilité  profonde.  Trois  jours  lui  suffisaient  à 
peine  pour  régler  ses  confessions  ordinaires  ;  et  combien  en 
prit-elle  dans  le  cours  de  sa  maladie,  pour  repasser  dans  l'a- 
nierlume  de  son  âme  toutes  les  années  de  sa  vie ,  dérobant , 

»  Ca.nt.,  î,  12.  —  »  Isa.,  xiiï,  g. 
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pour  ainsi  dire ,  à  la  douleur  de  ses  maux  tout  le  temps 
qu'elle  pouvait  donner  au  repentir  de  ses  péchés  ? 

Vous  qui,  dans  vos  confessions  précipitées ,  n'examinez  que 
la  surface  de  votre  âme,  qui  ne  pouvez  haïr  vos  péchés ,  que 
vous  ne  vous  donnez  pas  le  temps  de  connaître  ;  qui ,  sous  un 
air  de  pénitent ,  portez  encore  un  cœur  coupable  ;  qui  ne  vous 
présentez  au  sacrement  de  réconciliation  que  pour  arracher 
à  l'Église  une  absolution  qui  vous  lie  encore  davantage,  et 
qui  semblez,  en  retenant  une  partie  de  vos  fautes,  ne  dire 
l 'autre  que  pour  apaiser  les  remords  de  vos  consciences ,  con- 
damnez-vous aujourd'hui  sur  les  soins  et  sur  l'exactitude  de 
cette  princesse. 

Lavée  dans  le  sang  de  l'Agneau ,  elle  prit  de  nouvelles 
forces  pour  soutenir  des  maux  pressants ,  et  pour  attendre 
une  mort  tardive.  Quand  elle  vient  en  peu  de  temps,  cette 
mort  toujours  amère  et  toujours  cruelle ,  on  n'a  pas  le  loisir 
de  la  voir  avec  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux.  Les  sens  ont  toute 
leur  vigueur  ;  on  a ,  pour  ainsi  dire ,  son  âme  encore  tout  en- 
tière :  on  oppose  à  ces  maux  une  constance  ramassée  '  ;  la 
patience  se  soutient  par  le  désir  de  vivre  ou  par  l'espérance 


•  Dans  V  Oraison  funèbre  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  Bossuel 
a  fait  un  usage  très-juste  du  mot  ramasser,  appliqué  au  récit  de  cette 
mort  soudaine  el  pour  ainsi  dire  tragique,  dont  Fléchier  jugeait  l'as- 
saut plus  propre  à  inspirer  du  courage  aux  mourants.  Nous  venons 
d'entendre  le  disciple  ou  le  copiste.  Voici  comment  le  maître  avait 
parlé  a\ant  lui  : 

«  Voyez  combien  sa  mort  a  été  terrible  !  Pouvait-elle  venir  plus 
«  prompte  ou  plus  cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces  ;  c'est  unir 
«  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle  a 
«  fait,  aux  plus  vives  douleurs  l'allaque  la  plus  imprévue.» 

C'est  ici  le  langage  de  la  vérité  et  de  l'éloquence.  La  mort  ramasse 
toutes  ses  forces  pour  accabler  sa  victime ,  la  promptitude  de  la  maladie, 
la  multitude  et  la  violence  des  maux,  les  crises  et  le  déchirement  de  la 
douleur;  et  Bossuet  a  parfaitement  signalé  ce  cortège  de  la  mort,  en  in- 
diquant toutes  ses  plus  cruelles  rigueurs  envers  l'infortunée  Henriette 
d'Angleterre.  Mais  qu'est-ce  qu'une  constance  ramassée?  La  constance 
ne  saurait  être  éparpillée.  Elle  rallie  toujours  les  éléments  dont  elle 
se  compose  ,  la  force  ,  le  courage  ,  la  fermeté,  la  résignation;  entin  elh; 
ramasse  tous  ses  appuis,  et  ne  peut  jamais  être  ramassée.  On  voit  la 
différence  des  deux  manières  de  Bossuet  et  de  Fléchier;  elle  marque  ici 
celle  du  bon  et  du  mauvais  goût.  (  Malky.  } 
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même  de  mourir.  Mais  lorsqu'il  faut  souffrir  une  longue  et 
pénible  langueur,  qu'un  cœur  est  rempli  d'amertume  et  de- 
vient à  charge  à  lui-même!  qu'affaibli  du  passé  ,  accablé  du 
présent,  on  est  encore  effrayé  de  l'avenir  !  qu'il  est  à  crain- 
dre que  l'inquiétude  et  l'impatience  ne  diminuent  un  peu  la 
soumission  et  la  foi  !  Une  pénitence  continuée  n'est  pas  tou- 
jours également  volontaire,  et  on  est  las  de  porter  sa  croix 
quand  il  faut  la  porter  si  loin. 

Madame  la  Dauphine,  dans  toute  sa  tribulation,  n'est  point 
sortie  des  mains  de  Dieu  ni  de  l'ordre  de  sa  providence  :  elle 
a  vu,  sans  murmurer,  le  débris  de  son  corps  mortel;  et, 
joignant  à  la  fermeté  qu'elle  tenait  de  la  nature  celle  que  la 
piété  lui  avait  acquise ,  elle  a  senti  jusqu'où  va  la  misère  hu- 
maine, jusqu'où  vont  les  miséricordes  divines.  La  maladie 
ou  la  sauté  lui  devinrent  indifférentes.  Que  demauda-t-elle 
à  Dieu  dans  ses  prières?  Sa  grâce ,  rien  de  plus.  On  faisait 
mille  vœux  pour  sa  guérison  :  on  la  priait  d'y  joindre  son  in- 
tention. «  Quelle  intention  puis-je  avoir ,  disait-elle ,  sinon 
<«  que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  ?  »  Quel  temps 
pensez- vous  qu'elle  voulait  donner  à  ses  peines  ?  Autant  qu'il 
en  fallait  pour  expier  ses  péchés.  Combien  de  fois  s'unissant 
en  esprit  à  Jésus-Christ  crucifié,  lui  offrit-elle  son  cœur  et 
son  mal ,  afin  qu'il  fortifiât  l'un ,  et  qu'il  augmentât  ou  adou- 
cit l'autre!  Combien  de  fois ,  humiliée  mais  non  pas  abattue , 
lui  dit-elle  avec  une  humble  confiance ,  comme  cet  homme  de 
l'Évangile  »  :  «  Si  vous  voulez  me  guérir,  Seigneur,  vous  le 
«  pouvez  !  »  Mais  aussi  combien  de  fois ,  l'adorant  comme  sa 
fin  et  son  principe,  disait-elle  ces  paroles  d'un  roi  soumis  et 
pénitent  :  Ma  vie  est  dans  sa  volonté  :  vita  in  voluntate  ejus  »  ! 
C'est  ainsi  qu'elle  s'élevait  au-dessus  d'elle-même,  et  de  la  mon 
qu'elle  craignait. 

La  mort  qu'elle  craignait  !  ne  fais-je  point  de  tort  à  sa  re- 
ligion et  à  son  courage,  et  ne  me  contredis-je  point?  Non, 
messieurs ,  cette  crainte  d'amour  et  de  pénitence  n'a  rien  do 
lâche.  Klle  se  regardait  comme  une  pécheresse  frappée  de  la 

»    MaTTH.,  VIII,  2.   —  ^  PSVLM.,  XXIX,  6. 
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mnin  de  Dieu.  Elle  savait  que  les  anges,  tout  spirituels  et 
(délestes  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  assez  purs  en  sa  présence. 
Elle  avouait  qu'il  y  a  dans  la  grandeur,  quoique  innocente  , 
je  ne  sais  quel  esprit  d'orgueil  et  de  mollesse  contraire  à  l'iui- 
inilitéetaux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Aussi  eut-elle  re- 
cours aux  remèdes  de  l'âme,  dans  le  temps  qu'elle  méprisait 
ceux  du  eorps.  Sa  conscience  acheva  de  se  purifier,  et  tout 
l'appareil  de  la  mort  ne  fit  que  redoubler  son  zèle  et  sa 
componction. 

Avec  quels  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amour  reçut- 
elle  le  saint  viatique  !  Que  n'êtes-vous  à  ma  place  dans  cette 
chaire ,  éloquent  et  pieux  prélat  %  qui  portiez  ce  pain  vivant 
avec  la  parole  de  vie  !  Vous  l'avez  vu ,  et  vous  diriez,  en  des 
termes  plus  énergiques ,  que,  la  foi  ranimant  la  nature ,  elle 
sentit  vivement  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  qu'elle  le  vit  au 
travers  des  voiles  mystérieux  qui  le  couvrent  ;  qu'elle  sortit 
comme  hors  d'elle-même  pour  alkr  au-devant  de  lui  ;  qu'a- 
près d'inutiles  efforts  pour  se  relever,  retombant  comme  sous 
le  poids  de  la  Divinité  présente,  par  respect  moins  que  par  fai- 
blesse, elle  reçut  ce  dernier  gage  de  son  amour,  comme  le  sceau 
de  sa  prédestination  éternelle. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  avec  quelle  présence  d'esprit 
elle  ménagea  ce  qui  lui  restait  de  moments  précieux  pour  dé- 
lier les  nœuds  qui  l'attachaient  encore  au  monde  !  Avec  quelle 
candeur  elle  ouvrit  son  cœur  au  roi,  humiliée  devant  lui, 
et  touchée  non  pas  de  sa  grandeur ,  de  sa  gloire  ou  de  sa 
puissance.  Dieu  seul,  devant  qui  elle  allait  comparaître,  lui 
paraissait  grand  ;  mais  de  sa  religion ,  de  sa  justice  ,  de  sa 
bonté ,  et  du  mérite  de  sa  personne  !  Avec  quelle  douceur  elle 
leva  vers  Monseigneur  ses  yeux  mourants  et  ses  mains  trem- 
blantes! ses  yeux  qu'elle  avait  toujours  arrêtés  sur  lui,  . 
comme  sur  l'unique  objet  de  sa  tendresse,  ses  mains  quelle 
avait  si  souvent  levées  au  ciel ,  lorsqu'il  s'exposait  à  tous  les 
périls  de  la  guerre ,  et  qu'elle  occupait ,  dans  les  transports  de 
sa  joie ,  à  lui  préparer  des  couronnes  après  ses  victoires  !  S'il 

'  M.  Bossuet  ,  évrque  de  Meaux. 
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restait  encore  eu  son  cœur  quelque  endroit  sensible ,  c'était 
à  l'amour ,  à  la  gloire,  et  plus  encore  au  salut  de  ce  prince. 
Tout  s'attendrissait,  tout  fondait  en  larmes;  la  sainte  onc- 
tion qu'on  lui  donnait ,  les  tristes  prières  qu'on  faisait  pour 
elle,  la  croix  de  Jésus-Christ  qu'elle  embrassait,  le  pardon 
qu'elle  demandait  tantôt  à  Dieu,  tantôt  aux  hommes,  là 
compassion  qu'on  avait  pour  elle,  et  celle  qu  elle  avait  pour 
ceux  qui  l'avaient  servie ,  causaient  une  douleur  qui  portait 
la  consolation ,  mais  aussi  le  trouble,  dans  l'ame  :  elle  seule , 
messieurs ,  elle  seule  demeurait  tranquille. 

Maîtresse  de  son  esprit,  et  tout  occupée  de  ses  devoirs, 
au  milieu  même  des  horreurs  de  la  mort,  elle  voulut  bénir 
les  jeunes  princes  ses  enfants ,  celui-là  même  qu'elle  croyait 
être  l'enfant  de  sa  douleur;  et ,  recueillant  sa  force  avec  sa  sa- 
gesse :  «  Voyez,  dit-elle,  mes  enfants,  l'état  où  Dieu  ma 
«  mise ,  et  que  cela  vous  porte  à  le  servir  et  à  le  craindre  ; 
«  rendez  au  roi  et  à  Monseigneur  l'obéissance  que  vous  leur 
«  devez  ;  souvenez-vous  du  sang  dont  vous  êtes  sortis ,  et  ne 
«  faites  rien  qui  en  soit  indigne.  »  Prince  ' ,  qui  faites  au- 
jourd'hui les  espérances  et  les  délices  de  la  France ,  que  pour- 
rais-je  vous  dire  de  plus  touchant?  Puissent  ces  efûcaces  et 
saintes  paroles  être  éternellement  gravées  dans  votre  esprit  ; 
et,  dans  le  temps  que,  sous  les  ordres  du  roi ,  dont  le  ciel  a 
toujours  béni  les  armes,  un  père  victorieux  va  par  mille  ac- 
tions éclatantes  vous  tracer  le  chemin  de  la  gloire ,  puisse  le 
pieux  souvenir  d'une  mère  infirme  et  mourante  maintenir 
dans  votre  cœur  une  vive  impression  de  la  crainte  de  Dieu  et 
de  l'humilité  chrétienne  ! 

Vos  souhaits  seront  accomplis ,  pieuse  princesse  :  fermez, 
fermez  pour  jamais  vos  yeux  à  la  vanité,  que  vous  avez  connue 
et  que  vous  avez  méprisée.  Pour  nous,  mes  frères,  ouvrons-les 
pour  la  connaître  et  pour  nous  en  désabuser.  Quels  conseils  nous 
faut-il  ?  quelles  raisons  ?  quels  exemples  ?  Nous  voyons  mou- 
rir tous  les  jours  nos  inférieurs,  nos  égaux,  nos  maîtres.  Wous 

'  M.  le  duc  de  Bourgogne 
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portons  en  nous-mêmes  une  voixet  une  réponse  de  mort,coinme 
parle  l'Apôtre  •  ;  une  sentence  qui  se  prononce  et  qui  s'exé- 
cute incessamment,  par  l'affaiblissement  et  ladiminution  con- 
tinuelle de  notre  vie;  et  nous  sommes  aveugles  et  insensibles  ! 
A  la  vue  de  celte  mort  que  nous  pleurons ,  touché  de  douleur 
et  baigné  de  larmes ,  vous  reconnûtes  votre  néant ,  grand  roi, 
et  vous  dîtes  :  <•  C'est  ainsique  nous  finissons  :  voilà  qui  nous 
«  égale  tous.  »  Job,  au  milieu  de  sesinfortunes ,  parlait  ainsi  ' . 
.«  Celui-ci  meurt  dans  les  prospérités  et  dans  les  richesses, 
«  celui-là  dans  la  misère  et  dans  l'amertume  de  son  âme  ;  et 
«  les  uns  et  les  autres  dormiront  ensemble  dans  la  même 
«  poussière.  »  Et  vous ,  lorsque  votre  grandeur  et  votre  puis- 
sance semblent  éclater  davantage ,  vous  donnez  à  votre  cour, 
et  prenez  pour  vous-même,  cette  leçon  si  salutaire. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  voyons  ce  lugubre  appareil  et 
ces  tristes  cérémonies  peut-être  sans  fruit  et  sans  réflexions 
sur  nous-mêmes.  Une  tristesse  superficielle  compose  pour  un 
temps  le  visage  et  la  contenance  ;  mais  l'esprit  et  le  cœur  n'en 
sont  pas  frappés.  Notre  penchant  nous  porte  à  des  idées  plus 
agréables  ;  nous  nous  livrons  à  nos  plaisirs ,  le  siècle  présent 
nous  entraîne,  les  bons  ou  les  mauvais  succès  nous  enflent 
ou  nous  inquiètent  ;  nous  ne  pensons  ni  à  la  mort  dont  Dieu 
nous  menace,  ni  à  l'immortalité  qu'il  nous  promet.  Si  nous 
n'étions  chrétiens  que  pour  cette  vie,  et  si  nous  n'espérions 
qu'aux  biens  de  ce  monde,  nous  serions  peut  être  excusables  ; 
mais ,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  nous  sommes  chrétiens 
pour  l'autre  vie ,  et  c'est  en  Dieu  seul  que  se  fondent  nos  es- 
pérances. 

Oublions  donc  ce  qui  n'est  que  périssable  et  passager,  pour 
nous  attacher  à  ce  qui  est  notre  partage  éternel;  et ,  pour  finir 
par  où  j'ai  commencé,  disons-nous  sans  cesse ,  selon  le  con- 
seil de  saint  Augustin  :  «  Toutes  choses  passent  comme  l'om- 
«  bre,  »  pour  nous  exciter  à  la  pénitence ,  ou  pour  renouveler 


•  Ipsi  in  nobismetipsis  responsum  mortis  habuimus.  (  II.  COR.,  i ,  9-  ) 

*  JOR,  XXI,  23,  25  et  26. 
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notre  ferveur,  de  peur  de  dire  un  jour  inutilement  :  «  Toutes 
«  clioses  ont  passé  comme  l'ombre,  «  pour  nous  reprocher 
notre  oisiveté ,  et  pour  nous  plaindre  de  nos  pertes  irrépara- 
bles. Fasse  le  ciel  que  nous  prolitions  du  temps  ,  des  grâces 
et  des  exemples  que  Dieu  no  us  offre,  et  qu'après  nous  être 
unis  à  lui  par  la  foi,  nous  jouissions  de  lui  par  la  charité  aux 
siècles  des  siècles  ! 


NOTICE 

SLR 

CHARLES  DE  SAINTE  MAURE 

DUC  DE  MONTAUSIER. 


Charles  de  Sainte-Maure  naquit,  dans  le  sein  du  calvinisme,  le  6 
d'octobre  1610  :  il  fut  d'abord  appelé  le  marquis  de  Salles;  il  était  le 
second  fils  de  Léon  de  Sainte-Maure ,  seigneur  de  Puigné ,  baron  de 
Montausier,  et  de  Marguerite  de  Château briant,  née  du  second  mariage 
de  IMiihppe  de  Châteaubriant,  comte  et  seigneur  des  Roches-liari- 
teaut,  avec  Gilberte  du  Puy-du-Fou.  PhiUppe  de  Château  briant,  sei- 
gneur, comme  presque  tous  ceux  de  son  nom,  des  Roches-Baritaut, 
s'était  distingué  dans  les  guerres  civiles,  sous  Charles  IX,  Henri  lïl 
et  Henri  IV.  La  maison  de  Sainte-Maure  avait  plus  de  six  cents  ans 
tl'antiquité;  celle  de  Châteaubriant  était  aussi  fort  ancienne.  La  pre- 
mière appartenait  à  la  Touraine ,  et  l'autre  à  la  Bretagne.  Le  marquis 
de  Salles  perdit  son  père  de  très-bonne  heure  ;  il  resta  avec  son  frère 
aîné  Hector  de  Montausier,  et  sa  sœur  Catherine ,  mariée  depuis , 
d'abord  au  marquis  de  Lénoncourt,  ensuite  au  marquis  de  Laurières , 
de  la  maison  de  Pompadour,  entre  les  mains  de  sa  mère,  âgée  seule- 
ment de  vingt-cinq  ans.  C'était  une  de  ces  femmes  rares,  qui  n'ont 
aucune  des  faiblesses  de  leur  sexe,  et  qui  ne  connaissent  que  leur  de- 
voir; aussitôt  après  la  perte  de  son  mari,  elle  étabht  chez  elle  l'ordre 
le  plus  sévère,  réduisit  son  domestique,  bannit  de  sa  demeure  toute 
espèce  de  luxe,  ne  porta  que  des  habits  faits  de  ses  propres  mains, 
et  s'appliqua  sans  réserve  au  soin  de  ses  affaires  et  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Celle  du  jeune  de  Salles  présentait  beaucoup  de  difficul- 
tés :  il  avait  un  caractère  ferme  et  franc,  mais  naturellement  indocile, 
une  humeur  libre,  qui  paraissait  indomptable,  un  esprit  vif,  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  fixer.  Plus  d'une  fois  sa  mère  désespéra  de  sur- 
monter ces  obstacles  ;  mais  ils  cédèrent  enfin  :  la  lecture  d'un  de  nos 
vieux  poètes  développa  tout  à  coup,  dans  cet  enfant  si  peu  discipli- 
nable,  des  penchants  plus  heureux  et  plus  doux  ;  la  poésie  parut 
amollir  ce  qu'il  y  avait  de  dur  et  de  sauvage  dans  son  naturel  :  il  prit 
du  goût  pour  les  lettres,  et  pour  la  conversation  des  gens  instruits;  la 
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baronne  de  Montausier ,  charmée  d'un  changement  sur  lequel  elle 
n'avait  pas  osé  compter,  se  hâta  de  profiter  de  ces  dispositions  nou- 
velles :  elle  envoya  ses  deux  fils  à  Sedan ,  pour  qu'ils  y  finissent  leurs 
études  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres  de  la  secte  protestante.  Us 
|)artirent  à  cheval,  avec  très-peu  de  domestiques,  au  coeur  de  l'hiver, 
elle  les  avait  accoutumés  à  supporter  la  fatigue  et  à  braver  l'intempé- 
rie des  saisons.  Les  progrès  et  les  succès  du  marquis  de  Salles  répon- 
dirent aux  espérances  qu'il  avait  données  en  dernier  lieu,  après 
avoir  inspiré  tant  de  craintes  :  on  vit  se  déployer  par  degrés  toutes 
les  excellentes  qualités  auxquelles  tenaient  ses  défauts  mêmes;  il  s'af* 
fermitsurtout  dans  cet  amour  de  la  littérature,  dans  celte  passion  pour 
la  poésie  et  l'éloquence,  qui,  la  première,  avait  fait  sur  lui  de  si  fa- 
vorables impressions,  qui  prépara  son  union  avec  mademoiselle  de 
Rambouillet,  et  répandit  sur  tout  le  cours  de  sa  vie  tant  de  bonheur 
et  tant  d'éclat. 

La  guerre  appela  bientôt  le  courage  du  jeune  descendant  des  Sainte- 
Maure  et  des  Chàteaubriant  :  après  ses  études ,  il  se  rendit  à  l'armée 
«l'Italie  ;  il  avait  alors  vingt-un  ans  ;  il  trouvait  un  puissant  motif  d'é- 
mulation dans  l'exemple  et  dans  la  réputation  naissante  de  son  frère 
aîné  Hector  de  Montausier,  qui  déjà  s'était  distingué  par  ses  vertus 
militaires,  et  qui  mourut  en  juillet  1635,  des  suites  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Bormio.  Il  ne  resta  pas  au-dessous  d'un  pareil  mo- 
dèle ,  et  se  piqua  de  suivre  les  traces  glorieuses  que  lui  montrait  le 
souvenir  de  ses  ancêtres,  les  barons  de  Montausier  et  les  sires  des  Ro- 
cheS'Baritaut;  il  fut,  comme  eux ,  un  héros  ;  il  se  signala  par  un  sang- 
froid  qu'aucun  péril  ne  pouvait  troubler,  et  par  une  bravoure  toujours 
égale  aux  plus  grands  dangers.  Son  avancement  dans  la  carrière  des 
armes  fut  aussi  rapide  que  son  mérite  guerrier  était  éclatant  :  il  ob- 
tint ,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  le  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
gouvernement  de  l'Alsace  :  c'était  le  prix  des  services  quïl  avait  ren- 
<lus  dans  cette  province ,  où  il  continua  de  seconder  les  opérations  du 
duc  de  Weimar  et  du  maréchal  de  Guébriant,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
fait  prisonnier  à  Dilliugen.  Sa  captivité  dura  dix  mois,  pendant  les- 
quels cet  esprit  actif,  avide  de  connaître',  et  amoureux  de  la  vérité, 
puisa  l'aHment  de  sa  noble  curiosité  dans  de  nouvelles  recherches  sur 
la  religion.  Deux  grands  intérêts  l'occupaient  alors  :  il  avait  conçu 
des  doutes  touchant  la  secte  dans  laquelle  il  était  né ,  et  il  aimait 
mademoiselle  de  Rambouillet  ;  il  se  disposait  insensiblement  à  re- 
noncer à  sa  communion ,  qu'il  finit  par  abjurer  entre  les  mains  de 
M.  Faure,  évêque  d'Amiens;  et  il  voulait  achever  de  mériter  un  cœur 
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el  une  main  dont  la  pureté  <le  son  caractère ,  son  zèle  pour  les  lettres, 
son  talent  pour  la  poésie,  et  particulièrement  ses  exploits,  l'avaient 
presque  entièrement  rendu  digne;  car  mademoiselle  de  Rambouillet, 
qui  chérissait  tous  les  genres  de  gloire,  était  surtout  éprise  de  la  gloire 
militaire  ;  à  tel  point  qu'elle  s'était  enllammée  d'un  amour  imaginaire 
et  romanesque  pour  l'illustre  Gustave-Adolphe,  sans  l'avoir  jamais 
vu ,  qu'elle  avait  le  portrait  de  ce  prince  guerrier  et  conquérant  dans 
son  cabinet,  et  qu'elle  l'appelait  son  héros  et  son  amant.  Le  mariage 
de  cette  célèbre  demoiselle  avec  M.  de  Montausier  se  fit  en  1G45;  il 
avait  été  précédé  d'une  abjuration  que,  pour  son  importance,  on 
peut  mettre  au-dessus  de  celle  môme  de  Turenne,  célébrée,  dans  le 
temps ,  comme  si  heureuse,  si  décisive ,  et  si  triomphante  pour  la  re- 
ligion catholique. 

Les  troubles  de  la  Fronde,  où,  comme  dit  Fléchier,  les  a.stres  les 
plus  éclatants  souffrirent  presque  tous  quelque  éclipse,  ne  servirent 
qu'à  faire  briller  davantage  la  probité  fidèle  ainsi  que  la  rare  valeur 
de  M.  de  Montausier  :  il  fut  du  tres-i)etit  nombre  de  ceux  qui  ne  s'é- 
carlcrentpas  un  seul  moment  de  leur  devoir;  sans  se  laisser  jamais 
éblouir  ni  par  les  fausses  lueurs  de  l'esprit  de  parti ,  ni  par  l'éclat  des 
exemples  les  plus  séduisants,  il  ne  vit  le  bien  que  dans  les  intérêts 
du  trône  et  dans  la  défense  de  la  cause  royale;  il  servit  avec  toute 
l'ardeur  de  son  caractère  cette  cause  sainte,  hors  de  laquelle,  dans 
les  États  monarchiques,  il  ne  neut  y  avoir  que  confusion  et  désordre, 
prétentions  impies ,  et  sacrilège  anarchie  :  l'autorité  de  sa  vertu  sé- 
vère mettait  un  grand  poids  dans  la  balance,  et  plus  d'une  fois  las 
rebelles  éprouvèrent  ce  que  peut  le  courage  de  l'homme  de  bien  ar- 
mé pour  la  justice  :  le  seul  aspect  de  ce  visage  qui  respirait  la  menace , 
et  de  ce  Iront  où  s'exprimait  le  reproche,  jetait  la  terreur  dans  leurs 
rangs.  M.  de  Montausier  les  mit  souvent  en  déroute  :  il  les  battit  et 
les  châtia  particulièrement  à  Montanié ,  en  Périgord ,  où  il  reçut  une 
blessure  qui  fit  craindre  pour  sa  vie,  et  dont  il  demeura  toujours 
i'stropié  ;  la  marque  ineffaçable  de  cette  blessure  semblait  être  un  US  ■ 
moignage  perpétuel  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité.  Louis  XIV 
ne  laissa  pas  sans  récompense  tant  de  preuves  du  zèle  le  plus  pur  cl 
le  plus  ardent  :  nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  fit  i)Our  madame  de  Mon- 
tausier; il  combla  les  deux  époux  de  ses  faveurs;  il  donna  le  gouver- 
nement de  la  Normandie  à  M.  de  Montausier,  et  le  créa  duc  et  pair; 
enfin  il  le  nomma  gouverneur  du  Dauphin.  Cet  homme  vertueux , 
<lont  l'envie  elle-même  respectait  l'élévation ,  avait  eu  précédemment 
le  gouvernement  des  provinces  d'Angwimois  et  de  Saintonge,  le 
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{ionsernenu'iit  particulier  des  villes  de  Rouen,  Caen,  Dieppe  et  Pont- 
dc-rArche,  la  lieutenance  générale  de  la  haute  et  basse  Alsace;  par- 
tout sa  conduite  avait  offert  le  modèle  des  qualités  qu'evigent  les 
fonctions  publiques,  qtiand  l'orgueil ,  l'égoisme  et  la  mollesse  ne  les 
réduisent  pas  à  n'être  que  des  spéculations  honteuses,  ou  de  vains 
lionneurs.  «  Les  gouverneurs,  disait-il,  sont  obligés  à  la  résidence, 
«  comme  les  évéques;  et  si  l'obligation  n'est  pas  aussi  étroite  pour 
"  les  premiers  dans  les  temps  ordinaires ,  elle  devient  égale  pour  tous 
«  dans  les  temps  de  calamité.  »  Il  était  toujours  prêt  à  mettre  eu  pra- 
liipie  une  doctrine  qui  paraissait  rigide,  et  qui  n'itait  que  juste.  Une 
maladie  contagieuse  alllige  la  ville  de  Rouen;  on  reconnaît  bientôt 
(jue  c'est  la  peste  :  rien  n'arrête  M.  de  Montausier,  rien  même  ne 
retarde  son  départ  ;  il  n'écoute  ni  les  prières  de  ses  amis ,  ni  les  lar- 
mes de  sa  famille  ;  il  vole  où  son  devoir  l'appelle  ;  il  se  jette  au  milieu 
du  danger,  et  brave  le  plus  terrible  des  tléaux  ;  il  se  rend,  sans  songer 
au  péril ,  dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  lui  semble  non-seulement 
nécessaire ,  mais  utile;  «  et  par  une  exacte  police,  ainsi  que  s'exprime 
«'  Flécliier ,  qui  coupait  les  communications  mortelles  pour  en  ouvrir 
•i  de  salutaires ,  il  sauve  ce  peuple,  qui  avait  peinlu  toute  espérance 
«  de  santé  et  toute  mesure  de  prudence.  «  Telles  furent  les  voies  qui 
le  conduisirent  à  l'emploi  sublime  et  au  suprême  honneur  d'élever 
l'héritier  de  la  couronne. 

Louis  XIV,  qui  paraissait  sentir  d'autant  mieux  tout  le  prix  d'une 
bonne  éducation  que  la  sienne  avait  été  très-négligée ,  se  lelicita  de 
pouvoir  confier  celle  de  son  (ils  à  un  homme  tel  que  le  duc  de  Mon- 
tausier. «  Voilà ,  mon  iils,  dit-il  au  Dauphin  en  lui  présentant  le  duc, 
«  voilà  l'homme  que  j'ai  choisi  pour  avoir  soin  de  votre  éducation  : 
"  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  rien  faire  de  meilleur  pour  vous  et  pour 
"  mon  royaume.  Si  vous  suivez  ses  instructions  et  ses  exemples,  vous 
"  serez  tel  que  je  vous  désire  ;  si  vous  n'en  profitez  pas ,  vous  serez 
«  moins  excusable  que  la  plupart  des  princes  dont  on  néglige  ordinai- 
«  rement  les  premières  années;  et  moi  je  serai  quitte  envers  tout  le 
"  monde ,  le  choix  que  j'ai  fait  me  mettant  à  couvert  de  tout  repro- 
'.  che.  M  M.  de  Montausier  se  livra  dès  lors  tout  entier  à  des  soins  dont 
md  plus  que  lui  ne  pouvait  apprécier  l'importance;  il  s'empressa 
d'associer  à  ses  travaux  deux  hommes  que  lui  montrait  la  renommée, 
et  que  lui  indiquait  sa  conscience  :  Bossuet,  dont  le  nom  seul  ex- 
prime la  grandeur  du  génie  et  l'étendue  des  connaissances  ;  tluet , 
évèciue  d'Avranches ,  célèbre  par  sa  profonde  et  vaste  érudition  ;  il 
lit  agréer  par  le  roi  l'un  pour  précepteur,  l'autre  pour  sous-précepteur. 
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Aidé  de  ces  collaborateurs  si  dignes  de  lui ,  el  rempli  des  pins  han- 
tes pensées  ,  il  jeta  le  plan  d'une  éducation  royale  avec  toute  la  ma- 
gnificence qu'elle  pouvait  recevoir,  et  dans  toutes  les  proportions 
qu'admettait  l'état  des  esprits ,  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
Ce  projet  portait  la  même  empreinte  et  offrait  le  même  caractère  que 
tous  les  ouvrages  du  siècle  dans  lequel  il  fut  conçu  :  les  dimensions 
en  étaient  amples  et  imposantes;  l'instruction  du  Dauphin  devenait 
comme  un  centre  vers  lequel  devaient  tendre  et  où  devaient  aboutir 
tous  les  rayons  de  la  science  répandue  dans  le  royaume,  toutes  les 
splendeurs  des  talents  dont  brillait  la  France.  Les  savants,  les  éru- 
dits  les  plus  illustres ,  les  écrivains  les  plus  distingués  étaient  en  quel- 
que sorte  convoqués  autour  de  l'auguste  enfant  pour  concourir  au 
succès  de  son  éducation  ;  leurs  doctes  veilles,  dans  des  éditions  pré- 
parées pour  les  études  du  jeune  prince,  épuraient  les  monuments  de 
la  littérature  ancienne.  Fléchier,  à  l'invitation  du  duc  de  Montau* 
sier,  son  ami ,  écrivait  l'Histoire  de  l'empereur  Théodose;  par  les 
conseils  de  cet  actif  et  sage  gouverneur,  Bossuet  composait  son  Dis- 
cours sur  l'Hisloire  universelle,   comme  Fénélon,  dans  la  suite, 
composa  son  Télémaque  pour  une  éducation  semblable  :  productions 
admirables  dont  nous  jouissons,  et  dont  nous  sommes  redevables, 
ainsi  que  de  chefs-d'œuvre  typographiques  d'une  élégance  et  d'une 
correction  peu  communes ,  à  la  haute  idée  que ,  dans  le  plus  beau 
des  âges  de  notre  monarchie,  on  s'était  formée  de  la  culture  des  pre- 
mières années  d'un  prince  appelé  par  sa  naissance  à  monter  sur  im 
trône.  Cependant  M.  de  Montausier  ne  put  échapper  à  la  malignité 
des  contradictions  et  à  l'importunité  des  censures  :  on  lui  reprocha 
de  ne  pas  assez  ménager  son  élève;  on  prétendit  qu'il  l'accablait  de 
trop  de  travail;  on  calomnia  son  plan,  plus  propre,  disait-on,  à  faire 
un  savant  qu'à  former  un  roi.  La  tendresse  maternelle  de  la  reine  fut 
séduite  par  ces  critiques  spécieuses  qu'inspirait  l'adulation,  au  gré  et 
au  profit  de  l'envie  :  cette  princesse  partagea  l'avis  des  censeurs  ;  M. 
de  Montausier  craignit  même  que  le  roi  ne  les  écoutât  trop  favora- 
blement ;  il  lui  remit  un.  mémoire  dans  lequel  il  expliquait  ses  prin- 
cipes, développait  sa  méthode  et  justifiait  ses  vues.  Louis  XIV  était 
fait  pour  l'entendre,  et  l'entendit;  l'approbation  formelle  du  maître 
fit  tomber  en  un  moment  tout  ce  vain  bruit  d'insinuations  et  de  repro- 
ches ,  et  le  changea  en  un  concert  de  louanges. 

On  a  recueilli  quelques  traits  remarquables  de  la  manière  dont  M. 
de  Montausier  se  conduisait  avec  son  royal  pupille ,  et  profilait  de 
certaines  occasions  pour  graver  dans  ce  jeune  cœur  d'instructifs 
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souvenirs.  Un  jour  le  jeune  prince  s'imagine  que  son  gouverneur  l'a 
frappé  ;  furieux,  il  s'écrie  :  «  Quoi  !  monsieur,  vous  osez  me  frapper! .. . 
«  Qu'on  m'apporte  mes  pistolets  !  »  M.  de  Montausier  le  regarde ,  et 
dit  froidement:  «  Apportez  à  Monseigneur  ses  pistolets.  »  Puis  les  lui 
remettant  lui-même  avec  calme  :  «  Voyez,  ajoute-t-il,  Monseigneur, 
«  ce  que  vous  voulez  faire.  «  Le  Dauphin  déconcerté  jette  ses  armes, 
fond  en  pleurs ,  et  le  supplie  à  genoux  de  lui  pardonner.  «Voilà, 
«  princfc,  reprend  gravement  le  gouverneur,  voilà  où  conduisent  les 
«  passions!  »  Une  autre  fois,  comme  il  se  promenait  avec  son  élève 
dans  la  campagne,  celui^i,  peu  accoutumé  au  spectacle  des  champs, 
aperçut  quelques  chétives  huttes,  et  demanda  ce  que  ce  pouvait  être  : 
M.  de  Montausier,  sans  répondre,  le  conduit  droit  vers  l'une  d'elles , 
et  l'y  fait  entrer  ;  le  prince  s'étonne  d'y  trouver  des  figures  humai- 
nes :  «  Voyez,  monseigneur,  lui  dit  alors  son  guide,  c'est  sous  ce 
«<  chaume ,  c'est  dans  cette  misérahle  retraite ,  que  logent  le  père  et 
n  la  mère  elles  enfants,  qui  travaillent  sans  cesse  pour  payer  l'or 
n  dont  vos  palais  sont  ornés,  et  qui  meurent  de  faim  poor  subvenir 
«  aux  frais  de  votre  table.  «  Quand  le  Dauphin  fut  sorti  des  mains 
de  son  gouverneur,  M.  de  Montausier  continua  d'exercer  sur  son  an- 
cien disciple  une  sorte  d'autorité  d'autant  plus  puissante  peut-être, 
qu'elle  n'était  plus  magistrale.  A  l'époque  de  la  prise  de  Philisbourg, 
il  lui  écrivit  une  lettre  que  tout  le  monde  connaît,  et  qu'on  ne  peut 
se  lasser  de  transcrire  et  de  reproduire  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
«  Monseigneur,  je  ne  vous  fais  pas  compliment  sur  la  prise  de  PhiliS' 
«  bourg;  vous  aviez  une  bonne  armée ,  une  excellente  artillerie,  et 
«  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous 
«  avez  données  de  bravoure  et  d'intrépidité  ;  ce  sont  des  vertus  héré- 
«  ditaires  dans  votre  maison  :  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
«  vous  êtes  libéral ,  généreux ,  humain ,  faisant  valoir  les  services  des 
«  autres,  et  oubliant  les  vôtres  ;  c'est  sur  quoi  je  vous  fais  mon  com- 
«  pliment.  »  Cette  lettre  était  bien  du  même  homme  qui ,  en  termi- 
nant l'éducation  du  prince,  lui  avait  dit  du  ton  le  plus  ferme  :  «  Mon- 
«  seigneur,  si  vous  êtes  honnête  homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne 
«  l'êtes  pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  »  Mot  plein  de 
force,  énergique  résumé  de  toutes  les  leçons  qu'il  avait  données  à 
l'héritier  du  trône! 

Libre  de  ces  hautes  et  pénibles  fonctions ,  M.  de  Montausier,  par- 
venu à  l'âge  de  soixante  ans,  passa  dans  une  espèce  d'émérilat  pai- 
sible le  reste  de  sa  noble  vie  :  il  s'arrachait  de  temps  en  temps  aux 
douceursdu  repos  pourparaîtrcàlacour,oii  peut-être  il  était  phisestimé 
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que  clicii;  only  craignait  comme  la  vérité  même,  dont  il  était  tou- 
jours l'organe.  «  Mes  pères,  disait-il,  ont  été  toujours  fidèles  servi- 
«  teursdes  rois  leurs  maîtres,  et  jamais  leurs  flatteurs;  cette  honnête 
«  liberté  dont  je  lais  profession  est  un  droit  acquis,  une  possession 
'<  de  ma  famille ,  et  la  vérité  est  venue  à  moi  de  père  en  fils,  comme 
«  «ne  portion  de  mon  héritage.  »  Les  Sainte-Maure  s'étaient  en  effet 
signalés  par  cette  sincérité  si  rare  dans  les  palais  des  rois ,  et  toute 
la  franchise  bretonne  respirait  dans  les  seigneurs  des  Roches  ,  d(^ 
l'illustre  maison  de  Châteaubriant.  Louis  XIV  ayant  dit  un  jour  à 
M.  de  Montausier  qu'il  venait  d'abandonner  enfin  à  la  justice  un  as- 
sassin auquel  il  avait  fait  grâce  après  son  premier  crime,  et  qui  avait 
tué  vingt  hommes  :  «  Non ,  non ,  sire ,  lui  répondit-il  avec  encore 
«  plus  de  liberté  et  de  brusquerie  que  de  vérité,  il  n'en  a  tué  qu'un, 
«  et  Votre  Majesté  en  a  tué  dix-neuf.  »  Les  goûts  de  sa  jeunesse  se 
réveillèrent  avec  vivacité  dans  les  loisirs  du  dernier  âge  :  les  lettres , 
qui  n'avaient  jamais  cessé  d'avoir  des  attraits  pour  lui,  devinrent 
encore  plus  chères  à  ses  vieux  ans;  elles  étaient  alors  parmi  nous 
dans  toute  la  fleur  de  leur  gloire  :  il  goûtait  les  plus  pures  délices  de 
l'esprit  dans  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  qui  semblaient  éclore  de 
toutes  parts,  et  dans  le  commerce  des  beaux  génies  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  :  un  seul  d'entre  eux  lui  avait  d'abord  inspiré  quelque 
aversion  ;  son  indignation  s'était  enflammée  contre  les  satires  de 
Boileau  ,  et  s'était  même  exprimée  dans  des  termes  pleins  de  colère 
et  de  dureté.  Ménage  prétend  toutefois  que  M.  de  Montausier,  dans 
sa  jeunesse,  avait  lui-même  composé  des  satires  vives  et  acres  :  ce 
sont  ses  expressions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Despréaux  sut  calmer,  par 
le  charme  de  la  louange ,  ce  courroux  qu'avait  excité  l'âpreté  de  ses 
médisances,  et  il  finit  par  obtenir  son  pardon.  Il  ne  tint  pas  à  quel- 
<]ues-uns  de  ces  esprits  qui  se  plaisent  à  semer  la  discorde  parmi  les 
âmes  faites  pour  être  unies,  que  M.  de  Montausier  ne  reçût  aussi  une 
impression  fâcheuse  contre  Molière.  On  lui  insinua  que  ce  poète 
avait  conçu ,  d'après  lui ,  l'idée  de  son  Misanthrope  ;  et  la  malveil- 
lance, donf  heureusement  les  calculs  ne  sont  pas  toujours  justes» 
ne  s'attendait  guère  à  une  réponse  qui  dut  bien  la  déconcerter.  «  Je 
<  me  féliciterais  beaucoup  ,  dit-il,  de  ressembler  au  Misanthrope  de 
«  Molière.  »  Cette  réponse  le  peint  tout  entier  :  les  désordres  de  la  so- 
ciété offensaient  plus  cette  âme  droite ,  vertueuse  et  franche,  que 
les  convenances  sociales  ne  la  touchaient.  M.  de  Montausier  ne 
croyait  pas  que  le  ridicule  pût  jamais  s'attacher  aux  excès  mêmes  do 
la  probité  et  de  la  vertu  ;  le  rire  et  le  sarcasme  des  gens  du   monde 
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lui  paraissaient  frivoles  et  méprisables,  quanti  il  s'agissait  des  inte- 
rdis les  pins  graves  et  les  plus  sérieux  ;  son  imposant  dédain  piissait 
à  travers  les  lailleries,  et  les  confondait  ;  l'autorité  qu'il  s'était  acquise 
l'avait  en  quelque  sorte  constitué  dans  la  charge  de  moniteur  public; 
il  l'exerçait  à-j)ropos,  sans  être  arrêté  par  aucune  considération. 
«  Nous  l'avons  vu  ,  dit  Fléchier,  frappé  de  ces  murmures  imiwrtuns 
«  qui  interroni[)ent  les  oraisons  des  lidèles,  et  troublent,  dans  la  mai- 
«  son  de  Dieu  ,  le  vénérable  silence  des  saints  mystères ,  se  lever  avec 
«  indignation ,  et,  faisant  l'office  des  anciens  diacres  de  l'Église,  or- 
«  donner  qu'on  fléchît  les  genoux  et  qu'on  se  tûtdevant  la  majesté  pré- 
«  sente,  qui,  pour  être  cachée,  n'en  était  pas  moins  redoutable.  » 
Cette  hillexibililéde  principes,  et  cette  sévérité  de  conduite,  ne  luii- 
sirent  cependant  jamais  en  lui  à  la  bonté  du  caractère  et  à  la  sensibi- 
lité du  cœur  :  on  rapporte  que  jamais  il  ne  put  assister  à  un  conseil 
de  guerre,  et  donner  sa  voix  pour  une  condamnation  à  mort. 

Ses  derniers  instants  furent  très-pénibles  et  très-douloureux.  De- 
puis quelques  années  il  était  attaqué  d'im  asthme  «pii  le  conduisit 
au  tombeau.  «  La  respiration  qui  nous  fait  vivre,  dit  son  panégyriste, 
«  le  faisait  mourir  à  tous  moments.  »  Il  expira  dans  les  sentiments  de 
la  plus  profonde  piété,  le  17  mai  1690,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
moins  cinq  mois.  Il  avait  eu  ,  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Rambouillet,  deux  filles,  dont  Tune  mourut  eu  bas  âge,  et  l'autre  fut 
mariée  au  comte  de  Crussol,  duc  d'Uzès,  et  vécut  jusqu'en  1695.  Celle- 
ci  a  laissé  des  Mémoires  d'après  lesquels  le  père  Lepetit,  jésuite,  a  com- 
posé une  hibloiie  de  M.  de  Montausier,  qui  fut  publiée  en  deux  petits 
volumes  in-12,  en  \72d;  ouvrage  utile,  mais  au-dessous  du  sujet. 
M.  de  Montausier  méritait  d'avoir  un  historien  plus  éloquent ,  plus 
capable  de  peindre  avec  force ,  avec  relief,  cette  physionomie  si 
prononcée ,  si  originale ,  si  vive ,  qui ,  par  les  seuls  traits  de  la  vertu 
et  de  la  vérité,  se  fait  remarquer  parmi  toutes  les  grandes  figures  ([ue 
présente  en  foule  le  tableau  du  grand  siècle. 

L'oraison  fimèbre  du  duc  de  Montausier  est  une  des  plus  belles 
compositions  de  Fléchier,  qui  n'eut  pas  comme  Bossuet,  ainsi  que 
nous  croyons  l'avoir  déjà  fait  observer,  le  bonheur  de  finir  par  son 
thef-d'u'uvre  :  l'orateur  approchait  de  sa  cinquante-neuvième  année 
lorsqu  il  prononça  ce  discours  ;  dans  l'espace  de  quatre  mois,  il  écri- 
>  it  et  débita  sesdeux  dernières  oraisons  funèbres  ;  ce  qui  montre  quelle 
était  sa  facilité.  Il  vint  exprès  de  Nimes  pour  assister  M.  de  Montau- 
sier au  lit  de  la  mort  ;  et  l'amitié  qui  l'unissait  à  cet  homme  extraor- 
dinaire rend  plus  intéressantes  les  louanges  qu'il  donne  à  sa  mémoire. 
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L'Académie  française  proposa  l'éloge  de  Montausier  pour  le  prix  d'é- 
loquence de  1781  :  ce  fut  M.  Garât  qui  remporta  ce  prix  :  M.  Lacre- 
tclle  l'aîné  eut  Vaccessit.  Les  deux  discours  sont  remarquables  :  ce- 
lui de  l'orateur  couronné  est  plus  brillant,  mais  tiop  chargé  de  lieux 
communs,  de  réflexions  parasites,  et  de  développements  oiseux;  la 
composition  de  M.  Lac  retelle,  moins  élégante,  est  plus  animée,  plus 
naturelle,  plus  franche,  plus  véritablement  oratoire  :  il  y  a  dans 
ces  deux  morceaux  une  grande  intelligence  des  moyens  de  la  rhéto- 
rique ;  mais  plus  d'esprit  et  de  finesse  dans  le  premier,  plus  d'àme 
et  de  chaleur  dans  le  second.  Sous  le  rapport  delà  diction,  l'un  et  l'au- 
tre ,  le  dernier  surtout,  sont  trop  peu  corrects;  défaut  qui  fait  mieux 
sentir  tout  le  mérite  de  Fléchier,  dont  le  style  ingénieux  a  toujours 
autant  de  pureté  que  d'éclat,  autant  de  correction  que  d'élévation. 

D LT. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  TRÈS-HAUT  ET  TRÈS-PUISSAJNT  SEIGNEUR 

MESSIRE 

CHARLES  DE  SAUN TE-MAURE, 
DUC  DE  MONTAUSIER, 

PAIR   DE  FRAJÏCE, 

Prononcée  dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques 
le  II  août  1690. 


Siciit  ambulavit  in  conspectu  iuo,  in  vc- 
ritate  etjusUtia,  et  recto  corde  tecum,  eus- 
todisti  et  misericordiarn  grandem. 

Comme  il  a  marché  devant  vous,  Seigneur, 
dans  la  vérité,  dans  la  justice  et  dans  la 
droiture  du  cœur,  vousiuiavez  conservé  vo-^ 
Ire  grande  miséricorde. 

(Au  livre  111  des  Rois,  chap.  ui.) 

Ce  fut  après  un  soleunel  et  magnifique  sacrifice  * ,  où  coula 
le  sang  de  mille  victimes  ,  dans  la  ferveur  de  la  prière ,  en 
présence  du  Dieu  d'Israël ,  que  Salomon  ,  déjà  rempli  de  son 
esprit  et  de  sa  sagesse  ,  fit  cet  éloge  du  roi  son  père  ;  et  c'est 
dans  la  solennité  des  saints  mystères ,  parmi  les  vœux  et  les 
suffrages  des  fidèles ,  à  la  face  de  ces  autels  où  Jésus  Christ, 
sauveur  du  monde ,  hostie  pure  et  salutaire,  se  présente  aux 
yeux  de  ma  foi,  et  s'immole  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
que  j'applique  ce  même  éloge  àtrès-haut,très-puissant  seigneur 
messire  Charles  de  Sainte-Maure ,  duc  de  Montausier',  pair  de 
France ,  gouverneur  de  Normandie ,  chevalier  des  ordres  du 
Roi ,  ci-devant  gouverneur  de  monseigneur  le  Dauphin. 

'  Mille  hnstiasobtulil Salomon.  {Ml.  Rec  )  —  Apparmt  aitUm  Domi 
rrns  Salomoni.  (  Ibld.  ) 
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David  avait  mérité  ces  louanges  ;  ce  roi  qui  se  plaisait  dans 
la  vérité,  qui  marchait  dans  les  sentiers  de  la  justice,  qui 
cherchait  le  Seigneur  dans  toute  l'étendue  de  son  cœur,  qui 
chantait  dans  la  paix  des  cantiques  de  Sion  ,  qui  brisait  dans 
la  guerre  la  force  des  Philistins  ;  ce  roi  selon  le  cœur  de  Dieu, 
observateur  de  ses  ordonnances,  zélateur  de  sa  sainte  loi,  ami 
des  âmes  simples  et  fidèles  ,  ennemi  des  esprits  doubles  et 
des  mauvais  cœurs,  pécheur  par  fragilité,  pénitent  par 
réflexion  ,  juste  et  saint  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Je  viens  faire  revivre  ici  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  mi- 
séricordes ,  et  vous  faire  admirer  un  homme  qui  nesedétourna 
j.amais  de  ses  devoirs ,  qui ,  pour  maintenir  la  raison ,  se  roi- 
dit  contre  la  coutume  ,  ^ui  n'eut  jamais  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  qui,  ayant  eu  part  à  toutes 
les  prospérités  du  siècle ,  n'en  a  point  eu  à  ses  corruptions  ; 
un  homme  d'une  vertu  antique  et  nouvelle,  qui  a  su  joindre 
la  politesse  du  temps  à  la  bonne  foi  de  nos  pères ,  en  qui  la 
fortune  n'a  fait  que  donner  ducrédit  au  mérite,  qui  a  sanctifié 
l'honneur  et  la  probité  par  les  règles  et  les  principes  du 
christianisme,  qui  s'est  élevé  par  une  austère  sagesse  au-dessus 
des  craintes  et  des  complaisances  humaines,  et  qui,  toujours 
prêt  à  donner  à  la  vertu  les  louanges  qui  lui  sont  dues,  a 
fait  craindre  à  l'iniquité  le  jugement  et  la  censure  ;  vaillant 
dans  la  guerre,  savant  dans  la  paix  ;  respecté,  parce  qu'il  était 
juste;  aimé,  parce  qu'il  était  bienfaisant  ;  et  quelquefois  craint, 
parce  qu'il  était  sincère  et  irréprochable. 

C'est  vous ,  divine  Providence,  qui  m'avez  conduit  en  ces 
lieux ,  pour  recevoir  les  derniers  gages  de  son  amitié,  et  pour 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  sa  pénitence.  Vous  vouliez 
qu'il  me  fût  connu  tout  entier,  et  qu'après  avoir  vu  sa  modéra- 
tion dans  les  temps  heureux  de  sa  vie,  je  fusse  aussi ,  dans  ses 
jours  de  douleur  et  d'infirmité ,  le  témoin  de  sa  patience.  Vous 
avez  couronné  sa  piété ,  et  vous  m'avez  destiné  à  honorer  sa 
mémoire  :  faites  servir  à  votre  gloire  les  grands  exemples  qu'il 
a  donnés  ;  cl  comme  vous  formiez  en  lui ,  pour  sa  perfection , 
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de  saints  désirs  et  de  bonnes  œuvres ,  inspirez-moi ,  pour  l'é- 
dification de  mes  auditeurs ,  d'efficaces  et  justes  louanges. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  l'amitié  ou  la  reconnaissance 
me  préviennent.  Nous  parlons  devant  Dieu  en  Jésus-Christ,  dit 
l'Apôtre';  et  je  puis  dire  comme  lui  :  «  Vous  savez,  mes  frères, 
«  que  la  flatterie  jusqu'ici  n'a  pas  régné  dans  les  discours  que 
«je  vous  ai  faits  :  »  Nequeenimaliquandofuimusin  sermone 
adulationis ,  sicut  scitis^.  Oserais-je  dans  celui-ci,  oii  la 
franchise  et  la  candeur  font  le  sujet  de  nos  éloges ,  employer 
)a  fiction  et  le  mensonge  ?  Ce  tombeau  s'ouvrirait ,  ces  osse- 
ments se  rejoindraient  et  se  ranimeraient,  pour  me  dire  : 
Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne  ?  Ne  me  rends  pas  un  honneur  que  je  n'ai  pas 
mérité,  à  moi  qui  n'en  voulus  jamais  rendre  qu'au  vrai  mérite. 
Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité ,  et  ne  viens  pas 
troubler  ma  paix  par  la  flatterie,  que  j'ai  haïe.  Ne  dissimule 
pas  mes  défauts ,  et  ne  m'attribue  pas  mes  vertus  :  loue  seule- 
ment la  miséricorde  de  Dieu,  qui  a  voulu  m'humilier  par  les 
uns  et  me  sanctifier  par  les  autres. 

Je  me  renferme  donc  dans  les  paroles  de  mon  texte,  et  me 
destine  à  vous  faire  voir  l'amour  delà  vérité,  le  zèle  de  la  justice, 
l'esprit  de  droiture ,  qui  sont  le  caractère  de  ce  grand  homme 
que  vous  regrettez  et  que  vous  louez  avec  moi.  Si  je  n'observe 
pas  dans  ce  discours  tout  l'ordre  et  toutes  les  règles  de  l'art, 
pensez  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  désordonné  dans  la  tristesse; 
que  les  grands  sujets  sont  à  charge  à  ceux  qui  les  traitent ,  et 
que  c'est  ici  une  effusion  de  mon  cœur  plutôt  qu'un  ouvrage 
et  une  méditation  de  mon  esprit. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que  d'aimer 
et  de  connaître  la  vérité,  il  n'y  a  rien  qu'il  aime  moins  et 
qu'il  cherche  moins  à  connaître.  11  craint  de  se  voir  tel  qu'il 

'  II.  Cor.  ,  ir,  IG.  M.  Thess.,  if,  5. 
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est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'il  devrait  être  ;  et ,  pour  met- 
tre à  couvert  ses  défauts ,  il  couvre  et  flatte  ceux  des  autres. 
Le  monde  ne  subsiste  plus  que  par  ses  complaisances  mutuel- 
les. Il  semble  que  l'esprit  de  mensonge  que  Dieu  menaçait  de 
répandre  sur  ses  prophètes  *  soit  répandu  sur  tous  les  hom- 
mes. On  n'a  plus  ni  le  courage  de  dire  la  vérité,  ni  la  force 
de  l'écouter.  La  sincérité  passe  pour  incivilité  et  pour  rudesse.- 
Il  n'y  a  presque  plus  d'amitié  qui  soit  à  l'épreuve  de  la  fran- 
chise d'un  ami.  L'esprit,  fécond  en  déguisements,  s'étudie  à 
défigurer,  selon  ses  besoins  ou  ses  intérêts ,  tantôt  les  vices , 
tantôt  les  vertus  ;  et  la  parole,  qui  est  l'image  de  la  raison  et 
comme  le  corps  de  la  vérité ,  est  devenue  l'organe  de  la  dissi- 
mulation et  du  mensonge'. 

Charles  de  Sainte-Maure  se  sauva,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  cette  corruption  commune.  Il  naquit  avec  ces  incli- 
nations libres  et  généreuses  qui  affranchissent  l'âme  de  toute 
autre  loi  que  de  celle  de  ses  devoirs.  Le  ciel  versa  dans  son 
esprit  et  dans  son  cœur  ces  principes  d'honneur  et  d'équité 
qui  font  qu'on  produit  sans  rougir  ses  sentiments  et  ses  pen- 
sées. La  feinte  ne  pouvait  rien  ajouter  à  sa  gloire  ,  et  l'art  en 
lui  ne  pouvait  mieux  faire  que  la  nature.  Son  illustre  maison , 
dont  l'origine  s'est  perdue  dans  les  obscurités  du  temps,  lui 
fournissait  depuis  sept  cents  ans  de  grands  exemples.  Il  y 
trouvait  une  noblesse  toujours  pure  par  ses  vertus ,  toujours 
utile  par  ses  services ,  toujours  glorieuse  par  son  rang,  par  ses 
emplois,  par  ses  alliances.  Il  voyait  dans  l'histoire  ses  ancê- 
tres tantôt  soutenant  avec  éclat  les  premières  dignités  du  royau- 
me, tantôt,  dans  l'assemblée  des  seigneurs  de  plusieurs  provin- 
ces ,  s'intéressant  pour  les  droits  et  pour  les  libertés  des  peu- 
ples, tantôt  allant  avec  des  troupes  nombreuses ,  levées  à  leurs 
dépens ,  reprendre  les  terres  que  des  seigneurs  voisins  leur 
avaient  usurpées;  plus  touchés  de  l'honneur  que  de  l'intérêt , 

*  III.  Rec,  22. 

-  Amhitio  multos  morialis  falsos  ficri  subegit ; aliud  clausum  in  pec- 
Itn-e,  aliud  in  lingua  promptum  habere.  (Sallust.,  Catil.,  x.) 
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aussi  peu  capables  de  souffrir  une  injustice  que  de  Fa  com- 
mettre. 

IVIais  il  racontait  avec  plaisir  les  services  que  son  aïeul  avait 
rendus  à  Henri  IV ,  de  glorieuse  mémoire ,  et  plus  encore  les 
conseils  sages  et  libres  qu'il  lui  donnait;  ajoutant  à  son  récit 
«  que  ses  pères  avaient  toujours  été  fidèles  serviteurs  des  rois 
"  leurs  maîtres,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  été  leurs  flatteurs  ; 
«  que  cette  honnête  liberté,  dont  il  faisait  profession ,  était 
«  un  droit  acquis,  et  une  possession  de  famille;  et  que  la 
«  vérité  était  venue  à  lui  de  père  en  fils,  comme  une  portion 
"  tle  son  héritage.  » 

La  mort  lui  enleva,  dès  les  premières  années  de  son  enfance, 
un  père  dont  la  perte  aurait  été  irréparable,  s'il  ne  fût  tombé 
sous  la  conduite  d'une  mère  de  l'ancienne  maison  de  Ghâ- 
teaubriant  ;  qui ,  renonçant  d'abord  à  toute  sorte  de  vanités 
et  de  plaisirs,  pour  vaquer  dans  une  triste  et  laborieuse  viduité 
aux  affaires  de  sa  famille,  et  contenant,  sous  les  lois  d'une 
austère  vertu  et  d'une  exacte  modestie,  une  grande  beauté  et 
une  florissante  jeunesse ,  sacrifia  toutes  les  douceurs  et  tout 
le  repos  de  sa  vie  à  la  fortune  et  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Charles  était  encore  en  cet  âge  oii  l'on  ne  suit  que  les  pre- 
miers instincts  de  la  liberté.  Un  feu ,  que  la  raison  n'avait 
pas  encore  modéré ,  le  révoltait  contre  la  discipline  et  la  con- 
trainte. Elle  réprima  ,  par  une  sage  sévérité ,  les  premières 
vivacités  de  son  esprit  et  les  saillies  naturelles  d'une  fierté  en- 
core naissante.  Elle  le  plia  avec  douceur  sous  le  joug  de  l'au- 
torité maternelle,  l'accoutumant  insensiblement  à  une  vie  sim 
pie  et  patiente;  et,  comme  elle  n'eut  pas  pour  lui  ces  com- 
plaisances faibles  qui  amollissent  la  raison  et  le  courage  des 
enfants,  elle  ne  souffrit  pas  en  lui  ces  délicatesses  qui  affai- 
blissent le  tempérament  et  la  vigueur  du  corps  et  de  l'âme. 
Mais,  hélas!  elle  employa  ses  premiers  soins  à  lui  appren- 
dre les  principes  d'une  fausse  religion'.  Égaré  dès  qu'il  entra 
dans  les  voies  de  Dieu,  nourri  depuis  par  les  maîtres  mêmes 

'  A  Sedan,  sous  Ip  ministre  du  Moulin. 
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de  l'erreur,  et  dans  le  seiu ,  pour  ainsi  dire ,  de  l'hérésie ,  il 
prit  une  profane  nouveauté  pour  la  vénérable  antiquité  de 
l'Église.  Sensible  à  tous  les  malheurs  du  parti,  attentif  à  tout 
ce  qui  flattait  ses  préventions ,  se  mêlant,  tout  enfant  qu'il 
était ,  dans  les  conversations  et  les  disputes ,  il  suppléait  par 
son  ardeur  à  ce  qui  manquait  à  sa  connaissance;  et,  dans  un 
âge  où  l'on  ne  sait  pas  encore  sa  religion ,  il  défendait  déjà  la 
sienne. 

O  Dieu  de  vérité!  vous  n'avez  pas  fait  cet  esprit  pour  le 
mensonge  :  laissez  couler  sur  lui,  du  sein  de  votre  gloire, 
un  de  ces  rayons  pénétrants  de  votre  grâce  lumineuse  qui 
portent  le  vrai  dans  le  fond  des  cœurs;  et  ne  permettez  pas 
que  l'erreur  et  la  vanité  le  possèdent.  Ou ,  si  vous  laissez 
croître  ses  ténèbres  pour  avoir  plus  de  gloire  à  les  dissiper, 
gardez-lui  une  miséricorde  d'autant  plus  grande ,  que  son 
zèle  ardent  et  ses  intentions  sincères  le  justifient  à  lui-même, 
et  qu'il  croit  faire  honneur  à  la  vérité  dans  l'hommage  même 
qu'il  rend  au  mensonge. 

Vous  dirai-je  le  progrès  qu'il  lit  dans  la  connaissance  des 
lettres  humaines ,  le  goût  qu'il  eut  pour  la  poésie  et  pour 
l'éloquence  ,  dont  il  apprit  non-seulement  toutes  les  beautés, 
mais  encore  toutes  les  règles  ;  l'étude  qu'il  fît  de  cette  noble 
et  savante  antiquité ,  qu'il  regardait  comme  la  source  de  la 
raison  et  de  la  politesse  de  nos  siècles?  Un  amour  curieux 
des  livres ,  une  avidité  de  savoir,  une  assiduité ,  et ,  si  je  l'ose 
dire ,  une  intempérance  de  lecture ,  ont  été  les  passions  de  sa 
jeunesse.  Vous  parlerai-je  de  ces  campagnes  où ,  la  gloire 
allumant  les  premiers  feux  de  son  courage ,  il  fit  voir,  dans  les 
sièges  deRosignan  et  de  Casai,  par  les  servi  ces  qu'il  rendit, 
ceux  que  le  prince  et  la  patrie  en  pouvaient  attendre  ?  Animé 
par  les  exploits  éclatants  d'un  frère  dont  la  réputation  ne 
pouvait  égaler  le  mérite,  il  eut  part  aux  louanges  que  lui 
donnèrent  justement  et  ses  ennemis  et  ses  maîtres. 

La  bienséance  et  la  coutume,  et  plus  encore  les  devoirs 
de  sa  condition  et  de  sa  naissance  ,  l'engagèreut  à  se  mêler 
dans  la  foule  des  courtisans  ,  pour  révérer  la  grandeur  et  la 
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iiKijesté  d'un  roi  ■  plein  de  religion  et  de  justice,  et  pour  ga- 
gner la  faveur  et  l'estime  d'un  grand  ministre^  qui  connaissait 
la  vertu  et  qui  distribuait  la  fortune.  On  lui  dit  mille  fois 
que  la  franchise  n'était  pas  une  vertu  de  la  cour  ;  que  la 
vérité  n'y  faisait  que  des  ennemis  ;  qu'il  fallait,  pour  y  réussir, 
savoir,  selon  les  temps ,  ou  déguiser  ses  passions  ,  ou  flatter 
celles  des  autres;  qu'il  y  avait  un  art  innocent  de  séparer  les 
pensées  d'avec  les  paroles,  et  que  la  probité  pouvait  souftrii 
ces  complaisances  mutuelles  qui,  étant  devenues  volontaires, 
ne  blessent  presque  plus  la  bonne  foi ,  et  maintiennent  la 
paix  et  la  politesse  du  monde. 

Ces  conseils  lui  parurent  lâches.  Il  allait  porter  son  encens 
avec  peine  sur  les  autels  de  la  fortune,  et  revenait  chargé  du 
poids  de  ses  pensées,  qu'un  silence  contraint  avait  retenues. 
Ce  commerce  continuel  de  mensonges  ingénieux  pour  se 
tromper,  injurieux  pour  se  nuire ,  officieux  pour  se  corrom- 
pre ;  cette  hypocrisie  universelle ,  par  laquelle  chacun  travaille 
à  cacherde  véritables  défauts,  ou  à  produire  de  fausses  vertus  ; 
ces  airs  mystérieux  qu'on  se  donne  pour  couvrir  son  ambition 
ou  pour  relever  son  crédit  :  tout  cet  esprit  de  dissimulation 
et  d'imposture  ne  convint  pas  a  sa  vertu.  Ne  pouvant  s'auto- 
riser encore  contre  l'usage ,  il  fit  connaître  à  ses  amis  qu'il 
allait  à  l'armée  faire  sa  cour  par  des  services  effectifs,  non 
pas  par  des  offices  inutiles  ;  qu'il  lui  coûtait  moins  d'expo- 
ser sa  vie  que  de  dissimuler  ses  sentiments,  et  qu'il  n'achè- 
terait jamais  ni  de  faveur  ni  de  fortune  aux  dépens  de  sa 
probité. 

Il  ne  voulut  apprendre  d'autre  langage  que  celui  de  l'Évan- 
gile^, oui,  oui,  non,  non  ;  effectif  dans  ses  résolutions ,  fi- 
dèle dans  ses  promesses,  plus  prêt  à  tenir  sa  parole  qu'à  la 
donner,  tout  vi-ai  dans  ses  actions  et  dans  sa  conduite.  Aussi 
n'eut-il  besoin,  pour  s'élever  dans  sa  profession,  ni  de  sollici- 
tations, ni  d'artifices.  Sa  prudence,  son  application,  sa  va- 
leur, lui  attirèrent  l'estime  et  la  confiance  des  deux  plus  re- 

'  Louis  XI II.  —  '  Le  cardinal  de  Richelieu. 

3  Sil  autem  semio  vcster,  est,  est,  non,  non.  (.Mattji  ,  v,  37. } 
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nommés  capitaines^  de  son  temps,  qui,  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  s'étaient  servis  utilement  de  son  secours  et 
de  ses  conseils  dans  la  suite  de  leurs  victoires. 

L'Alsace ,  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  travaux ,  en  fut 
aussi  la  récompense.  Quelle  nouvelle  matière  de  gloire  pour 
lui  !  l'ennemi  redoutable  et  voisin  ;  un  peuple  qui  n'était  qu'à 
demi  soumis ,  le  peu  de  secours  qu'il  pouvait  attendre ,  une 
province  qu'on  lui  donnait  plutôt  à  conquérir  qu'à  gouverner  : 
tant  de  difficultés  ne  firent  qu'animer  sa  constance  ;  et ,  par 
des  combats  presque  journaliers,  ayant  affermi  son  gouver- 
nement, il  le  rendit,  par  sa  modération ,  un  des  plus  heureux 
et  des  plus  tranquilles  du  royaume. 

Il  revint  à  la  cour ,  et  ne  se  prévalut  ni  des  louanges ,  ni  des 
espérances  qu'on  lui  donna  :  il  joignait  la  retenue  du  jugement 
à  la  hardiesse  du  courage.  Quoiqu'il  aimât  la  gloire,  il  la  cher- 
chait dans  ses  actions,  non  pas  dans  letémoignage  des  hommes. 
11  n'a  voulu  contribuer  à  sa  réputation  autre  chose  que  son 
mérite.  De  toutes  les  vérités ,  il  n'a  caché  que  celles  qui  lui 
étaient  avantageuses,  et  rien  n'a  jamais  pu  affaiblir  sa  sincérité 
que  sa  modestie.  Nous  savons  pourtant,  messieurs,  que 
jamais  âme  ne  fut  plus  tière  ni  plus  intrépide  :  on  le  vit,  à  la 
bataillede  Cerné,  charger  trois  fois  les  ennemis,  couvert  de  sang 
ot  de  poussière  ,  et  dresser  aux  pieds  de  son  général ,  comme 
un  honorable  trophée ,  trois  drapeaux  qu'il  leur  enleva.  Il 
parut  avec  deux  cents  hommes,  durant  le  siège  de  Brisach, 
renversant  sur  les  bords  du  Rhin  deux  mille  Allemands  à  la 
vue  de  leur  armée. 

Mais  viens-je  faire  ici  l'histoire  sanglante  de  ses  combats  .> 
et  mon  sujet  n'a-t-il  rien  de  plus  édifiant  et  de  plus  doux.^ 
Déjà  se  formaient  dans  le  ciel  ces  nœuds  sacrés  qui  devaient 
unir  éternellement  son  cœur  à  celui  de  l'incomparable  .Iulie  *. 
Déjà  s'allumaient  dans  son  âme  ces  feux  ardents  et  purs  que  la 
sagesse,  labeauté,  l'esprit,  et  un  mérite  universel,  ont  coutume 
de  faire  naître.  L'admiration,  l'estime,  entretenaient  cette  sage 

'  Leduc  de  Weimar  et  le  maréchal  de  Guébriant. 
2  Julie  d'Angennes ,  depuis  duchesse  de  Monlausier. 
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et  vertueuse  passion,  et  plus  encore  une  conformité  de  mœurs 
et  (l'inclination ,  qui  failles  liaisons  parfaites  ;  même  candeur 
dans  leurs  procédés,  même  élévation  de  génie  et  de  courage, 
même  penchant  à  la  vertu,  au  préjudice  de  la  fortune,  même 
fidélité  pour  tous  les  devoirs  de  la  vie,  même  goût  pour  la  con- 
versation et  pour  toutes  sortes  de  belles-lettres ,  même  plaisir 
à  faire  du  bien  ;  mais,  parmi  tant  de  ressemblance ,  une  reli- 
gion dilférente. 

Tombez,  tombez,  voiles  importuns  qui  lui  couvrez  la  vérité 
de  nos  mystères;  et  vous,  prêtres  de  Jésus-Christ,  qui  depuis 
si  loDgten>ps  offrez  à  Dieu,  pour  son  salut,  et  vos  vœux  et  vos 
sacrifices,  prenez  le  glaive  de  la  parole ,  et  coupez  sagement 
jusqu'aux  racines  de  l'erreur,  que  la  naissance  et  l'éducation 
avaient  fait  croître  dans  son  aine.  IMais  par  combien  de  liens 
était-il  retenu  ?  La  chair  et  le  sang  qui  l'attachaient  auprès  d'une 
mère  qu'il  aimait  autant  par  reconnaissance  et  par  raison  que 
par  tendresse  de  naturel;  certaines  vues  d'honneur,  qui  lui 
faisaient  craindre  jusqu'aux  moindres  soupçons  de  change- 
ment et  d'inconstance;  le  pouvoir  que  prenait  sur  lui  une. 
première  impression  de  vérité  ou  de  justice  ;  les  réponses  que 
les  oracles  du  parti  lui  avaient  rendues ,  et  les  soins  qu'il  avait 
pris  lui-même  de  s'aveugler  par  des  lectures  dangereuses, 
étaient  autant  d'engagements  qui  le  liaient  à  sa  communion. 

Mais  aussi ,  dans  les  recherches  de  sa  foi ,  il  lui  était  échap- 
pé quelque  doute  :  la  lecture  des  histoires  de  l'Église  lui  avait 
fait  entrevoir  quelque  nouveauté  dans  ces  derniers  temps  ;  des 
contestations  et  des  disputes  qu'il  avait  eues  ,  il  était  sorti  je 
ne  sais  quelles  clartés  passagères  ,  qui  avaient  laissé  quelque 
trace  de  lumière  dans  son  esprit.  Il  n'était  pas  de  ces  hommes 
tièdes  à  qui  Dieu  et  le  salut  sont  indifférents,  qui  demeurent 
sans  mouvement  où  ils  sont  tombés ,  soit  au  midi,  soit  au  sep^ 
tentrion,  selon  le  langage  de  l'Écriture',  qui  ignorent  ce  qu'ils 
croient,  et  n'ont  une  religion  que  iwr  ha.sard,  et  non  par 
lumière.  Il  savait  rendre  raison  de  sa  foi ,  connue  l'Apôtre  h 
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coniinande,  et  la  connaissance  que  Dieu  lui  donna  fut  peut- 
être  la  récompense  de  son  zèle. 

Des  lumières  imperceptibles  et  successives  dissipèrent  une 
partie  de  ces  nuages  dont  il  était  environné.  11  demanda,  et 
il  reçut  ;  il  frappa,  et  on  lui  ouvrit;  il  reconnut  dans  l'Église 
de  Jésus-Christ  une  puissance  de  décision  qui  nous  fait  croire 
ce  qu'elle  croit ,  pratiquer  ce  quelle  ordonne ,  et  tolérer  même 
avec  soumission  ce qu  elle  tolère  ;  et  se  faisant  de  celte  créance 
une  nécessité  pour  toutes  les  autres  ;  docile,  humble,  pénitent, 
surmontant  le  monde  par  sa  foi  et  la  nature  par  la  grâce,  il 
alla  sous  la  conduite  d'un  grand  prélat  ,  au  pied  des  autels, 
assujettir  sa  raison  à  Fautoritéde  l'Église ,  et  faire  un  sacrifice 
de  ses  erreurs  devant  les  ministres  du  Dfeu  de  la  vérité. 

Quels  ont  été,  depuis,  les  accroissements  de  sa  foi!  Avec 
quelle  reconnaissance  et  quelle  joie  chantait-il  au  Seigneurie 
cantique  de  sa  délivrance  !  Avec  quel  zèle  exhortait-il  quel- 
ques uns  de  ses  domestiques  à  rentrer,  comme  lui,  dans  le 
bercail  de  Jésus-Christ ,  leur  fournissant  et  les  livres  et  les 
raisons  les  plus  propres  à  les  convaincre  !  Avec  quelle  douceur 
et  quelle  charité  consolait-il  en  ces  derniers  temps  quelques 
uns  de  ses  amis  ,  dont  il  voyait  la  conscience  irrésolue  et  in- 
quiète! Il  les  touchait  par  ses  conseils  et  par  sa  propre  expérience; 
il  leur  racontait  ses  combats  ,  pour  les  exciter  à  gagner  sur 
eux  la  même  victoire  ;  et ,  pour  guérir  leur  opiniâtreté ,  il  dé- 
plorait en  leur  présence  la  sienne  propre. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  messieurs,  les  commandements  et 
les  emplois  de  confiance  qu'on  lui  destina;  les  solennités  de 
son  mariage ,  où  toute  la  France  s'intéressa  ;  les  gouvernements 
et  les  charges  dont  il  fut  pourvu  dans  des  conjonctures  où  il 
était  difficile  de  les  soutenir.  N'attendez  pas  que  je  vous  le 
représente  se  dérobant  aux  premières  tendresses  d'un  chaste 
mariage,  pour  aller  chercher  la  gloire  sous  les  ordres  d'un 
prince*  toujours  prêt  à  combattre,  et  toujours  assuré  de 
vaincre.  J«  ne  viens  pas  non  plus  vous  le  faire  voir  condui- 
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snnl  le  légat'  de  Sa  Sainteté,  montrant  des  vertus  de  l'an- 
cienne Rome  aux  prélats  de  la  nouvelle,  et  faisant  admi- 
rer à  cette  nation  une  judicieuse  sincérité ,  qui  valait  mieux 
que  ses  subtilités  et  ses  adresses. 

Il  est  temps  de  venir  au  point  de  sa  réputation  et  de  sa 
gloire.  Dieu ,  dontla  providence  veille  au  bonheur  dece  royau- 
me ,  l'appela  à  l'instruction  et  à  la  conduite  de  monseigneur 
le  Dauphin;  et  cette  même  sagesse  qui,  selon  l'Écriture  %  fait 
régner  les  rois ,  lui  apprit  l'art  de  former  une  âme  royale. 

Que  lui  manquait-il  pour  un  si  glorieux ,  mais  si  diflcile 
ministère?  Du  savoir?  11  avait  acquis  par  ses  lectures  conti- 
nuelles des  habitudes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siè- 
cles ;  il  était  devenu ,  pour  ainsi  dire ,  le  spectateur  et  le 
témoin  delà  conduite  de  tous  les  princes  :  il  avait  assisté  à  leurs 
conseils  et  à  leurs  combats  :  il  connaissait  toutes  les  routes 
de  la  vertu  et  de  la  gloire  ancienne  et  nouvelle.  De  la  probité  ? 
Rien  n'était  plus  connu  que  son  équité,  son  désintéressement, 
et  la  religion  de  sa  parole  :  il  pouvait  instruire,  sans  se  ré- 
tracter et  sans  se  condamner  soi-même  i  ses  exemples  n'af- 
faiblissaient passes  préceptes,  et  il  n'avait  point  a  justifier 
au  prince  ni  aux  courtisans  la  contrariété  de  ses  mœurs  et 
de  ses  règles.  La  piété?  Il  avait  connu  Dieu,  et  l'avait  tou- 
jours glorifié;  il  avait  regardé  le  libertinage  comme  un  mons- 
tre, et  dans  la  cour  et  dans  les  armées.  Il  avait  appris  dans 
la  loi  de  Dieu  ce  qu'elle  défend  et  ce  qu  elle  ordonne  :  censeur 
zélé  des  vices ,  sans  aigreur,  sans  indiscrétion;  chrétienne 
bonne  foi ,  sans  superstition  ,  sans  hypocrisie. 

Le  roi,  qui  dans  ses  choix,  en  faisant  justice  au  mérite, 
a  toujours  fait  honneur  à  sa  sagesse ,  s'applaudit  même  de 
celui-ci.  Avec  quelle  confiance  le  substitua-t-il  en  sa  place 
dans  l'un  de  ses  plus  importants  et  plus  indispensables  de- 
voirs !  Avec  quelle  bonté  voulut-il  remettre  lui-même  ce  dépôt 
sacré  en  des  mains  si  pures  et  si  fidèles  !  Ayant  sur  lui  tout 
le  gouvernement  de  son  peuple ,  il  lui  donna  toute  la  conduitp 
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de  son  fils  ;  il  lui  recommanda  le  soin  de  Tinstruction ,  et  se 
chargea  des  grands  exemples  :  il  voulut  que  le  siècle  présent 
jouît  de  la  félicité  de  son  règne  ,  et  laissa  à  la  conscience  et  à 
i'Iiabileté  de  ce  prudent  gouverneur  les  espérances  du  siècle  à 
venir. 

Aussi  quelle  reconnaissance  fut  la  sienne  !  Il  sacrifia  ses 
plaisirs ,  ses  intérêts ,  et  sa  liberté  ;  il  ne  pensa  plus  qu'à  œ 
jeune  prince;  il  n'eut  plus  d'esprit,  il  n'eut  plus  de  cœur 
que  pour  lui.  De  peur  de  s'amollir  par  la  tendresse,  il  em- 
prunta l'autorité  du  roi  ;  de  peur  de  rebuter  par  l'austérité 
des  préceptes  ,  il  prit  les  entrailles  du  père;  et ,  par  ce  juste 
tempérament,  il  avançait  en  lui  les  fruits  de  la  raison,  et  cor- 
rigeait les  défauts  de  l'âge. 

Sa  principale  occupation  fut  de  l'accoutumer  à  connaître  et 
à  souffrir  la  vérité.  Il  savait  que  les  grands  naissent  avec  cer- 
taines délicatesses  qui  retiennent  dans  un  timide  respect  les 
courtisans  qui  les  approchent  ;  qu'on  ne  leur  présente  ja- 
mais des  miroirs  fidèles  ;  qu'avant  qu'ils  sachent  qu'ils  sont 
hommes  et  qu'ils  sont  pécheurs ,  on  leur  apprend  qu'ils  ont 
des  sujets ,  et  qu'ils  sont  les  maîtres  du  monde. 

Plus  le  prince  qu'il  gouvernait  avait  de  bonté  et  de  docilité 
naturelle ,  plus  il  éloignait  tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre. 
Combien  de  fois  arrêta-t-il  une  flatterie  qui ,  comme  un  ser- 
pent tortueux ,  allait  se  glisser  dans  son  âme  !  Combien  de 
fois  éteignit-il  l'encens  dont  la  douce  et  maligne  odeur  aurait 
empoisonné  une  imagination  encore  tendre  !  Combien  de 
fois  lui  fit-il  faire  la  différence  d'un  ami  d'avec  un  flatteur  '  ! 

'  On  oonnait  ces  belles  paroles  qu'il  adressa  au  grand  Dauphiu ,  après 
avoir  terminé  l'éducation  de  ce  prince  :  «  Monseigneur ,  si  vous  êtes 
«  honnête  homme,  vous  m'aimerez;  si  vous  ne  l'éfes  pas,  vous  me 
«  haïrez,  et  je  m'en  consolerai.  >»  On  se  rappelle  aussi  cette  fameuse  let- 
tre qu'il  écrivit  au  même  prince,  en  1688  :  «  Monseigneur,  je  ne  vous  fais 
'«  pas  compliment  sur  la  prise  de  Philisbourg;  vous  aviez  une  bonne 
«  armée,  des  bombes,  du  canon,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point 
<(  aussi  sur  ce  que  vous  éles  brave;  c'est  une  vertu  hérédilaire  dajis 
"  votre  maison  :  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral, 
«  généreux ,  humain ,  faisant  valoir  les  services  d'autrui ,  cl  oubliant  les 
«  vôtres  :  c'est  sur  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  » 
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Combien  de  fois  leva-t-il  d'une  main  sévère  les  premiers 
voiles  qu'une  cour  artificieuse  allait  mettre  devant  ses  yeux, 
pour  lui  cacher  quelque  vérité  ou  quelque  devoir! 

Permettez  que  je  me  le  représente  ici  comme  ce  cavalier 
que  vit  saint  Jçan  dans  l'Apocalypse  :  il  s'appelait  fidèle  et 
véritable ^  fidelis  et  verax^  ;  montrant  à  cet  auguste  enfant 
les  sources  du  vrai  et  du  faux ,  et  lui  formant  dans  le  monde , 
que  saint  Augustin  appelle  la  région  des  faussetés  et  des 
mensonges,  une  âme  innocente  et  sincère.  Il  portait  plusieurs 
couronnes  ,  lui  expliquant  pour  son  instruction  la  différence 
des  bons  et  des  mauvais  règnes.  Il  tenait  en  ses  mains  un 
glaive  luisant,  pour  couper  les  filets  de  ses  passions  naissan- 
tes, et  les  discours  et  les  exemples  qui  pourraient  les  entre- 
tenir. Voilà  quel  était  son  amour  pour  la  vérité  :  voyons  quel 
était  son  zèle  pour  la  justice. 

SECOiNDE  PARTIE. 

Il  est  difficile ,  quand  on  aime  la  vérité,  qu'on  n'ait  aussi 
du  zèle  pour  la  justice ,  tant  par  cette  union  qui  lie  toutes 
les  vertus,  que  par  certaines  règles  d'ordre  et  de  proportion , 
que  l'esprit  cherche  dans  les  actions  aussi  bien  que  dans  les 
paroles.  Ces  deux  inclinations  furent  également  fortes  en 
M.  de  Montausier. 

Il  y  avait  dans  son  cœur  une  loi  d'équité  sévère  qui  le  por- 
tait à  résister  à  toutes  les  passions  désordonnées  des  hom- 
mes, et  à  rendre  à  chacun  ou  le  service,  ou  l'honneur,  ou 
la  protection  qu'il  pouvait  espérer  de  lui.  On  le  vit,  dans  sa 
jeunesse,  se  faisant  une  espèce  de  crédit  et  d'autorité  du  fonds 
de  ses  bonnes  intentions ,  pour  s'opposer  aux  désordres , 
pour  arrêter  la  fraude  et  la  violence ,  et  pour  réduire  tout 
à  la  discipline,  supportant  lui-même  avec  constance  toutes 
l€s  fatigues  et  toutes  les  contraintes  que  lui  imposaient ,  dans 
les  bornes  de  sa  profession ,  la  raison  et  l'ordre. 

Cet  esprit  de  justice  n'a  fait  que  croître  avec  son  bonheur. 
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Pour  avoir  sa  protection,  c  était  assez  d'être  malheureux. 
Quelque  inconnu  qu'on  fût ,  on  n'avait  l)esoin  d'autre  re- 
coinmaudalion  auprès  de  lui  que  de  celle  que  porte  avec  soi 
la  vertu  et  l'innocence  persécutée.  Il  n'avait  pas  de  ces  froi- 
des indifférences ,  ni  de  ces  faibles  ménagements ,  qui  font 
qu'on  abandonne  les  affaires  d'autrui  pour  ne  s'en  pas  faire 
à  soi-même.  Partout  où  se  pouvait  étendre  son  pouvoir ,  l'op- 
pression et  l'injustice  n'étaient  pas  libres  ;  celui-là  ne  pouvait 
s'assurer  de  sou  repos,  qui  troublait  le  repos  des  autres.  A- 
t-il  craint  d'irriter  les  puissants,  quand  il  a  pu  secourir  les 
faibles.^  A-t-il  plié  sous  la  grandeur,  lorsqu'elle  s'est  trouvée 
injuste?  A-t-il  manqué  de  hardiesse,  et  lui  a-t-il  fallu  d'au- 
tre droit  que  celui  delà  protection  et  de  la  charité  commune, 
quand  il  a  pu  défendre  les  gens  de  bien  ? 

]N'a-t-il  pas  eu,  dans  la  licence  même  delà  guerre,  une 
constante  et  scrupuleuse  retenue  dans  un  temps  où  la  confu- 
sion régnait  encore  dans  les  armées,  où  l'on  croyait  que  le 
soldat  devait  s'enrichir  non-seulement  des  dépouilles  de  l'en- 
nemi ,  mais  encore  de  celles  des  peuples ,  et  où ,  par  des 
condescendances  nécessaires ,  on  pardonnait  un  peu  d'ava- 
rice et  de  dureté,  pour  entretenir  le  courage  et  la  bonne  hu- 
meur des  gens  de  guerre  ?  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  coutumes  ; 
il  se  régla  sur  une  prudente  équité,  non  pas  sur  un  barbare 
droit  des  armes  :  modeste ,  désintéressé,  songeant  à  des  ac- 
quisitions d'honneur  et  de  gloire ,  non  pas  aux  biens  et  aux 
commodités  de  la  vie  ;  généreux  pour  les  autres ,  sévère  et 
dur  à  lui-même  ,  partageant  avec  les  moindres  officiers  ses 
biens  par  libér-alité ,  et  leurs  fatigues  par  constance. 

Il  eut  même  des  égards  pour  les  ennemis ,  ne  croyant 
pas  que  tout  ce  qui  était  permis  fût  expédient ,  et  disant  quel- 
(}uefois  :  «  Faisons-leur  craindre  notre  valeur,  non  pas  no- 
«  tre  cupidité.  »  Aussi  ne  laissa-t-il  jamais  après  lui  de  traces 
funestes  de  ses  passages  ;  et  sa  conscience  lui  rendant  justice 
à  son  tour,  il  n'eut  pas  besoin  de  réparer  sur  ses  vieux  ans 
les  torts  qu'il  avait  faits  en  sa  jeunesse,  ni  de  restituer  aux 
enfants  ce  qu'il  avait  autrefois  injustement  exigé  des  pères. 
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Quelle  pensez-vous  que  fût  son  occupation  dans  ses  gou- 
vernements? La  justice.  Plein  des  maximes  d'honneur  et  de 
probité  dont  il  savait  toutes  les  lois,  il  retenait  la  noblesse 
dans  l'ordre  ;  il  étouffait  les  querelles  dans  leur  naissance  , 
gagnant  les  uns  par  persuasion ,  arrêtant  les  autres  par  auto- 
rité 5  compensant  les  satisfactions  avec  les  injures ,  rendant  à 
l'honneur  et  au  droit  de  chacun  ce  que  l'avarice  ou  la  colère 
en  avait  ôté ,  mettant  les  uns  à  couvert  de  l'insulte ,  et  les  au- 
tres hors  d'état  de  nuire.  Il  coupait  ainsi ,  par  une  équité  dé- 
cisive ,  sans  préoccupation  et  sans  intérêt ,  les  racines  des 
haines  et  des  procès,  et  portait  partout  la  modération  et  la 
paix ,  qui  est  le  fruit  de  la  justice. 

Mais  quel  fut  son  zèle  et  sa  vigilance  dans  les  calamités 
publiques  !  Il  jouissait  à  la  cour  de  la  douceur  du  repos,  et  de 
la  gloire  où  le  ciel  venait  d'élever  sa  famille,  lorsqu'un  mal 
funeste  et  contagieux  se  répandit  et  s'échauffa  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Normandie  ' ,  soit  que  l'intempérie  des  sai- 
sons eût  laissé  dans  les  airs  quelque  maligne  impression , 
soit  qu'un  commerce  fatal  y  eût  apporté  des  pays  éloignés  , 
avec  de  fragiles  richesses ,  des  semences  de  maladie  et  de 
mort ,  soit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  sa  main  pour  frap- 
per cette  malheureuse  province.  Il  y  accourut.  Dans  cette 
affliction  qui  dérange  tout,  où  d'ordinaire  on  est  perdu 
parce  qu'on  est  abandonné ,  où  chacun ,  occupé  de  ses  propres 
craintes,  oubhe  les  malheurs  d'autrui,  et  où  l'horreur  d'une 
mort  prochaine  semble  justifier  les  infidélités  que  l'on  se  fait 
les  uns  aux  autres ,  la  raison  fit  en  lui  ce  que  ne  fait  ordinai- 
rement ni  le  sang  ni  la  nature.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  re- 
présentaient ses  dangers,  «  qu'il  devait  l'ordre  et  la  protec- 
«  tion  à  ce  peuple;  qu'étant  établi  pour  le  gouverner,  il  l'é- 
«  tait  aussi  pour  le  secourir  ;  et  que  sa  vie  ne  lui  était  pas  plus 
«  précieuse  que  son  devoir.  »  Il  ranima  les  citoyens  par  sa 
présence,  les  excitant  à  s'entr'aider  par  des  offices  mutuels; 
et,  par  une  exacte  police  qui  coupait  les  communications  mor- 
telles pour  en  ouvrir  de  salutaires,  il  sauva  ce  peuple,  qui 
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£nait  perdu  toute  espérance  de  santé  et  toute  mesure  de  pru- 
dence. 

Mais  à  quoi  m'arrête- je,  messieurs?  ]N'ai-je  pas  de  plus 
nobles  idées  à  vous  donner  de  sa  vertu?  Si  la  fidélité  est  une 
justice  que  chacun  doit  à  son  souverain,  quel  sujet  en  a  ja- 
mais fourni  de  plus  grands  exemples?  Que  ne  puis- je  vous 
exprimer  les  sentiments  d'admiration,  de  vénération,  et,  si 
je  l'ose  dire ,  de  tendresse  qu'il  eut  pour  le  roi  !  Par  combien 
de  liens  tenait-il  à  lui!  Tantôt  il  recueillait  tous  ses  bienfaits 
dans  son  esprit,  pour  multiplier  sa  reconnaissance  ;  tantôt  il 
pensait  à  ses  expéditions  militaires ,  pour  faire  le  récit  de  ses 
travaux  et  pour  compter  le  nombre  de  ses  victoires;  tantôt  il 
le  voyait  au  milieu  de  sa  magnificence  et  de  sa  splendeur, 
pour  s'éblouir  de  sa  majesté  et  se  réjouir  de  sa  gloire  ;  et 
quelquefois  il  le  dépouillait  de  toute  idée  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur,  pour  avoir  le  plaisir  d'honorer  gratuitement 
le  mérite  de  sa  personne.  Que  ne  puis-je  vous  représenter  la 
forte  passion  qu'il  eut  pour  l'État ,  dont  les  intérêts  lui  fu- 
rent plus  chers  et  plus  sensibles  que  les  siens  propres  !  Quelle 
était  son  indignation  contre  ceux  à  qui  le  bien  public  est 
indifférent ,  et  qui ,  ne  se  comptant  et  ne  se  regardant  qu'eux- 
mêmes  ,  sans  honneur  et  sans  charité ,  abandonnent  au  hasard 
tout  le  reste  du  monde! 

Dans  le  cours  de  ces  fatales  années  où  la  discorde  alluma 
dans  le  sein  de  la  France  le  feu  de  tant  de  passions  qui  firent 
tant  de  malheureux  et  tant  de  coupables  (ne  craignez  pas, 
,  messieurs,  je  parle  d'un  homme  sage  qui  ne  sortit  jamais  de 
ses  devoirs ,  qui  n'a  besoin  de  grâce  ni  d'apologie ,  et  de  qui 
il  n'y  a  point  eu  d'erreur  à  plaindre  ni  de  faute  à  justifier),  sa 
fidélité  fut  inébranlable.  Retiré  dans  la  province  de  Sain- 
tonge,  oij  se  formaient  déjà  des  factions,  il  les  arrêta  par  sa 
vigilance  et  par  son  courage.  Les  sollicitations  d'un  prince  ' 
qui  l'honorait  de  sa  bienveillance,  les  mécontentements  qu'il 
avait  reçus  du  ministre  ' ,  ne  purent  jamais  le  toucher.  Il 


'  Le  prince  de  Condé.  -  »  Mazarin. 


DE    M.    DE    MONTAUSIER.     '  409 

surmonta  ces  deux  tentations  délicates  ;  et  lui  seul  peut-être 
a  la  gloire  d'avoir  résisté  tout  d'un  coup ,  pour  le  service  de 
son  maître ,  à  la  force  de  l'amitié  et  au  plaisir  de  la  ven- 
geance :  il  gagna  la  noblesse,  déjà  presque  demi-séduite;  il 
lit  des  sièges ,  donna  des  combats ,  prit  des  villes ,  et  prodi- 
gua son  sang  et  sa  vie  pour  assurer  au  roi  cette  province ,  que 
sa  situation  et  les  conjonctures  du  temps  avaient  rendue  très- 
importante. 

Quelle  justice  lui  rendit-on? Ou  approuva  ses  services,  et 
bientôt  on  les  oublia.  Dans  ces  jours  de  confusion  et  de 
trouble,  où  les  grâces  tombaient  sur  ceux  qui  savaient  à 
propos  se  faire  soupçonner  ou  se  faire  craindre ,  on  le  né- 
gligea comme  un  serviteur  qu'on  ne  pouvait  perdre,  et  Ton 
ne  songea  pas  à  sa  fortune ,  parce  qu'on  n'avait  rien  à  crain- 
dre de  sa  vertu.  Mais  sa  constance  le  soutint,  et  la  provi- 
dence de  Dieu  réservait  au  roi  l'honneur  de  récompenser 
cette  âme  fidèle. 

Descendons  à  l'équité  de  son  cœur  dans  sa  conduite  parti- 
culière. Quels  furent  ses  sentiments  pour  ses  amis  î  Ici  se  ré- 
veille ma  reconnaissance ,  mes  entrailles  s'émeuvent ,  et  l'i- 
mage d'un  bonheur  dont  je  jouissais  me  fait  souvenir  que  je 
l'ai  perdu.  Sa  bonté  prévint  pour  cette  fois  son  jugement  : 
d'ailleurs  son  amitié  ne  se  donnait  point  au  hasard,  c'était 
le  prix  de  son  estime.  Elle  ne  s'affaiblissait  jamais  ni  par  le 
temps  ni  par  i'absence,  et  rien  ne  dérangeait  dans  son  cœur 
ce  que  le  mérite  y  avait  une  fois  placé.  On  ne  craignait  point 
avec  lui  les  inégalités  ni  les  défiances  ;  il  ne  savait  se  démen- 
tir,  et  sa  bonne  foi  semblait  lui  répondre  de  celle  des  autres. 
Quelque  indulgence  qu'il  eût  pour  ceux  qu'il  aimait ,  il  ne 
s'aveuglait  pas  sur  leurs  défauts  :  également  sincère  et  charita- 
ble, il  avait  le  courage  de  les  reprendre,  ou  le  plaisir  de  les 
excuser.  Fidèle  dans  leurs  disgrâces,  il  osa  les  louer  et  les  ser- 
vir en  des  temps  où  les  autres  n'osaient  presque  pas  les  plain- 
dre. Dans  leurs  prospérités,  il  estima  leur  modération^  et  se 
réserva  le  droit  de  les  avertir  de  leur  orgueil.  Il  leur  laissait, 
dans  l'agréable  commerce  qu'il  avait  avec  eux,  toute  la  liberté 
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qu'il  prenait  lui-inêine  de  soutenir  leurs  opinions  ,  et  ne  lei 
interdisait  que  la  flatterie. 

Avec  quelle  chaleur  s'intéressait-il  à  leurs  satisfactions  ou 
à  leurs  peines  !  Les  a-t-il  jamais  amusés  par  des  caresses  , 
quand  ils  ont  attendu  de  lui  des  offices  effectifs?  Qui  est-ce 
qui  a  jamais  porté  plus  de  vœux  et  plus  de  prières  au  pied  di> 
trône?  J'ai  cet  avantage  dans  ce  discours,  qu'il  n'y  a  personne 
ici  de  ceux  qui  ont  eu  part  à  son  amitié  qui  ne  reconnaisse  et 
qui  n'ait  ressenti  ce  que  je  dis. 

Vous  le  savez,  nobles  génies  qui  cultivez  votre  esprit,  et 
qui  rendez  à  Dieu  ,  le  Seigneur  des  sciences ,  l'hommage  de 
vos  pensées.  Vous  avez  été  souvent  surpris  et  de  ses  bontés 
et  de  ses  lumières.  Il  pesait  les  esprits ,  et  donnait  à  chacun  le 
rang  qu*il  méritait.  Personne  ne  connut  mieux  l'excellence  de 
leurs  ouvrages,  et  personne  ne  sut  mieux  les  estimer.  11  les 
encourageait ,  et  tâchait  de  les  rendre  utiles.  11  leur  procura 
souvent  les  grâces  du  roi ,  et  leur  donna  toujours  ce  qui  était 
en  ses  mains,  et,  ce  qu'ils  aimaient  quelquefois  davantage,  la 
louange  et  la  gloire. 

Combien  était-il  juste  et  charitable  à  l'égard  de  ses  domes- 
tiques !  Chez  lui  les  races  se  perpétuaient;  les  pères  laissaient, 
comme  un  héritage  à  leurs  enfants,  la  protection  d'un  si  bon 
maître.  Environné  d'une  foule  de  serviteurs ,  il  cherchait  à 
chacun  une  fortune  qui  lui  fût  propre.  Désintéressé  pour  lui, 
empressé  pour  eux,  il  ne  sentait  jamais  mieux  son  bonheur 
que  lorsqu'il  pouvait  faire  le  leur.  Le  nombre  pouvait  être  à 
charge  à  sa  dépense,  mais  non  pas  à  sa  générosité.  Il  savait 
bien  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tout  ce  monde,  mais  il  croyait 
que  tout  ce  monde  avait  besoin  de  lui  ;  et  il  le  gardait  moins 
pour  servir  d'éclat  à  sa  grandeur,  que  pour  servir  de  matière 
à  sa  bonté. 

De  ce  même  principe  naissait  son  amour  pour  les  pauvres. 
Aux  termes  de  l'Écriture  ',  l'aumône  est  une  justice.  Ce  que 
nous  appelons  un  don,  le  Sage  le  nomme  une  dette  *;  et  la 
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mesure  de  la  miséricorde  que  nous  attendons  est  la  miséri- 
corde que  nous  aurons  faite.  Pénétré  de  ces  vérités,  il  répandait 
abondamment  sur  toutes  sortes  de  misérables  les  secours 
de  sa  charité.  Il  n'attendit  pas  à  la  mort  à  consacrer  à  Jésus- 
Christ  une  partie  de  ses  richesses;  il  savait  qu'une  charité 
tardive,  selon  les  Pères  de  l'Église,  avait  plus  d'avarice  que 
de  piété  ;  qu'il  faut  exécuter  soi-même  son  testament  et  ses  legs 
pieux ,  et  faire  un  sacrifice  de  religion  et  une  distribution  vo- 
lontaire de  ses  aumônes. 

Que  ne  puis-je  révéler  les  secrets  de  sa  charité  ?  Vous  ver- 
riez ici  l'éducation  d'une  fille  à  qui  la  pauvreté  pouvait  don- 
ner de  mauvais  conseils  ;  là ,  les  études  d'un  pupille  que 
Dieu,  par  le  moyen  de  sa  charité ,  a  conduit  aux  fonctions  de 
son  sacerdoce  :  ici ,  une  noblesse  indigente  poussée  par  ses 
charitables  secours  au  service  du  prince  et  de  la  patrie  :  là,  un 
mérite  naissant,  qu'aurait  accablé  le  poids  de  sa  mauvaise  for- 
tune, relevé  par  ses  libéralités.  Sortez  de  ces  retraites  où  la  mi- 
sèreet  la  honte  vouscachent,  familles  infortunées, et  dites-nous 
par  quelles  adresses  il  fit  couler  jusqu'à  vous  ses  assistances 
imprévues  !  Et  vous ,  asiles  sacrés  des  disgrâces  de  la  nature 
ou  de  la  fortune ,  monuments  éternels  de  sa  piété,  hôpitaux 
dressés  par  ses  soins  et  par  ses  bienfaits  dans  les  villes  de  ses 
gouvernements,  pour  les  mettre  à  couvert  d'une  importune 
mendicité,  faites  retentir  jusqu'au  ciel  les  vœux  et  les  prières 
des  pauvres  que  vous  renfermez  !  Voilà  sa  justice,  messieurs; 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  montrer  son  esprit  de  droiture. 

TROISIÈME   PARTIE. 

La  droiture  est  une  pureté  de  motif  et  d'intention  qui  donne 
la  forme  et  la  perfection  à  la  vertu,  et  qui  attache  l'âme  au 
bien  pour  le  bien  même.  C'est  à  cette  génération  simple  et 
droite  que  l'esprit  de  Dieu  promet,  dans  ses  Écritures,  tantôt 
les  bénédictions  qu'il  verse  sur  ceux  qui  le  craignent ',  tantôt 
les  lumières  qu'il  tire  quand  il  veut  du  sein  des  ténèbres  » , 
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tantôt  le 'plaisir  des  approbations  et  des  louanges  ' ,  tantôt  la 
.joie  d'une  tranquille  conscience  2. 

C'est  ici  la  gloire  de  mon  sujet.  Quel  homme  est  jamais 
moins  entré  dans  les  voies  obliques  des  passions  et  des  inté- 
rêts, que  celui  que  nous  regrettons?  La  connaissance  de  ses 
devoirs  lui  servait  de  raison  pour  les  accomplir,  et  ses  inten- 
tions étaient  toujours  aussi  bonnes  que  ses  actions.  Quelles 
furent  donc  ses  règles?  L'ambition,  selon  lui,  n'avait  rien  de 
noble  ;  elle  conduisait  la  vertu  par  des  moyens  et  à  des  fins  qui 
sont  souvent  indignes  d'elle.  Il  disait  quelquefois  «  que  les 
«  ambitieux  qu'on  loue  tant  étaient  des  glorieux  qui  font  des 
«  bassesses,  ou  des  mercenaires  qui  veulent  être  payés.  »  Aussi 
n'eut-il  jamais  en  vue  de  bien  faire  pour  être  heureux  ;  et  ce  qui 
le  conduisit  aux  charges  et  aux  dignités ,  il  le  fît  pour  les  méri- 
ter, et  non  pas  pour  les  obtenir. 

L'intérêt  et  l'amour  du  bien  ne  purent  jamais  le  tenter  ;  et, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  n'eut  ni  le  soin  ni  le  désir  d'en 
acquérir.  La  succession  d'une  tante  ^  dame  d'honneur  d'une 
grande  reine ,  semblait  devoir  grossir  le  patrimoine  de  ses  pè- 
res; mais ,  rebuté  des  affaires  et  des  procès,  dont  son  esprit 
était  incapable,  il  relâcha  ce  qu'on  voulut,  et  crut  que  c'était 
un  gain  que  de  savoir  perdre.  Contraint  de  racheter  sa  liberté 
après  une  longue  prison  durant  les  guerres  d'Allemagne ,  il 
employa  et  son  argent  et  son  crédit  pour  ramener  les  officiers 
qu'abandonnait  à  leur  triste  captivité  l'indigence  ou  l'avarice 
de  leurs  familles. 

Deux  principes  le  firent  agir,  la  probité ,  la  religion  :  l'une 
lui  donnait  le  désir  d'être  utile ,  l'autre  le  portait  à  travailler 
à  son  salut.  Quels  sincères  enseignements  a-t-il  donnés  à 
Monseigneur  pour  le  bien  public  et  pour  sa  gloire  !  Il  n'y  a 
rien  de  si  difficile  que  d'élever  unjeuneprincequiestnépour 
la  royauté.  Il  faut  lui  inspirer  de  la  hardiesse  sans  présomp- 
tion ,  lui  faire  sentir  ce  qu'il  doit  être ,  et  lui  faire  connaître  ce 
qu'il  est.  11  suffit  de  lui  faire  voirenéloignement  le  trône  où 
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il  doit  être  assis,  et  de  lui  essayer,  pour  ainsi  dire,  la  cou- 
ronne ,  afin  qu'il  sache  la  porter  quand  la  providence  de  Dieu 
la  fera  tomber  sur  sa  tête.  Il  est  nécessaire  de  lui  donner  tout 
ensemble  les  vertus  d'un  roi  et  celles  d'un  particulier;  lui 
montrer  la  gloire  du  commandement  et  le  mérite  de  l'obéis- 
sance, et  lui  apprendre  à  dire,  comme  ce  centenier  de  l'Évan- 
gile :  Homo  sum  suh  potestate  constitutus,  habens  sub  îne 
milites j  et  dico  huic  :  Fade ,  et  vadit  '.  Je  vois  des  peuples 
sous  ma  puissance,  mais  j'ai  une  puissance  au-dessus  de  moi  ; 
je  commande  des  armées,  mais  j'exécute  cequ'on  m'ordonne; 
j'ai  des  sujets ,  mais  j'ai  un  maître. 

C'étaient  les  enseignements  que  lui  donnait  M.  le  duc  de 
Montausier.  Il  lui  inspirait  la  modération,  en  lui  élevant  le 
courage.  Il  lui  formait  ce  cœur  docile  que  Salomon  demandait 
à  Dieu  pour  la  conduite  de  son  peuple.  11  lui  marquait  les  jus- 
tes mesures  de  sa  grandeur,  en  l'instruisant  de  ce  qu'un  roi 
doit  à  ses  sujets ,  et  de  ce  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  que  la  fin  principale  et  la  pre- 
mière loi  du  gouvernement  était  le  bonheur  des  peuples  ;  que 
la  vérité  et  la  fidélité  sont  les  vertus  essentielles  des  princes, 
qui  sont  les  images  du  vrai  Dieu ,  et  les  arbitres  de  la  foi  pu- 
blique ;  et  que  les  plus  grands  royaumes  et  les  plus  longs  rè- 
gnes n'étant  devant  Dieu  qu'un  point  de  grandeur  et  un  mo- 
ment de  durée ,  les  souverains  devaient  apprendre  à  être  doux 
et  modérés  dans  leur  puissance ,  et  soupirer  après  une  gloire 
tout  immortelle  et  toute  divine!  Que  ne  m'est-il  permis  d'ex- 
i:oser  ici  ces  sages  et  saintes  maximes  que  la  fidélité  lui  fit 
(crire,  que  la  modestie  lui  a  fait  cacher,  et  qui  paraissent,  se- 
lon ses  désirs ,  avec  plus  d'éclat  dans  la  vie  du  prince  qui  les 
pratique ,  soit  qu'il  aille  lancer  la  foudre  que  le  roi  lui  a  mise 
en  main ,  soit  qu'il  vienne  jouir  ici  de  la  gloire  qu'il  s'est  ac- 
quise? Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  tendre  et  sen- 
sible joie  il  recueillit  ce  qu'il  avait  semé  dans  l'âme  de  ce 
joune  vainqueur,  louant  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  libéralité , 
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sa  religion  et  sa  justice ,  et  le  félicitant  de  ses  vertus ,  tandis 
que  les  autres  le  félicitaient  de  ses  victoires  ! 

N'était-ce  pas  ce  même  esprit  de  probité  qui  le  poussait  à 
donner  tant  de  bons  avis  et  de  salutaires  conseils?  Il  eût 
voulu  corriger  tous  les  abus  et  réformer  tous  les  défauts  qu'il 
connaissait  sur  les  idées  de  perfection  que  sa  sagesse  lui  avait 
faites.  Son  âge,  son  crédit,  ses  dignités,  et  je  ne  sais  quoi 
d'austère  et  de  vénérable  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  personne, 
lui  avaient  acquis  une  espèce  d'autorité  universelle  contre  la- 
quelle le  monde  n'osait  réclamer. 

Ceux  même  qui  pouvaient  ne  pas  aimer  son  zèle  étaient 
obligés  de  le  louer,  et  trouvaient  de  la  vertu  dans  ses  défauts 
mêmes.  On  pouvait  jeter  dans  son  ame  quelques  fausses  im- 
pressions ,  mais  il  suivait  toujours  du  moins  l'ombre  de  la 
vérité  et  de  la  justice  ;  et  quelque  ascendant  qu'on  eût  sur 
lui ,  on  pouvait  le  prévenir,  mais  on  ne  pouvait  le  corrompre. 
S'il  disputait  avec  ardeur,  ce  n'est  pas  qu'il  voulût  assujettir 
le  monde  à  ses  opinions ,  mais  le  réduire  à  la  vérité  qu'il  con- 
naissait, ou  que  du  moins  il  croyait  connaître  :  attaché  à  ses 
sentiments  par  persuasion  et  non  par  caprice,  souvent  con- 
traire aux  avis  des  autres  parce  que  souvent  ils  étaient  in- 
justes ou  déraisonnables,  conservant  toujours,  dans  les  cha- 
leurs et  dans  les  vivacités  de  son  esprit,  la  bonté  et  la  tendresse 
même  de  son  cœur. 

Si  sa  droiture  fut  le  motif  de  tant  de  vertus ,  sa  religion  fut 
le  motif  et  la  cause  de  sa  droiture.  Ne  vous  figurez  pas  une 
dévotion  de  spiritualités  imaginaires ,  qui  se  nourrit  de  ré- 
flexions, et  qui  laisse  les  saintes  pratiques.  Sa  foi  était  comme 
son  cœur,  simple  et  solide.  Ne  pensez  pas  à  cette  vaine  et  fas- 
tueuse religion  qui  se  répand  toute  au  dehors,  et  qui  n'a  que 
le  corps  et  la  superficie  des  bonnes  œuvres;  tout  était  inté- 
rieur en  lui.  Loin  d  ici  cette  piété  d'imitation  et  de  complai- 
sance ,  qui  porte  dans  le  sanctuaire  des  vœux  intéressés  et 
profanes,  qui,  sous  un  feint  amour  de  Dieu,  couvrant  les 
désirs  et  les  espérances  du  siècle ,  fait  servir  les  mystères  et 
les  sacrements  de  Jésus-Christ  à  l'ambition  et  à  la  fortune  des* 
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pécheurs,  par  une  affectation  sacrilège  !  Qui  de  vous  oserait  le 
soupçonner  de  respect  humain  ou  d'hypocrisie  ? 

Il  cherchait  Dieu ,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre  ' ,  dans  la 
simplicité  et  la  sincérité  de  son  cœur.  Y  eut-il  jamais  une  foi 
plus  vive  que  la  sienne?  On eilt dit  qu'il  voyait  à  découvert  les 
vérités  du  christianisme,  tant  il  en  était  persuadé.  Il  les 
croyait  et  les  aimait.  L'insensé  ferma  devant  lui  ses  lèvres 
impies,  et,  retenant  sous  un  silence  forcé  ses  vajues  et  sacri- 
lèges pensées,  se  contenta  de  dire  en  sou  cœur  :  Il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Il  assistait  tous  les  jours  au  saint  sacrifice;  et  son 
attention  et  sa  modestie  imprimaient  le  respect  aux  âmes  les 
moins  touchées  de  la  révérence  du  lieu  et  de  la  sainteté  du 
culte.  Nous  l'avons  vu,  frappé  de  ces  murmures  importuns 
qui  interrompent  les  oraisons  des  tidèles ,  et  troublent  dans 
la  maison  de  Dieu  le  vénérable  silence  des  saints  mystères ,  se 
lever  avec  indignation ,  et,  faisant  l'office  des  anciens  diacres 
de  l'Église,  ordonner  qu'on  fléchît  les  genoux,  et  qu'on  se  tiît 
devant  la  majesté  présente,  qui,  pour  être  cachée ,  n'en  était 
pas  moins  redoutable. 

Y  eut-il  jamais  d'adoration  plus  spirituelle  et  plus  véritable 
que  celle  qu'il  rendait  à  Dieu  ?  Il  le  reconnaissait  comme  sa  fin 
et  son  origine;  et,  quoiqu'il  eût  pour  lui  cet  amour  de  préfé- 
rence qui  lui  donnait  un  empire  absolu  sur  ses  volontés,  il  se 
reprochait  de  n'avoir  pas  pourlui  toute  la  tendresse  et  toute  la 
sensibilité  qu'il  ressentait  pour  ses  amis.  Avec  quelle  effusion 
de  cœur  lui  exprimait-il  ses  nécessités  spirituelles  et  celles  de 
sa  famille ,  dans  ces  prières  pures  et  tendres  qu'il  avait  com- 
posées lui-même  pour  implorer  ses  miséricordes ,  ou  pour 
lui  offrir  ses  vœux  et  ses  reconnaissances  ! 

D'où  puisait -il  toutes  ses  lumières.^  De  la  loi  qui  en  est  la 
source  éternelle.  Il  avait  lu  cent  treize  fois  le  Nouveau-Testa- 
ment de  Jésus-Christ  avec  application  et  avec  respect.  Minis- 
tres de  sa  parole,  destinés  à  la  dispensera  ses  peuples,  l'avons- 
nouslue,  l'avons-nous  méditée  si  souvent?  Les  premiers 
chrétiens  faisaient  autrefois  enterrer  avec  eux  les  livres  des 

•  11.  Cou.,  1,  1-2. 
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Évangiles,  portant  jusque  dans  le  tombeau  le  trésor  de  leur 
foi  et  le  gage  de  leur  résurrection  étemelle;  et  celui  que  nous 
louons  aujourd'hui  les  tint  jusqu'à  sa  mort  entre  ses  mains, 
et  voulut  expirer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  vérité  et 
de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ. 

C'est  ici,  messieurs,  l'endroit  sensible  de  mon  discours.  Ne 
craignez  pas  pourtant  que  je  me  livre  à  ma  douleur.  J'ai  vu 
cette  grande  miséricorde  que  Dieu  lui  avait  réservée,  et  j'ai 
pour  moi  toutes  les  consolations  de  la  foi  et  de  l'espérance 
des  Écritures.  Dans  la  gloire  d'une  réputation  qu'une  vertu 
consommée  lui  avait  acquise,  et  que  l'envie  n'osait  plus  lui 
disputer;  dans  une  vigueur  d'esprit  et  de  corps  que  l'âge  et 
les  maladies  semblaient  avoir  jusque  là  respectée,  il  tombe  " 
tout  à  coup  dans  ses  ennuyeuses  douleurs  où  l'on  souffre  sans 
secours  et  sans  intervalle.  La  respiration  qui  nous  fait  vivre 
le  fait  mourir  à  tous  moments.  Les  nuits  plus  tristes  que  les 
jours  lui  ôtent  la  douceur  de  la  compagnie,  et  ne  lui  donnent 
pas  celle  du  repos.  Il  ne  peut  ni  s'étendre  sur  sa  croix,  ni 
trouver  de  situation  ni  de  remède  qui  le  soulage.  Quels  furent 
ses  sentiments  de  piété  dans  ce  temps  de  langueur  et  de  pa- 
tience! 

Quel  mépris  du  monde  et  de  ses  vanités!  Il  comptait  ses 
prospérités  temporelles,  dont  il  avait  toujours  senti  et  le 
néant  et  le  danger,  et  s'écriait  en  soupirant  :  «  Serait-il  possi- 
«  ble ,  mon  Dieu ,  que  ce  fût  là  ma  récompense  !  »  Quelle  hor- 
reur, mais  quel  repentir  du  péché!  Il  repassait  les  années  de 
sa  vie  dans  Tamertume  de  son  Ame  ;  et,  se  réveillant  dans  ses 
réflexions  de  pénitence  :  «  Quatre-vingts  ans,  disait-il,  qua- 
«  tre-vingts  ans ,  Seigneur,  passés  à  vous  offenser!  »  Quel- 
quefois se  défiant  de  son  propre  cœur,  et  craignant  qu'il  ne  fiit 
pas  assez  profondément  touché,  il  disait  :  «  Vous  m'avez  ap- 
«  pris,  dans  vos  Écritures,  que  le  cœur  de  l'homme  est  impé- 
«  nétrable  :  le  mien  n'aurait-il  de  plis  et  de  replis  que  pour 
«  vous?  Vous  tromperais-je,  me  tromperais-je,  ô  mon  Dieu?  » 
Une  sainte  frayeur  des  jugements  divins  le  saisissait.  On 
VOJc\it  sa  foi  dans  ses  yeux  et  dans  ses  paroles.  La  confiance 
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chrétienne  venant  au  secours  :  «  J'approche ,  ajoutait-il ,  du 
«  trône  de  votre  grâce  ;  je  vous  amène  un  pécheur  qui  ne  mé- 
«  rite  point  de  pardon  :  mais  vous  m'ordonnez  de  le  deman- 
«  der  ;  la  miséricorde  en  vous  est  au-dessus  du  jugement  ;  le 
«  sang  de  votre  Fils  n'est-il  pas  répandu  pour  moi,  et  n'est-ce 
«  pas  sa  fonction  d'effacer  les  péchés  du  monde?  » 

Dans  cette  ferveur  de  piété ,  les  heures  fatales  s'avancent. 
Encore  un  coup ,  divine  Providence ,  étais-je  attendu ,  étais- 
je  destiné  à  être  le  témoin  et  comme  le  ministre  de  son  sacri- 
fice ?  Je  vis  ce  visage  que  la  crainte  de  la  mort  ne  fit  point  pâ- 
lir; ces  yeux  qui  cherchèrent  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  ces 
lèvres  qui  la  baisèrent.  Je  vis  un  cœur  brisé  de  douleur  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence ,  pénétré  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour à  la  vue  du  saint  viatique ,  touché  des  saintes  onctions 
et  des  prières  de  l'Église;  je  vis  un  Isaac,  levant  avec  peine  ses 
mains  paternelles  pour  bénir  une  fille  que  la  nature  et  la  piété 
ont  attachée  à  tous  ses  devoirs,  aussi  estimable  parla  tendresse 
qu'elle  eut  pour  lui  que  par  l'attachement  qu'il  eut  pour  elle, 
et  des  enfants  qui  firent  sa  joie,  et  qui  feront  un  jour  sa  gloire, 
le  vis  enfin  comment  meurt  un  chrétien  qui  a  bien  vécu. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  dans  une  cérémonie  aussi 
lugubre  et  aussi  édifiante  que  celle-ci?  Je  vous  avertirai  que 
le  monde  est  une  figure  trompeuse  qui  passe ,  et  que  vos  ri- 
chesses, vos  plaisirs,  vos  honneurs,  passent  avec  lui.  Si  la  ré- 
putation et  îa  vertu  pouvaient  dispenser  d'une  loi  commune, 
l'illustreet  vertueuse  Julie  vivrait  encore  avec  son  époux  :  ce  peu 
de  terre  que  nous  voyons  dans  cette  chapelle  couvre  ces  grands 
noms  et  ces  grands  mérites.  Quel  tombeau  renferma  jamais 
de  si  précieuses  dépouilles!  La  mort  a  rejoint  ce  qu'elle  avait 
séparé.  L'époux  et  l'épouse  ne  sont  plus  qu'une  même  cen- 
dre ;  et  tandis  que  leurs  âmes ,  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ, 
reposent  dans  le  sein  de  la  paix,  j'ose  le  présumer  ainsi  de  son 
infinie  miséricorde,  leurs  ossements  humiliés  dans  la  pous- 
sière du  sépulcre ,  selon  le  langage  de  l'Écriture  ' ,  se  réjouis- 

»  Sxultabunt  ossa  humiUala.  PsALM. ,  L,  10. 
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sent  dans  l'espérance  de  leur  entière  réunion  etdeleur  résur- 
rection éternelle. 

Offrez  pourtant  pour  eux ,  prêtres  du  Dieu  vivant ,  vos 
vœux  et  vos  sacrifices  ;  et  vous,  chastes  épouses  de  Jésus- 
Christ,  gardez  religieusement  ce  dépôt  sacré;  arrosez-le  des 
larmes  de  votre  pénitence  ;  attirez  sur  lui  quelques  regards 
de  l'Agneau  sans  tache  que  vous  suivez  quand  il  va  s'immo- 
ler sur  tous  ces  autels,  afin  qu'étant  purifiés,  par  cette  divine 
oblation ,  des  restes  des  fragilités  humaines ,  ils  chantent  dans 
le  ciel,  avec  vous,  les  miséricordes  éternelles  '. 


'  S'il  faut  à  l'orateur,  comme  au  peintre,  des  physionomies  à  carac- 
tère ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  marquée  que  celle 
du  duc  de  Montausier.  On  connaît  celte  vertu  rigide  au  milieu  d'une 
cour;  cette  âme  inflexible,  incapable  et  de  déguisement  et  de  faiblesse; 
cette  probité  qui  se  révoltait  contre  la  fortune,  quand  la  fortune  devait 
coûter  quelque  chose  au  devoir;  cet  attachement  à  la  vérité,  et  tous 
ces  principes  de  conduite  si  fermes ,  que  les  âmes  d'une  honnêteté  cou- 
rageuse appellent  tout  simplement  vertu  ,  et  que  les  âmes  faibles  ou  vi- 
les (ce  qui  est  trop  souvent  la  même  chose  )  sont  convenues  d'appeler 
misanthropie,  pour  n'avoir  point  à  rougir.  Four  tracer  un  pareil  carac- 
tère, il  fallait  avoir  une  grande  vigueur  de  pinceau;  et  Fléchier  ne  l'a- 
vait pas.  Son  éloquence  était  plus  dans  son  imagination  que  dans  son 
âme;  et ,  par  ses  mœurs  mêmes ,  il  était  trop  loin  de  cette  mâle  austé- 
rité, pour  la  saisir  et  pour  la  peindre  :  ce  n'était  point  à  Allicus  à  faire 
l'éloge  de  Caton. 

(TuoMAS,  Essai  sur  les  Éloges.) 


NOTICE 
SUR  MASCARON. 


Jnles  Mascaron ,  connu  des  littérateurs  par  son  Oraison  funèbre 
de  Turenne,  souvent  comparée  au  chef-d'œuvre  de  Fléchier,  fut  un 
des  plus  célèbres  prédicateurs  du  siècle  de  Louis  XIV.  11  naquit  à 
Marseille  en  1634.  Son  père ,  avocat  au  parlement  d'Aix ,  avait  à  cœur 
de  perpétuer  dans  sa  famille  les  talents  oratoires  qu'il  possédait  lui- 
même.  Une  éducation  très-soignée  développa  bientôt  les  dispositions 
naturelles  du  fils  ;  mais  celui-ci  préféra  l'éloquence  de  la  chaire  à  celle 
du  barreau ,  et  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  premières 
prédications  eurent  tant  de  succès  à  Saumur,  que  le  savant  Tanne- 
guy  le  Fèvre,  quoique  protestant,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Rien 
«  de  plus  éloquent  que  ce  jeune  orateur  :  tout  son  extérieur  répond 
tt  au  ministère  qu'il  exerce.  Ses  discours  sont  écrits  avec  élégance  ; 
«<  l'expression  en  est  choisie,  le  récit  clair,  les  ornements  de  bon  goût; 
«:  il  instruit,  il  plaît ,  il  touche.  La  fieiir  de  notre  jeunesse  (protestante) 
«  s'y  porte  en  foule.  Je  me  fais  gloire  d'y  assister  sans  le  moindre  dé- 
«  gaisement,  et  non  pas  comme  quelques-uns  des  nôtres,  qui,  aflli- 
<•  gés  de  ses  succès,  n'y  vont  que  la  tête  cachée  sous  leur  manteau. 
'<  Malheur  à  ceux  qui  prêcheront  ici  après  Mascaron  !  »  Sentence  qu'on 
n'admettrait  pas  aujourd'hui  sans  de  grandes  restrictions.  Mascaron 
parcourut  ensuite  les  principales  villes  de  province  avec  des  succès 
toujours  croissants;  mais  les  suffrages  de  la  capitale  pouvaient  seuls 
établir  solidement  sa  réputation  comme  orateur  chrétien.  Ses  talents 
lui  concilièrent  à  Paris  la  stérile  approbation  des  connaisseurs ,  comme 
son  zèle  apostolitiue  avait  touché  les  cœurs  dans  ses  précédents  au- 
ditoires. Il  prêcha  à  la  cour  de  Versailles  douze  stations  consécutives  ; 
et  les  honnues  qui  avaient  déjà  entendu  les  premiers  essais  de  Bos- 
suet  furent  encore  captivés  par  l'éloquence  de  Mascaron.  C'est,  à 
vrai  dire,  le  seul  rapprochement  que  puissent  faire  entre  l'un  et  l'autre 
les  hommes  qui  aiment  le  p>us  ces  sortes  de  parallèles.  Un  prédica- 
teur ordinaire  peut  quelquefois ,  par  des  avantages  accessoires ,  dispu- 
ter à  l'homme  de  génie  la  vogue  d'une  capitale  :  mais  le  temps  remet 
les  renommées  à  leur  place;  et,  après  un  ou  deux  siècles,  le  nom  de 
liossuet  brille  d'un  éclat  immortel ,  tandis  que  bien  des  gens  savent 
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à  peine  ce  que  lui  .Mascaron  :  souvent  même  la  postérité  pousse  trop 
loin  son  indifférence,  comme  les  contemporains  avaient  accordé  trop 
légèrement  leur  admiration.  Après  avoir  prêché  à  la  cour  l'Avent  de 
1666,  lorsqu'il  alla  prendre  congé  du  roi  :  «  C'est  moi,  mon  père, 
«  lui  dit  le  monarque,  qui  vous  dois  des  compliments.  Vos  sermons 
•i  m'ontcharmé  :  vous  avez  fait  la  chose  du  monde  la  plus  difficile,  qui 
«  est  de  contenter  une  cour  aussi  délicate.  »  A  l'époque  où  Louis  XIV', 
esclave  de  ses  passions ,  donnait  de  grands  scandales ,  Mascaron ,  prê- 
chant devant  lui,  sur  la  parole  de  Dieu,  le  premier  dimanche  du  Ca- 
rême de  1369,  ne  craignit  point  de  rappeler  la  mission  du  prophète 
Nathan,  chargé  de  la  part  du  Seigneur  d'aller  annoncer  à  David  la 
punition  de  son  adultère  ;  et  il  accompagna  ce  trait  de  ces  paroles 
que  saint  Bernard  adressait  aux  princes  :  «  Si  le  respect  que  j'ai  pour 
«  vous  ne  me  permet  de  dire  la  vérité  que  sous  enveloppes ,  il  faut 
«  que  vous  ayez  plus  de  pénétration  que  je  n'ai  de  hardiesse  ;  que  vous 
««  entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis,  et  qu'en  ne  vous  paiiant  pas  plus 
«  clairement,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
n  qu'on  vous  dît.  Si  avec  toutes  ces  précautions  et  tous  ces  ménago- 
«  ments  la  vérité  ne  peut  vous  plaire ,  craignez  qu'elle  ne  vous  soit 
«  ôtée,  et  que  Jésus-Christ  ne  venge  sa  parole  outragée  !  »  liCS  courti- 
sans ayant  cherché  à  envenimer  ce  trait  de  hardiesse  devant  le  roi , 
Louis  XIV  leur  ferma  la  houche,  en  leur  disant  :  «  Le  prédicateur  a 
«  lait  son  devoir;  c'est  à  nous  à  faire  le  nôtre.  »  Lorsque  Mascaron  se 
présenta  devant  lui,  ce  prince,  loin  de  témoigner  le  moindre  ressen- 
timent, le  remercia  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  salut,  lui  recom- 
manda d'avoir  toujours  le  même  zèle  à  prêcher  la  vérité,  et  de  l'ai- 
der, par  ses  prières,  à  obtenir  de  Dieu  la  victoire  sur  ses  passions. 
On  ne  sait,  dit  le  père  de  la  Rue  en  rapportant  ce  trait,  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus  ici,  de  la  droiture  du  roi  ou  de  celle  de  son  prédica- 
teur, à  qui  l'on  appliqua  ces  paroles  du  prophète  :  Loquehar  de  tes- 
timoniis  luis  in  conspectu  regum,  et  non  confundehar .  Mascaron 
obtint  de  Louis  XIV  l'évêché  de  Tulle;  et  ce  prince  lui  dit,  après  îe 
sermon  d'adieu  qui  précéda  son  départ  :  «  Dans  vos  autres  sermons 
<i  vous  nous  avez  touchés  pour  Dieu  ;  hier  vous  nous  touchâtes  pour 
«  Dieu  et  pour  vous.  »  Ce  qui  prouve  qu'on  chérissait  la  personne  du 
prédicateur  autant  qu'on  goûtait  son  éloquence.  En  1671  le  roi  lui 
commanda  deux  oraisons  funèbres ,  qui  devaient  être  prononcées  à 
deux  époijues  très -rapprochées.  On  fit  observer  à  Louis  XIV  que  celte 
double  commission  pouvait  devenir  embarrassante  pour  l'orateur  : 
«•  Songez,  répondit-il,  que  c'est  l'évêquè  de  Tulle;  à  coup  sûr  il  s'en 
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K  tirera  bien.  »  Ces  tours  de  force  n'ont  rien  par  eux-mêmes  de  mer- 
veilleux ;  et  le  monarque  fit  beaucoup  plus  d'honneur  aux  talents  et 
aux  vertus  de  Mascaron  en  le  nommant  à  révèché  d'Agen,  dans  l'es- 
poir que  son  zèle  vraiment  évangélique  pourrait  ramener  à  l'Église 
les  calvinistes  de  c«  diocèse  :  on  en  comptait  trente  mille.  Le  succès 
répondit  à  l'attente  du  roi  :  la  douceur  du  prélat,  sa  conduite  irrépro- 
chable, et  ses  bonnes  œuvres ,  opérèrent  un  grand  nombre  de  con- 
versions. 11  se  montrait  partout  à  la  tête  des  missions,  encourageant 
ses  collaborateurs  par  son  exemple,  réprimant  par  sa  prudence  le 
zèle  indiscret  de  quelques  religieux,  dont  les  discours  auraient  pu  alié- 
ner les  esprits  et  donner  une  fausse  idée  de  la  religion  catholique.  Ce 
fut  par  de  tels  piocédés  qu'il  {)arvint  à  faire  rentrer  dans  le  bercail 
le  plus  grand  nombre  de  brebis  égarées.  Il  fonda  à  Agen  un  hôpital , 
qui  fait  encore  aujourd'hui  bénir  sa  mémoire.  Rappelé  à  la  cour  en 
1604,  Mascaron  n'y  fut  pas  moins  applaudi  que  dans  les  jours  les 
plus  brillants  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  que  votre 
«  éloquence  qui  ne  vieillit  point  ;  w  flatterie  charmante  dans  la  bouche 
d'un  gi'and  monarque,  devant  qui  Mascaron  avait  proclamé  souvent 
d'austères  vérités.  Le  prélat  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie  dans 
son  diocèse,  où  il  mourut  en  1703,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Ses 
Oraisons  funèbres  ont  été  recueillies  par  le  père  Borde,  de  l'Ora- 
toire, en  1740,  in- 12.  Son  chef-d'œuvre  est  V Oraison  funèbre  de 
Turenne  ;  on  distingue  aussi  celle  du  chancelier  Séguier  ;  les  autres 
sont  fort  défectueuses,  et  soutiennent  mal  la  réputation  que  l'orateur 
obtint  de  son  vivant. 

<i  Si  l'on  avait  à  prononcer,  dit  M.  Dussault,  quelle  est  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  belle  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  on  pourrait 
balancer  entre  quelques-uns  de  ses  discours;  et  les  décisions  du  goût 
justifieraient  peut-être  l'embarras  de  l'admiration  :  mais  Fléchier  et 
Mascaron  se  sont  élevés  beaucoup  au-dessus  d'eux-mêmes  dans  l'éloge 
du  maréchal  de  Turenne,  où  la  noblesse  du  sujet  paraît  avoir  agrandi  la 
mesure  de  leur  talent.  Les  applaudissements  qu'ils  reçurent  retentis- 
sent encore;  ce  fut  Mascaron  qui  parla  le  premier.  «  M.  de  Tulle,  dit 
«  madame  de  Sévigné,  a  surpassé  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  dans 
«•  l'oraison  de  M.  de  Turenne;  c'est  une  action  pour  l'immortalité.  >» 
Elle  ajoute  dans  la  lettre  suivante  :  <«  On  ne  parle  que  de  cette  admi- 
«  rable  oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle;  il  n'y  a  qu'un  cri  d'admiration 
«  sur  celte  action.  Son  texte  était  :  Domine t  probasti  me,  et  cog- 
«  novisH  me;  et  cela  fut  traité  divinement.  J'ai  bien  envie  de  la  voir 
«  miprimée.  »  Madame  de  Sévigné  se  trompe  ici  sur  le  texte.  Ailleurs 
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l'ile  demande  à  sa  fille  si  elle  a  reçu  wîtte  oraison  funèbre;  puis  elle 
s'écrie  :  «  Il  me  semble  n'avoir  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  celle 
«  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé  Flécliier  veut  la  surpasser  ; 
«  mais  je  l'en  défie.  Il  pourra  parler  d'un  béros,  mais  ce  ne  sera  pas 
«  de  M.  de  Turenne ,  et  voilà  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement, 
«  à  mon  gré  :  la  peinture  de  son  cœur  est  un  chef-d'œuvre.  Je  vous 
«  avoue  que  j'en  suis  charmée;  et  si  les  critiques  ne  l'estiment  plus 
«  depuis  qu'elle  est  imprimée,  jfe  rends  grâces  aux  dieux  de  n'ê- 
«■  tre  jms  Romain.  »  11  paraît  que  madame  de  la  Fayette  n'applau- 
dissait pas  au  discours  de  INTascaron  autant  que  madame  de  Sévigné. 
C'est  M.  de  Sévigné  qui  le  fait  entendre  dans  tme  de  ses  lettres.  «  Je 
'i  me  révolte,  dit-il,  contre  ce  qu'elle  nous  mande  de  l'oraison  funè- 
'<  bre  de  M.  de  Tulle,  parce  que  je  la  trouve  belle,  et  très-belle.  »  Ma- 
dame de  Sévigné  reprend  dans  un  autre  endroit  :  «  Je  n'ai  point  eu 
«  l'oraison  funèbre  de  Flécliier  :  est-il  possible  qu'il  puisse  contester  à 
'«  M.  de  Tulle .^  Je  dirais  là-dessus  un  vers  du  Tasse,  si  je  m'en  sou- 
'<  venais.  »  Enfin  ce  discours  lui  parvient,  et  elle  exprime  ainsi  son 
sentiment  en  connaissance  de  cause  :  «  En  arrivant  ici ,  madame  de 
"  Lavardin  me  parla  de  l'oraison  funèbre  de  Flécliier.  Nous  nous  la 
«  fimes  lire,  et  je  demande  mille  et  mille  pardons  à  M.  de  Tulle; 
'•  mais  il  me  parut  que  celle-ci  était  au-dessus  de  la  sienne  :  je  la 
«  trouve  plus  également  belle  partout;  je  l'écoute  avec  étonnement, 
«  ne  croyant  pas  qu'il  fût  possible  de  dire  les  mômes  choses  d'une 
"  manière  toute  nouvelle.  En  un  mot ,  j'en  fus  charmée.  »  On  voit  que 
madame  de  Sévigné,  si  prévenue  d'abord  en  faveur  du  discours  de 
Mascaron,  accorde,  sans  détour  et  sans  réserve,  la  préférence  à 
celui  de  Flécbier.  Ce  jugement  a  été  confirmé  par  la  postérité.  L'o- 
raison funèbre  de  Flécbier  est  supérieure  à  celle  de  Mascaron;  elle 
est  plus  également  6eZ/e  partout.  L'exorde  seul  suffirait  pour  lui 
assurer  le  premier  rang  :  cet  exorde  est  une  inspiration  d'un  Iwnheur 
singulier,  et  un  morceau  d'une  perfection  rare  ;  rien ,  dans  Mascaron , 
n'en  approche.  C'est  la  fortune  de  Flécbier  d'avoir  rencontré  cette 
idée  si  heureuse;  mais  il  appartenait  à  son  goût  de  la  bien  mettre  en 
œuvre,  de  la  faire  valoir,  de  ne  lui  rien  ôter  de  son  prix,  de  ne  la 
point  gâter  :  tel  est  le  privilège  du  goût.  Si  la  même  pensée  était 
échue  à  Mascaron ,  peut-être  sous  sa  plume  eût-elle  perdu  beaucoup 
de  son  éclat  et  de  sa  beauté.  Sa  manière  n'est  pas ,  à  beaucoup  près, 
Aussi  sûre  que  celle  de  Flécbier;  mais,  dans  les  pngesoù  il  est  irrépro- 
chable, où  nul  regret  ne  corrompt  et  n'altère  le  plaisir  qu'il  cause  , 
quoirpie  toujours  d'une  pureté  moins  parfaite,  d'une  éléaance  moins 
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exquise  que  celle  de  son  rival ,  il  le  domine  par  d'autres  mérites  :  ii 
a  plus  de  feu  ,  plus  de  verve ,  plus  de  rapidité ,  plus  de  véhémence  ; 
Ron  style  est  plus  mâle  et  plus  plein,  son  expression  plus  profonde, 
son  trait  plus  énergique.  S'il  a  moins  de  grâce  que  Flécliier,  il  a  aussi 
moins  d'apprêt;  s'il  ne  connaît  pas  aussi  bien  que  lui  tontes  les  res- 
sources de  l'art ,  il  en  étale  moins  les  prétentions  et  le  faste  ;  s'il  est 
plus  négligé ,  il  est  plus  naturel ,  moins  compassé ,  moins  symétrique  : 
il  paraît  avoir  plus  de  génie ,  et  Flécliier  plus  d'esprit  et  de  finesse. 
L'un  suivit  habilement  le  progrès  des  esprits  et  des  lettres ,  et  lui  dut 
en  partie  ses  perfections  ;  l'autre  resta  comme  immobile ,  comme  en- 
chaîné dans  les  liens  des  anciennes  habitudes ,  auxquelles  ses  défauts 
appartiennent,  et  ne  dut  ses  beautés  qu'à  lui-même.  » 

M.  Villemain  a  fait  aussi,  dans  son  Essai  sur  V Oraison  funè- 
bre, le  parallèle  des  deux  panégyristes  de  Turenne.  «  L'ouvrage  de 
«  Fléchier,  dit-il,  est  le  chef-d'œuvre  d'un  art  qui  s'élève  quelquefois 
«  jusqu'au  génie;  celui  de  Mascaron  semble  l'ébauche  brillante  du 
'«  génie,  souvent  égaré  par  un  faux  goût.  Mascaron  donne  plusd 
«  prise  à  la  censure.  Il  est  moins  soigné  que  Fléchier,  et ,  comme  lui 
«  il  tombe  dans  l'allectation.  Il  a  tous  les  défauts  de  son  rival  ;  et  d'au- 
«t  très  plus  choquants ,  parce  qu'ils  sont  bizarres.  Mais  quelquefois 
«  il  s'élève ,  il  s'anime  -.  alors  il  est  grand ,  et  montre  une  âme  élo- 
.1  quente  ;  sa  diction  même  s'épure,  et  paraît  avoir  quelque  chose  de 
«  naturel ,  d'énergique  et  de  précis,  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et 
M  qui  vaut  mieux  que  l'harmonie.  » 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRI  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE, 

i*rononcce  en  1675  aux  Carmélites  du  grand  couvent  de  Paris,  où  son 
cœur  fut  déposé. 


Proba  me,  Dens,  et  scito  cor  meum.  (Psalm., 
cxxxviii,  23.) 

l!:prouvez-moi ,  grand  Dieu,  et  sondez  le  fond 
de  mon  coeur. 

Il  n'y  a  rien  que  l'homme  puisse  moins  soutenir  que  l'exa- 
men de  son  cœur,  soit  que  Dieu  en  soit  le  juge,  ou  que  les 
hommes  en  soient  les  arbitres.  Les  lumières  de  Dieu  vont 
découvrir  jusque  dans  les  plus  secrets  replis  de  notre  âme 
mille  défauts  que  notre  amour-propre  nous  cache  et  nous 
déguise  à  nous-mêmes;  et  les  hommes,  tout  aveugles  qu'ils 
sont,  n'ont  pas  laissé  de  conserver  un  reste  de  connaissance 
maligne,  qui  leur  fait  entrevoir  ce  qu'il  faudrait  pour  faire 
un  cœur  parfait ,  mais  qui  leur  donne  un  penchant  secret  à 
croire  que  ce  cœur  n'est  plus  qu'en  idée,  et  qu'on  n'en  trouve 
point  sur  la  terre. 

Aussi  la  situation  la  plus  raisonnable  où  l'homme  de  bien 
puisse  être  là-dessus  est  de  craindre  beaucoup  les  jugements 
de  Dieu ,  et  de  se  mettre  fort  peu  en  peine  de  ceux  des  hom- 
mes. Il  faut  qu'uniquement  attentif  aux  idées  de  vertu  et  de 
gloire  que  cette  règle  lui  propose,  il  oublie  presque  s'il  y  a 
des  spectateurs  sur  la  terre ,  pour  ne  songer  qu'à  ce  Dieu  qui 
est  en  même  temps  le  spectateur,  le  juge  et  la  couronne  de 
ses  actions.  C'est  là  que  le  grand  roi  de  qui  j'ai  emprunté  les 
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paroles  de  mon  texte  tournait  tous  les  mouvements  de  son 
cœur,  lorsque  par  une  fierté  sainte  et  héroïque,  dédaignant 
toutes  les  vaines  opinions  de  la  terre ,  il  allait  apprendre  des 
jugements  de  Dieu  celui  qu'il  devait  faire  de  ses  pensées  et  de 
ses  actions  :  Proba  me,  Deus,  et  scito  cor  meum. 

Je  sens  bien ,  messieurs,  que  je  trahis  les  plus  chers  senti- 
ments de  l'illustre  mort  que  nous  pleurons,  lorsque  j'entre- 
prends d'exposer  à  vos  yeux  les  trésors  d'un  cœur  que  la  na- 
ture avait  fait  si  grand ,  et  que  la  grâce  avait  rendu  si  bon  et 
si  religieux.  Jamais  homme  ne  fut  plus  propre  à  donner  de 
grands  spectacles  à  l'univers  ;  mais  jamais  homme  ne  son- 
gea moins  aux  applaudissements  des  spectateurs;  et  dans  ce 
moment  je  me  représente  si  vivement  de  quel  air  ce  grand 
homme  rejetait  les  louanges ,  et  je  me  sens  si  fort  frappé  de 
cette  manière,  qui,  sans  avoir  rien  de  dur,  mettait  pourtant 
sur  son  visage  tout  le  ressentiment  d'une  modestie  indignée , 
qu'il  s'en  faut  peu  que  je  n'abandonne  mon  entreprise ,  et 
que  je  ne  laisse  à  vos  cœurs  le  soin  de  faire  l'éloge  d'un  cœur 
que  notre  héros  ne  voulait  être  connu  et  approuvé  que  de 
Dieu  seul  :  Proba  me,  Deus,  etscUo  cor  meum. 

Et  en  vérité  cette  sorte  d'éloge  lui  serait  bien  plus  avanta- 
geuse que  tout  ce  que  l'éloquence  pourrait  produire  de  pom- 
peux et  de  magnifique.  Il  y  a  de  certains  sujets  où  l'auditeur, 
touché  par  avance,  s'irrite  que  l'orateur  entreprenne  de  lui  ins- 
pirer quelque  chose  de  nouveau.  Le  cœur  ne  peut  souffrir  que 
l'esprit,  par  des  pensées  particulières ,  vienne  diviser  un  sen- 
timent général  qui  le  remplit  et  qui  l'occupe  tout  entier.  C'est 
l'état  où  je  vous  trouve,  messieurs;  vous  sentez  bien  plus 
de  choses  sur  ce  sujet  que  vous  n'en  pensez.  Votre  âme,  pé- 
nétrée de  tout  ce  qu'était  ce  grand  homme,  se  sent  pleine 
dune  foule  d'idées  qui ,  à  force  de  se  presser  pour  se  faire 
voir  tout  à  la  fois,  se  confondent ,  et  ne  font  qu'un  seul  sen- 
timent de  tout  ce  que  la  vertu  d'un  héros  peut  inspirer  de 
res|)ect,  d'admiration,  de  tendresse  et  de  douleur  à  ceux  qui 
l'ont  admiré ,  et  qui  l'ont  aimé,  et  qui  Tout  perdu.  De  sorte, 
messieurs,  que  votre  imagination,  élevée   au-dessus  d'elle- 
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même  par  la  sublimité  du  sujet ,  poussée  et  soutenue  par  la 
tendresse  et  la  douleur  de  vos  cœurs,  ne  laisse  rien  à  faire  ni 
à  vos  pensées  ni  aux  miennes  ;  et  personne  ne  pourra  me  re- 
procher d'être  demeuré  au-dessous  d'une  si  riche  matière,  à 
qui  je  ne  puisse  faire  le  même  reproche  avec  justice,  s'il  était 
chargé  du  même  emploi. 

EhJ  où  en  serais-je  réduit,  messieurs,  sans  cette  égalité 
d'impuissance ,  où  la  grandeur  du  sujet  met  tout  ensemble 
les  auditeurs  et  l'orateur?  Car  je  ne  me  cache  point  à  moi- 
même  la  difficulté  de  mon  entreprise,  et  le  peu  d'espérance 
qu'elle  laisse  d'un  heureux  succès.  Je  sais  que,  pour  répondre 
dignement  à  ce  que  vous  attendez,  il  faudrait  que  l'on  pût 
dire  de  moi  ce  qu'un  historien  a  dit  de  six  combattants  à  qui 
deux  armées  remirent  autrefois  la  décision  de  leurs  intérêts  : 
ils  combattirent  en  hommes  qui  étaient  animés  de  l'esprit  et 
du  cœur  des  deux  grands  peuples  qui  les  employaient  :  Ma- 
gnorum  exerciiuum  animos  gerentes^.  Pour  louer  digne- 
ment ce  grand  homme,  ne  faudrait-il  pas  que  je  fusse  animé 
des  sentiments  de  toute  l'Europe?  de  ceux  de  la  cour,  dont  il 
était  l'admiration;  de  ceux  des  armées,  dont  il  était  l'ame  et 
les  délices;  de  ceux  des  peuples,  dont  il  était  le  bouclier  et 
le  défenseur;  de  ceux  de  tout  le  royaume,  dont  il  était  l'orne- 
ment; de  ceux  des  ennemis,  dont  il  était  la  terreur  ;  de  ceux 
des  honnêtes  gens,  dont  il  était  le  modèle;  et,  plus  que  tout 
cela,  de  ceux  de  l'Église  et  des  saints,  dont  il  était  l'amour  et 
la  joie? 

Souffrez  donc  que  pour  me  soutenir  un  peu  dans  un  si 
grand  dessein ,  et  pour  ne  pas  m' égarer  dans  la  recherche  des 
qualités  héroïques  d'un  si  grand  homme,  je  suive  l'idée  que 
les  divines  Écritures  nous  donnent  en  la  personne  d'un  grand 
prince,  d'un  grand  capitaine  et  d'un  grand  saint,  et  que, 
convaincu  comnje  je  le  suis  de  la  conformité  du  cœur  de  no- 
tre héros  avec  celui  de  David ,  j'adresse  à  toutes  les  conditions 
de  la  terre  les  paroles  que  David  n'adressait  qu'à  Dieu  :  Pro- 

Allusion  au  ooinbat  dos  Horaces  et  des  Cunaces,  décrit  par  Ti le- 
Live, 
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la  me,  et  scito  cor  meum.  Sondez  et  exainmez  ce  cœur, 
vous  qui  ne  concevez  point  d'autre  grandeur  que  celle  qui 
vient  des  vertus  militaires,  et  vous  trouverez  que,  comme 
ielui  de  David,  il  a  eu  toute  la  valeur  et  toute  la  conduite 
qui  fait  les  grands  capitaines.  Sondez  et  examinez  ce  cœur, 
vous  qui  n'êtes  sensibles  qu'aux  vertus  douces  de  la  morale 
et  de  la  société  civile,  el  vous  trouverez  que,  comme  celui 
de  David,  il  a  eu  la  bonté,  la  douceur,  la  modération,  et 
toutes  les  qualités  qui  forment  l'honnête  homme  et  le  sage. 
Soudez  et  examinez  ce  cœur,  vous  qui ,  plus  éclairés  que  les 
autres,  ne  donnez  votre  approbation  qu'aux  vertus  chrétien- 
nes, et  vous  serez  convaincus  que,  comme  celui  de  David, 
il  a  été  pénétré  de  foi,  de  religion,  d'humilité,  et  de  tous  ces 
dons  du  Saint-Esprit  qui  font  les  chrétiens  et  las  saints  : 
Proba  me,  et  scito  cor  menm.  Voilà,  messieurs,  le  sujet  et 
la  division  du  discours  que  je  consacre  à  la  gloire  immortelle 
de  très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  de  la  ïour-d'Au- 
vergne,  vicomte  de  ïurenne,  maréchal  général  des  camps  et 
armées  du  roi,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  gouver- 
neur de  la  province  du  haut  et  bas  Limosin. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  sais,  messieurs,  que  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  quelque  différents  d'humeur  et  d'inclination  qu'ils  aient 
pu  être,  sont  convenus  en  ce  point  d'attacher  le  premier  de- 
gré de  la  gloire  à  la  profession  des  armes  :  et  soit  que ,  par 
complaisance  pour  les  plus  forts,  on  ait  voulu  les  élever  sur 
tous  les  autres;  soit  que,  par  flatterie ,  on  se  soit  laissé  aller 
à  consacrer  la  passion  dominante  des  grands ,  ou  que  vérita- 
blement on  n'ait  rien  trouvé  au-dessus  de  cette  fermeté  d'âme 
qui  fait  mépriser  les  périls  et  la  mort  même ,  rien  n'est  si  éta- 
bli dans  le  monde  que  la  supériorité  de  la  gloire  qui  vient  de 
la  valeur,  des  victoires  et  des  triomphes. 

Cependant,  si  ce  sentiment  n'était  appuyé  que  sur  l'opi- 
nion des  hommes ,  on  pourrait  le  regarder  comme  une  erreur 
qui  a  fasciné  tous  les  esprits,  et  dont  le  monde  est  assez  ri- 
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goureusement  puni  par  le  trouble  et  la  désolation  que  l'a- 
mour d'une  telle  gloire  cause  dans  tout  l'univers.  Du  moins 
ne  croirais-je  pas  que  la  chaire  de  la  vérité  fût  destinée  à 
louer  les  erreurs  du  genre  humain,  ni  que  les  ministres  du 
Seigneur,  qui  ne  trempent  plus  leurs  mains  dans  le  sang  des 
victimes,  dussent  être  les  panégyristes  de  ces  actions  dont  le 
*'écit  entraîne  avec  soi  l'idée  de  tant  de  meurtres  et  de  car- 
nages. 

Mais  quelque  chose  de  plus  réel  et  de  plus  solide  me  déter- 
mine là-dessus  ;  et  si  nous  sommes  trompés  dans  la  noble 
idée  que  nous  nous  formons  delà  gloire  des  conquérants, 
grand  Dieu ,  j'ose  presque  dire  que  c'est  vous  qui  nous  avez 
trompés!  car  enfin,  messieurs,  sous  quelle  image  plus  pom- 
peuse les  saintes  Écritures,  qui  doivent  régler  nos  senti- 
ments, nous  représentent-elles  Dieu  même,  que  sous  celle 
d'un  général  qui  marche  en  personne  à  la  tête  des  légions  in- 
nombrables d'esprits  qui  combattent  sous  ses  étendards  ?  El- 
les nous  le  font  voir  sur  un  char  tout  brillant  d'éclairs,  la 
foudre  à  la  main.  La  terreur  et  la  mort  marchent  devant  sa 
face,  renversent  ses  ennnemis  à  ses  pieds,  et  se  faisant  sen- 
tir aux  choses  insensibles  même,  ébranlent  jusqu'à  leurs  fon- 
dements, et  ouvrent  la  terre  jusqu'aux  abîmes.  Le  plus  au- 
guste des  titres  que  Dieu  se  donne  à  lui-même,  n'est-ce  pas 
celui  de  Dieu  des  armées?  Les  anges  ne  le  font-ils  pas  reten- 
tir au-dessus  de  tous  les  autres  dans  le  ciel  même,  qui  est  le 
centre  de  la  paix?  Et  enfin,  lorsque  Dieu  paraît  sur  la  monta- 
gne de  Sinaï,  comme  législateur,  pour  parler  d'un  ton  de 
grandeur  et  d'une  voix  de  magnificence,  ne  donne-t-il  pas  ses 
lois  parmi  les  éclairs  et  les  foudres? 

Ainsi,  messieurs,  vous  tous  que  la  naissance  et  même  la 
vocation  du  ciel  appelle  à  cette  glorieuse  profession,  qui  est 
la  défense  des  autels  de  Dieu,  de  l'autorité  de  votre  prince,  et 
(le  la  sûreté  de  votre  patrie,  nela  regardez  point  comme  un 
obstacle  formel  à  votre  salut  et  à  votre  gloire  chrétienne.  Ce  que 
l'Église  peut  louer  par  la  bouche  de  ses  sacrés  ministres ,  vous 
pouvezle  pratiquerenchréticns.  Oui,  vous  le  pouvez,  et  j'atteste 
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sur  cette  vérité  la  gloire  immortelle  de  ces  héros  généreux  qui 
dît  autrefois  composé  les  légions  à  qui  la  valeur  et  le  courage 
donnèrent  le  nom  de  Fulminantes.  L'Église  leur  a  dressé  des 
trophées  sur  la  terre,  et  le  ciel  les  a  couronnés  d'une  gloire  qui 
ne  passera  jamais.  C'est  parmi  ces  saints  héros  que  nous  pou- 
vons croire  qu'est  placée  l'âme  de  celui  que  nous  venons  de 
perdre,  puisqu'avec  leur  courage  et  leur  valeur,  il  a  eu  leur 
foi  et  leur  religion. 

M.  de  Turenne  a  eu  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  des 
plus  grands  capitaines  qui  furent  jamais.  Sa  grande  naissance, 
qui,  par  la  suite  de  mille  héros,  le  faisait  remonter  jusques 
aux  anciens  comtes  souverains  d'Auvergne  et  ducs  d'Aqui- 
taine ,  l'approchait  par  ses  alliances  de  toutes  les  couronnes 
de  l'Europe.  Tous  ces  grands  noms  de  France,  Navarre  , 
Angleterre,  Ecosse,  Bourgogne,  Sicile,  Portugal,  et  tant 
d'autres  si  souvent  répétés  dans  sa  généalogie,  ne  l'entrete- 
naient que  de  victoires  et  de  triomphes.  Il  était  né  avec  un 
grand  sens  naturel  et  une  pénétration  judicieuse,  avec  un 
corps  de  ce  tempérament  robuste  que  les  anciens  louaient  si 
fort  dans  leurs  héros,  etqui,  jusqu'à  un  âge  avancé,  l'a  rendj 
capable  de  toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  Il  commença  dès 
rage  de  quatorze  ans  à  porter  les  armes.  Il  ne  pouvait  ap- 
prendre ce  glorieux  métier  sous  un  plus  grand  maître  que  le 
fameux  Maurice,  prince  d'Orange,  son  oncle.  Il  passa  par 
tous  les  degrés  de  la  milice.  La  fortune  lui  fournit  de  grandes 
occasions,  des  combats,  des  sièges,  des  batailles,  des  révolu- 
tions subites,  de  grands  événements.  L'emploi  le  porta  dans 
des  pays  différents  ;  la  victoire  le  suivit  presque  partout,  et  la 
gloire  ne  l'abandonna  jamais.  S'il  n'a  pas  toujours  vaincu,  il 
a  du  moins  toujours  mérité  de  vaincre,  puisque,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  fortune ,  il  a  également  bien  agi  en  brave  soldat 
et  en  grand  capitaine;  et,  sans  aucune  distinction  de  bons  et 
de  mauvais  succès,  il  me  paraît  toujours  le  même  en  Hollande , 
en  Italie,  en  Catalogne,  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Flandre. 

La  Hollande  admira  dans  ses  premières  campagnes  une  va- 
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leur  qui  lui  devait  être  un  jour  si  fatale  ;  et  on  ferait  valoir 
ce  qu'il  fit  à  la  levée  du  siège  de  Casai ,  au  secours  de  Turin, 
à  la  route  de  Quiers,  et  au  passage  du  Pô  à  Moncallier,  si  la 
gloire  de  cent  autres  miracles  par  lesquels  il  s'est  élevé  au-des- 
sus de  lui-même  ne  jetait  un  éclat  assez  vif  pour  effacer  ceux 
de  ses  premières  années. 

Le  malheur  de  Mariandal ,  arrivé  par  la  faute  d'un  officier 
étranger,  pouvait-il  être  plus  glorieusement  et  plus  utilement 
réparé  que  par  cette  présence  admirable  d'esprit  avec  laquelle 
M.  de  Turenne  sauva  le  reste  de  l'armée  ?  Dans  le  trouble  où 
de  tels  désordres  jettent  d'ordinaire  un  général,  on  eût  regar- 
dé comme  un  coup  de  prudence  de  faire  approcher  de  nos 
frontières  les  troupes  qu'il  avait  sauvées  dans  la  déroute, 
^lais  notre  héros,  dont  les  vues  étaient  toujours  plus  éten- 
dues et  plus  justes  que  celles  des  autres  hommes,  leur  donne 
le  rendez-vous  bien  avant  dans  le  pays  ennemi;  favorise  leur 
retraite,  combattant  plutôt  en  victorieux  qu'en  vaincu  ;  oblige, 
par  cette  marche  et  par  cette  résolution ,  comme  il  l'avait 
prévu,  plusieurs  princes  d'Allemagne  de  joindre  leurs  trou- 
pes aux  siennes  ;  et,  commandant  peu  de  temps  après  l'aile 
gauche  de  l'armée  du  roi  à  la  fameuse  bataille  de  Nordlingen, 
la  fortune  y  seconda  si  bien  les  efforts  qu'il  lit  pour  retenir 
la  victoire  dans  notre  parti ,  qu'elle  mérita  qu'on  lui  par- 
donnât l'injustice  de  l'avoir  abandonné  au  commencement  de 
cette  campagne. 

Mais  de  quoi  servent  les  armes,  si  par  les  combats  et  les 
victoires  l'on  ne  se  fait  un  chemin  à  la  paix,  qui,  dans  l'ordre 
légitime  des  choses,  doit  être  la  fin  de  la  guerre  ?  M.  de  Tu- 
renne  ravage  comme  un  foudre  tous  les  bords  du  Rhin,  entre 
dans  la  Bavière  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  prend  presque  toutes 
les  villes  de  cet  État,  défait  les  Bavarois  et  les  Impériaux ,  et 
force  l'empereur,  partant  de  victoires,  de  consentir  à  la  paix 
de  Munster,  qui  assura  au  roi  la  conquête  de  l'Alsace. 

Hélas!  malheureuse  France,  pour  être  défaite  de  ceteime- 
mi,  ne  t'en  restait-il  pas  assez  d'autres  ,  sans  tourner  tes 
mains  contre  toi-même  ?  Quelle  fatale  influence  te  porta  à 
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répandre  tant  de  sang,  et  à  perdre  tant  de  vaillants  hommes 
qui  eussent  pu  te  rendre  maîtresse  de  l'Europe?  Que  ne  peut- 
on  effacer  ces  tristes  années  de  la  suite  de  l'histoire,  et  lesdé- 
rober  à  la  connaissance  de  nos  neveux  !  Mais  puisqu'il  est  im- 
possible de  passer  sur  des  choses  que  tant  de  sang  répandu  a 
trop  vivement  marquées,  montrons-les  du  moins  avec  l'arti- 
fice de  ce  peintre  qui,  pour  cacher  la  difformité  d'un  visage, 
inventa  l'art  du  profil.  Dérobons  à  notre  vue  ce  défaut  de  lu- 
mière, et  cette  nuit  funeste  qui,  formée  dans  la  confusion  des 
affaires  publiques  par  tant  de  divers  intérêts,  fit  égarer  ceux 
mêmes  qui  cherchaient  le  bon  chemin.  Il  est  certain  d'ailleurs 
que  le  côté  que  nous  pouvons  montrer  de  ce  temps  malheu- 
reux est  si  beau,  si  grand,  si  illustre  pour  iM.  de  ïurenne,  et 
qu'il  fit  des  choses  si  importantes  pour  l'État,  et  si  glorieuses 
pour  lui,  à  Bleneau  ,  à  Gergeau,  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
à  Étampes ,  et  en  cent  autres  endroits  ,  que  la  mémoire  en 
durera  autant  que  la  monarchie  ;  et  il  semble  qu'un  homme 
qui  n'eût  pas  songé  à  regagner  le  temps  qu'un  petit  égarement 
presque  forcé  lui  avait  fait  perdre  n'eût  point  été  capable  d'al- 
ler si  loin. 

La  suite  de  la  guerre  ne  fut  qu'une  suite  de  gloire  pour  lui. 
La  levée  du  siège  d'Arras  et  celle  du  siège  de  Valenciennes 
sont  deux  monuments  éternels  de  sa  valeur  et  de  sa  prudence. 
Vainqueur  dans  l'un,  et  contraint  de  céder  à  la  fortune  dans 
l'autre,  il  fut  également  admirable  dans  tous  les  deux;  car  si 
dans  le  premier  il  parut  avec  tout  ce  que  la  valeur  heureuse  a 
d'éclat  et  de  pompe,  dans  le  second  il  fit  voir  tout  ce  que  la 
valeur  malheureuse  a  de  fermeté  et  de  ressources.  Sa  retraite 
eut  l'air  d'un  triomphe  pour  lui;  et,  bien  loin  de  désespérer 
de  la  république  et  de  la  fortune  de  son  roi,  il  empêcha  les 
ennemis  de  profiter  de  leur  victoire,  prit  la  Chapelle,  et  fit  voir 
cette  capacité  admirable  et  consommée  qui  lui  faisait  trouver  le 
moyen  de  profiter  des  disgrâces,  et  de  se  mettre  en  état,  après 
les  pertes,  de  donner  souvent  de  la  crainte,  et  toujours  de 
l'admiration,  à  ses  ennemis. 

Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  eut  besoin  de  cet  art  des  res 
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sources,  qu'il  savait  mieux  qu'aucun  capitaine  de  son  siècle. 
La  fortune,  d'accord  avec  son  mérite,  ne  lui  laissa  plus  que  la 
gloire  de  vaincre,  et  de  profiter  de  ses  avantages.  Ce  n'est  plus 
qu'un  torrent  impétueux  de  prospérité;  et  j'ai  de  la  peine  à  sui- 
vre le  vol  de  la  victoire  qui  m'entraîne,  pour  me  faire  voir  la 
prise  de  Saint-Venant,  Mardick,  Dunkerque,  Furnes,  Bergue, 
Dixmude,  Ypres,  et  Oudenarde.  La  conquête  de  la  plupart  de 
ces  villes  fut  le  fruit  de  la  sage  et  généreuse  résolution  que  prit 
notre  héros  de  différer  à  se  rendre  maître  de  Dunkerque  qu'il 
assiégeait,  pour  aller  battre  les  ennemis  à  la  fameuse  bataille  des 
Dunes.  Je  ne  sais  si  j'oserai  dire  qu'il  fit  dans  cette  campagne 
comme  un  abrégé  de  toute  la  gloire  militaire,  et  qu'il  convain- 
quit toute  l'Europe  que  son  génie  s'étendait  également  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  guerre,  et  qu'il  était  toujours  le  même,  soit 
qu'il  fallût  conduire  des  sièges,  ou  prendre  promptement  le 
meilleur  parti  dans  les  occasions  pressantes,  ou  exécuter  avec 
vigueur  ce  qui  était  judicieusement  résolu,  ou  vaincre  en  ba- 
taille rangée,  et  profiter  sans  relâche  de  ses  victoires. 

Tant  de  grandes  actions,  une  suite  si  constante  de  glorieux 
succès,  une  réputation  si  pleine  et  si  entière ,  semblaient  être 
le  plus  doux  et  le  plus  digne  fruit  de  tant  de  travaux;  et  on 
eût  dit  que  le  ciel  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui,  après  lui  avoir 
accordé  toutes  les  couronnes  que  la  gloire  peut  mettre  sur  la 
tête  d'un  sujet.  Cependant  ce  qui  eût  été  le  terine  et  la  fin  des 
plus  grands  héros  n'était  qu'un  chemin  et  un  moyen  au  nôtre 
pour  arriver  à  une  plus  grande  gloire.  Le  Dieu  des  armées , 
par  tant  d'illustres  emplois,  par  tant  d'événements  divers,  tant 
de  victoires  et  tant  de  triomphes ,  ne  faisait  que  préparer  un 
maître  en  l'art  de  la  guerre  au  grand  et  invicible  Louis;  et  il 
ne  fallait  pas  moins  que  l'étude  et  l'expérience  de  près  de  cin- 
quante années,  pour  faire  quelquejour  des  leçons  à  un  tel  dis- 
ciple. Que  ne  peut  pas  un  grand  maître  lorsqu'il  trouve  un  gé- 
nie du  premier  ordre  à  former?  A  peine  M.  de  Turenne  a-t-il 
donné  ses  premiers  conseils,  qu'il  se  voit  hors  d'état  d'en  don- 
ner d'autres;  prévenu  par  les  lumières,  par  la  pénétration,  et 
par  l'heureuse  et  sage  impétuosité  du  courage  de  ce  grand 
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monarque.  Comme  on  voit  la  foudre  ,  conçue  presque  en  un 
moment  dans  le  sein  de  la  nue,  briller,  éclater,  frapper,  abat- 
tre; ces  premiers  feux  d'une  ardeur  militaire  sont  à  peine  al- 
lumés dans  le  cœur  du  roi,  qu'ils  brillent,  éclatent,  frappent 
partout.  Les  murailles  de  Charleroi ,  Douai ,  Tournai ,  Ath , 
Lille,  Alost,Oudeuarde,  tombent  à  ses  pieds.  La  terreur 
saisit  toute  la  Flandre,  et  l'étonnement  passe  au  loin  dans 
toute  l'Europe.  M.  deTurenneest  lui-même  épouvanté  de  la 
rapidité  et  de  la  justesse  de  ce  mouvement,  lui  qui,  accoutumé 
à  faire  des  choses  extraordinaires ,  ne  devait  plus  trouver  dans 
la  guerre  de  sujet  d'admiration.  Mais  ce  qui  doit  redoubler  la 
nôtre,  c'est  que  M.  de  Turenne  a  paru  si  grand  aux  yeux  du  roi 
qu'il  a  mérité  que  ce  grand  prince  voulût  bien  s'appliquer 
dans  les  commencements  à  l'étudier;  et,  par  la  conformité  de 
génie  dans  l'art  de  la  guerre ,  le  roi  est  si  bien  entré  dans  les 
manières  de  ce  parfait  capitaine,  que  M.  de  Turenne  ne  fît 
rien,  il  y  a  un  an,  pour  chasser  les  Allemands  du  royaume^ 
que  le  roi  n'eût  projeté  dans  son  cabinet;  et  les  ordres  de  ce 
grand  monarque  étaient  si  conformes  aux  projets  de  notre 
liéros ,  que  l'on  ne  sait  s'il  est  plus  glorieux  au  roi  d'être  entré 
de  si  loin  dans  les  desseins  d'un  général  consommé  en  l'art  de 
la  guerre  et  aidé  de  la  vue  des  lieux,  ou  à  M.  de  Turenne  d'a- 
voir prévenu  par  ses  actions  les  ordres  d'un  maître  si  éclairé. 
N'attendez  pas  de  moi ,  messieurs ,  que  je  vous  fasse  ici 
une  description  particulière  des  actions  immortelles  de  cette 
campagne,  digue  de  l'envie  des  plus  fameux  conquérants 
qui  furent  jamais.  Pour  bien  peindre  de  telles  choses,  il  faut 
avoir  un  génie  capable  de  les  faire;  et  la  postérité  ne  saurait 
jamais  bien  tout  ce  que  ce  grand  homme  lit  voir  de  sagesse  , 
de  capacité,  de  pénétration ,  d'activité,  de  vigueur,  à  Sinlz- 
heim,  à  Ladembourg,  à  Entzem,  à  Mulhausen,  à  Turckeim , 
si  ce  nouveau  César  n'avait  lui-même  laissé  l'histoire  de  sa 
vie.  Pour  moi,  dont  le  tyle,  peu  accoutumé  à  de  telles  ma- 
tières, n'en  pourrait  que  ternir  l'éclat,  quand  je  vois  celte 
multitude  innombrable  d'Allemands  qui  menaçaient  la  France 
d'une  inondation  pareille  à  celle  des  Cimbres  et  des  Teu- 
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tons ,  et  que  j'entends  cet  homme  si  sage,  qui  parlait  tou- 
jours si  modestement  de  l'avenir,  promettre  fièrement  de  leur 
faire  repasser  le  Rhin ,  au  delà  duquel  l'espérance  de  ravager 
nos  plus  riclies  provinces  les  avait  attirés ,  il  me  semble  qu'il 
y  eut  ici  une  inspiration  d'en  haut ,  et  que  non-seulement 
vaillant  comme  David ,  mais  en  quelque  façon  prophète 
comme  lui ,  il  parla  de  l'avenir  aussi  sûrement  que  le  Dieu 
même  qui  l'inspirait  pour  le  prévoir,  et  qui  le  soutenait  poui 
l'exécuter. 

«  Assemblez-vous ,  ennemis  d'Israël ,  dit  le  Dieu  des  ar- 
'<  mées,  et  vous  serez  vaincus  :  «  Congregamini ,  populi,  et 
vinceminiK  »  Renforcez  votre  ligue  de  l'union  de  cent  peu- 
«  pies  confédérés,  vous  serez  vaincus  :  »  Confortamini ,  et 
vincemini  :  «  Faites  des  apprêts  effroyables  de  guerre,  vous 
«  serez  vaincus  :  »  Acclngile  vos ,  et  vincemini.  «  Joignez  la 
fv  prudence  à  la  force,  tenez  mille  conseils  de  guerre;  tous 
A  vos  desseins  seront  renversés  :  »  Inite  consilium,  et  di.ssl- 
pabitiir,  «  Promettez,  espérez,  menacez,  il  n'arrivera  rien 
«  de  ce  que  vous  projetez  :  »  Loquimini  verbum,  et  nonfiet. 
Voilà ,  messieurs ,  comme  parle  celui  devant  qui  toutes  les 
forces  de  la  terre  ne  sont  que  du  vent  et  de  la  fumée;  et  voilà 
ce  que  promet  fièrement  ce  grand  capitaine ,  cet  autre  David 
inspiré  et  animé  de  l'esprit  de  Dieu.  Peuples  que  le  Rhin  sé- 
pare de  nous ,  unissez-vous  ;  sortez  de  vos  forêts  et  de  vos  nei- 
ges, pour  venir  inonder  les  doux  climats  de  la  France;  cer- 
cles de  l'Empire,  unissez  toutes  vos  forces  ;  vous  serez  vain- 
cus, et  il  ne  vous  restera  que  de  tristes  et  malheureux  débris 
de  vos  armées,  qui  iront  annoncer,  à  leur  pays  épuisé  d'hom- 
mes et  de  soldats ,  votre  défaite  et  la  grandeur  de  mon  roi. 
Il  le  dit,  il  l'exécute;  il  fait  une  marche  de  près  de  cent 
lieues;  il  conduit  son  armée  et  son  artillerie  par  des  chemins 
que  les  montagnes ,  les  précipices ,  les  torrents  et  les  neiges 
rendaient  presque  inaccessibles  à  des  voyageurs  libres  et  dé- 
chargés :  la  marche  se  fait  avec  un  secret  si  prodigieux,  qu'on 
eût  dit  que  les  troupes  étaient  enveloppées  d'un  nuage  épaiS 

'  Isa.  ,  viii ,  9. 
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qui  en  dérobait  la  vue  à  tous  les  hommes.  Il  surprend  les 
ennemis ,  il  les  attaque  avec  un  nombre  inégal  :  mais  Dieu 
renouvelle  ici  les  victoires  prodigieuses  des  jMachabées  ;  et , 
pour  peindre  la  chose  par  les  paroles  mêmes  de  l'Écriture 
sainte  et  de  l'Église,  qui  viennent  si  bien  à  mon  sujet,  à  peine 
M.  de  ïurenne  lit-il  briller  dans  ses  étendards  l'image  écla- 
tante du  soleil  de  la  France,  que  les  yeux  des  ennemis  en  fu- 
rent éblouis.  Cette  multitude  se  dissipe ,  ravie  de  mettre  un 
grand  fleuve  entre  leur  fuite  et  l'ardeur  de  notre  illustre  gé- 
néral, qui  ne  leur  donnait  point  de  relâche  :  Refuhit  sol  in 
clypeos  aureos,  et  muUitudo  gentium  dissipata  est. 

Aussi  ne  fut -il  jamais  un  triomphe  plus  pompeux  que  celui 
dont  les  peuples  honorèrent  M.  de  ïurenne  à  son  retour. 
Les  couronnes  de  laurier  et  de  chêne ,  les  arcs  de  triomphe 
dont  les  Romains  récompensaient  la  valeur  de  leurs  généraux, 
approchent-ils  des  acclamations ,  des  larmes  de  joie,  des  bé- 
nédictions de  toutes  les  provinces  qu'il  traversa  ?  Ce  héros  si 
ennemi  du  faste ,  mais  si  sensible  au  plaisir  de  foire  du  bien , 
pouvait- il  être  plus  agréablement  convaincu  de  celui  qu'il 
avait  fait  à  toute  la  France  que  par  la  foule  que  faisaient  sur 
son  passage  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants ,  et  par  cet  empressement  qu'ils  avaient 
de  voir,  de  saluer,  d'approcher  et  de  toucher  celui  qu'ils  re- 
connaissaient pour  leur  libérateur,  et  à  qui  ils  publiaient  de- 
voir leur  honneur,  leur  vie ,  leurs  biens ,  leur  patrie  et  leur 
liberté  ? 

Les  sages  et  heureux  commencements  de  cette  campagne 
ne  nous  promettaient  pas  de  moindres  succès  ;  et ,  sans  le 
coup  fatal  qui  nous  a  ravi  ce  grand  capitaine,  il  fallait  que  la 
France  songeât  à  quelque  nouvelle  manière  de  triomphe.  Hé- 
las! l'eût-elle  cru  que  la  pompe  en  dut  être  si  triste  et  si  lugu- 
bre ^  Ce  n'était  point  se  flatter  de  vaines  espérances  d'un  ave- 
nir douteux,  que  de  se  promettre  de  telles  choses  d'un  héros 
qui,  à  force  de  remporter  des  victoires ,  nous  en  avait  fait 
perdre  entièrement  la  surprise  et  presque  la  joie. 

Nous  attendions  ces  grands  avantages  avec  une  tranquil- 


496  ORAISON    FUNÈBRE 

lité  bien  éloignée  de  la  présomption  inquiète  que  causent  les 
désirs  mal  fondés  :  car  que  ne  pouvait- on  pas  attendre  d'un 
tel  général  à  la  tête  de  tant  de  braves  soldats  qui ,  renouvelant 
les  sentiments  des  soldats  d'Alexandre,  se  croyaient  invinci- 
bles sous  sa  conduite  ?  Qu'il  y  ait ,  disaient-ils  tous  d'une 
voix ,  des  rivières  entre  nous  et  notre  patrie  ;  qu'on  nous  en- 
gage dans  le  cœur  d'un  pays  ennemi  ;  qu'on  nous  ordonne 
de  combattre  avec  un  nombre  inégal  contre  toutes  les  forces 
de  l'Empire  ;  que  des  marais  tremblants  nous  fassent  craindre 
que  la  terre  ne  manque  sous  nos  pieds  :  tant  que  ce  grand 
bomme  sera  à  notre  tête,  nous  ne  craignons  ni  les  hommes 
ni  les  éléments  ;  et ,  déchargés  du  soin  de  notre  sûreté  par 
l'expérience  et  par  la  capacité  du  chef  qui  nous  commande, 
nous  ne  songeons  qu'à  l'ennemi  et  à  la  gloire. 

M.  de  Turenne  a  eu  même  en  mourant  un  avantage  qui 
manqua  à  ce  conquérant  de  l'Asie.  Alexandre  ne  trouva  point 
d'ami  assez  fidèle  pour  venger  sa  mort,  ni  de  successeur  assez 
illustre  pour  maintenir  et  pour  étendre  ses  conquêtes.  M.  de 
Turenne  a  trouvé  l'un  et  l'autre  Messieurs,  ses  neveux ,  qui , 
excités  par  leur  propre  vertu  et  par  l'exemple  d'un  oncle  si 
illustre,  l'avaient  si  généreusement  suivi  dans  toutes  les  occa- 
sions de  danger  et  de  gloire  ;  tous  les  officiers  et  tous  les  sol- 
dats ,  remplis  d'une  nouvelle  vigueur,  connne  s'ils  avaient  ra- 
massé sur  le  cercueil  de  ce  prince  ces  restes  d'esprits  que  les 
anciens  croyaient  errer  autour  des  corps  morts,  ou  persuadés 
qu'ils  combattaient  encore  à  la  vue  de  cette  grande  a  me,  firent 
d'abord  sentir  aux  ennemis  ce  que  peuvent  des  troupes  disci- 
plinées par  un  tel  maître ,  et  animées  du  désir  de  venger  sa 
mort  :  et  si  ce  grand  homme  était  capable  de  quelque  senti- 
ment pour  les  choses  de  la  terre ,  quelle  serait  sa  joie  de  voir 
que  le  grand  prince  qu'il  regardait  comme  le  premier  capitaine 
du  monde,  et  pour  la  valeur  et  pour  la  capacité ,  soit  venu 
ajouter  les  victoires  d'Allemagne  à  celles  de  Flandre;  qu'à  ses 
approches  et  à  son  nom ,  que  la  gloire  a  fait  résonner  si  sou- 
vent sur  les  bords  du  Rhin ,  les  ennemis  aient  levé  des  sièges 
et  fait  des  mouvements  qui  font  voir  que  les  héros  ont  l'art 
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de  vaincre  quelquefois  leurs  ennemis  sans  les  combattre  ! 
Toutes  ces  choses ,  messieurs,  nous  ont  à  la  vérité  rassures 
de  nos  craintes  :  mais  qu'est-ce  qui  sera  capable  de  soulager 
notre  douleur?  La  tristesse  que  la  mort  de  M.  de  Turenne  a 
causée  n'est  pas  de  la  nature  de  celles  qui  s'évaporent  avec 
les  premières  larmes  et  les  premiers  soupirs;  elle  a  fait  une 
impression  trop  durable  sur  tous  les  cœurs.  La  cour,  les 
armées ,  la  ville ,  les  provinces ,  les  peuples ,  s'en  sont  fait  une 
douleur  qui  ne  passera  jamais.  Vous  ne  l'avez  point  encore 
oublié ,  messieurs  ;  cette  funeste  nouvelle  se  répandit  par 
toute  la  France  comme  un  brouillard  épais  qui  couvrit  la  lu- 
mière du  ciel,  et  remplit  tous  les  esprits  des  ténèbres  de  la 
mort.  La  terreur  et  la  consternation  la  suivaient.  Personne 
n'apprit  la  mort  de  M.  de  Turenne,  qui  ne  crût  d'abord 
l'armée  du  roi  taillée  en  pièces  ,  nos  frontières  découvertes, 
et  les  ennemis  prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'État.  En- 
suite ,  oubliant  l'intérêt  général ,  on  n'était  sensible  qu'à  la 
perte  de  ce  grand  homme.  Le  récit  de  ce  funeste  accident 
tira  des  plaintes  de  toutes  les  bouches ,  et  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  Chacun  à  l'envi  faisait  gloire  de  savoir  et  de  dire 
quelque  particularité  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  L'un  disait 
qu'il  était  aimé  de  tout  le  monde  sans  intérêt;  l'autre ,  qu  il 
était  parvenu  à  être  admiré  sans  envie  ;  un  troisième ,  qu'il 
«'tait  redouté  de  ses  ennemis  sans  en  être  haï.  Mais  enGn  ce 
que  le  roi  sentit  sur  cette  perte  ,  et  ce  qu'il  dit  à  la  gloire  de 
cet  illustre  mort ,  est  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  éloge 
de  sa  vertu.  Les  peuples  répondirent  à  la  douleur  de  leur 
prince.  On  vit,  dans  les  villes  par  où  son  corps  a  passé,  les 
mêmes  sentiments  que  l'on  avait  vus  autrefois  dans  l'empire 
romain,  lorsque  les  cendres  de  Germanicus  furent  portées  de 
la  Syrie  au  tombeau  des  Césars.  Les  maisons  étaient  fermées; 
le  triste  et  morne  silence  qui  régnait  dans  les  places  publiques 
n'était  interrompu  que  par  les  gémissements  des  habitants»  ; 

»  Dies  qiio  Gcrmanici  rcliquiœ  iumiilo  Jugusli  inferehauiur,  nwdo 
per  silcntium  vastus,  modo  ploralibus  inquies. 

(Tacit.,  Annal.,  m,  4.) 
42. 


49S  ORAISON    FUNÈliUE 


1 


les  inagisUats  eu  deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules 
pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres  et  les  religieux,  à 
l'envi,  l'accompagnaient  de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières. 
Les  villes  pour  lesquelles  ce  triste  spectacle  était  tout  nou- 
veau faisaient  paraître  une  douleur  encore  plus  véhémente  que 
ceux  qui  l'accompagnaient;  et,  comme  si  en  voyant  son  cer- 
cueil on  l'eût  perdu  une  seconde  fois ,  les  cris  et  les  larmes 
recommençaient  ^ 

Ce  regret  n'a  point  été  particulier  à  la  France  ;  les  étran- 
gers, qui  l'ont  admiré  pendant  sa  vie ,  l'ont  pleuré  à  sa  mort; 
et  je  ne  puis  m'empêcher  d'entrer  ici  dans  un  sentiment  con- 
traire à  celui  qu'eut  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathas. 
11  ne  voulait  pas  qu'on  apprît  aux  Philistins  la  perte  de  ces 
illustres  défenseurs  d'Israël  :  ISolite  annuntiare  in  Geth , 
neque in  plateis  Jscalonis.  ^on^  non,  que  la  Renommée 
porte  la  nouvelle  de  cette  perte  aux  ennemis  de  la  France. 
Partout  où  la  vertu  sera  aimée,  on  regrettera  cet  illustre  mort. 
Dans  les  cours  les  plus  opposées  à  nos  intérêts ,  il  se  trouvera 
des  princes  généreux  qui  donneront  des  éloges  à  sa  mémoire , 
des  regrets  à  sa  perte ,  et  des  prières  à  son  âme.  Ceux  même 
qui  en  feront  un  sujet  de  joie ,  et  qui  le  témoigneront  par  des 
fêtes  publiques ,  élèveront ,  sans  le  vouloir,  un  trophée  à  la 
gloire  de  M.  de  ïurenue  par  l'aveu  public  de  leur  crainte,  et 
par  leurs  réjouissances.  Mais  quel  sentiment  d'admiration 
les  étrangers  n'auraient-ils  pas  eu  pour  ce  grand  homme, 
s'ils  l'avaient  vu  de  près  comme  nous,  et  s'ils  avaient  connu 
les  qualités  incomparables  de  son  âme! 

Car  comme  la  valeur,  tout  héroïque  qu'elle  est,  ne  suffit 
pas  pour  faire  les  héros,  et  qu'elle  est  semblable  à  ces  étoiles 
qui  brillent  à  la  vérité,  mais  qui  n'auraient  que  de  mauvaises 
influences,  si  la  conjonction  de  quelques  astres  bienfaisants 
ne  les  corrigeait  :  tout  ce  dehors  si  grand  et  si  pompeux ,  que 
je  viens  d'étaler  à  vos  yeux ,  ne  sufûrait  pas  pour  donner  une 

•  »  ISeque  disccrneres ,  proxivios ,  aliénas,  virorum  fœminarumve  plan- 
dus,  nisi  quod  comitalum  Agrippince  lonqo  tnœrore  fessum  obvii  tl 
récentes  in  dolore  anteibant.  (  Tacit.  ,  Annal.,  m  ,  I.  ) 


DE    M.    DE    TUREWiNE.  490 

gloire  solide  à  M.  deTurenne,  si  son  cœur  n'avait  été  animé  de 
toutes  les  vertus  qui  font  l'honnête  homme  et  le  sage.  Cest 
la  seconde  partie  de  mon  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  proprement  que  dans  son  cœur  que  l'homme  se 
trouve  tout  entier,  et  tel  qu'il  est  véritablement.  Partout  ail- 
leurs il  peut  être  ou  partagé  ou  déguisé;  son  esprit  a  de  la 
peine  à  se  parer  des  illusions  de  l'amour-propre,  qui  le  représen- 
tent à  lui-même  tout  autre  qu'il  n'est.  Les  actions  par  oii  l'on 
juge  ordinairement  de  nous  ne  sont  pas  toujours  des  mar- 
ques certaines  des  habitudes  de  notre  âme  :  c'est  quelquefois 
la  nécessité  qui  nous  y  contraint,  ou  l'occasion  qui  nous  y 
convie.  Il  y  a  même  des  moments  heureux  où  l'ardeur  d'une 
générosité  sans  réflexion  nous  y  pousse  ;  et  dans  toutes  ces 
rencontres ,  à  parler  sainement  des  choses ,  il  ne  faut  pas 
dire  que  l'homme  ait  la  gloire  de  faire  une  action  qu'on  lui 
arrache  ou  qui  lui  échappe. 

Mais  cet  homme ,  si  suspect  dans  tout  le  reste ,  se  trouve 
tel  qu'il  est  dans  son  propre  cœur.  C'est  là  qu'il  faut  prendre 
les  véritables  traits  de  son  portrait  et  la  matière  solide  de 
ses  louanges.  C'est  dans  mon  cœur  que  je  suis  véritablement 
tout  ce  que  je  suis ,  s'écrie  le  grand  saint  Augustin  :  Cor 
meiim  ubi  ego  sum,  quicnmque  siim.  Et  dans  les  paroles 
que  j'ai  prises  pour  texte ,  après  que  David  a  convié  Dieu 
de  l'examiner  tout  entier,  il  s'arrête  ensuite  à  son  cœur, 
comme  à  l'unique  sujet  sur  lequel  tout  cet  examen  doit  tom- 
ber :  Proba  me,  Deus ,  et  scilo  cor  meiim. 

Ainsi  n'appréhendez  pas,  messieurs ,  qu'en  me  bornant  à 
l'éloge  du  cœur  de  M.  de  Turenne ,  je  vous  fasse  perdre 
quelque  chose  de  ce  grand  homme ,  ni  qu'il  se  trouve  hors 
des  limites  de  mou  sujet  quelque  partie  de  cette  précieuse 
matière,  que  je  ne  mette  pas  en  œuvre.  Il  me  serait  bien  plus 
aisé  de  prendre  ^I.  de  Turenne  par  tout  autre  endroit  que 
par  celui  de  son  cœur  :  c'est  parla  principalement  qu'il  se 
dérobe  à  mes  yeux.  Ce  n'est  pas  que  ce  cœur  se  soit  jamais 
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évaporé  dans  les  chimères  d'une  fausse  gloire ,  ou  que  les 
sentiers  obscurs  de  la  dissimulation ,  du  péché  et  du  men- 
songe me  le  cachent.  Une  route  bien  plus  glorieuse  me  le  fait 
perdre  de  vue  :  il  a  tenu  un  chemin  si  peu  battu  dans  la  carrière 
de  la  véritable  gloire,  que  je  n'y  trouve  ni  trace  ni  adresse 
pour  me  guider.  Accoutumés  que  nous  sommes  à  ne  voir 
aller  les  hommes  que  de  biais  et  par  des  détours,  j'ai  de  la 
peine  à  suivre  un  cœur  qui,  dans  la  poursuite  de  la  gloire, 
ne  s'est  jamais  ni  arrêté  ni  égaré.  De  tous  les  motifs  qui  font 
agir  les  hommes,  et  qui  corrompent  dans  la  racine  des  fruits 
qui  paraissent  si  beaux  au  dehors ,  je  n'en  trouve  pas  même 
l'ombre  dans  ce  cœur.  L'avarice  ,  l'intérêt,  l'amour-propre, 
la  vanité ,  le  plaisir,  ces  sources  empoisonnées  de  toutes  les 
actions  des  hommes  ,  n'ont  jamais  infecté  ce  cœur. 

Ce  grand  homme  était  si  bien  sorti  de  lui-même  et  de  ses 
propres  intérêts,  qu'il  n'y  est  jamais  rentré  par  le  moindre 
retour.  Dans  l'impétuosité  qui  le  portait  vers  les  grandes  cho- 
ses ,  il  n'a  jamais  fait  cette  réflexion  intéressée,  que  la  belle 
idée  de  la  gloire  qui  l'attirait  pût  devenir  sa  gloire  particu- 
lière ;  et,  pour  vous  le  représenter  d'un  seul  trait  tel  qu'il  a 
été,  il  faut  dire  de  lui  comme  du  plus  sage  des  Romains  s 
que  l'amour-propre  qui  est  tout  borné  en  lui-même  n'eut 
jamais  de  part  ni  dans  ses  desseins  ni  dans  ses  actions. 

Jugez,  messieurs,  si  de  cette  élévation  il  a  pu  seulement 
jeter  les  yeux  sur  les  richesses ,  et  en  faire  le  motif  de  ses  ac- 
tions ,  lui  qui  ne  daignait  pas  même  les  regarder  comme  des 
fruits  honnêtes  de  ses  travaux.  Ce  n'est  pas  qu'il  affectât  les 
manières  de  ces  fameux  capitaines  dont  Rome  et  Athènes  ont 
tant  célébré  la  glorieuse  pauvreté.  Sans  avoir  vécu  comme 
eux ,  il  a  été  ce  qu'ils  étaient  ;  et  si  Ton  faisait  exactement 
l'anatomie  du  cœur  de  ces  héros ,  peut-être  trouverait-on  que 
les  Fabrice,  les  Camille  et  les  Phocion  se  sont  plus  appliqués 
aux  richesses  par  le  soin  laborieux  de  s'en  priver,  que  M.  de 

' Nullosque  Calonis  in  actns 

Subropsit ,  parlcmque  lulitsibi  naiavoluplas. 

(  IxcAN.,  PhnrsaL,  ii ,  3!X». 
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Turenne  par  la  noble  indifférence  d'eu  avoir  ou  de  n'eu  avoir  pas. 
Si  le  roi  d'Épire  voulait  éprouver  la  générosité  de  mon 
cœur,  disait  un  de  ces  Romains ,  il  devait  le  sonder  par  l'of- 
fre de  tout  son  royaume  :  Toto  el  regno  tentandus  fui.  11 
est  honnête  et  glorieux  de  refuser  les  libéralités  des  rois , 
lorsqu'elles  doivent  être  le  motif  ou  la  récompense  d'une  tra- 
hison; mais,  après  tout,  ce  n'est  que  la  gloire  d'un  crime 
évité.  Un  roi  plus  grand  en  toute  manière  que  le  roi  d'Épire 
a  tenté ,  s'il  m'est  permis  de  nie  servir  de  ce  terme,  l'indiffé- 
rence que  M.  de  Turenne  avait  pour  le  bien ,  par  tout  ce  que 
le  plus  grand  roi  du  monde  peut  faire  pour  le  plus  grand  de 
ses  sujets.  Mais  notre  héros ,  indocile  à  souffrir  de  grandes 
richesses ,  n'a  jainais  pu  consentir  à  en  recevoir  qu'autant 
qu'il  en  fallait  pour  mettre  la  bouté  et  la  reconnaissance  de 
son  prince  à  couvert ,  sans  risquer  la  gloire  de  sa  modération 
et  de  son  désintéressement. 

Il  regardait,  à  la  vérité,  les  richesses  comme  des  moyens 
nécessaires  pour  soutenir  la  grandeur  de  sa  naissance  et  celle 
de  ses  illustres  emplois.  iMais,  dégagé  de  l'erreur  des  autres 
hommes  qui  cherchent  sans  cesse  des  moyens  pour  une  fin 
qui  ne  vient  jamais ,  il  ne  songeait  aux  moyens  que  lorsque 
(a  Gn  qu'il  s'était  proposée  le  pressait.  C'était  à  la  veille  de 
ses  glorieuses  campagnes  qu'il  songeait  qu'il  n'était  pas  ri- 
che :  c'était  dans  la  suite  de  l'emploi  qu'il  empruntait  des 
sommes  considérables  pour  des  nécessités  imprévues.  Prenez 
garde ,  messieurs ,  que  votre  amour-propre  ne  vous  fasse  quel- 
que surprise  en  cet  endroit ,  et  que  vous  n'alliez  donner  un 
nom  peu  honnête  à  un  oubli  plus  glorieux  que  la  plus  sage 
précaution.  Ce  prince,  assuré  de  l'amitié  du  roi  et  du  secours 
ile  ses  serviteurs,  croyait  qu'il  lui  était  permis  d'être  négli- 
gent sur  un  point  oij  les  autres  pèchent  par  un  excès  de  pré- 
voyance; et  je  puis  dire  que  M.  de  Turenne  avait  toute  la 
gloire  du  désintéressement ,  sans  avoir  la  honte  de  l'impru- 
dence; au  lieu  que  les  autres  n'ont  au  dehors  la  gloire  de  la 
prudence,  que  parce  qu'ils  sont  poussés  au  dedans  par  le  mo- 
tif d'un  lâche  et  sordide  intérêt. 
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Cependant  Ja  gloire  de  M.  de  ïurenne  ne  me  semblerait  pas 
pleine  et  entière  sur  ce  sujet,  si,  vainqueur  de  l'avarice  par 
la  facilité  de  ses  inclinations  naturellement  grandes  et  géné- 
reuses, il  n'avait  jamais  rien  eu  à  combattre.  La  Providence 
a  voulu  qu'il  ait  eu  une  fois  en  sa  vie  des  désirs,  qu'il  les  ait 
vaincus  glorieusement,  et  qu'il  ait  fait  voir  à  toute  la  terre 
qu'il  avait  assez  de  force  pour  acquérir  une  vertu  difficile  el 
laborieuse,  si  le  bonheur  de  son  naturel  ne  l'eût  pas  rendu 
sans  peine  l'homme  le  plus  vertueux  de  son  siècle. 

Voici ,  messieurs,  une  des  actions  de  sa  vie  que  les  yeux 
du  peuple  n'ont  peut-être  pas  remarquée,  mais  qui  est  si  belle 
et  si  extraordinaire,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  la  passer 
sous  silence.  M.  de  Turenne  avait  passionnément  désiré  le 
gouvernement  d'Alsace  et  de  Brisach.  Des  vues  proportion- 
nées à  la  grandeur  de  sa  naissance  et  à  l'élévation  de  son 
âme  lui  avaient  mis  ces  désirs  bien  avant  dans  le  cœur;  il 
était  encore  en  un  âge  où  les  passions  sont  les  plus  violentes; 
cette  grande  gloire  qu'il  s'est  depuis  acquise  ne  lui  ôtait 
point  encore  la  vue  de  ce  que  le  monde  appelle  des  établisse- 
ments solides.  L'occasion  d'obtenir  ce  qu'il  désirait  se  pré- 
sente avec  des  circonstances  si  heureuses  et  si  honnêtes, 
qu'on  eut  dit  qu'il  avait  concerté  avec  la  fortune  l'exécution 
de  son  désir.  Le  gouverneur  de  Brisach  avait  été  mis  dans 
cette  place  importante  de  la  main  du  duc  de  Weymar.  A  l'ar- 
rivée de  M.  de  Turenne,  qui  venait  commander  l'armée  du 
roi  dans  l'Alsace,  il  entre  dans  des  soupçons  et  dans  des 
frayeurs  dont  nous  ignorons  le  sujet;  il  se  retire,  il  aban- 
donne sa  place  et  la  province  à  l'homme  du  monde  qui  en  dé- 
sirait le  commandement  avec  plus  de  passion.  Cette  occasion, 
capable  de  faire  naître  l'envie  d'un  si  bel  établissement  aux 
personnes  quin'y  eussent  jamais  pensé,  l'a  fait  perdre  à  notre 
héros  qui  y  pensait  depuis  si  longtemps.  Il  ne  dépêche  point 
de  courrier  à  la  cour  pour  demander  la  dépouille  d'un  homme 
qui  se  dépouillait  lui-même,  et,  par  un  désintéressement 
sans  exemple,  il  rassure  le  gouverneur,  le  remet  dans  sa 
place,  et  le  reconunande  à  la  cour.  Conquérir  l'Alsace,  prea- 
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dre  Brisacli ,  se.  rendre  maître  de  ce  fameux  passage  du  Rhiu, 
ce  serait  l'effet  d'une  valeur  héroïque  • ,  mais  dont  les  sol- 
dats ,  les  officiers  et  la  fortune  qui  veut  avoir  sa  part  dans 
tous  les  grands  événements,  partageraient  la  gloire  avec  M. 
de  Turenne  :  mais  vaincre  ses  désirs,  vaincre  la  force  de  l'oc- 
casion, renoncera  Brisacli  et  à  l'Alsace,  c'est  une  victoire 
que  M.  de  ïurenne  remporte  tout  seul ,  et  dont  il  ne  partage 
la  gloire  avec  personne. 

Nos  passions  ne  sont  pas  seulement  violentes ,  elles  sont 
adroites  :  repoussées  par  un  endroit  de  notre  âme ,  elles  se  re- 
présentent avec  un  nouveau  visage  d'un  autre  côté.  Tel  croit 
qu'il  n'est  pas  honnête  d'être  intéressé  pour  soi-même,  qui 
se  persuade  qu'il  est  permis  de  l'être  pour  ce  que  l'on  aime; 
et  il  ne  voit  pas  que  son  amour-propre  le  suit  partout ,  et 
qu'il  ne  lui  fait  faire  ce  petit  mouvement  au  dehors  que  pour 
le  ramener  dans  son  intérêt  par  un  chemin  dont  il  ne  s'aper- 
çoit pas.  M.  de  Turenne  a  eu  pour  son  illustre  maison, 
pour  ses  chers  amis,  et  pour  ses  fidèles  serviteurs,  toute  la 
tendresse  et  tout  l'empressement  que  la  nature  inspire  à  un 
bon  cœur.  L'absence  ni  le  temps  n'étaient  point  capables  de 
ralentir  l'ardeur  de  son  amitié;  mais  il  y  avait  en  son  cœur 
un  amour  prédominant  à  tous  les  autres  :  c'était  l'amour  de  la 
justice.  Elle  était  la  règle  inviolable  de  toutes  ses  actions  ;  l'a- 
mitié ni  la  iiaine  ne  le  pouvaient  jamais  préoccuper  :  il  refu- 
sait des  grâces  à  ses  amis,  qu'il  accordait  à  ses  ennemis,  quand 
il  les  en  croyait  plus  dignes  que  ceux  qu'il  aimait;  et,  sourd 
à  toutes  les  plaintes  de  la  nature  et  de  l'amitié,  il  traitait 
ceux  qui  étaient  capables  de  les  faire,  de  petits  esprits  qui 
tournent  toujours  autour  d'eux-mêmes ,  n'ayant  pas  assez  de 
force  pour  s'en  éloigner. 

Aussi  n'était-ce  ni  par  l'intrigue  d'un  domestique  intéressé, 

»  Et  certe  inarmis  militum  virtus,  locorum  opportunitas,  aitxilia 
sociorum,  classes,  commeatus,  multum  juvant  :  maximanivero  par- 
tem  quasi  suo  jnre  fortuna  sibi  vindicat.  Et  quidquid  est  prospère  f/es' 
tum,  id pcne  omne  ducit  summo  al  vero  hiijus  gloriœ.  C.  Cœsar  quant 
res  paulo  ante  odeptus  socium  hahes  neminem. 

(  CiGER.,  pro  Marc) 
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ni  par  des  assiduités  étudiées,  ni  par  l'utilité  d'une  liaisoir, 
que  l'on  se  faisait  une  entrée  dans  le  cœur  de  M.  de  ïurenue. 
Le  bonheur  pouvait  lui  naontrer  ceux  qui  devaient  être  ses 
ainis  :  mais  il  n'allait  que  jusque-là ,  le  seul  mérite  faisait 
le  reste;  car  comme  il  n'avait  point  une  froideur  et  une  fierté 
capable  de  rebuter,  il  n'avait  point  aussi  cet  air  caressant  qui 
semble  mendier  le  cœur  de  tout  le  monde,  sans  vouloir  pour- 
tant engager  le  sien.  Personne  n'a  jamais  pu  se  plaindre  d'a- 
voir été  dédaigné  avec  mépris,  ni  d'avoir  été  amusé  par  de 
vaines  espérances.  Ce  grand  homme  avait  rendu  l'accès  de 
son  cœur  difficile  sans  être  rude,  et  il  en  avait,  pour  ainsi 
dire ,  fortifié  les  premières  avenues ,  parce  qu'après  les  avoir 
une  fois  forcées  par  le  mérite ,  le  reste  ne  coûtait  plus  rien  ni 
à  prendre  ni  à  conserver. 

Je  vous  appelle  à  témoin  de  cette  vérité,  chers  et  illustres 
amis  de  cet  homme  incomparable.  Fut-ii  jamais  une  amitié 
si  entière,  si  douce  et  si  sûre  que  la  sienne.^  Sa  dissimula- 
tion vous  a-t-elle  jamais  donné  la  peine  de  faire  ces  difficiles 
observations  qu'il  faut  employer  pour  pénétrer  le  cœur  hu- 
main.? L'inégalité  de  son  humeur  vous  a-t-elle  jamais  obligés 
de  prendre  des  mesures  pour  choisir  les  bous  moments,  et 
pour  éviter  les  fâcheux?  Sa  défiance  vous  a-t-elle  jamais  obli- 
gés à  ces  éclaircissements  qui  font  perdre,  à  réparer  des  cho- 
ses déjà  faites,  un  temps  qu'on  emploierait  bien  plus  agréable- 
ment à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  l'amitié^  A-t-il  jamais 
exigé. de  vous  une  servitude  et  une  dépendance  tyrannique? 
Enfin,  dans  ce  commerce  qui  vous  ouvrait  ce  cœur  jus- 
qu'au fond  ,  y  avez-vous  jamais  rien  trouvé  qui  méritât  quel- 
que indulgence  de  votre  part.?  Y  avez-vous  découvert  quelque 
faiblesse  et  quelques  sentiments  qui  marquassent  la  vanité  et 
la  corruption  du  siècle?  Avez-vous  eu  besoin  devons  faire  une 
religion  de  nous  cacher  quelque  défaut  secret?  Eussiez- vous 
désiré  d'en  ôter  ou  d'y  ajouter  quelque  chose?  Si  vous  étiez 
les  maîtres  de  vous  former  un  cœur  à  vous-mêmes,  en  vou- 
driez-vous  un  plus  grand,  plus  droit,  et  plus  parfait  ?  Hélas  î 
ie  le  sens,  messieurs,  je  touche  à  l'endroit  de  voire  plaie  le 
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plus  douloureux  et  le  plus  sensible  ;  et  s'il  vous  était  libre  de 
m'interrompre,  ne  vousécrieriez-vous  pas  ici  que  vous  n'v 
avez  rien  vu  que  de  grand  et  d'héroïque;  que  tous  ses  senti- 
ments étaient  pour  vous  des  leçons  de  sagesse  et  de  vertu, 
des  sujets  d'admiration  et  d'amour,  et  la  matière  éternelle  de 
vos  larmes,  ou  du  moins  d'un  triste  et  précieux  souvenir? 

Eh!  que  ne  doit-on  pas  croire  d'un  cœur  en  qui  l'amour 
souverain  de  la  vérité  a  été  la  source  de  mille  vertus  ?  Cet 
amour  est  le  plus  beau  caractère  d'une  grande  âme.  Il  est 
dans  notre  esprit  le  remède  des  erreurs  et  des  illusions  où 
notre  ignorance  nous  expose  :  dans  notre  cœur  il  est  le  frein 
de  nos  passions ,  qui ,  fatiguées  des  reproches  de  la  vérité ,  se 
lassent  enfin  et  s'éteignent.  11  est  le  lien  le  plus  assuré  de  la 
société  civile;  et,  si  je  puis  le  dire,  cet  amour  nous  rend ,  en 
quelque  façon,  incapables  de  tromper  et  d'être  trompés. 
Mais ,  pour  avoir  cet  amour  dans  un  degré  héroïque,  il  faut 
aimer  la  vérité  par-dessus  toutes  choses ,  et  n'aimer  dans  les 
choses  que  la  vérité  ;  car  notre  amour-propre ,  toujours  atten- 
tif à  nous  faire  quelque  surprise ,  ne  nous  donne  que  trop 
souvent  le  change  • .  Nous  aimons  tous  la  vérité  ;  mais  nous 
ne  l'aimons  pas  tous  si  uniquement,  que  nous  n'aimions  en- 
core quelque  chose  avec  elle  ;  et ,  pour  accorder  en  nous  ces 
deux  amours,  nous  nous  laissons  aller  à  croire  que  ce  que 
nous  aimons  est  la  vérité.  Un  rayon  de  la  lumière  du  ciel , 
qui  préparait  cô  grand  cœur  à  la  connaissance  des  vérités  de 
la  foi ,  l'y  disposait  par  cet  amour  naturel  qu'il  avait  pour 
celles  de  la  morale.  C'était  son  inclination  dominante;  et  son 
étude  particulière  était  à  ne  montrer,  à  n'avoir  et  à  n'être 
rien  de  faux.  Ses  actions  étaient  aussi  .sincères  que  ses  paro- 
les ;  ses  paroles  n'étaient  que  les  images  de  ses  pensées ,  et  ses 
pensées  étaient  toutes  heureusement  réglées  sur  les  idées  de 
la  vérité. 

Il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  chercher  à  paraître  par  de 
certaines  choses ,  dont  l'éclat  et  la  belle  apparence  ne  sont 

'  Quicumque  aliud  amant,  hoc  quod  amant  volunl  esse  verilalem. 
(  Auc,  Conf.,  X,  13.  ) 
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pas*  toujours  soutenus  d'un  fonds  d'honneur  et  de  vérité.  Il 
était  naturellement  libéral,  les  pauvres  le  savent;  et  il  lui 
eût  été  facile  de  satisfaire  cette  noble  inclination ,  s'il  eût 
voulu  se  relâcher  un  peu  sur  la  manière  d'acquérir  pour  par- 
venir à  la  gloire  de  donner.  Il  n'a  jamais  balancé  là-dessus, 
persuadé  que  la  libéralité  n'était  plus  une  vertu ,  dès  que  l'on 
consentait  à  acquérir  avec  quelque  empressement  ou  quelque 
injustice ,  pour  donner  avec  pompe  et  avec  éclat.  Mais  ce 
même  homme  à  qui  l'on  n'eût  pas  arraché  les  sommes  les 
plus  petites ,  lorsque  la  moindre  ombre  de  vanité  se  rencon- 
trait à  les  donner,  n'avait  point  de  peine  à  se  dépouiller  même 
de  son  nécessaire,  lorsque  la  moindre  ombre  de  justice  ou  de 
bienséance  pouvait  ôter  à  ses  largesses  l'air  du  faste  et  de  l'os- 
tentation. C'estde  cetamour  pour  la  vérité  que  venait  l'aversion 
qu  il  avait  de  se  justifier  dans  les  choses  que  les  faux  bruits 
ou  les  mauvais  offices  pouvaient  rendre  suspectes.  Content  du 
témoignage  de  sa  conscience ,  il  ne  voulait  point  devoir  à  une 
apologie  ce  qu'il  devait  à  la  vérité  même.  C'est  de  l'amour 
pour  la  vérité  que  venait  cette  modération  admirable  dans 
les  rencontres  où  il  semblait  que  l'intérêt  de  sa  gloire  dût  ex- 
citer son  ressentiment.  Comme  il  allait  jusqu'au  fond  des  ciio- 
ses,  il  trouvait  qu'il  y  a  bien  plus  de  gloire  à  vaincre  sa  pas- 
sion qu'à  venger  une  injure  ;  et  que  ceux  qui  courent  à  la  ven- 
geance vont  au  plus  aisé,  et  non  pas  au  plus  glorieux. 

Cet  ajîîour  lui  faisait  préférer  la  gloire  d'une  entreprise 
bien  concertée ,  quoique  malheureuse ,  au  vain  éclat  de  celles 
qui  n'ont  rien  de  bon  que  le  succès.  Enfin ,  c'est  de  cetamour 
de  la  vérité  que  venait  cette  naïveté  admirable  avec  laquelle 
INI.  de  Turenne  se  laissait  voir  tel  qu'il  était,  sans  rien  exagérer 
par  orgueil ,  sans  rien  at)aisser  par  une  fausse  modestie ,  mais 
plus  que  tout  cela  par  une  si  entière  application  à  la  vérité 
des  choses ,  qu'elle  lui  faisait  presque  oublier  si  c'était  de  lui- 
même  qu'il  parlait.  La  peinture  a  besoin  d'ombres  et  de  jours 
pour  donner  du  relief  aux  corps  qu'elle  représente ,  ou  pour 
mettre  les  autres  en  éloignement;  aussi  ne  fait-elle  que  des 
figures  :  la  nature  qui   produit  les  choses  véritablement 
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n'a  pas  toesoiu  de  ces  artifices.  Comme  il  ne  fut  jamais  une 
vertu  plus  pleine  et  plus  naturelle  que  celle  de  ce  grand  homme, 
il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  épurée  de  tout  artifice.  Il  ne  se 
cachait  point ,  il  ne  se  montrait  point;  il  parlait  lorsqu'il  le 
fallait,  et  de  ses  victoires  et  de  ses  désavantages,  aussi 
peu  attentif  à  relever  la  gloire  des  unes,  qu'à  déguiser  le 
malheur  des  autres.  Il  ne  songeait  pas  même  à  ces  grandes 
ressources  de  gloire  qui  lui  permettaient  de  faire  des  pertes 
sans  s'appauvrir  ;  et  la  même  vérité  qui  lui  faisait  raconter  le 
détail  des  victoires  innombrables  qu'il  a  remportées,  lui  fai- 
sait dire  le  particulier  de  quelques  occasions  où  il  n'avait  pas 
été  heureux  ;  aussi  éloigné  dans  ces  récits  du  faste  de  la  mo- 
destie que  de  celui  de  l'orgueil. 

Dans  ce  moment  votre  imagination  ne  vous  représente-t- 
elle  pas  vivement  cette  simplicité  admirable  qui  régnait  dans 
toutes  les  actions  et  dans  toutes  les  manières  de  M.  deTurenne? 
Ne  croyez-vous  pas  voir  ce  prince  se  mêler  dans  la  foule  des 
courtisans  et  dans  les  assemblées  même  de  la  ville  ,  avec  la 
bonté  et  la  familiarité  d'un  homme  qui  n'eût  pas  été  distin- 
gué par  tant  d'endroits  ? 

Pour  moi ,  messieurs,  je  ne  puis  m'empêcher  de  peindre  ce 
que  je  pense  là-dessus,  par  des  traits  tout  différents  de  ce  que 
je  veux  représenter,  et  de  rappeler  dans  votre  mémoire  ces 
siècles  funestes  de  l'empire  romain  ,  où  il  n'était  pas  permis 
aux  particuliers  d'être  vertueux  et  illustres,  parce  que  les  vices 
des  princes  ne  laissaient  ni  vertu  ni  gloire  impunie.  Après 
avoir  conquis  des  provinces  et  des  royaumes ,  bien  loin  d'as- 
pirer à  l'honneur  du  triomphe,  il  fallait  à  son  retour  éviter 
la  rencontre  de  ses  amis ,  prendre  la  nuit,  de  peur  de  trop 
arrêter  les  yeux  du  public.  Une  embrassade  froide,  sans  entre- 
tien et  sans  discours ,  était  tout  l'accueil  que  le  prince  faisait 
à  un  homme  qui  venait  de  sauver  l'empire.  Du  cabinet  de 
l'empereur  où  il  ne  faisait  que  passer,  il  était  rejeté  et  con- 
fondu dans  la  foule  des  autres  esclaves  :  Except'isque  brevi 
oscuto  ,  nuUo  sermone ,  iurbse  servientium  immixtus  est. 
M.  de  Turenne  a  eu  le  bonheur  de  vivre  et  de  servir  sous  un 
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monarque  dont  la  vertu  ne  laisse  rien  à  craindre  à  celle  de  ses 
sujets.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  ni  de  gloire  qui  puisse  faire 
ombre  à  celle  du  soleil  qui  nous  éclaire;  et  Timportance  des 
services  n'est  jamais  à  charge  à  un  prince  convaincu  par  sa 
propre  magnaniniité  qu'il  les  mérite.  Aussi  les  distinctions 
d'estime  et  de  confiance,  de  la  part  du  roi ,  valaient  à  M.  de 
Turenne  la  gloire  d'un  triomphe.  Les  récompenses  fussent 
allées  aussi  loin  que  ces  distinctions ,  si  le  roi  eût  trouvé  en 
lui  un  sujet  docile  à  recevoir  des  grâces;  mais  ce  qui  était 
l'effet  d'une  sage  politique  dans  les  temps  malheureux  où  la 
vertu  n'avait  rien  tant  à  craindre  que  son  éclat,  était  en  lui 
l'effet  d'une  modestie  naturelle  et  sans  art. 

Il  revenait  de  ses  campagnes  triomphantes  avec  la  même 
froideur  et  la  même  tranquillité  que  s'il  fût  revenu  d'une 
promenade ,  plus  vide  de  sa  propre  gloire  que  le  public  n'eu 
était  occupé.  En  vain  les  peuples  s'empressaient  pour  le 
voir  ;  en  vain  dans  les  assemblées  ceux  qui  avaient  l'honneur 
de  le  connaître  le  montraient  des  yeux,  du  geste  et  de  la  voix, 
à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  en  vain  sa  seule  présence, 
sans  train  et  sans  suite  ,  faisait  sur  les  âmes  cette  impression 
presque  divine  qui  attire  tant  de  respect,  et  qui  est  le  fruit  le 
plus  doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  héroïque  :  toutes 
ces  choses  si  propres  à  faire  rentrer  un  homme  en  lui-même 
par  une  vanité  raffinée ,  ou  à  le  faire  répandre  au  dehors  par 
l'agitation  d'une  vanité  moins  réglée ,  n'altéraient  en  aucune 
manière  la  situation  tranquille  de  son  âme ,  et  il  ne  tenait  pas 
à  lui  qu'on  n'oubliât  ses  victoires  et  ses  triomphes. 

Outre  les  sentiments  que  la  religion  lui  inspirait  sur  ce 
sujet ,  ceux  qu'il  avait  pour  le  roi  et  pour  l'État  lui  étaient 
toutes  les  vues  de  sa  gloire  particulière;  et  il  eût  cru  faire  un 
larcin ,  de  retenir  pour  lui-même  quelque  chose  de  ce  qu'il 
croyait  devoir  tout  entier  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  Quel  est 
le  général  d'armée  qui  s'avise  de  se  faire  une  inquiétude  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  éloignés  de  lui?  N'arriv^-t-il 
pas  le  plus  souvent  qu'une  jalousie  secrète  leur  fait  craindre 
les  avantages  de  la  cause  commune,  lorsque  leur  gloire  par- 
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ti(;ulière  ne  s'y  trouve  pas ,  ou  qu'il  y  a  du  danger  qu'elle  ne 
soit  ou  obscurcie  ou  balancée?  Notre  héros,  défait  de  ces 
pernicieuses  maximes ,  donnait  ses  désirs  et  ses  craintes  aux 
entreprises  où  il  ne  pouvait  contribuer  de  ses  soins  et  de  sa 
personne.  îl  pratiquait  sur  ce  point  ce  qu'il  disait  judicieuse- 
ment en  d'autres  rencontres,  qu'il  fallait  toujours  craindre 
l'ennemi  éloigné,  et  ne  le  craindre  plus  dès  qu'il  est  présent. 
Ce  capitaine  intrépide  et  assuré  contre  l'ennemi  qu'il  avait  en 
tête ,  portait  ses  craintes  et  ses  désirs  partout  où  le  roi  por- 
tait ses  armes  ,  en  Flandre ,  en  Sicile ,  en  Catalogne  ;  sembla- 
ble à  ce  sage  et  généreux  Caton  qui ,  sans  rien  craindre  pour 
lui-même ,  craignait  pour  toutes  les  parties  de  la  république 
romaine  :  Cunctisque  timentem ,  securumque  sui. 

Il  a  poussé  cette  délicatesse  et  les  effets  de  cet  amour  si 
loin ,  qu'il  semble  que  ce  n'est  pas  ici  le  portrait  d'un  homme 
qui  ait  été  tel  qu'on  le  représente,  mais  la  simple  idée  du  sujet 
le  plus  zélé  qui  fut  jamais  :  car  hasarder  simplement  sa  vie 
et  sa  fortune  pour  l'État ,  ce  ne  fut  pas  assez  pour  satisfaire 
une  âme  aussi  héroïque  et  aussi  remplie  de  l'amour  de  ses 
véritables  obligations  quecelle  de  M.  deTurenne;  mais  hasar- 
der sa  réputation  pour  son  prince ,  renoncer  à  sa  propre 
gloire  pour  l'intérêt  de  l'État ,  c'est  le  plus  grand  sacrifice 
qu'un  grand  capitaine  puisse  faire  à  son  maître  ;  et  c'est , 
messieurs ,  ce  qu'a  fait  M.  de  Turenne  dans  les  deux  derniè- 
res campagnes.  Il  y  a  un  an  que  nous  lui  voyions  faire  le  per- 
sonnage de  cet  illustre  Romain  qui  fut  appelé  l'épée  de  la  ré- 
publique. Avec  un  nombre  inégal  et  un  désavantage  qui  le 
menaçait  presque  d'une  défaite  assurée ,  il  cherche,  il  pousse, 
il  bat  à  toute  heure  les  ennemis.  Cette  année ,  au  contraire , 
il  se  réduit  au  personnage  de  cet  autre  Romain  qui  fut  appelé 
le  bouclier  de  la  république.  Quoique  le  nombre  et  la  valeur 
de  ses  troupes  semblassent  lui  assurer  la  victoire,  il  fuit  les 
occasions  des  combats  et  des  batailles  ;  différent  de  lui-même 
dans  la -conduite,  mais  semblable  à  lui-même  dans  l'ardeur 
pour  le  service  de  son  prince  et  pour  le^  bien  de  l'État.  Il  y  a 
un  an  qu'il  était  en  deçà  du  Rhin ,  où  il  fallait,  à  quelque  prix 
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que  ce  fût,  faire  perdre  aux  Allemands  l'envie  de  venir  inonder 
la  France ,  et  pour  cela  les  poursuivre  et  les  battre  sans  relâ- 
che; cette  année,  il  était  au  delà  du  Rhin ,  et  il  lui  suffisait 
de  maintenir  l'armée  du  roi  et  d'assurer  le' repos  de  sa  patrie. 

Avouez,  messieurs ,  que  se  servir  de  l'épée  avec  tant  de  ris- 
que, lorsque  pour  l'intérêt  de  sa  gloire  particulière  il  ne  de- 
vait, ce  semble,  que  se  couvrir  du  bouclier;  se  couvrir  sim- 
plement du  bouclier,  lorsqu'il  pouvait  en  apparence  se  servir 
avec  tant  de  gloire  de  l'épée  ;  enfin  s'exposer  au  danger  et  à  la 
honte  d'être  vaincu ,  lorsque  le  service  du  roi  demandait  qu'il 
hasardât  tout  pour  essayer  de  vaincre;  fuir  les  occasions  de 
combattre  et  de  vaincre,  lorsque  pour  le  service  du  roi  il  suf- 
fisait de  n'être  pas  vaincu,  est  une  chose  si  rare ,  si  singulière , 
si  héroïque ,  qu'on  peut  dire  qu'une  telle  action  n'a  poiat  eu 
de  modèle  ,  et  qu'elle  ne  sera  jamais  imitée. 

Croyez-vous  après  cela ,  messieurs,  que  celui  qui  jusqu'ici 
nous  a  paru  un  héros  hors  de  la  portée  même  de  l'imitation , 
pût  encore  trouver  de  quoi  s'élever  au-dessus  de  lui-même 
par  la  grandeur  et  par  la  droiture  de  ses  sentiments?  Vous 
persuaderez-vous ,  messieurs,  qu'un  grand  homme  de  guerre, 
qu'un  général  d'armée  ait  pu  faire  des  souhaits  pour  la  paix  ? 
Croirez-vous  qu'un  homme  puisse  si  bien  faire  la  guerre,  et 
songer  à  la  finir?  Je  ne  le  croirais  pas  moi-même,  si  je  ne 
parlais  d'un  héros  qui  nous  avait  accoutumés  aux  miracles  et 
aux  prodiges.  Oui,  messieurs,  ce  grand  capitaine  désirait 
ardemment  la  paix.  11  voyait  avec  douleur  les  maux  qu'en- 
iraîne  après  soi  la  nécessité  de  la  guerre.  Il  laissait  aux  vertus 
médiocres  ces  lâches  ménagements  qui ,  pour  faire  durer  la 
considération  d'un  particulier,  font  durer  la  misère  des  États  ; 
et,  sans  songer  qu'il  eût  de  quoi  se  rendre  encore  plus  admi- 
rable dans  la  vie  privée  qu'à  la  tête  des  armées ,  il  se  hâtait 
de  se  dérober  par  la  rapidité  de  ses  victoires  la  matière  de 
ses  emplois.  A  l'entrevue  des  deux  rois,  il  fut  sans  doute 
bien  plus  touché  des  réjouissances  publiques  avec  lesquelles 
les  Français  et  les  Espagnols  solennisèreut  la  naissance  de  la 
paix  et  Tespérance  de  la  félicité  publique,   que   de  l'aveu 
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que  le  rold'Kspagne  fit  à  sa  gloire,  lorsque,  pressé  parla 
force  de  la  vérité,  il  confessa  en  présence  des  deux  cours  que 
les  victoires  de  M.  de  Turenne  lui  avaient  fait  passer  de 
mauvaises  heures  et  de  mauvaises  nuits ,  lui  dont  la  fière  gra- 
vité aurait  à  peine  permis  qu'il  avouât  seulement  que  le  soin 
de  ce  vaste  empire,  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couche  jamais, 
fût  capahle  de  troubler  son  repos. 

Pour  une  telle  vertu  la  terre  n'a  point  de  couronnes.  Le 
laurier  et  l'olive  joints  ensemble  n'en  forment  pas  une  assez 
belle  pour  une  tête  si  illustre.  Ce  n'est  que  de  votre  main  , 
grand  Dieu,  qu'une  vertu  si  parfaite  doit  être  couronnée. 
Souvenez-vous  donc,  Seigneur,  de  la  douceur  de  ce  nouveau 
David  :  Mémento,  Domine  j  David ,  et  omnis  manusetudi- 
nis  ejus'.  Donnez  le  repos  de  la  sainte  Sion  à  cette  grande 
âme  qui,  par  ses  exploits,  n'a  songé  qu'à  contribuer  à  la  paix 
des  peuples  qui  vous  adorent.  Vos  miséricordes ,  grand  Dieu  , 
nous  donnent  presque  cette  assurance;  et  ce  n'était  que  pour 
le  préparer  aux  couronnes  éternelles  que  vous  aviez  rempli  ce 
cœur  de  religion ,  de  piété,  et  de  toutes  les  vertus  qui  font  les 
chrétiens.  C'est  la  troisième  partie  de  mon  discours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Tous  les  siècles  et  toutes  les  nations  ont  eu  des  hommes 
extraordinaires,  que  la  valeur,  la  prudence,  la  fortune  et  la 
sagesse  ont  distingués  des  autres.  T/ancienne  Grèce  et  l'an- 
cienne Rome  nous  ont  laissé  des  modèles  de  grands  princes, 
de  vaillants  capitaines ,  de  sages  et  illustres  cîitoyens  ;  mais  il 
est  difficile  de  trouver  dans  un  seul  homme  toutes  les  vertus 
qui  ont  fait  les  héros  parmi  les  païens ,  et  celles  qui  fout  les 
saints  parmi  les  chrétiens.  C'est  pourtant  le  caractère  vérita- 
ble du  prince  que  nous  pleurons.  Rome  profane  lui  eût  dressé 
des  statues  sous  l'empire  des  Césars;  et  Rome  sainte  trouve 
de  quoi  l'admirer  sous  les  pontifes  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  :  car,  messieurs ,  si  le  nombre  des  vertus  morales  de 
M.  de  Turenne  était  plus  grand  quecelufde  ses  exploits,  sa 
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religion  le  rend  encore  plus  admirable  que  toutes  les 
tés  naturelles  de  son  âme. 

De  sorte,  messieurs,  qu'il  me  semble  que  je  vous  ai  con- 
duits dans  cet  éloge  par  des  endroits  semblables  aux  différen- 
tes parties  du  temple  de  Jérusalem.  On  rencontrait  d'abord  le 
parvis  que  la  foule  du  peuple  remplissait  de  tumulte  ;  on  pas- 
sait ensuite  par  les  lieux  sacrés  où  les  victimes  étaient  égor- 
gées; et  l'on  entrait  enfin  dans  le  sanctuaire  que  Dieu  seul 
remplissait  par  la  présence  de  sa  grandeur,  et  qui ,  par  une 
communication  de  sainteté ,  rendait  les  autres  lieux  majes- 
tueux et  vénérables.  Le  cœur  de  ce  grand  homme  a  été  le  tem- 
ple animé  du  Dieu  vivant.  Vous  en  avez  vu  d'abord  les  dehors 
tumultueux  par  ce  bruit  que  font  dans  l'imagination  les  actions 
militaires,  lors  même  que  l'on  ne  fait  que  les  dire.  Vous  êtes 
entrés  ensuite  dans  cette  partie  de  notre  cœur  où  résident  les 
passions  différentes ,  et  vous  les  avez  toutes  vues  immolées 
à  la  gloire  par  la  vertu  de  ce  héros.  Enfin  me  voici  dans  l'en- 
droit de  mon  discours  où  il  faut  que  je  tire  le  rideau  pour  dé- 
couvrir à  vos  yeux  le  sanctuaire  de  ce  cœur  que  Dieu  remplis- 
sait par  sa  majesté ,  et  où  il  était  comme  sur  un  trône  que 
la  foi ,  l'espérance  ,  la  charité ,  l'humilité  et  les  autres  vertus 
chrétiennes  lui  dressaient.  De  ce  lieu  sacré  je  vois  sortir  des 
lumières  qui  se  répandent  sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qui 
sanctifient  tous  les  éloges  que  j'ai  donnés  à  ce  grand  homme, 
et  qui,  réformant  tout  ce  que  vos  idées  peuvent  avoir  eu  de 
profane  jusqu'ici,  au  lieu  de  vous  le  faire  voir  comme  un  César 
et  un  Alexandre  dans  la  guerre,  vous  le  représentent  comme 
un  David  ou  un  Théodose,  et  comme  un  philosophe  chrétien 
élevé  dans  l'école  de  Jérusalem,  plutôt  que  comme  un  philo- 
sophe d'Athènes. 

M.  deTurenne,  qui  ne  pouvait,  ce  semble,  avoir  que  des 
défauts  étrangers  et  comme  hors  de  lui-même ,  fut  engagé , 
par  sa  naissance  et  par  son  éducation ,  dans  les  erreurs  de 
Calvin,  qu'il  trouva  établies  et  dominantes  dans  son  esprit 
avant  que  sa  raison  fût  assez  forte  pour  s'y  opposer.  Mais 
que  ne  peut  la  main  toute-puissante  qui  opère  le  salut  des 
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hommes?  Les  péchés  et  les  erreurs  même  lui  servent  pour 
manifester  les  richesses  de  sa  miséricorde  et  la  gloire  de  ses 
élus;  car  s'il  est  vrai,  selon  saint  Augustin,  que  beaucoup 
de  malheureux  égarés  ont  fait  voir  la  beauté  de  leur  génie  et 
la  grandeur  de  leur  esprit  dans  la  défense  des  erreurs 
qu'ils  soutenaient  :  In  ipsis  erroribiis  defendendîs  quam 
magfia  clamer unt  ingénia,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  temps 
(|ue  M.  de  Turenne  a  été  dans  Terreur  n'a  servi  qu'à  faire 
répreuve  de  la  sincérité  de  son  cœur?  S'il  n'eût  eu  qu'une 
religion  de  politique  y  nous  ne  pleurerions  pas  à  la  vérité  ces 
belles  et  nombreuses  années  qu'il  a  passées  hors  du  sein  de 
l'Église  ;  mais  peut-être  faudrait-il  pleurer  devant  Dieu  cel- 
les qu'une  foi  feinte  lui  eût  fait  passer  dans  la  véritable  com- 
munion. Jamais  homme,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, n'a  été  de  meilleure  foi  dans  l'erreur  que  M.  de  Tu- 
renne;  et,  tant  qu'il  plut  à  celui  qui  avait  marqué  le  temps 
où  ce  grand  homme  devait  entrer  dans  le  sein  de  Jérusalem 
de  le  laisser  dans  la  malheureuse  prévention  de  Babylone, 
rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler.  Il  fut  pourtant  attaqué  par 
tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  fort  et  de  plus  sensible.  La 
conversion  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  son  frère,  le  pressa  non- 
seulement  par  tout  ce  que  la  chair  et  le  sang  ont  de  pouvoir 
dans  ces  sortes  de  changements,  mais  par  tout  ce  que  l'exem- 
ple d'un  prince  également  grand  par  l'esprit,  par  le  cœur,  et 
par  la  force  de  la  persuasion ,  pouvait  avoir  d'ascendant  sur 
l'esprit  d'un  frère  plein  d'estime  et  de  respect  pour  cet  illus- 
tre aîné.  La  fortune  et  la  gloire  le  sollicitèrent  par  tout  ce 
qu'elles  ont  de  force  et  d'attraits.  Le  roi ,  avant  la  paix  des 
Pyrénées ,  eût  honoré  la  plus  grande  vertu  de  son  royaume 
de  la  première  charge  de  sa  couronne,  si  M.  de  Turenne  eût 
cru  qu'il  eût  été  permis  de  s'élever  aux  plus  grands  honneurs 
de  la  terre,  en  foulant  aux  pieds  la  religion  qu'il  professait . 
Quelle  perte,  que  tant  de  constance  et  de  fermeté  n'ait  pas  été 
employée  pour  la  bonne  cause!  La  Providence  le  permit,  afin 
que  la  gloire  de  sa  conversion  ne  ftit  pas  douteuse,  et  qu'il 
parût  aux  yeux  du  bon  et  du  mauvais  parti  que,  sans  le  mé- 
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lange  d'aucun  motif  humain ,  il  n'avait  été  vaincu  que  par  ces 
charmes  de  lumière  dont  parle  saint  Paul ,  qui,  ayant  gagné 
son  cœur  depuis  si  longtemps  par  l'amour  de  la  vérité,  chas- 
sèrent enfin  de  son  esprit  toutes  les  ténèbres  de  l'erreur. 

Ce  combat  intérieur  où  M.  de  Turenne  n'avait  que  Dieu 
pour  spectateur,  où  il  avait  mille  ennemis  secrets  qui  s'oppo- 
saient à  son  salut,  où  il  s'agissait  non  d'une  couronne  qui  flé- 
trit sur  la  tête  du  vainqueur,  mais  de  cette  couronne  immor- 
telle que  Dieu  a  préparée  à  ceux  qui  le  servent  en  esprit  et  en 
vérité,  a  été  l'occasion  de  sa  plus  noble  victoire  et  de  son 
triomphe  le  plus  illustre.  Il  employa  pour  se  vaincre  lui-même 
plus  d'art ,  plus  de  sagesse  et  plus  de  courage  qu'il  n'en  avait 
jamais  employé  à  vaincre  les  autres;  et,  comme  le  premier 
pas  vers  la  victoire  est  de  bien  connaître  l'ennemi  qu'on  doit 
combattre,  M.  de  Turenne  n'oublia  rien  durant  un  long  temps 
pour  reconnaître  le  fort  et  le  faible  de  sa  première  religion , 
qui ,  par  une  grâce  singulière  de  Dieu ,  lui  était  devenue  sus- 
pecte. Il  écouta  tous  les  avis  qu*on  lui  donna  ;  il  frappa  à  la 
porte  de  la  vérité  par  les  prières  et  par  les  larmes  ;  il  se  défia 
d'autrui  et  de  lui-même ,  et ,  s'abandonnant  tout  entier  à  la 
conduite  de  Dieu  qu'il  cherchait  avec  tant  de  sincérité ,  il 
triompha  dans  son  esprit  de  la  vieille  erreur,  que  le  malheur 
de  son  éducation  y  avait  établie  ;  il  triompha  dans  son  cœur 
de  la  mauvaise  honte ,  qui ,  parmi  les  hommes ,  fait  passer 
pour  faiblesse  un  changement,  lors  même  qu'il  conduit  à  la 
vérité  ou  à  la  vertu  ;  il  mit  sa  gloire  à  brûler  ce  qu'il  avait  jus- 
qu'alors adoré ,  et  à  entrer  avec  autant  d'humilité  que  de  cou- 
rage dans  le  sein  de  cette  Église  qui ,  charmée  de  ses  vertus , 
soupirait  depuis  si  longtemps  après  l'acquisition  d'un  tel  fils. 

Anges  du  premier  ordre ,  esprits  destinés  par  la  Providence 
à  la  garde  de  cette  grande  âme,  dites-nous  quelle  fut  la  joie 
de  l'Église  du  ciel  à  sa  conversion ,  et  avec  quelles  réjouissan- 
ces furent  reçus  les  premiers  parfums  des  oraisons  de  ce  nou- 
veau catholique ,  lorsque,  du  pied  des  autels  de  l'agneau  sa- 
crifié, vous  les  portâtes  au  pied  de  l'autel  de  l'agneau  régnant 
dans  la  gloire.  Les  vieillards  couronnés,  et  les  chœurs  des 
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anges,  n'en  redoublèrent-ils  pas  la  joie  et  l'iiarmonie  du  cé- 
leste cantique  '  ? 

Pour  vous ,  messieurs ,  vous  n'avez  pas  oublié  que  l'Église 
de  la  terre  regarda  cette  conversion  avec  autant  de  joie  qu'elle 
eût  fait  celle  d'un  royaume  tout  entier.  M.  de  ïurenne,  vain- 
queur des  ennemis  de  l'État,  ne  causa  jamais  à  la  France  une 
joie  si  universelle  et  si  sensible ,  que  M.  de  ïurenne  vaincu 
par  la  vérité ,  et  soumis  au  joug  de  la  foi. 

Les  bénédictions  et  les  applaudissements  ne  s'arrêtèrent 
pas  à  cet  illustre  converti;  ils  passèrent  jusqu'à  ce  cher  ei 
illustre  neveu,  qui,  par  ses  conférences  fréquentes ,  avait  con- 
tribué si  efficacement  à  la  conversion  de  ce  grand  homme. 
Certes ,  messieurs ,  si  pour  mériter  l'honneur  du  triomphe 
parmi  les  Romains ,  et  pour  monter  au  Capitole  avec  la  pour- 
pre ,  il  fallait  avoir  étendu  les  bornes  de  l'empire  et  défait 
des  armées  considérables;  quand  la  grandeur  de  la  naissance, 
la  profondeur  du  savoir,  l'innocence,  des  mœurs,  une  sagesse 
consommée  dans  une  grande  jeunesse  n'auraient  pas  assuré  à 
ce  prince  la  plus  éminente  dignité  de  l'Église,  il  suflisait  d'a- 
voir contribué  en  quelque  chose  à  la  conquête  de  cette  grande 
âme,  pour  mériter  d'entrer  en  triomphe,  et  couvert  de  la 
pourpre  sacrée,  dans  le  Capitole  du  monde  chrétien. 

Depuis  que  IM.  de  Tureune  fut  devenu  par  sa  conversion 
un  nouvel  enfant  en  Jésus-Christ,  fut-il  une  piété  plus  sin- 
cère, une  foi  plus  vive,  une  confiance  en  Dieu  plus  pleine  et 
plus  forte,  une  humilité  plus  profonde,  et  une  religion  plus  en- 
tière? Mais  qu'est-ce  que  je  fais!  Et,  avant  que  d'avancer  dans 
ce  sanctuaire,  ne  faut-il  pas  que  je  prononce  ici  les  mêmes 
paroles  que  disait  autrefois  le  diacre,  lorsque  le  prêtre  était 
arrivé  à  la  plus  auguste  partie  des  sacrés  mystères  ?  Sancta 
sanctis,  les  choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  saints.  En- 
fants du  siècle ,  hommes  nourris  dans  le  mensonge  et  la  va- 

'  Il  faut  l'avouer,  Fléchier  reste ,  comme  orateur,  fort  au-dessous  de 
Mascaron  dans  le  récit  de  la  conversion  de  Turenne.  Mascaron  y  dé- 
ploie au  contraire  un  vrai  talent,  souvent  aussi  une  belle  manière  d'é- 
crire. On  croit  même  quelquefois  reconnaître  dans  son  langage  l'éner- 
gique  accent  cl  lasimplicilô  sublime  de  Bossuel    (  Mauky.) 
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nité,  jusqu'ici  vous  m'avez  entendu,  parce  que  j'ai  dit  des 
choses  que  le  monde  corrompu  est  capable  d'admirer,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  capable  de  les  faire.  Mais  m'en- 
lendrez-vous  et  me  croirez-vous,  lorsque  je  vous  parlerai  des 
sentiments  que  la  religion  et  la  piété  lui  inspiraient?  Vous  ne 
les  avez  pas  entendus  de  sa  bouche.  M.  de  ïurenne ,  con- 
tent d'exposer  aux  yeux  du  siècle  les  dehors  d'une  vie  sage 
et  réglée,  gardait,  pour  les  e-onversations  qu'il  avait  avec  les 
serviteurs  de  Jésus  Christ,  des  sentiments  dont  le  monde 
n'était  pas  digne;  et  il  n'avait  garde  d'exposer  ces  perles 
évangéliques  à  des  profanes  qui  les  eussent  foulées  aux  pieds 
par  leurs  railleries  sacrilèges.  Aussi  n'est-ce  pas  à  vous  que 
je  donne  ce  cœur  à  examiner  dans  cette  partie  de  mon  dis- 
cours ;  c'est  à  Dieu ,  c'est  à  ses  saints ,  c'est  à  ces  sacrées 
épouses  de  Jésus-Christ,  qui  par  leur  piété  prennent  plus  d'in- 
térêt à  la  religion  de  ce  prince ,  que  le  sang  ne  leur  en  a  fait 
prendre  en  tout  le  reste. 

M.  de  ïurenne  avait  une  foi  si  vive  et  si  pleine ,  que  tout 
lui  paraissait  grand  et  majestueux  dans  l'Église.  11  avait  de  la 
vénération  pour  les  plus  petites  pratiques  de  la  religion ,  dont 
les  enfants  du  siècle  ne  font  que  de  froides  railleries  ;  il  regar- 
dait ces  observances  religieuses  avec  les  mêmes  sentiments 
qu'il  faut  considérer  dans  la  nature  les  œuvres  de  Dieu ,  qui 
n*est  pas  tellement  grand  dans  les  ouvrages  qui  sont  sortis 
de  ses  mains,  qu'il  ne  soit  encore  admirable  dans  les  plus 
petits.  Si  vous  ne  voyez  pas  cette  grandeur,  mondains ,  c'est 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  vie  dans  le  monde  ;  l'une  toute  spiri- 
tuelle ,  et  l'autre  toute  dans  les  sens.  Ces  deux  vies  sont  égale- 
mentincompréhensibles  l'une  à  l'autre,  parce  qu'il  y  a  un  chaos 
impénétrable  entre  les  deux  :  et  comme  les  saints  ne  peuvent 
comprendre  que  les  hommes  faits  pour  jouir  de  Dieu  s'occu- 
pent tout  entiers  du  néant  des  créatures,  les  hommes  charnels 
de  leur  côté  ne  peuvent  donner  le  prix  qu'il  faut  à  tant  de 
saintes  pratiques  d'humilité  et  de  pénitence,  qui  leur  parais- 
sent comme  un  rien  dans  la  religion.  Vous  croyez,  messieurs, 
que  c'est  moi  qui  ai  fait  la  distinction  de  ces  deux  vies,  et  que 
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je  l'ai  iiléuie  empruntée  de  quelque  contemplatif  éclairé  Me 
croirez-vous,  messieurs,  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  fait  en 
cela  que  redire  fidèlement  les  sentiments  de  M.  de  Turenne, 
et  les  vues  saintes  et  justes  que  sa  foi  lui  donnait  sur  toutes 
les  choses  delà  religion?  Et,  en  vérité,  je  n'ose  vous  blâmer  de 
la  peine  que  vous  avez  à  le  croire  ;  car  enfin,  est-ce  dans  la  cour, 
est-ce  dans  les  armées ,  est-ce  sous  le  casque  et  sous  la  cui- 
rasse que  s'apprennent  de  telles  vérités?  Non,  messieurs, 
non ,  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  pouvaient  lui  avoir  révélé  de 
si  grandes  et  de  si  sublimes  vérités  ;  c'était  le  Père  céleste  qu'il 
servait  avec  une  foi  si  pure,  et  une  religion  également  éloignée 
de  la  dureté  et  de  riiypocrisie. 

Que  s'il  avait  une  vénération  si  sincère  pour  les  pratiques 
de  pénitence  et  d'humilité,  qui  paraissent  si  petites  ,  jugez, 
messieurs ,  de  quelle  manière  il  était  touché  de  la  grandeur 
des  mystères ,  dont  l'élévation  est  si  propre  à  humilier  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme.  M.  de  Turenne  ne  trouvait  point  h 
son  gré  de  néant  assez  profond  où  la  créature  pût  se  réduire 
devant  la  majesté  terrible  du  Dieu  qui  l'a  faite  et  qui  la  sou- 
tient. Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'offrir  au  Seigneur  soir  et 
matin  le  sacrifice  de  ses  lèvres ,  il  voulait  être  chrétien  tout  le 
jour,  comme  il  le  disait  lui-même;  et  il  avait  pitié  de  ces  per- 
sonnes aveugles  qui ,  par  une  petite  prière  qu'ils  offrent  à 
Dieu  le  matin ,  croient  avoir  acheté  le  droit  de  l'oublier,  et 
même  de  l'offenser,  le  reste  de  la  journée.  M.  de  Turenne  n'es- 
timait dans  la  religion  que  ces  jours  pleins  et  entiers  dont 
parle  David  :  Dies  pleni  invenientur  m  eis  ;  et  mettant , 
pour  ainsi  dire,  en  faction  tour  à  tour  toutes  les  puissances 
de  son  âme,  il  s'efforçait  de  continuer  par  la  droiture  de  ses 
intentions,  par  l'éloignement  du  péché,  et  par  l'amour  sincère 
du  bien ,  le  sacrifice  de  louanges  que  ses  prières ,  ses  saintes 
lectures ,  ses  heures  de  retraite  et  ses  pieuses  réflexions  com- 
mençaient et  finissaient  si  fidèlement  tous  les  jour.s. 

Ne  pensez  pas ,  messieurs,  que  notre  héros  perdît  à  la  tête 
des  armées,  et  au  milieu  des  victoires,  ces  sentiments  de  reli- 
gion. Certes,  s'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'ame  pleine 

«4 
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d'elle-même  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu  ,  c'est  dans  ces 
postes  éclatants  où  un  homme  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
par  la  grandeur  de  son  courage,  par  la  force  de  son  bras, 
et  par  le  nombre  de  ses  soldats ,  devient  comme  le  Dieu  des 
autres  hommes,  et,  rempli  de  gloire  en  lui-même,  remplit 
tout  le  reste  du  monde  d'amour,  d'admiration  ou  de  frayeur. 
Les  dehors  même  de  la  guerre ,  le  son  des  instruments ,  l'é- 
clat des  armes,  l'ordre  des  troupes,  le  silence  des  soldats, 
l'ardeur  de  la  mêlée ,  le  commencement ,  le  progrès  et  la  con- 
sommation de  la  victoire ,  les  cris  différents  des  vaincus  et 
des  vainqueurs ,  attaquent  l'âme  par  tant  d'endroits ,  qu'en  - 
levée  à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  et  de  modération ,  elle  ne 
connaît  ni  Dieu  ni  elle-même.  C'est  alors  que  les  impies  Sal- 
monées  osent  imiter  le  tonnerre  de  Dieu ,  et  répondre  par 
les  foudres  de  la  terre  aux  foudres  du  ciel.  C'est  alors  que 
les  sacrilèges  Antiochus  n'adorent  que  leurs  bras  et  leurs 
cœurs,  et  que  les  insolents  Pharaons,  enflés  de  leur  puissan- 
ce, s'écrient  :  «  C'est  nîoi  qui  me  suis  fait  moi-même.  »  Mais 
aussi  la  religion  et  l'humilité  paraissent-elles  jamais  plus  ma- 
jestueuses que  lorsque,  dans  ce  point  de  gloire  et  de  gran- 
deur, elles  retiennent  le  cœur  de  l'homme  dans  la  soumission 
et  la  dépendance  où  la  créature  doit  être  à  l'égard  de  son 
Dieu  ^  ? 

M.  de  Turenne  n'a  jamais  plus  vivement  senti  qu'il  y  avait 
un  Dieu  au-dessus  de  sa  tête,  que  dans  ces  occasions  écla- 
tantes, où  presque  tous  les  autres  l'oublient.  C'était  alors 
qu'il  redoublait  ses  prières  ;  on  l'a  vu  même  s'écarter  dans 
les  bois,  où,  la  pluie  sur  la  tête  et  les  genoux  dans  la  boue , 
il  adorait  en  cette  humble  posture  ce  Dieu ,  devant  qui  les 
légions  des  anges  tremblent  et  s'humilient.  Les  Israélites , 
pour  s'assurer  la  victoire ,  faisaient  porter  l'arche  d'alliance 

«  Fléchier  a  aussi  fait  voir  combien  il  est  difficile  d'accorder  la  modestie, 
et  encore  plus  l'humilité  chrétienne  ,  avec  la  gloire  militaire.  Ce  fonds 
d'idées  est  traité  bien  plus  supérieurement  dans  Mascaron  ;  mais  aussi 
c'est  l'endroit  triomphant  de  son  discours  :  c'est  ce  qu'il  a  écrit  de  plus 
l>eau;  et,  si  J'ose  le  dire,  vous  croiriez  presque  entendre  Bossuet.  (L\ 
Harpe.) 
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dans  leur  camp;  et  M.  de  Turenne  croyait  que  le  sien  serait 
sans  force  et  sans  défense ,  s'il  n'était  tous  les  jours  fortifié  ^ 
par  i'oblation  de  la  divine  victime  qui  a  triomphé  de  tou- 
tes les  forces  de  l'enfer.  Tl  y  assistait  avec  une  dévotion  et 
une  modestie  capable  d'inspirer  du  respect  à  ces  âmes  dures , 
à  qui  la  vue  des  terribles  mystères  n'en  inspirait  pas. 

Dans  le  progrès  même  de  la  victoire ,  et  dans  ces  moments 
d'amour-propre  où  un  général  voit  qu'elle  se  déclare  pour 
son  parti,  sa  religion  était  en  garde  pour  l'empêcher  d'irri- 
ter tant  soit  peu  le  Dieu  jaloux  ,  par  une  confiance  trop  pré- 
cipitée de  vaincre.  En  vain  tout  retentissait  autour  de  lui 
des  cris  de  victoire;  en  vain  les  officiers  se  flattaient  et  le 
flattaient  lui-même  de  l'assurance  d'un  heureux  succès  :  il 
arrêtait  tous  ces  emportements  de  joie  où  l'orgueil  humain 
a  tant  de  part,  par  ces  paroles  si  dignes  de  sa  piété  :  «  Si 
«  Dieu  ne  nous  soutient ,  et  s'il  n'achève  son  ouvrage  >  il  y  a 
<'  encore  assez  de  temps  pour  être  battus.  » 

Aussi,  comme  il  reconnaissait  que  toutes  les  victoires  ve- 
naientdeDieu,  il  s' efforçait  de  les  rendre  dignesdeDieu.  Après 
avoir  vaincu  les  ennemis,  il  n'oubliait  rien  pour  vaincre  la 
victoire  même.  Vous  savez  que  naturellement  elle  est  cruelle, 
insolente,  impie;  M.  de  Turenne  la  rendait  douce ,  raison- 
nable, et  religieuse.  Quels  ordres  ne  donnait-il  pas,  queli» 
efforts  ne  faisait-il  pas  pour  arrêter  le  carnage,  qui ,  après 
Tardeur  du  combat,  n'est  plus  qu'un  crime  et  une  bruta- 
lité barbare ,  pour  empêcher  la  profanation  des  temples,  l'in- 
cendie des  maisons ,  les  dégâts  inutiles ,  et  les  abominations 
qui  obligent  si  souvent  les  princes  chrétiens  à  pleurer  les 
plus  justes  et  les  plus  glorieuses  victoires  ! 

Après  un  tel  exemple ,  les  faux  politiques  oseront-ils  en- 
core mettre,  parmi  leurs  maximes  impies ,  que  la  religion 
chrétienne  n'est  pas  propre  à  faire  de  grands  hommes  de 
guerre.^  Les  libertins  oseront-ils  tourner  en  ridicule  ceux 
qui  songent  à  apporter  aux  occasions  dangereuses  un  cœur 
d'autant  plus  ferme  et  plus  intrépide ,  que  leur  conscience 
est  plus  pure?  O  corruption!  ô  fantôme  d'une  fausse  gloire! 
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ô  ouvrage  funeste  de  ce  vieil  ennemi  du  genre  humain,  qui  n'a 
que  trop  réussi  à  ouvrir  une  porte  assurée  à  la  mort  éter- 
nelle des  âmes,  dans  un  emploi  où  il  y  a  tant  de  portes 
ouvertes  à  la  mort  du  corps  M  Quoi!  messieurs,  des  chré- 
tiens peuvent-ils  penser  qu'un  homme  soutenu  de  la  confiance 
qu'il  a  en  Dieu ,  armé  de  la  sûreté  de  sa  conscience ,  animé 
de  l'espérance  des  couronnes  immortelles,  convaincu  qu'une 
des  plus  essentielles  obligations  que  la  religion  lui  impose  est 
de  combattre  et  de  mourir,  s'il  le  faut ,  pour  le  service  de  son 
prince  et  de  sa  patrie ,  soit  moins  généreux  et  moins  vaillant 
qu'un  impie  présomptueux  qui  met  toute  son  espérance  en 
soi-même,  et  qui  ne  reconnaît  point  d'autre  Dieu  que  son 
cœur  et  que  son  bras?  Messieurs,  le  pourrez-vous  croire 
désormais?  Et  si  les  exemples  des  Charlemagne,  des  Théo- 
dose, des  David ,  qui  ont  plus  remporté  de  victoires  par  leurs 
prières  que  par  leurs  épées  ,  sont  trop  anciens  et  trop  éloi- 
gnés ,  ne  serez-vous  pas  instruits  par  la  piété  et  la  religion 
du  héros  que  vous  venez  de  perdre  ?  Vous  lui  avez  vu  pren- 
dre au  pied  des  autels  les  armes  pour  aller  combattre  les  en- 
nemis :  vous  lui  avez  vu  rapporter  au  pied  des  autels  ces 
mêmes  armes,  après  les  avoir  vaincus.  Avez-vous  vu  que  sa 
religion  l'ait  troublé  en  donnant  les  ordres,  qu'elle  l'ait  ren- 
du timide  dans  l'exécution,  qu'elle  l'ait  empêché  de  pour- 
suivre chaudement  la  victoire,  d'en  tirer  tous  les  avantages 
possibles  pour  le  service  de  son  maître  ?  Enfin ,  pour  avoir 
de  la  religion,  en  était-il  moins  prudent,  moins  vaillant, 
moins  heureux  ?  ou  plutôt  n'était-il  pas  heureux ,  sage  et 
vaillant,   parce   qu'il  avait  delà  religion? 

Et  en  vérité ,  messieurs ,  il  semble  qu'il  était  bien  just& 
que  le  Dieu  des  armées  combattît  pour  un  prince  qui  com- 

'  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  rende  les  hommes  braves ,  patients ,  in- 
trépides par  conscience;  il  n'y  a  qu'elle  qui  attache  à  la  lâcheté  et  à 
l'indifférence  pour  son  prince  et  pour  sa  patrie,  non-seulement  la 
honte,  mais  le  crime,  et  la  punition  éternelle.  Ces  motifs  subsistent  après 
tous  les  autres  ;  ils  demeurent  lorsque  tout  s'alarme  et  s'ébranle  ;  ils 
rappellent  même  les  autres  sentiments,  et  s'en  servent  avec  avantage; 
et,  si  l'on  était  lidèle  à  la  religion ,  l'on  serait  invincUile.  (  Duguet, 
Institution  d'un  prince.  \ 
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battait  pour  lui  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur.  Le  soin 
d'acquérir  de  nouveaux  sujets  à  son  roi  ne  l'empêchait  pas 
de  songer  aux  conquêtes  de  Jésus-Christ ,  et  à  la  conversion 
des  hérétiques.  C'étaient  les  victoires  pour  lesquelles  il  croyait 
qu'il  lui  était  permis  d'avoir  de  l'amour-propre  »  et  dont  il 
pouvait  en  quelque  façon  se  gloriûer.  Il  souhaitait  avec  tant 
de  passion  de  ne  voir  qu'un  pasteur  et  qu'un  bercail  dans 
l'Église ,  que  je  ne  crains  point  de  dire  qu'avec  plaisir  il  se 
fût  fait  anathème  pour 'réunir  les  frères  qu'il  avait  eus  dans 
l'erreur  à  ceux  que  la  vérité  lui  avait  donnés.  Il  n'épargnait 
rien  pour  satisfaire  cette  sainte  passion;  il  étudiait  avec  soin 
les  meilleures  manières  de  ramener  les  égarés  ;  il  avait  des 
conférences  fréquentes  avec  toutes  les  personnes  qui,  par  leur 
savoir,  leur  zèle  et  leur  charité,  pouvaient  avancer  ce  grand 
ouvrage.  Au  milieu  de  son  camp ,  à  la  veille  des  plus  impor- 
tantes actions  de  la  guerre,  et  quelques  heures  avant  que  de 
vaincre  des  armées  entières,  il  écrivait  de  longues  lettres, 
il  donnait  des  avis,  pour  enlèvera  l'hérésie  quelque  ministre 
ou  quelque  personne  considérable,  qui,  par  l'éclat  de  sa 
conversion ,  piU  ^^rocurer  celle  de  plusieurs  autres. 

Comme  il  savait  qu'il  n'y  a  que  trop  d'hérétiques  qui ,  pour 
me  servir  des  termes  de  Tertullien ,  regardent  la  pauvreté 
comme  une  divinité  plus  redoutable  que  le  Dieu  même  dont 
ils  tiennent  la  vérité  captive  dans  l'injustice ,  il  n'épargnait 
ni  son  bien  ni  son  crédit  pour  leur  subsistance  ,  et  pour  leur 
faire  trouver  dans  l'Église  véritable  tout  ce  qu'ils  perdaient 
de  secours ,  d'appui  et  de  biens  en  quittant  la  fausse.  Il  n'é- 
tait hardi  à  demander  des  grâces  au  roi  que  sur  ce  sujet  ; 
et  il  fût  allé  jusqu'à  l'importunité,  si  la  religion  de  son 
prince  n'eût  prévenu  son  zèle.  Ce  zèle  n'est  pas  éteint  par  sa 
mort;  sa  libéralité  fait  encore  la  guerre  à  l'hérésie  :  et  il 
ne  s'est  pas  contenté  que  l'exemple  de  sa  conversion  fût 
comme  un  phare  qui  avertît  les  hérétiques  du  chemin  qu'il 
fallait  tenir  pour  éviter  les  écueils  ;  il  a  même  préparé  un 
port  et  un  asile  à  ceux  qui ,  se  sauvant  tout  nus  du  nau- 
frage ,  ont  besoin  de  trouver  sur  la  rive  quelque  main  cha- 
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ritable  qui  leur  aide  à  couserver  une  vie  qu'ils  viennent  de 
garantir  des  flots.  Tant  de  soin,  tant  d'application,  tant  de 
vues  pour  les  intérêts  de  l'Église ,  ne  méritent-ils  pas  qu'on 
lui  donne  les  titres  les  plus  pompeux  dont  les  saints  Pères 
aient  honoré  la  mémoire  des  princes  religieux  ?  que  l'on  pu- 
blie que,  comme  Constantin,  il  a  été  un  évêque  du  dehors 
pendant  sa  vie ,  et  qu'on  lui  donne,  comme  à  ce  grand  empe- 
reur, le  nom  de  très-saint  et  très-heureux  après  sa  mort  ? 
Ce  triste  endroit  de  mon  discours  m'avertit  ici  qu'il  faut  que 
je  dissipe  quelques  pensées  sombres  qui  s'élèvent  dans  votre 
ame ,  et  que  je  vous  adresse  les  mêmes  paroles  que  saint  Am- 
broise  employa  autrefois  dans  l'Oraison  funèbre  du  jeune  Va- 
lentinien  :  Jiidio  vos  dolere  quocl  non  accepit  sacramenta 
baptismatis.  «  Je  vois,  disait-il  au  peuple  de  Milan,  que  vous 
»  avez  une  extrême  douleur  de  ce  que  l'empereur  est  mort 
«  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Mais,  continue-t-il ,  il  avait 
«  souhaité  ce  sacrement ,  il  l'avait  demandé  avec  ardeur  et 
«  avec  une  foi  vive  :  n'est-ce  pas  en  avoir  la  grâce,  quoiqu'on 
«  n'en  ait  pas  reçu  l'ablution?  Certe  qui poposcU  accepit. 
«(  Si  les  martyrs  sont  lavés  dans  leur  sang  sans  le  secours  du 
H  baptême ,  pourquoi  ne  dirons-nous  pas  que  l'illustre  Valen- 
«  tinien  a  été  baptisé  par  sa  piété  et  par  ses  désirs  ?  Si  suo  san- 
«  guine  abliiuntur  martyres,  et  hune  sua  pietas  abluit.  » 
Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  j'aie  ni  la  sainteté  ni  la 
gravité  du  grand  Ambroise,  pour  donner  à  mes  sentiments 
un  poids  approchant  de  celui  qu'avaient  les  pensées  de  ce 
grand  saint.  Mais  aussi  n'ai-je  pas  en  main  une  matière  plus 
favorable  et  des  gages  plus  assurés  du  salut  de  M.  de  Tureune, 
que  saint  Ambroise  n'en  avait  de  celui  de  Valentinien  ?  Notre 
héros  avait  été  régénéré  en  Jésus- Christ  par  le  baptême  ;  il 
s'était  uni  à  lui  par  la  participation  des  divins  mystères,  en 
mangeant  au  pied  des  autels  ce  pain  des  forts  qui   soutient 
l'ame,  et  lui  donne  la  force  d'arriver  à  la  sainte  montagne  de 
Dieu.  Il  avait  une  foi  vive,  une  confiance  de  fils  en  la  bonté 
du  Père  céleste  :  il  sentait,  comme  il  le  disait  lui-même  au 
confident  de  sa  piété,  que  l'amour  de  Dieu  croissait  en  son 
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cœur.  Ses  mœurs  étaient  pures ,  ses  intentions  saintes  ;  il  avait 
un  extrême  cloignement  du  péché  ;  il  adorait  Dieu  en  esprit  el 
en  vérité;  il  le  priait  avec  une  charité  ardente  et  uue  humilité 
sincère  ;  il  est  mort  dans  le  devoir  actuel  d'un  bon  citoyen  ; 
ses  désirs  les  plus  ardents  étaient  de  contribuer  par  ses  victoires 
à  une  paix  qui  lui  donnât  le  moyen  de  vaquer  dans  la  retraite 
à  cet  unique  nécessaire  que  Jésus -Christ  nous  enseigne  dans 
r  Évangile. 

Le  beau  spectacle  que  c'eût  été  pour  le  niondechrétien  d'en- 
tendre dire  à  ce  grand  homme,  après  la  paix,  ce  que  dirent 
»es  Machabées,  vainqueurs  de  tous  leurs  ennemis  :  Ecce  con- 
triti  sunt  omnes  adversarii  nostri;  ascendamus  nunc  mun- 
(fare  sancta  et  renovare!  «  Voilà  les  ennemis  de  mon  prince 
«  vaincus,  l'Europe  paisible,  et  la  France  triomphante  :  mon- 
«  tons  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  pour  y  purifier  et  y 
«  achever  le  temple  que  Dieu  veut  avoir  dans  nos  cœurs.  » 
Il  l'eût  fait ,  messieurs ,  il  l'eût  fait  :  on  lui  eût  vu  mettre  toute 
sa  gloire  au  pied  de  la  croix,  et  descendre,  par  religion  el 
par  humilité ,  d'une  élévation  d'oii  les  autres  sont  ordinaire- 
ment précipités  par  quelques  revers  de  fortune  ou  par  la 
mort. 

Ce  grand  et  bel  avenir,  dont  sa  mort  précipitée  nous  a  fait 
perdre  l'exemple,  ne  sera  point  perdu  pour  lui  devant  vous  , 
grand  Dieu!  vous  qui  lisiez  dans  soncceur,  vous  qui  voyiez 
ce  désir  sincère  et  empressé  qu'il  avait  de  sortir  de  l'Kgypte 
pour  vous  aller  adorer  dans  le  désert.  Votre  puissance  peut , 
quand  elle  veut,  mettre  Jes  temps  eu  abrégé,  et  donner  à 
quelques  jours  le  mérite  de  plusieurs  années;  et  cette  même 
puissance  qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  avec  la  même 
facilité  que  celles  qui  sont,  ne  donnçra-t-elle  pas  la  récom- 
pense de  ce  glorieux  avenir  à  un  héros  qui  s'en  était  presque 
attiré  tout  le  mérite  par  l'ardeur  et  par  la  sincérité  de  ses 
désirs? 

Mais  quand  ce  cœur  ne  serait  pas  un  fruit  entièrement 
mûr  pour  le  del ,  le  Carmel ,  cette  terre  de  grâces  et  de  béné- 
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dictions  où  lia  été  transplanté,  ne  lui  avancerait-il  pas  ce  de- 
gré de  chaleur  et  ce  goût  de  sainteté  qui  le  rendra  propre 
pour  l'éternité  bienheureuse ,  tandis  qu'il  ne  tombera  pas 
une  goutte  de  rosée  sur  les  malheureuses  montagnes  où  ce 
grand  homme  a  été  enlevé  à  la  terre?  Montes  Gelboe,  nec 
roa  necpluvia  cadat  super  vos.  L'oblatiou  du  sacrifice,  l'é- 
lévation des  mains  de  cet  illustre  prélat ,  dont  la  tendresse 
redoublera  la  religion ,  le  zèle  et  la  piété,  les  prières  de  ces 
saintes  filles  du  Carmei,  attireront  sur  ce  cœur  des  rosées  d'en 
haut  assez  abondantes  pour  lui  donner  sa  dernière  perfection. 
Certes,  l'on  peut  bien  dire  de  M.  de  Turenne  que  la  gloire 
qui  l'a  suivi  durant  toute  sa  vie  l'a  accompagné  jusqu'après 
sa  mort.  Le  roi ,  pour  donner  une  marque  immortelle  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  dont  il  honorait  ce  grand  capitaine,  donne 
une  place  illustre  à  ses  glorieuses  cendres  parmi  ces  maîtres 
de  la  terre,  qui  conservent  encore  dans  la  magnificence  de 
leurs  tombeaux  une  image  de  celle  de  leurs  trônes.  Ce  sera 
là,  messieurs,  que  les  étrangers  curieux,  et  la  postérité  sa- 
vante, iront  apprendre  dans  les  ornements  de  l'architecture 
les  actions  éclatantes  de  ce  prince,  dont  la  réputation  a  rem- 
pli toute  la  terre,  et  remplira  la  suite  des  siècles.  Ce  sera  la 
que ,  par  des  emblèmes  ingénieux ,  on  apprendra  quelles  ont 
été  les  vertus  civiles  et  morales  par  lesquelles  il  a  surpassé 
la  sagesse  des  plus  célèbres  philosophes.  Mais  si  dans  ce  su- 
perbe monument  M.  de  Turenne  trouve  la  gloire  d'Athènes 
et  de  Rome  ;  dans  celui  que  la  piété  de  son  illustre  maison  lui 
élève  dans  ce  saint  lieu  ,  nous  pouvons  dire  que  la  gloire  du 
Carmei  lui  est  donnée  ;  Décor  Car  me  li  datas  est  illi.  C'est  ici 
que  toutes  les  vertus  chrétiennes  feront  le  sujet  de  son  épita- 
phe  et  la  magnificence  de  son  tombeau  :  c'est  ici  que  l'on  ap- 
prendra que  la  grandeur  de  la  naissance,  la  vie  de  la  cour , 
la  profession  des  armes ,  la  gloire  des  victoires  et  des'  triom- 
phes ,  et  les  applaudissements  du  monde ,  n'ont  pas  été  in- 
compatibles dans  le  cœur  de  M.  de  Turenne  avec  l'humilité 
de  la  croix  ;  et  qu'une  foi  vive ,  une  espérance  ferme ,  une 
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charité  ardente,  un  zèle  animé  pour  la  conversion  des  héréti- 
ques, une  haine  constante  du  péché,  un  amour  véritable 
pour  le  hien ,  une  intention  pure ,  et  enfin  une  religion  pleine 
et  sincère ,  ont  procuré  devant  Dieu ,  à  ce  parfait  héros , 
une  gloire  plus  solide,  plus  éclatante  et  plus  durable  que 
celle  dont  il  a  été  couvert  devant  les  hommes. 
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